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Jor AM, roi disraél., succéda, 
Van 894 avant Jésus-Christ, à sou 
frère Ochosias. H fit lé mal devant Le 
Seigneur, et égala Son père en im 
piété. Les saintes Ecritures nous ap- 
prenhent cependant qu'il fit ôter da 
temple les statues de Baal, qu'Achab 
‘y avait placées. ( Voyez les Roës, 
div. rv , chap, 5.) Il s’allia à Josapliat, 
roi de Juda, pour faire la guerre aux 
Moabites , qui refusaient de se recon- 
naître ses tributaires. L'armée s'étant 
engagée, par son avis, dans les dé- 
serts de l’Idumée , elle se trouva 
exposée à périr faute d'eau. Joram, 
dans ce pressant besoin , eut recours 
à Elisée, qui lui répondit : « Qu'y a-t:il 
» de’cominun entre vous et moi? 
» Allez-vous-en aux prophètes de 
» votre père et de votre mère. » 
L’envoyé du Scigneur Sapaisa ce- 
pendant, et, par égard pour Josaphat, 
procura de l’eau à l’armée, Il annonça 
en mème temps aux deax rois qu'ils 
remporteraient ane victoire complète 
sur les Moabites : l'événement suivit 
de près la prédiction. Quelques années 
après, Adad, rot de Syrie, pénétra 
sur les terres d'Israël, et envoya des 
soldats pour tuer Jorain par surprise ; 
mais les conseils d’Elisée firent échap- 
per Joram à tous les dangers. Adad, 
averti que le prophète mettait seul 
obstacle à l'exécution de ses projets, 
donna l’ordre de l'arrêter, Élisée vint 
à la rencontre des soldats qui le cher 


XXI 


chaient sans fe connaître , et leur of. 
frit de les conduire; püis il les mena 
dans Samarie, ét prévint Joramn que 
Dieu lui avait livré ses ennemis : mais il 
s'opposa à ce qu'on leur fit aucun mal, 
et conseilla 4 Jorain de les renvoyer, 
apres leur avoir fit douner à inanver. 
Le roi de Syrie se retira aloÿs WAËLES 
troupes; mas Benadad, son succes- 
seur, vint, au bout de quelques an- 
nées , métire le $iége devant Samarie, 
Cette ville fut bientôt réduite aux hor- 
reurs de la famine. Joram, touchédes 
malheurs qui accablaient son peuple 

déchira ses vêtements, et couvrit rs 
chair d'an cilice ; mais, voyant que la 
famine se faisait sentis de plus en 
plus , 1l pensa qu'Elisée empéchait le 
Seigneur d'exaucer ses prières, et 
donna Perdre dé le faire mourir. Le 
prophète se déroba par la fuite à l'effet 


de son premier inouvement, et lui 


annonça que, dès le lendemain, Sa- 
aïe serait abondamment pourvue 
de vivres, Les Syriens, qui campaient 
autour dés rensparts, avant entendu 

peudant la nuit, des bruits d’hotnmes 
et de chevaux, crurent que les alliés 
du roi d'Israël fui envoyaient des se- 
cours , et se retirèérent en désordre 

abandonnant leurs provisions, qui 
furent distribuées au penple à vil prix, 
Joram S’unit ensuite avec Ochosias 

roi de Juda, son neveu, pour déclarer 
la guerre aux Syriens , et vint avec 
une puissantgarmee assiéser la ville de 
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Ramoth de Galaad : il reçut une bles- 
sure pendant le siége, et se retira à 
Jezrahel pour s’y faire soigner, lais- 
santle commandement deses troupes à 
Jéhu. Mais une conjuration ne tarda 
pas à éclater dans le camp , et Jéhu fut 
proclamé roi. Dès qu'il se fut emparé 
de Ramoth, il détacha quelques sol- 
dats d'élite, et vint à leur tête pour 
s'assurer de la personne de Joram. 
Le prince, informé de l'approche de 
cette petite troupe, sortit de la ville 
avec Ochosias pour connaître leur 
dessein , et, ayant vu Jéhu, lui dit : 
« Apportez-vous la paix? » Celui-ci 
répoudit : « Quelle peut être cette 
» paix, pendant que les fornications 
» de Jézabel votre mère, et ses en- 
» chantements, règnent encore en tant 
_» de manières? » À ces mots, Joram 
reconnut qu'il était trahi, et voulut 
fuir : mais Jéhu lui décocha aussitôt 
une flèche qui lui perça le cœur ; il 
tomba de sou char, et Jéhu ordonna 
que son corps fût jeté dans le champ 
de Naboth, suivant qu'il avait été pré- 
dit par les prophètes. Joram mourut 
Yan 883 avant Jésus-Christ. Il avait 
régné onze ans sur Israël.  W—s. 

JORAM , roi de Juda, succéda, 
l'an 892 avant Jésus - Christ, à son 
père Josaphat. IL était alors âgé de 
trente-quatre ans : il avait épousé Atha- 
lie, fille d’Achab, roi d'Israël; et cette 
femme impie, abusant de lascendant 
qu'elle avait sur son esprit, le détourna 
des voies du Seigneur. Il signala le 
commencement de son règne par le 
meurtre de ses frères et des principaux 
de l'état; et il surpassa bientôt ses 
prédécesseurs en toutes sortes de mé- 
chancetés. (Josèphe,hv.1x, chap.1 1.) 
Les Iduméens ayant essayé de se dis- 
penser du tribut qu'ils payaient à 
Juda , il s’avança contre eux jusqu’à 
Seira, tailla en pieces leur armée 
dans une sortie de nuit , et revint en- 


* 
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suite sur ses pas, incendiant et dé- 
truisant toutes les habitations. Cet acte 
inutile de cruauté acheva de soulever 
les Iduméens, qui s’affranchirent pour 
jamais de la domination de Juda; et 
leur exemple fut suivi par les peuplés 
de Lobna. Le prophète Elie reçut 
l’ordre d'annoncer à Joram que le Sci- 
gneur , fatigué de ses crimes , allait 
appesantir sa main sur lui et sur sa 
famille, Les Perses etles Arabes firent, 
peu de temps après, une irruption 
dans le royaume de Juda, y commi- 
rent de grands ravages, el, s'étant 
emparés du palais de Joram, y égor: 
gèrent ses femmes et ses enfants. Jo- 
ram lui-même se vit frappé dans tout 
son corps d’une maladie horrible, et 
mourut, au milieu de douieurs exces- 
sives, Pau 884 avant Jésus-Christ, 
âgé seulement de quarante-deux ans. 
Il en avait passé huit sur le trône. 
Ochosias, le seul de ses fils échappé 
au massacre du reste de sa famille, lui 
succéda. W—s. 
JORDAENS ( Jacques), peintre 
célébre , naquit à Auvers en 1504. II 
entra das l’école d'Adam Van-Ort, qui 
eut la gloire de donner à Rubens les 
premiers principes de l’art qu'il aillus- 
tré , et qui, à cette époque, rivalisait 
avec l’école d'Otto-Vænius. Le desir 
d'étudier la peinture dans les lieux 
mêmes qui la virent renaître, le besoin 
de consulter les vrais modèles, tout 
engageait Jordaens à visiter l'Italie : 
l’amour le détourna de ce projet. Il de- 
vint épris de la fille de son maitre ; et 
Van-Ort, satisfait de pouvoir récom- 
penser les talents de son disciple, Pad- 
mit sans peine dans sa famille, De nou- 
veaux liens lattachèrent bientôt à sa 
patrie d’une manière plus intime. Hi 
eut des enfants ; et il perdit jusqu’à 
l'idée de quitter désormais Anvers, 
Mais pour acquérir autant qu’il dépen- 
dait de lui les connaissances dont il 
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sentait trop que sou maître ne pouvait 
lui ouvrir les sources, il rechercha 
avec avidité et étudia avec un soin 
extrême tous les tableaux des grands 
peintres italiens qu'il avait le bonheur 
de découvrir, Il s’appliqua particu'ie- 
rement à l'étude des ouvrages du 
Bissan , du Caravage, du Titien, ct 
de Paul Véronësc; et toutes les fois 
qu'un hasard heureux plaçait devant 
ses yeux un de leurs tableaux, non 
content d’une stérile admiration , il 
le copiait afin d’avoir toujours pré- 
sent le modèle de cette perfection 
vers laquelle tendaient tous ses efforts. 
Cependant on verra qu'il ne put guère 
s'élever au-dessus de la nature fla- 
mande, et qu'il ne prit chez ces maî- 
tres que le relief des figures et la 
vérité de la couleur. Rubens s'était 
acquis une brillante réputation dans 
cette partie. Jordaens, loin d’en être ja- 
Joux, desira devenir undeses disciples ; 
et bientôt ses talents lut gagnérent 
l'estime et l'amitié de ce grand peintre. 
C’est à cette nouvelle école qu'il acquit 
cette vigueur de coloris , cette entente 
parfaite du clair-obseur qui lui ont as- 
signé un rang distingué parmi les 
peintres flamands les plus célèbres. 
Doué d’une facilité de pinceau extraor- 
dinaire, Jordaens a fait un nombre 
prodisieux de tableaux. Sa facilité 
était telle , que son vaste paysage de 
Pan et Syrinx, dont les figures sont 
de grandeur naturelle, ne lui coûta 
que six jours de travail , quoique les 
détails en soient immenses. Sa réputa- 
tion s’étendit bientôt hors de sa ville 
natale. Le roi de Suède, Charles-Gus- 
tave, lui commanda douze tableaux , 
représentant la Passion de J.-C. I 
pergüit dans Le palais du Bots près la 
Huye, pour la princesse Enulie de 
Sols, veuve du prince Frédéric-Henri 
de Nassau, le Triomphe allégorique 
de ce prince, tableau immense, où il 


Philippe IV, roi d'Espagne, 
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le représenta sur un char attelé de 
quatre chevaux blancs, et entouré de 
trophées et de groupes symboliques. 
ayant 
demandé à Rubens des cartons pour 
des tapissertes qu'il avait le projet de 
fure exécuter à Madrid , ce grand ar- 
tiste jeta les Yeux sur Jordaens comme 
sur le peintre le plus capable de rem- 
plirles vues du souverain. Quelques 
historiens ont avancé que ce choix 
avait été dicté à Rubens par la jalousie 
que lui inspiratent les talents de son 
disciple. [l espérait, disent-ils,: que 
forcé de peindre ces cartons en dé- 
trempe , ce genre de peinture lui fe- 
rait perdre son aptitude pour la pein- 
ture à Phuile. Le caractère de Rubens 
dément une pareïile assertion. On au- 
rait dû plutôt voir dans ce choix la 
noble confiance du génie, qui ne craint 
pas d'associer à sa gloire un beau ta- 
lent formé sous ses auspices. Il existe 
d’ailleurs une autre preuve de la faus- 
seté de ce reproche. Il est recornn au- 
jourd’hui que le tableau de Saint-Ba- 
von, qui était placé dans la cathédrale 
de Gand, et qui a fait partie du Mu- 
sée du Louvre, n’est point de Rubens, 
mais de Jordaens , quoiqu'il porte le 
nom du premier de ces deux peintres. 
L’esquisse même du tableau était de la 
mais du disciple: le maître s’est con- 
tenté d’y indiquer, par des correc- 
tions au crayon rouge, les change- 
ments qu'il desirait voir “adoptés dans 
le tableau ; et s’il a mis la main à ce 
dernier ouvrage, c’est pour y déceler 
par les touches qui lui sont propres, . 
la perfection inimitable de son pin- 
ceau. On a souvent attribué à Rubens 
un des plus grands tableaux de Jor- 
daens, celui du maïître-autel de Ste.- 
Waiburge. à Furnes, représentant 


Jésus-Christ au milieu des docteurs. 


À une grande promptitude dans l’exé- 
cution, Jordaens joiguait un vif amour 
LE : 


Lo 


# 5 à 0 À! ANR 
‘pour le travail; d'est ce qui explique Ja 
quantité innombrable d'ouvrages qu’il 
a exécutés. { leur dut une fortune con- 
sidérable dont if faisait l'usage le plus 
noble ctie plus désintéressé. D’une hu- 
Wreur Vive ct emjouée, 1l se livrait vo- 
lontiers aux platsirs de la société; ét 
c'estauprèes de ses amis qu’il allait se 
délasser le soir des travaux dela jour- 
née. [termina sa carrière à Anvers en 
1676, à l’âge de S4 ans, dix neuf ans 
après voir perdu Catherme Van-Ort, 
sa femme. Sa fille mourut le même jour 
que lui , ét tous deux furént ensevelis 
dans l'église où il avait fait élever le 
toinbeau de son épouse. A n'est point 
de galerie un peu renommée qui ne 
possède quelques tableaux de ee 
péntre. Parmi les plus capitaux , on 
remarque l’Ædoration des Bergers, 
Jésus en croix pleuré par St. -Jean 
et les trois Maries ; le Satyre à 
table ; Jordaens et sa famille ; un 
“Cübinet de iableaux;V Éducation de 
Jupiter ; le Roi boit, composition de 
‘quinze figures ; une répétition du 
ème sujet, composée de dix figures 
seulement; le Concert de famille, 
tibleau dE huit demi-figures, les 
Quaire Evangelistes , ët chfin les 
Vendeurs chassés du T emple, grande 
RE d’un effet Hdrirable. Ces 
nze tableaux faisaient partie de la eol- 
Wetis du Musée du Louvre. Nous ne 
possédons plas que les quatre derniers, 
qui suflisent pour donner une juste 
idée du talent et des défauts de Jor- 
dacns (1). Ce peintre, que quelques 


(1) Lors de la formation des Musées dans lôs 
gépairtements, il leur avait été envoyé un cértuin 
noibre de tableaux de Jordaëuns. Fa Visivation de 
La Vierge etune Adoration des bergers avaient élé 
donmées Au musée le Lyon; le Jugement dernier; 
Ya Fierge, l'Enfant Jésuset S. Joseph, à celui 
de Strasbourg ; le Christ au milieu des docteics 
ætla Nativiié, au musée de Miience ; le Chrit 
sur la croix, à celui‘de Bordeavx; la Péché M L= 
raculeure à célui de Marseilie , et enfin ie Christ 

sur la croix etla Sainte-Famille éplorée , à cte- 
lui de Rennes, La plupart de ces tablraux ont été 
réclamés par'les puissances alliées, ei ils leur ont 
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criliques peu éclairés n’ont pas crain® 
de comparer à Rubens, n’approche 
de son maitre que par la force et la 
transparence du coloris, la magie des 
reflets , la vérité de limitation ; - ct ces 
qualités sont tellement érninentes chez 
lui , qu'elles ont suffi pour le placer 
au premier rang des peintres de son 
école. Mais ilest (éih de porterau même 
degré Les autres qualités de l'art. Ja- 
mais if n’a pu sortir de cette imitation 
servile d’une nature basse dont, no- 
nobstaut l'étude des chefs - d'œuvre 
de l’ftalie, les traces sont encore st 
visibles dans Rubens lui-même. Les 
sujets traités par Jordaens ne présen- 
lent en général que des actions de la 
s'il s'efforce de 
s'élever à des conceptions plus nobles, 
la nature perce malgré lui, et lin- 
flucnce des premières études le fait 
retomber bientôt dans ce style dé- 
pourvu d'élégance et de grandiose, qui 
semble avoir té le partage des artistes 
nés dans la Flandre. Un assez grand 
nombre de tableaux de ce maître ont 
été gtavés par Marinus, P. de Jode, 
et particulièrement par Bolswert. Lui- 
mèmé à grave d’après ses ouvrages , 
entre autres les Vendeurs chasses du 
temple ; une Descente de croix ; Ju- 


piter et Io ; Jupiter allaüeé par la 


chèvre Amalihée; Mercure coupant 
la téle à Argus, etc. Ges eaux-fortes 
sont remarquables par la hardiesse 
du travail. Les dessins de Jordaens 
sont estimés ; cependant le inérite de 
la composition et l'esprit qu’il y dé- 
cèle ne peuvent cacher la lourdeur et 
l'incorrection des figures, que disst- 
mulaient du moins ÉETE ses tableaux 
la vigucur et la vérité du coloris. Le 
Musée du Louvre ne possède ancum 
dessin de ce maitre. Ps. 
JORDAN (RarmowD), prévôt de 
église d as, en 1951, et qui fut 
depuis abbé de Celles, est le véritable 


JOR 


auteur des ouvrages insérés dans la 
bibliothèque des Pères, sous le nom. 


d'Idiota, où du savant Idiot. On doit 


cette découverte an jésuite Théophile 


Raynaud. Lefèvre d’Etaples avait pu- 
blié en 1519, et dédié à Michel de 
Briçonnet, évêque de Nîmes, une 
parte de ces ouvrages, sous le titre 
de Contemplationes Idiotæ. Jordan 
avait aussi faituniraité De ponderibus, 
ainsi que l’annoncent deux feuillets 
en caractères gothiques, interçalés 
dans un manuscrit d'Horace de la 
bibliothèque du Roi, cité par M. Van- 
derbourg. V..S, L. 
JORDAN (ÉnEnne ), né à Valla- 
dolid en décembre 1543, était pein- 
te, architecte et sculpteur. Mais il 
paraît que c’est à ce dernier titre qu'il 
acquit le plus de réputation. Une des 
preuves de son mérite, c’est que Phi- 
hppe IE, qui n’aimait pas la médiocrité 
dans les talents, le nomma son pre- 
mier sculpteurs, ct il fut attaché à la 
cour, jusqu’à la mort de ce monarque. 
Les ouvrages les plus remarquables 
de Jordan sont un Saint-Pierre, un 
Saint-Paul, une Madelène, et une 
Ædoration des rois. Ou doit croire 
qu'il était aussi un bon peintre, puis- 
que Greco ne délaigna pas de Jui 
soumettre ses tableaux. Gn en connaît 
six de Jordan, qui sont très estimés, 
et qu'on voit à Valladolid, dans lé- 
glise de la Madelène. Cet artiste mou- 
rut dans cette derniereville vers 1605. 
B—s. 
JORDAN (Cnances-ÉmENNE) na- 
qui à Berlin, le 27 août 1700, d’une 
famille originaire du Dauphivé, et 
que la révocation de l'édit de Nantes 
avaiLéloïsnée de la Frauce. annonça, 
très jeune, d’heureuses dispositions 
pour les lettres et pour les sciences, 
Son père, le destinant à l’état eecté- 
siastique, le plaça d’abord. chez un 
oncle, pasteur à Magdebourg. Après 


JOR 5 
avoir perfectionnéses études à Genève 
et à Lausanne, sous d’habiles pro- 
fesseurs tels que lés Gaultier, les Jt- 
labert, les Pictet et les Crousaz, il fut 
pourvu de léglise de Potzlow, dans 
la Marche-Ukeraine, en 1525, et de 
celle de Prentzlow, en 1727. H s’ac- 
quitta de ses fonctions avec tout le 
zèle qu'inspire l'amour du devoir, ct 
mérita la bienveillance des personnes 


les plus distinguées de la province. 


Eu 1752, le bonheur dont il jouissait 
fut troublé par la mort d’une épouse 
estimable (Susanne Perreault), qui, 
pendant les cing années que dura 
leur union, l'avait rendu père de deux 
filles. Inconsolable de cette perte, il 
résolut de ne s'occuper désormais que 
de l'éducation de ses enfants, et quitta 
le ministère évangélique pour se fixer 
à Berün dans lecercle des nombreux 
amis que lui procuraient les agréments 
de son esprit ct l’aménité de son ca- 
ractère, Cependant sa santé, très alté- 
re par le chagrin, l’obligea biemôt à 
chercher quelque distraction dans les 
voyages. Îl parcourut, en 1533, la 
France , l'Angleterre, la Hollande, ct 
une partie de l'Allemagne; il y fré- 
quenta les hommes les plus distingués 
dans la littérature, Voltaire, Fonte- 
pelle, Dubos, Pope, Clarke, ’sGrave- 
sande, etc. La-relation de ses voyages 
qu'il: donna sous le titre d'Æistorre 
d'un voyage littéraire, en 1935(x), 
pourrait être écrite d’une manière plus 
piquante; mais elle n’en renferme pas 
moins des observations justes ct des 
détails curieux. De retour à Berlin 3 
son ardeur pour l'étude sembla re- 
doubler : sa mémoire était ornée des 
plus beaux passages des écrivains clase 
RE RENTE ES CPE MR 
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(1) Get ouvrages formant un vol. in-12 sa étére- 
produit sous le tire de Seconde édition , mais sans 
avoir été réimprimé, On à seulement ajouté et 
intercalé, après la; préface , le Discours prélimé: 
naire de M. Lacroze, touchant Le sysième éton- 
nant e4 les Alhei detecté du P, Hardouin. À. B-7à 
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siques grecs, latins et français. En 
3756, le prince royal, depuis roide 
Prusse (Frédéric 1}, le fit venir dans 
sa retraite de Reinsberg, se l'attacha, 
et vécut avec lui dans une intimité 
qui honore également Puu et l’autre, 
Neécessaire à son maître, Jordan Île 
suivit au milieu des camps en 1741. 
Élevé bientôt après au rang de con- 
seiller privé, il fournit une nouvelle 
preuve que l'amour des letices n’exclut 
point lapplication aux affaires. La 
ville de Berlin hu doit la répression 
de la mendicité, et plusieurs bons rè- 
glements de police. L’académie des 
sciences et belles-lettres de Prusse, 
dont il faisait partie depuis 1740 ,et 
dont le roi l'avait nommé curateur, 
Vélut vice-président en 1744; mais 
il jouit peu de cette distinction, et 
mourut à Berlin le 24 mar 1945. fie 
déric-le-Grand composa son éloge fu- 
nèbre pour l'académie, ct lui fit eriger 
en marbre un monument avec cette 
épitaphe : « Ci git Jordan , Pami des 
» muses et du roi. » Nous avons de 
Jui, outre le Voyage liuéraire : L. Sa 
Correspondance avec Frédéric (le 
dixième volume des OEuvres posthu- 
mes du roi de Prusse}, On remarque 
dans ses lettres un esprit non moins 
agréable et plus naturel que celui du 
roi; mais les vers qui s’y trouvent de 
Join en loin, ne valent pas la prose. 
IT. Disquisitio historico-lit'eraria de 
Jordano Bruno, in-8°. 1IT. Un Ke- 
cueil de morceaux de littérature, 
d'histoire et de philosophie, Amster- 
dam, 1730, in-19, 1V. L’Aistoire 
de la vie et des ouvrages de M, La- 
croze , Amsterdam , 174 , 2 part, 
in-8°.; l'amitié , peut- être, y use un 
peu trop largement du droit de par- 
halité. Plusieurs manuscrits de Jor- 
dan, dont la bibliotheque de Berlin 
s'esterrichie, sont remplis de recher- 
ches jutéressantes sur tout ce qui tieut 
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à la connaissance des livres, des au- 
teurs, des éditions. ( 7oy. son Eloge 
dans la Biblioth. germaniq., tom.1x, 
2°, partie.) — Théodore- Louis Jor- 
DAN a publié en allemand une Descrip- 
tion des nouvelles machines à com- 
pter, Stuttgard, 1708, in-9°. ST—T. 
JORDANES. Foy. JornANDES. 
JORDANS (Luc). #7. Grorpano. 
JORDEN ( Enouarp }), savant 
médecin et chimiste anglais , docteur 
de l’université de Padoue, né en 1569 
a High Halden dans le comté de Kent, 
exerça son art à Londres, avec beau- 
coup de réputation, et dos membre 
du collége des médecins de cette ville. 
I} amassa une fortune assez considé- 
rable, mais en dissipa la plus grande 
partie dans la poursuite d’un projet 
pour fabriquer Palun. Jacques 1°°, 
lui accorda d’abord le privilége des 
profits de son établissement, mais le 
Jui Ôta ensuite, à Ja MC EOE d’un 
homme de la cour ; de sorte que les 
frais qu'il avait faits furent perdus 
pour lui. Il mourut à Bath, en jan- 
vicr 1632. On a de lui : |. Peut. 
Traité sur la maladie appelée la’ 
suffocalion hystérique ou mal de 
mére, Londres, 1605, in-4°. 11 
Traité des bains naturels et des 
eaux minérales, Londres, 1031 ,. 
in-4°.; réimprimé pour la troisième 
fois en 1669, et pour la quatrièmeen 
16793, in-8°.: cet ouvrage est estimé 
pour le fonds comme pour le style, E. 
JORDENS {GEorGE), juriscon- 
sulte hollandais du xvur. siècle, né 
à Deventer, s’est fait connaître avan- 
tageuscment par deux savantes disser- 
tatious De legitimatione, qu'il défendit 
publiquement à Puniversité d'Utrecht, 
en 1742 et 1743. Daniel Felleuberg 
les a réimprimées en 1561, dans le 
deuxième vulume de sa Jurispruden- 
lia antiqua, continens opuscula et 
dissertaliones quilus leses arntiquæ 
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præsertim Mosaicæ, Grecæet Roma- 


næ illustrantur, Berne, deux vol. in- 
4°. Cette collection renferme vingt- 
deux dissertations de divers auteurs, 
devenues rares, dans le nombre des- 
quelles nous mentionnerons seulement 
celles de J. D. Michaëlis sur quelques 
lois de Moïse, Erfurt, 1746, et Gæt- 
üngue, 1757; celle du comte Jos. 
Gäbaleon Salmatoris Æd legem Ju- 
liam, De ambitu, Leipzig, 17943, et 


la letire de Jos. Aur. Gennaro, mise 


en tête du premier volume. Z. 
JORE (CLaupe-François), ct 
non François JorRe , imprincur- 
hbraire à Rouen, fiten 1750, par 
l'entremise de Cideville , connais- 
sance avec Voltaire, et imprima en 
17951 vingt-cinq Lettres philosophi- 
ques de cet auteur. Cette première 
édition , quoique tirée à 2500 exem- 
plaires, n’est plus connue aujourd’hui 
que par'ce que Jore en dit lui-même 
dans son Mémoire contre Voltaire, 
à qui il en avait remis deux exem- 
plaires seulement. Les circonstances 
ne permettant pas la mise en vente de 
cet ouvrage, l’imprimeur ne voulut 
pas se dessaisir du reste de l'édition, 
qu'il mit en sûreté; mais en 1734 pa- 
rut une nouvelle édition des Letires 
philosophiques. Jore fut enfermé à la 
Bastille, et n’en sortit qu’au bout de 
quatorze Jours , après avoir prouvé 
qu'il ne possédait pas de caractères 
pareils à ceux qu’on avait employés 
Pour cette réimpression. Malheureuse- 
ment pour lui, on découvrit peu après, 
et l'on saisit l'édition qu'il avait faite 
trois ans auparavant ; et, par arrêt 
du conseil de septembre 17954 , il fut 
destitué de sa maîtrise, et déclaré in- 
capable d’être jamais imprimeur ni 
libraire. Lesennemis de Voltaire s’em- 
parérent de l'esprit d’un homme mal- 
heureux et exaspéré, et, au bout de 
deux ans, parvinrent à lui faire signer 
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un Mémoire pour C. F. Jore con- 
tre le sieur Francois-Marie de Vol- 
taire, 1796, in-8°. de 35 pages, 
qu'ou a réimprimédansle Foltariana. 
Jore, deux an$ après, reconnut ses 
torts, et, dans une lettre du 20 dé- 
cembre 1758, proclawa qu’on: avait 
abusé de son malheur pour le forcer 
à intenter un procès injuste, et à 
laisser imprimer un factum odieux. 
Il répète la même chose dans une 
lettre du mois de juin 1742: il 
était encore à Paris. [l alla depuis à 
Milan, et y donua des leçons de lan- 
gue française; mais cette ressource 
étant insuffisante, l’homme qu'il avait 
si gravement offensé vint à son se- 
cours, et lui fit une pension. Jore 
était encore à Milan en 1773. On 
ignore l’époque de sa mort. On a de 
lui: 1. Æventures portugaises , Bra- 
gance (Paris, Duchesne), 1756, 2 
vol, in-12.11, Six Leitres d'excuses 
ou de remerciments à Voltaire ; elles 
sont imprimées à la suite de la Pre 
de Voltaire, par Condorcet. Jore 
est un de ceux à qui l’on attribue le 
Voltariana, où Eloges amphigou- 
riques de Fr.-Marie Arrouet, sieur 
de Voltaire, etc., 1748; in-8°. 
Mais si, après avoir offensé Voltaire 
en 1736, Jore eut le courage de s’en 
repentir, et d’en demander pardon 
en 1758 et 1742, il n'est pas à 
croire qu’il ait récidivé six ans après ; 
et s’il l'eût fait, il aurait certaimement 
reconnu celte nouvelle faiblesse dans. 
ses Lettres de 1768, 1769, 1779 : 
il n’en dit pasun mot. Saint-Hyacin- 
the, mort en 1746, ne peut guère 
non plus être l’auteur, c’est-à-dire, 
compilateur du 'oltariana. C'est 
probablement à Travenot fils et à 
Mannory qu’appartient  lhonneur 
d'avoir publié ce libelle. A. B—r. 

JORISZ (Davin). Joyez Davin- 
GEORGE, 
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JORNANDEÈS , ou, comme on le 
trouve nommé daps les Analecta du 
P.Mabilion, Jordanes,Goth de nation, 
et notaire du roi des Alains, ayant 
embrassé le christianisme, devint évé- 


que de Ravenne, vers l’an de J.-C. 


552. Il cest auteur d'une Æistoire des 
Goths jusqu'au règne de Vitsës, 
vaincu par Bélisaire : elle parut pour 
la première fois avec l'Histoire des 
Lombards de Paul Warnefride, Augs- 
bourg, 1515, in-fol. Guillaume Four- 
mer en donna une édition avec Cassio- 


dore en 1558, Bonaventure Vulcasius 


à Leyde, en 1618, et Grotius, Amster- 
dam, Elzevier, 1655, in-8°, La meil- 
leure édition est celle de dom Garet, 
ublice avec les œuvres de Cassiodore, 
d’où cette histoire a passé dans la gran- 
de collection de Muratori , revue et 
corrigée par Sassi sur un très ancien 
manuscrit de la bibliothèque Ambro- 
sienne. Drouet de Maupertuis la tra- 
duite en français, Paris, 1503,in-192.Il 
existe encore up ouvrage de Jornandès, 
sous le titre De origine mundi, Beatus 
Rhenanus le mit au jour avec d’autres 
auteurs à Bâle, en 1551, in-fol.; et 
Gruter Jui donna place dans sa collec- 
tion des historiens de l'Histoire au- 
guste , Hanan, 1645, in-fol. : Lin- 
denbrog le revit, Hambourg, 3617, 
in-4°. 1l est encore imprime dans Je 
recul des Historiens latins, Gentve 
2609 ct 1652, in-fol., tom. 11, et 
dans la collection de FrédéricSylburge, 
Francfort, 1588, in-fol. Cette compi- 
lation de Jornandès, dans Jaquelle 
3 a mis à contribution, sans Jes citer, 
tous Îles historiens qui l'ont précédé, 
n'est estimée que pour quelques détails 
utiles sur la géographie des anciens 
pays du nord. G.F—R. 
JORTIN (Joux), théologien an- 
_glais, né à Londres en 1608, était 
fils d’un protestant français , qui ,chas- 
sé de la Bretagne par l'intolérance re- 
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ligieuse , devint gentilhomme de la 
chambre du roi d’Angleterre, et secré- 
taire de plusieurs grands personnages, 
entre autres du lord Orford. Après 
avoir fait d'excellentes études à Cam- 
bridge, il fut employé à faire des ex- 
traits d’Eustathe pour les notes de la 
traduction d'Homère de Pope, et pu 
blia, en 1722, quelques poèmes latins, 
sous le titre de Lusus poëtici, qui fu- 
rent bien reçus du pubhic. Ïl occupa 
quelques petites cures, et se fit de la 
répntation a Londres par ses sermons, 
malgré la médiocrité de son élocuuion. 
Le comte de Burlington le désigna, en 
1749, pour prononcer les leçons fon- 
dees par Robert Boyle. 11 paraissait 
soupirer uniquement après une vie 
tranquille, humbie et obscure, rem- 
plie par les fonctions du ministère et 
par la culture des lettres : mais son 
merite pe pouvait rester long-temps 
ignoré; plusieurs excelients ouvrages 
lui procurerent des protecteurs. Osbal- 
diston, son ami, devenu evêque de 
Londres, le nomma son chapelain : 
il fut successivement prébendier de 
St.-Paul, ministre de Kensington, 
et archidiacre de Londres. Îl mou- 
rut le 5 septembre 1570, à l'âge 
de soixante-douze ans. Quoique triste 
en apparence ; son caractère était na- 
turellement eujoué : il en sortait ce- 
pendant quelquefois , et s’aigrissait 
surtout lorsqu'on s’exprimait devant 
lui avec peu de respect sur l’érudition 
et sur la science du critique, dont il 
avait une très haute idée. On trouve 
des traces de cette disposition dans ses 
ouvrages, dont nous allons citer les 
plusimportants: [. Remarques sur les 
poemes de Spenser, suivies de Remar- 
ques sur Milton, 1534 ,1n:8°.1. Dis- 
cours concernant la vérite de la re- 
ligion chrétienne, 1746 ; in- 0°. 
III. Observations mélees sur des au- 
leurs anciens et modernes, 1751, 2 


JOS 

vol.in-8°., ouvrage qu'il composaavec 
Pearce, Masson, etc., traduit en latin, à 
Amsterdam, et continué par d’Orville 
et Burman. IV. Remarques sur l'his- 
toire ecclésiastique, en 5 vol.in-8°., 
publiés, -le 1°*. en 2751, le 2° en 
1752, le 3°. en 1954, et les deux au- 
tres, après la mort de l'auteur, en 
1973. V. Six Dissertations sur dif- 
ferents sujets, 1755, in-8°. La sixiè. 
me, sur Pétat des morts, tel qu'il est 
décrit par Homère et par Virgile, et, 
ayant pour but d'établir l'antiquité de 
la doctrine d'un état futur , lui attira 
une très rude attaque de la part de 
Warburton, auquel il ne répondit que 
par quelques mots pleins de modéra- 
tion, VI. Vie d'Erasme, 1758, 1 vol. 
in-4°., sur le plan de la Vie d'Erasme 
insérée par Leclerc dans la Biblio- 
theque choisie. VW. Remarques sur 
les ouvrages d'Erasme, avec un Ap- 
pendice, 1760 , in-4°, C’est unesuite 
de l'ouvrage précédent. On les a réim- 
_primées en 1807,2 vol. in-8°.; et M. 
A. Laycey en a donné un abrésé, en 
1809, 1 vol. iu-8°, VIIT. Quatre vol, 
in-6°. de Sermons, publiés par son fils 
en 1771, réimprimés en 1772, avec 
trois nouveaux volumes. {ls firent 
plus d'effet à la lecture qu'ils n’en 
avaient produit en chaire; ce qui n’ar- 
rive pas souvent. On a donné une nou- 
velle édition de ses œuvres complètes, 
Le docteur Parr à fait un bel éloge du 
caractère et de l'esprit de Jortin. FE, 
JOSAPHAT , roi de Juda, succéda, 
Van 928 avant J.-C, à son père Asa. 
Ce fut un prince juste et agréable au 
Sugneur : 1l ne prit aucune mesure 
de rigueur pour abolir le culte des 
hauts - lieux ; mais il ordonna aux 
chefs des sacrificateurs de parçou rir 
les villes pour instruire le peuple, et 
le ramener par la persuasion à la 
pratique des préceptes de la loi. Il 
Pourvut à la sûreté de ses états en 


J0S- 9 
fortifiant les endroits d’un accès facile, 
et leva une armée qu'il partagea en 
plusieurs corps, sous le commande- 
ment d’autant de chefs chargés chacun 
de la défense d’une partie des fron- 
tières. Il se rendit redoutable aux 
peuples voisins, qui se soumirent à 
lui payer les tributs accontumés; et 
la paix fut établie dans Juda. Josaphat 
commit la double faute de marier son 
fils Joram à Athalie, fille d’Achab vos 
d'Israël , et de s’unir à ce princeimpie 
pour faire la guerre aux Syriens. Cette 
expédition fut terminée promptement, 
par la mort d'Achab (Foy. Acnas ); 
et le Seigneur fit reprocher à Josaphat, 
par la bouche des prophètes, d’avoir 
uni ses armes à ccÎles du roi d'Israël. 
Josaphat pleura son péché, et apaisa 
Ja colère du Très- Haut par des sacri- 
fices. Il s’appliqua particulièrement 
à faire régner la justice dans ses états: 
il établit dans chaque ville des magis- 
trats pour Jjugcr les différends qui 
pourraient s'élever parmi le peuple, 
à l’exception des causes importantes, 
qui devaient être soumises à la décision 
d’un tribunal composé des principaux 
sacrificateurs et des lévites. La paix 
dont jouissait Juda fut troùblée par 
une invasion des Moabites, des Am- 
monites et des Arabes, qui, ne trou- 
vant aucune résistauce, vinrent cam- 
per dans le territoire d'Engaddi, à 
trois cents stades de Jérusalem. Josa- 
phat, dans ce péril pressant, eut 
recours au Seigneur, qui donne la 
victoire à qui il lui plait; il pria avec 
larmes , et offrit des sacrifices pour 
le salut de son peuple. Ses prières 
furent exaucées ; et la division s'étant 
glissée parmi ses ennemis, ils entrèrent 
dans une si grande fureur qu'ils toùr- 
nérent leurs armes les uns contre les 
autres. Get événement rendit la paix à, 
Josaphat, qui dirigea aussitôt toutes 
ses vues vers la prospérité de sou 


10. J0S 


royaume. 1] voulut ouvrir une nou- 
velle voie au commerce de ses peuples, 
et fit équiper une flotte pour Ophir; 
Inais Ses Vaisseaux, battus par la tem- 
pête, échouèrent contre les rochers 
d’Asiongaber, et il n’osa pas tenter une 
nouvelle expédition. Il aida Joram, 
fils d’Achab, dans la guerre qu'il en- 
treprit contre les Moabites, et mourut 
en 502, après un règne de vingt-cinq 
années. Joram, son fils, lui succéda. 
W—s. 
JOSEPA, fils de Jacob ct de Ra- 
chel,naquiten Mésopotamie l'an 1525 
avant J.-C. Il était tendrement chéri 
de son père, qui voyait en lui le fils 
ainé de son épouse bien-aimée, le 
fruit de sa vicillesse, et le plus ver- 
tueux de ses enfants. Joseph n’était 
pas moins admirable par les qualités 
du corps que par celles de lame ; 
et PÉcriture remarque qu’i était beau 
dé visage, et fort bien fait de sa 
personne, Son père lui fit faire, pour 
le distinguer de ses autres fils, une 
robe dé diverses couleurs et sans cou- 
ture. L'amour de prédilection que Ja- 
€ob manifestait à Joseph, fut la pre- 
mière cause des malheurs de celui-ci. 
Ses frères en conçurent la jalousie la 
plus envenimée et la haine la plus im- 
placable. Joseph était âgé de dix-sept 
ans, quand il dénonça les enfants de 
Bala et de Zelpha comme coupables 
d’un crime atroce; ce qu’on ne lui par- 
donna point. Maigce qui acheva de les 
révolter, ce fut l'assurance qu'il reçut 
du ciel d’une supériorité future, et 
l'aveu qu'il leur en fit: « 11 me semblait, 
» leur dit il ane fois, que nous étions 
» ensemble à lier des gerbes dans un 
» champ, que ma gerhe se levait et 
» demcurait debout, pendant que les 
» Voires venaient en se prosternant 
» se ranger autour d'elle... Jai vu, 
» leur dit-il encore (et cette fois ci, 
» Avant son père), le soluil, la lune 
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» et onze étoiles qui se prosternaient 
» pour n’adorer, » Ces visions, qui 
lui attirèrent des réprimandes de la 
part de Jacob, toujours porté à Pmdul- 
gence, et frappé lui-même de quelque 
pressentiment, irritèrent tellement ses 
freres, qu'ils ne lui rendaient plus le 
salut ordinaire, et ne voulaient plus 
lui parler. Un jour que ceux-ci étaient 
à Sichem, où ils gardaient les trou-. 
peaux, Jacob, qui demeurait daus la 
vaïlée d’'Hebron, dit à Joseph : « Allez 
» etvoyez si vos frères se portent bien, 
» si les troupeaux sont en bon état; 
» et vous viendrez me dire ce qui en 
» est, » Joseph alla donc à Sichem, 
qui était à trente-cinq lieues de à; 
mais, n’y ayant pas trouvé ses frères, 
il s’avança vers Dothaïn où ils étaient. 
Dès que ceux-ci laperçurent de 
Join, ils formèrent le dessein de le 
faire périr, se disant l’un à Pautre : 
« Voici notre songeur qui vient; allons, 
» Luons-le, jetons-le dans une vieille 
» citerne ; après cela on verra de quoi 
» Jui auront servi ses songes. » Néan- 
moins, sur la remontrance de Ruben 
qui voulait le sauver , ils se conten- 
tèrent de le jeter dans la citerne, 
après lui avoir ôté sa robe. Bientôt 
même, à la vue d’une caravane de 
marchands qui venaient de Galaad et 
qui allaient en Égypte, Juda proposa 
de retirer Joseph de la citerne, et de 
le vendre à ces étrangers, afin de ne 
pas souiller leurs mains du sang de 
celni qui était leur frère et leur chair. 
L'avis fut suivi, et Joseph fut vendu 
vingt pièces d'argent. Après ccla, ils 
prirent sa robe, et layant trempée 
dans le sang d’un chevreau , ils Pen- 
voyeérent à Jacob, et lui firent dire: 
« Voici une robe que nous avons 
» trouvée; voyez si ce n’est pas celle 
» de votre fils. » I! la reconnut et dit : 
« C’est la robe de mon fils ; une bête 
» a dévuré Joseph. » Il déchira ses 


J0S 


vêtements, et s’étant couvert d’un ci- 
lice, il pleura son fils fortlong-temps. 
Ses enfants essayèrenten vain de sou- 
Jager sa douleur ; il demeura incon- 
solable, et leur dit : « Je descendrai 
au tombeau, cn pleurant mon fils; » 
et il continua de le pleurer, Cepen— 
dant les Ismaélites emmencérent Jo- 


sepb en Kgypte, et le vendirent à 


Vun des premiers officiers de la cour 
de Pharaon , nommé Putiphar. Le 
Seigneur était avec Joseph, et tout 
lui réussissait, Son maître qui voyait 
bien que Dieu le protégeait, le prit 
en affection ; 1l le fit intendant de sa 
maison , el se reposait absolument 
sur lui du soin de toutes ses af- 
faires : aussi Dieu bénit la maison de 
Putiphar, et multiplia ses biens de 
tous côtés, à cause de Joseph. Il y 
avait déjà près de dix ans qu'il était 
dans cette maison, lorsque sa maïtres- 
se ayant regardé avec des desirs im- 
pudiques, le sollicita, de la manière la 


plus séduisante, à comuncttre le mal: 


avec elle. Joseph rejeta cette propo- 
sition avec horreur. « Comment serais- 
» je assez malheureux, luidit-il, pour 
» abuser de la confiance que mon mi- 
» ire a euc en moi, et pour pécher 
» contre mon Dicu ! » Elle n’abandon- 
ha point son funeste dessein, et ne 
cessa de presser le jeune étranger, tou- 
tes les fois que l'occasion s’en présenta. 
Enfiy, un jour que Joseph était seul 
dans l'appartement de cette femme où 
les affaires de son maître , qui était ab- 
sent, l'avaient appelé, elle le saisit par 
son vêtement, et le pressa de consen- 


üir à son infâme desir. Mais Joseph 


“Jui abandonna son manteau entre Îles 
mains, et s'enfuit hors de la maison. 
La fewme de Putiphar , outrée dé dé- 
jit de se voir méprisce, se mit à crier, 
et, ayaut appelé les gens de service, 
le leur dit que Joseph avait voulu lui 
faire violence, et qu'il avait pris la fuite 
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aussitôt qu'il avait entendu ses cris. 
Lorsque son mari fut de retour, elle 
Jui persuada 1 même chose, et, pour 
preuve de sa fidéiité, elle lui montrale 
manteau qu’elle avait retenu : elle alla 
jusqu’à reprocher à Putiphar d’avoirin- 
troduit cet esclave hébreu dans sa mar- 
son pour lui faire outrage. Putiphar, 
trop crédule aux paroles de sa fem- 
me, fut extrêmement irrité contre Jo- 
seph, et le fit mettre dans la prison 
royale. Mais Le Seigneur r’abandonna 
pas son serviteur ; il lui fit trouver 
grâce devant le gouverneur. Pendant 
que Joseph était en prison, deux 
officicrs de la cour de Pharaon, Île 
grand échanson et le grand paneucr, 
y furent conduits par ordre du roi. Le 
gouverneur, que quelques-uns croient 


- être Putiphar, son maître, en confia 


le soin à Joseph, comme celui de tous 
les autres prisonniers. Peu de temps 
après, Péchanson et le panetier eurent 
tous les deux , dans la même nuit’, 
un songe qui les plongea dans de vives 
inquiétudes. Joseph , sur qui repo- 
sait l'esprit de sagesse, leur en don- 
na l'explication. I} prédit à léchanson, 
que dans trois jours il serait rétabli 
dans l'exercice de sa charge, et qu'il 
présenterait au roi la coupe à lordi- 
paire ; 1} annonça au paneticr, que 
dans trois jours, Pharaon jui ferait 
trancher la tête, et le ferait ensuiteat- 
tacher à une croix, où sa chair serait 
déchirée par les oiseaux. Les choses 
arrivèrent comme Joseph Pavait dit; 
un fut mis à mort, et l’autre retabh. 
Deux ans après, Pharaon eut deux 
songes en une même nuit. Dans l'un, 
il vit sept vaches grasses qui sortaient 
du Nil, et qui furent dévorées par 
sept autres vaches maigres, sorties 
après elles du même fleuve. Dans le 
second , il vit sept épis pleins sortant 
d'une même tige, qui furent ausss 
consumés par sept autres épis minces 
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et desséchés. Aucun des sages delE- 
gypte ne put expliquer ces songes : 
l’échanson se souvint alors de Joseph, 
et en parla au roi, qui le fit aussitôt 
sortir de prison , etlui demanda l’ex- 
plication si desirée , et, jusque-là, si 
inutilement cherchée. Joseph répon- 
dit: « Les deux songes du roi si 


32 


O 


» fient la même chose. Le Seigneur. 


» a voulu faire connaître l’avenir à 
» Pharaon. Les sept vaches grasses et 
» les sept épis pleins marquent sept 
» années d’abondance; les sept vaches 
» et les sept épis maigres awnoncent 
» sept années de stérilité et de famine 
» qui viendront après, et qui feront 
» oublier toute la fertilité qui aura 
» précédé. El est done dela prudence 
du roi de choisir dès-a-présent un 
homme sage et habile à qui il don- 
ne le commandement sur toute lE- 
» gypte, ct qui ait soin, pendant les 
sept années d'abondance, de faire 
serrer une partie des grains dans les 
greniers publics, afin que Egypte 
y trouve une ressource pendant la 
» stérilité, » Ce conseil plut à Pharaon, 
qui dit à Joseph, en présence de tous 
ses courtisans : « Puisque Divu vous 
» a faitconnairetout ce que vous avez 
» dit, où pourrai-je trouver quel- 
» qu’un plus sage que vous, ou même 
» semblable à vous? Je vous établis 
» donc sur ma maison; je vous donne 
» l'autorité sur mon royaume ; tout 
» le peuple chéira à vos ordres; je 
» p’aurai au-dessus de vous que le 
» txône royal. » Et en même temps, 
il Ôla l'anneau de son doigt, et le 
put à celui de Joseph, en signe de 
puissance; 1l le fit revêtir d’une robe 
de fin bn, et de toute la pompe du mi- 
nistère suprême, Il le fit ensuite mon- 
ter sur le char qui suivait le sien, et 
ordonna au héraut de crier devant lui : 
« Que tout le monde fléchisse le genou 
et reconaisse Joseph pour intendant 
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de toute l'Egypte.» On n’entendait der 
tout côté que ces acclamations Æbrek 
(Péretendre)!Leroichangeasonnom, 
et l’appella Tsaphenath phaneach, ce 
qui veut dire, dans la langue sainte, 
Celui qui révèle les choses cachées. 
11 lui fit épouser Azeneth, fille de Pu- 
üphar , prêtre d’'Héliopolis ou d’On, 
suivant l’hébreu, Joseph avait alors 
trente ans. Bientôt il se mit en marche 
pour faire le tour des provinces d'E- 
egypte, et pourvoir aux besoins fu- 
turs par tous les moyeus que la pru- 
derice inspire. Les sept années de 
fertilité étant venues , il mit en ré- 
serve une immeuse/quantité de blé 
dans les greniers du rot. Avant la fin 
de ces sept années, il eut deux fils 
de sa femme Azcneth, Manassé et 
Ephraïw. Dés qu’elles furent passées, 
les années de stérilité commencerent. 
Une effroyable famine étendit par- 
tout ses ravages ; mais l'Egypte en 
fut garantie par la sage précaution 
de Joseph. Si la campagne était frap- 
pée de sécheresse et de désolation , les. 
habiiants trouvaient dans leur gouver- 
peur une seconde providi nce, qui leur 
fournissait ahoudamment de quoi sub- 
sister eux et leurs troupeaux. Quand 
les Égyptiens , pressés par le besoin, 
demanderent des aliments au roi, il 
les adressa à Joseph, et leur ordonna 
de faire tout ce qu'il leur dirait. Les 
étrangers ne furent point exclus des 
secours qu'il accordait à ceux du pays. 
On venait des contrées voisines pour 
s’approvisionner dans ses. greniers. Ja- 
cob, dont la maison avait été frappée 
du même fléau, apprit qu’on vendait 
du blé en Egypte, et il y envoya ses 
fils. Ils partireut au nombre de dix; 
car ce patriarche retint Benjamin au- 
près de lui, de peur qu'il ne lui arri- 
vât quelqne accident en chemin. 4 leur 
arrivée en Egypte, les fils de Jacob 
se préseutèrent devant Joseph, et ils 
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se prosternèrent en terre. Joseph les 
reconnut d’abord, et, en les voyant à 
ses pieds, il se souvint des songes qu'il 
avait eus autrefois ; mais il ne se fit 
point connaître à eux. Il leur parla 
même fort durement, ct les traita d’es- 
pions qui venaient pour exatniner 
les endroits faibles du pays. Us lui ré- 
partirent : « Seigneur, nous sornmes 
venusici pour acheter du bléetnous n’a- 
* vons aucun mauvais dessein. » Joseph 
ayant insisté, ils repliquèrent: Nous 
somines douze frères, tous enfants 
d’an même hoinme, qui demeure dans 
le pays de Chanaan. Le dernier de tous 
est demeuré avec notre père, et l’au- 
tre n’est plus au monde. « Eh bien, 
» reprit Joseph, je vais éprouver si 
» vous dites la vérité. Envoyez lun 
» de vous, pour amener ici le plus 
» jeune de vos frères ; cependant vous 
» demeurerez en prison jusqu’à ce 
» que j'aie l'assurance si ce que vous 
» dites est Vrai ou faux : autrement, 
» par la vie de Pharaon, je vous trai- 
» terai comme espions.» Néanmoins, 
après les avoir retenus trois jours en 
prison, il les en fit sortir; mais il leur 
enjoignit de partir sur-le-champ, et 
d'amener le plus jeune de leurs frè- 
res, Pénétrés de frayeur et de regret, 
ils se disaient entre eux, dans la lan- 
gue de leur pays : « C’est avec justice 
» que nous souffrons Lout ceci, par- 
» ce que nons avons péché contre no- 
» tre frère. Nous avons vu la douleur 
» de son ame, et nous n’avons pas 
» voulu prendre pitié de lui. Cest 
» pour cela que nous sommes dans 
» laflliction : Dieu nous redemande 
» s0n Sang. » Joseph, témoin de tant 
de douleur, ne put retenir ses lar- 
mes , ét seretira pour les laisser cou- 
lér en sécret. Cependant il fit prendre 
Siméon, et le fit lier devant eux ; puis 
il donna ordre à ses officiers de remet- 
tre Jeur argent dans leurs sacs ct de 
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leur fournir tout ce qui était nécessaire 
pour le voyage. Les enfants de Jacob 
partirent avec leurs ânes chargés de 
blé, et, étant arrivés à Hébron, ils ra- 
contèrent à leur père tout ce qui s'était 
passé. Le cœur de ce patriarche fut 
rempli d'amertume, quand ils lui di- 
rent qu'il fallait se résoudre à laisser 
partir Benjamin pour PEsypte. Il n’y 
aurait jamais consenti si la famine, al- 
Jaut toujours croissant, n’eût menacé 
de le faire périr avec sa nombreuse 
postérité, et si Juda n’eüt répondu 
de la vie de son jeune frère. Ils se mi- 
rent donc en route avec Benjamin, 
des présents pour Joseph, et le double 
de l'argent qu’ils avaient trouvé dans 
leurs sacs. [ls ne furent pas plutôt ar- 
rivés en Egypte, qu'ils parurent de- 
vant Joseph. Aussitôt qu'il les eutaper- 
us, il dit à son inteudant : « Faites 
entrer ces étrangers et préparez un fes- 
ün, parcequ’ils mangeront àmidiavec 
moi.»L’intendantexécuta l’ordreetles 
fitentrer. Eux, surpris d’un telaccueil, 
s’imaginaient qu’on allait leur faire un 
crime de l'argent qui s'était trouvé 
daus leurs sacs, et les réduire en ser- 
vitude. C’est pourquoi ils commence- 
rent par se justifier auprès de l’inten- 
dant, et ils déclarèrent, que ne sachant 
comment tout s’était passé, ils rap- 
portaient l'argent. L’intendant Îles 
rassura, ét, bientôt après, il leur ra- 
mena Siméon. On leur apporta de 
Veau; ils se lavèrent les pieds , et at- 
tendirent l’arrivée de Joseph. Dès qu'il 
parut, ils s’inclincrent jusqu'à terre 
en sa présence, et lui offrirent leurs 
présents. Joseph, après les avoir 
salués avec bonté, leur demanda si 
leur père vivait encore, ct s’il se por- 
tait bien ? [ls répoudirent : « Notre 
père, votre serviteur, est encore eu 
vie et il se porte bien; » et ils s’incli- 


nérent de nouveau. Joseph, ayant 


remarqué Benjunin parmieux:« Est-ce 


44 JGS 

là , leur dit-il, votre jeune frère dont 
vous m’aviez parlé? Mon fils, ajouta- 
il, je prie Dicu qu'il vous benisse.» Et 
il se hâta de sorur, parce que la vue 
de son frère l’attendrissait si fort, 
‘qu'ilne pouvait plus retenir ses larmes. 
Quelques moments après, il viut re- 
trouver ses frères, et, ayant comman- 
dé qu’on servit à manger , il se mit à 
table à côté d'eux, mais à à part, Ce fes- 


ün fut splendide; tous furent bien ser- 


vis: mais Benjamin eut toujours une 
portion cinq fois plus grande que celle 
des autres. Après que Joseph eut bu 
ct mangé avec ses frères , il dit secre- 
tement à son intendant : « Mettez dans 
les sacs de ces étrangers du blé et 
l'argent qu'ils ont donné; mettez ma 
coupé d'argent dans le sac du plus 
jeuuc.» F'intendant exécuta ses ordres. 
Le lendemain matin, ils partirent avec 
leurs ânes charges deblé, Mais à peine 
étaient-ils sortis de la ville, que Joseph 
envoya son intendant après eux, pour 
leur faire des reproches de ce qu'ils 
avaient volé sa coupe. Ils furent très 

urpris de se voir accusés d’une action 
sibasse, à laqueileils n'avaient pas seu- 
lement pensé. « Nous vous avons rap- 
porté, dirent-ils, largent que nous 
avons trouvé à l'entrée de nos sacs ; 
cominentaurions-nous pu déroberdaus 
la maison de votre maitre? Que celui 
qui setrouvera coupable du volmeure, 
et que les autres soient esclaves. » L’in- 
tendant consentit seulcinent à garder 
pour esclave Le coupable du vol. On 
les fouilla tous, en commençant par 
les plus âgés, “ la, coupe fut trouvée 
clans le sac de Benjamin. Leur cons- 
sernation fut extrême. On les ramena 
vers Joseph, qui leur adressa des re- 
proches d'en avoir agi ainsi, après 
le bon traitement qu'ils avaient reçu 
de lui, et leur déclara que celui dans 
le sac duquel la coupe avait été trou- 
vée, demeurcrait son esclave. Juda 
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prit la parole, et rassemblant adroite- 


ment tous les traits les plus propres à 


toucher le cœur du ministre de Pha- 
raon, 1] produisit un tel effet que Jo- 
seph ne put résister à sa vive émotion. 
Il fit sortir tout le monde, et, donnant 
un libre cours à sa sensibilité, 1l s’é- 
cria : Je suis Joseph. Ces paroles pé- 
nétrérent de frayeur les enfants de Ja- 
cob. Mais Joseph, les faisant appro- 
cher, leur dit : «Je suis Joseph votre 
frère que vous avez vendu et fait me- 
ner cn Égypte. Ne craignez point , ct 
ne vous affligez point de ce que vous 
m'avez fait: Luc m’a envoyé ici de- 
vaut vous pour votie conservation , et 
pour le salut de Pharaon et de son 
peuple. Ce n'est point par voire con- 
seil, mais par la volonté de Dieu, que 
celà est arrivé ainsi, Allez vite dire à 


mon père que Dieu nr'a étab'i sur PE- 


gypte. Qu'il se hâte de veuir; il de— 
meurera près de moi; je le nourtirai 
Jui et toute sa famille, car il reste en- 


core Cinq années de famine. Vos yeux 


etles yeux de mou frère Benjamin sont 
témoins que c’est moi qui vous parle 
de ma propre bouche. Annoncez à 
mon pére la gloire dont je suis comblé, 
etnetardez pas de me l’amener.«Après 
ces mots, 1l se jeta au cou de Benja- 
min, et l'embrassa en pleurant; àl 
embrassa de même tous ses frères, 
qui s'enbardivent à fui parier. Ceite 
nouvelle serépandit à la cour. Pharaon 
en felicita Joseph, etle pressa de faire 
venir sa famille en Egypte. Joseph fit 
parur ses frères avecdes vivres pour 
le voyage, et des voitures pour lrar:s- 
porter ri père, leurs fernmes et leurs 
enfants. Quand ils apprirent à Jacob 
que son fils était encore en vie, el qu'il 
gouvernait en Egypte, ce vieillard 
refusa d'ébord dele croire; Mais ayaut 
entendu avec détail tout Ës. qui s’était 
passé, ct ayant vu-les chariots et les 
riches présents que Joseph lui en- 
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voyait, il dit :« Je ai plusrien à sou- 
baiter puisque mon fils Joseph vit en- 
core ; J'irai, et je le verrai avant de 
mourir, » partit eu effet, etarrivaen 
Egypte. Joseph alia au-devant de lui ; 
il lui donna des marques-de la plus 
grande tendresse, et le présenta au 
roi; il l’établit ensuite avec sa famille et 


tous leurs troupeaux dans {a terre de 


Gessen, la plus fertile de PEgypte : il 
donna même la charge d’intendants 
des troupeaux du roi à ceux de ses 


frères qu'il en crut dignes. Cependant 


les Egyptiens continuaient à s’appro- 
visionner dans les greniers du roi. 
Lorsqu'ils n’eurent plus d’argent , ils 
donnèrent en paiement les bestiaux et 
les esclaves ; et l’année d’après ils vin- 
rent en foule céder leurs domaines et 
leurs personnes, afin d’obtenw des 
grains nécessaires pour la subsistance 
de leur famille : ainsi Joseph assuijet- 
tit au roi toute la terre et tout le peu- 
ple depuis une extrémité du royaume 
jusqu’à l’autre, Les terres et les per- 
sonnes des prêtres furent pourtant ex- 
ceptées de l’assujettissement général. 
Quand la famine fut passée, Joseph 
rendit les terres, et donna du blé pour 
les ensemencer. Dès ce moment, les 
propriétaires ne possédèrent plus que 
sous la condition d’une redevance an- 
nuelle de la cinquième partie des fruits. 
( Voyez lÆistoire de la Législation, 
par M. Pastoret, tom. u, chap. 8.) 
Lorsque Jacob vit que le temps de sa 
mort approchait, il envoya chercher 
Joseph, et le fit jurer de Penterrer 
avecses pères. Joseph enfitle serment. 
Quelque temps après, il présenta ses 
deux fils (Ephraïm et Manassé) à 
Jacob, pour recevoir sa bénédiction. 
Ce vénérable vicillard fit pour eux et 
leur postérité les vœux les plus ar- 
dents. 11 les substitua, dans son tes- 
tameut, à la place de Joseph, les dési- 
guant pour chefs de deux tribus, et leur 
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adressantles prophétiesles plus magni- 
fiques daus la personne de leur père. 
(#7. Jacos.) Joseph, présent à la mort 
de son père, laissa éclater toute sa dou 
leur ; 11 approcha son visage du sien, 
et l’arrosa de ses larmes. Il exécuta 
de point en point les dernières dispo- 
sitions du patriarche, ct partit avec la 
plus grande pompe pour transporter 
le corps de Jacob dans la caverue 
double, située danslechamp d’Ephron 
Héthéen , vis-à-vis de Mambré, où 
Abraham et Isaac avaient été enseve- 
lis. À son retour , ses frères, craignant 
que son ressentiment n’eût été com- 
primé que par le respect qu'il avait 
pour son père, lui députèrent d’abord 
quelqu'un pour lai demander grâce, 
et vinrent ensuite cux-mêmesle tron- 
ver pour lui réitérer la même demnan- 
de. Ils se prostérnèrent devant lui et jui 
dirent : Nous sommes vos serviteurs. 
« Ne craignez point, leur répondit-il ; 
pouvons-nous résister à la volonté de 
Dieu? Vous avez conçu contre moi 
de mauvais desseins ; mais Dieu les a 
changés en bien, afin de me placer 
dans l'élévation où vous me voyez , et 
de me faire le sauveur des peuples.» 
1} continua de les traiter avec bonté 
et de travailier à leur bonheur. Joseph 
vit les enfants de ses enfants jusqu’à la 
quatrième génération , et mourut âvé 
de cent dix ans, après avoir fait pro- 
mettre à ses frères que ses os seraient 
transportés dans la terre de Canaap , 
lorsque les enfants d'Israël iraient en 
prendre possession, sous les auspices 
du Seigneur. Son corps fut embaumé 
à la mantère d'Égypte, et mis dans un 
cercueil. Quand Moïse tira les Israëg!i- 
tes de la servitude pour les conduire 
dans la terre promise , il eut le soin 
d'emporter ce corps. Il le confia à la 
tribu d'Éphraïm, qui l'euterra près 
de Sichem, dans le champ que J'icob 
avait donné en propre à Joseph, peu 
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avänt sa mori. Ce P atriärche avait gou- 
verné l'Egypte pendant quatre- vingts 
ans avec beaucoup de gloire, et l'avait 
remplie, suivant quelques savants, d’é- 
tablissements utiles, Le morceau d’his- 
toire qui le concerne « a toujours passé 
pour uu des plus beaux de l’antiquité, 
a-dit aussi Voltaire { Bible enfin ex- 
pliquée ); nous savons rien dans Ho- 
mère de plus touchant.» Malgré ce bel 
éloge, Voltaire n’en a pas moins semé 
k ridicule à pleines mains sur celte 
partie de la Genèse ; il n’a pas moins 
avancé que Joseph “ébit un néuvais 
ministre, un tyran ridicule et extra- 
vagant, et que son histoire serait atro- 
ce, stelle n’était un roman. L'abbé du 
Contant de la Molette ( Genèse ex- 
pliquee, tom. im), et l'abbé Clémen- 
ce, ( Réfutation de la Bible enfin 
expl.), ont réduit en poussière ces 
misérables chicanes. Joseph a été re- 
gardé par les Pères et par les écrivains 
ecclésiastiques comme une des figares 
les plus frappantes de J.-C. Le sage 
Rollin ne craint point de dire qu'il ya 
peu de saints dans l Ancien-Testament 
en qui Dieu ait pris plaisir dé marquer 
autant de tra'ts de ressemblance avec 
son fils que dans Joseph: on peut voir 
dans le Traité des Etudes, (tom. n, 
pag. 117, édit. de 1740, in4°.), l'ex- 
position des rapports entre J.-C. et 
Joseph. Quelques-uns ont cru trou- 
ver dans l’histoire de notre patriarche 
le type de ce qui devait arriver à VE- 
slise et au peuple juif ; jusqu "à la fin du 
monde et principalement à la conver- 
sion générale de ce peuple. (Joy. le 
livre intitulé Explication de l’his- 
toire de Joseph, 128, in-12, sans 
tudication de heu. ) Joseph , appelé 
Joussouf ben Jacob ou Zssuf, est 
très célèbre en Orient. Une tradition, 
recucillie par Ibn Batrick, lui attri- 
Due la fondation de Memphis, la cons- 
truction ducanal du Cuire pour Pé- 
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coulement des eaux du Nil, l'érection 
des obélisques et des pyramides, que 
l'on prenait dans le moyen âge pour 
les greniers de Joseph (1 ). Une aire 
tradition le regarde comme le Mer- 
cure ou PHérnés d'Egypte, inven- 
teur des sciences les plus profondes 
et de la géométrie si nécessaire dans 
ce pays. Quelques savants ont vu eu 
lui Osiris et d’autres dieux de P'Egyp- 
te. Mais ce qui l’a rendu plus fameux 
chez les Musulmans , ce sont 6es 
amours supposés avec Zoleikha , 
file de Pharaon , épouse de Puti- 
phar. D’Herbelot a donné une his- 
toire du patriarche Joseph , avec 
tous les contes des Orientaux sur ce 
patriarche. Elle est inédite. Bedhaout 
et Zamchascar rapportent que des 
docteurs juifs ayant éngagé les prin- 
cipaux citoyens de la Mecque à de- 
mander à Mahomet l’histoire de Jo- 
séph, Dieu lui révéla le chapitre 12 
imttulé Joseph, La paix soit avec lui, 
composé de trois sourates, qui ést ad- 
mirable, dit ce dernier, parce que la 
vie du patriarche y est racontée d'une 
manière nouvelle, et que le style en 
est divin. ( Le Coran, traduit par Sa- 
vary, tom. 1°",, pag. 239.) Quelqne 


absurdes que soient les fables de Maho- 


met, elles ne lemportent guère sur 
celles que renferme le testament de Jo- 
seph. On y lit un entretien du patriär- 
che avec la femme de Putiphar, qui 
sent Pamour des Juifs hellémstes pour 
les fictions, Du reste, ce testament 
contient peu de prophéties. L'auteur 
finit ainsi : « Observez éxactement la 
» loi du Seigneur ; respectez toujours 
» Juda et Lévi, d’où doit sortir cet 
» agneau de Dieu, qui sauvera par 
» sa grâce toute-puissante les Gentils 
» ét lès Juifs; car son royaume nese- 
» Ta point une grâce qui passe, mails 


a 
(x) Voyez, par exemple, Dicvil, De mensur 
orbis, pag. 17. 


JOS 


» un royatime qui durera éternelle- 
» ment. Mon empire expirera dans 
» mes neveux , COMME on voit après 
» la moisson fondre une cabane faite 
» dans la campagne pour garder les 
» fruits. Dicu m'a révélé qu'après ma 
» mort, VOUS sercz persécutés par les 

» Égyptiens; mais Île Seigneur vous 
» vengera de leurs eruautés, et il vous 
» conduira dans la terre qui a été pro- 
» 1Bise à vos pères, » ( Traduction 
des douze testaments des patriarches 
par Macé, page 1 52.) Origène fait aussi 
mention d’une prière attribuée à Jo- 
seph , qui était accréditée de sontemps, 
et qu'il névérait lui- même comme 
authentique. Ce savant docteur a mis 
en œuvre toute sa subtilité pour faire 
coucorder avec ses systèmes, souvent 
plus platoniques que chrétiens , les 
différents articles qu’elle renferme ; vu 
s’est exercé notamment sur ces par dés 
adressées par le prétendu Joseph à sa 
postérité : « J’ai lu dans les tables du 
» ciel tout ce qui vous arrivera à vous 
» et à vos enfants. » #oyez Fabri- 
cius, Codex pseudepigraphus vete- 
Tis Fest. , où Pon trouve des remar- 
ques intéressantes et une vie d’AZC- 
neth, femme de Joseph. Il y est égale- 
ment question d'un obélisque érigé 
par les Égyptiens en honneur de Jo- 
seph, avec uñe Inscription , traduite 
ainsi eu latin : Josepho pro merilis 
eximiæ beneficentiæ et beneficæ ad- 
ahinistralionts supremo terræ Judi- 
ci, vindici patrie, quo major nul- 
lus fuit et clarior, pro tot tantis- 
que bonis hoc monumentum peren- 

ne voluit esse amoris honorisque 
gratiæ Esyptus. Nous ne parlons 
point d’un poème de Joseph en prose 
poétique ( Foy. Brrausé). Il n’y a 
guère de théâtres en Europe où son 
histoire w’ait été représentée. On dis- 
tingue la tragédie de labbé Genest, 

sur cet intéressant sujet , comme l'une 
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des moins mauvaises. Nous exceptons 
cependant l Ornasis de M. Baour de 
Lormian , que tout le monde connaît, 

L—E—E#. 

JOSEPH (S.), époux de la 
Saiute- Vierge, et père nourricier de 
J.-C. était de la tribu de Juda et de 
la maison de David. S. Mathieu et 
S. Luc ont montré dans sa généalo- 
gite comment il descendait d’Abra- 
ham et de David (1). On ignore quel 
fut le lieu de la naissance de S. Jo- 
seph; mais on est certain qu'il était 
établi à Nazareth, petite ville de Ga- 
lilée, dans la tribu de Zabulon, où 
il se trouvait réduit à gagner sa vie 
par le travail de ses mains. Dieu le 
choisit pour être l'époux de Marie 
et le protecteur de son fils. Il était 
fiancé à la Sainte - Vierge quand. 
Pange lui annoiça Pincernation du 
Verbe. Joseph ne fut pas instruit de 
ce mystère; c'est pourquoi, s'étant 
aperçu que Marie était enceinte, il en 
fut surpris. Son étonnement fut suivi 
de quelque soupçon; mais, parce qu'il 
était juste, il n’osa ni condamner 
une personne en qui il avait remar— 
qué une pureté inviolable , ni se ré- 
soudre à demeurer avec celle dont la 
faute, s’il y en avait, pourrait ren- 
dre coupables sa dissimulation et son 
silence : aussi prit-il le parti de la 
renvoyer en secret; mais un ange [ui 
apparut en songe, et lui dit, de la 
part du Seigneur : « Fils de David, 


(1) Le premier de ces évangélistes , après le roi- 
prophète , Continue par Sélémoëi, et vient aboutir 
à Joseph, par Jacob, qu'il nomme son père: le 
second prend à a Nathan, un des fils de David, et 
finit à Héli, qu'il nous donue pareillement comme 
le pere de Joseph, Cette dilicrence à exercé tous 
les commentateurs, sans pouvoir ètre éelaireie 
d'une manière satisfaisante, Parmi les opirions 
les plus accréditées, on distingue celle de Jules 
Africain , qu'il dit avoir apprise, par tradition , de 
quelques parents de Jésus-Christ. D'après cet écris 
vain , Joseph était fils de Jacob, selon la nature , 
et d'Héli, selon la loi : Jacob et Héli étaient frères 
utérins. Héli étant mort sans enfants, Jacob avait 
été obligé d'épouser sa veuve pour lui en donner; 
et de ce mariage était venu Joseph. 
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‘»ne craignez point de garder avec 
» vous Marie votre épouse. Ce qui 
» vous paraît un sujet de scandale 
» est l’ouvrage du St. - Esprit. Marie 
» mettra au monde un fils que vous 
» nommerez Jésus, parce qu'il doit 
» sauver son peuple, et le delivrer 
» de ses péchés. » 11 n’en fallut pas 
davantage pour rassurer S. Joseph. 
Il garda son épouse, et s’abstint de 
tout commerce avec elle. Six mois 
après cette révélation , il fut obligé 
d'aller à Bethléem avec la Sainte- 
Vierge pour s’y faire inscrire comme 
membre de la faille de David dans 
le dénombrement général qu'Auguste 
faisait faire de tout l’empire. Joseph 
et Marie ne purent trouver à Beth- 
léem d’autre logement qu'une grotte 
qui servait d’étable , et ils y entrérent 
pour se reposer. Ge fut 1à que na- 
quit le Sauveur du monde. Joseph 
fut témoin de sa naissance, et eut 
le bonheur de lui rendre les premiers 
hommages. Quarante jours apres , il 
le porta au temple, où il le présenta 
au Seigneur , et entendit avec admi- 
ration de la bouche du vicilard Si- 
méon les hautes destinées de cet en- 
fant. Quand il fut de retour à Beth- 
léem, des mages venus d'Orient offri- 
rent au Messie leurs adorations et des 
présents mystiques. Quelques jours 
s’eécoulèrent ; et l’'ambitieux Hérode, 
eraignant d’être détrôné par le Mes- 
sie, prit la résolution de le faire pé- 
rir. Le Scigneur avertit Joseph de 
prendre l’enfant et Marie sa mère, 
de s’enfuir en Egypte pour éviter la 
fureur de Pusurpateur , et d’y rester 
jusqu’à ce qu'il reçüt de nouveaux 
ordres. Joseph ne balanca pas; il 
partit avec son précieux dépôt, et se 
fixa en Esyp te jusqu’à Ja mort d'Hé- 
rode. L'ange, alors, lui comnianda de 
retourner dans le pays d'Israël ; mais 
comme Jérusalem et ses environs 
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étaient sous la dépendance d’Areché- 
laüs , fils d'Hérode et héritier de sa 
cruauté, Joseph craignit pour l’en- 
fant, et se retira à Nazareth, son an- 
cienne demeure , où régnait Antipas’, 
ct: où: la naissance de Jésus avait eu 
moins d'éclat. Le saint patriarche, 
qui remplissait avec exactitude les 
préceptes de la loi judaïque, et qui 
se rendait à Jérusalem tous les ans 
pour la solennité pascale , y mena Jé- 
sus quand il eut atteint sa douzième 
année , et qu'il n'y eut plus rien à 
craindre pour sa sûreté depuis l’exil 
d’Archélaus. Après la fête, Marie et 
Joseph reprirent la route de Naza- 
réth, et ne s’aperçurent de Pabsence 
se Jésus qu’au bout d’un jour. Rem- 
plis d'inquiétude, ils revinrent à Jé- 
rusalem ; ils le cherchèrent trois jours 
consécutifs, et le trouvèrent enfin 
dans le temple, assis au milieu des 
docteurs de la loi. (7’oyez JEsus- 
Curisr.) « Mon fils, lui dit sa mère, 
» pourquoi en avez-vous agi de la 
» sorte avec nous? Voilà que votre 
» péreet moi nous vous cherchions 
» fort afliges. » Ne faut-il pas, ré- 
pondit ane que je remplisse la 
volonté de mon père céleste! IL les 
suivit néapmoins; et l'Evangile re- 
marque qu'il leur était soumis. C'est 
tout ce que nous savons de S. Jo- 
seph. Il est à croire qu'il était mort 
avant que le Sauveur du monde com- 
mençât à prêcher son Evangile, puis- 
qu’il n’est fait mention de lui nulle 
part, pas même aux noces de Cana, 
où Jésus fut invité avec sa mère et 
ses disciples. Le culte de S. Joseph 
n’est pas fort ancien dans Eglise, IL 
a cominencé d’être pratiqué en Orient 
avant de l'être dans l'Occident, Les 
Syriens et les Cophtes célebrent sa 
fête le 20 juillet. L'Eglise romaine, 
depuis Sixte IV , la célèbre le 19 
mars. Grégoire XV ordonna en 1624, 
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et Urbain VIII en 1642, que celte 
fête fût d'obligation ; mais leurs or- 
donnances n’ont point été suivies. 
Ste. Thérèse le choisit pour patron de 
son ordre, Le pieux et docte Gerson 
avait contribué beaucoup à l'institu- 
üon de la fête de S. Joseph : il com- 
posa un oflice en son honneur, et 
une vie en vers latins: elle est di- 
visée en douze livres, intitulés Jo- 
séphina, et contient près de trois 
mille vers. On y trouve ; sur chaque 
circonstance de la vie de S. Joseph, 
des affections pieuses et des médita- 
tions. Ces pièces sont à la fin du 
4°. tome de la collection des Œuvres 
de Gerson, édition de Dupin, 1906. 
9. François de Sales avait aussi pour 
S. Joseph une dévotion spéciale, com- 
me on le voit par son dix-neuvième 
Entretien. L—2—+r. 

JOSEPH 1°., empereur d’Allema- 
gne, était fils de Léopold I°., et de sa 
troisième femme Eléonore-Madelène, 
de la maison Palatine de Neuboure. Il 
naquit le 26 juillet 1676 : son édu- 
cation fut confiée au prince Charles- 
Othon de Salm, au baron de Wagen- 
fels, et à un ecclésiastique nommé 
Kummel, qui devint ensuite arche- 
vêque: de Vienne, et qui joignait à 
des counaissances très étendues une 
grande modération. En 1687, Joseph 
fut proclamé roi de Hongrie, et, en 
1690 , il reçut le titre de roi des Ro- 
mains. Son père étant mort en 1705, 
il prit les rênes du gouvernement, 
réunissant à la succession d'Autriche 
la dignité impériale. Il avait donné de 
grandes espérances à la nation alle- 
mande, et 1l les réalisa. Son règne, 
quoique très court, fut signalé par 
plusieurs événements importants. La 
gucrre de la succession d'Espagne, qui 
devait décider si le trône de ce pays 
apparticudrait à Philippe d'Anjou, 
peut-fils de Louis XIV, ou à Charles, 
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second fils de Léopold [°*., avait com- 
mencé pendant le règne de cet empe- 
reur, Joseph la continua, et fit degrands 
efforts pour soutenit la cause de son 
frère. Le prince Eugène de Savoie con- 
tioua de diriger les opérations mili- 
taires des impériaux, de concert avec 
quelques autres chefs. Cependant Jo- 

\seph ne pouvait consacrer toutes ses 
ressources à celte guerre, à cause 
des troubles de Hongrie, dont l’ori- 
gine remont:it aux mesures prises 
per Léopold. Le généra! Heister bat- 
tit les insurgés près de Bude; mais 
Ragotzi les soutenait d’un autre côté; 
Une bataille eut lieu près d’Asnadello 
entre les impériaux sous le commande: 
ment du prince Éugène, et les Fran 
ais £ous celui du duc de Vendôme; 
mais elle ne put avoir des suites déci- 
sives : le prince de Bade ne seconda 
pas assez efficacement le due de Marl- 
boroueh pour que le général anglais 
füt en état de réduire Villars, qui com- 
mardait les Français en Allemagne. 
Quelques succès obtenus par les alliés 
engagérent cependant lPempereur à 
mettre au ban de lempire les elec- 
teurs de Cologne et de Bavière, qui 
avaient pris parti pour la France. 
C'était dans ce même temps que le 
roi de Suède, Charles XIT, faisait une 
invasion en $ixe, après avoir vaincu 
Auguste en Pologne. Joseph avait reçu, 
parmi ses troupes , des Russes et des 
Polonais fugitifs, On craignit la ven- 
geance de Charles, et l'alarme se ré- 
pasdit dans l'Empire. Les ministres 
de l’empereur envoyèrent au roi de 
Suède un projet de traité pour main- 
tenir la paix: il le biffa , déclarant 
qu'il ne demandait à empereur que 
le rétablissement des églises protes- 
tantes en Siésie ,. et celui des droits 
que les protestants avaicnt obtenus 
cn Allemagne par le traité de West- 
phalie, On lui accorda ses demandes, 
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et il partit pour la Pologne. Pendant 
l'année 1706, Eugène avait remporté 
une cuil victoire près de Turin, et 
Marlborough à Ramillies, En 1707, 
le général comte Daun s’empara du 
royaume de Naples. Eugène et Ma:l- 
borough furent de nouveau victorieux 
à Oudenarde, et entrèrent dans Lille, 

que Boufllers avait si clorieusement 
défendue. Mais l'expédition projetée 
par les alliés contre Toulon avait 
manqué ; et les Français faisaient des 
progrès en Allemagne , les troupes de 
VEmpire, OREUEE R par l'électeur 
d'Hanovre , ne leur opposant qu'une 
faible résistance. Ils obtenaient aussi 
des avantages en Espagne. L’empe- 
reur avait ide que le pape Clé- 
ment XI montrait un penchant décidé 
pour Ja France, et soutenait les in- 
térêts de Philippe d'Anjou. Il fit sai- 
sir Comacchio, comme étant un fief 
de YEmpire. Le pontife voulut em- 
ployer les armes, et se flatta qu'il 
obtiendrait l'appui de la France et 
des can!ons catholiques de Suisse ; 
mais il s’aperçut bientôt qu’il ne pour- 
rait réussir, et 1l consentit à recon- 
naître Charles comme roi d'Espagne. 
Le traité fut signé en 1708. La même 
année , l'empereur mit au ban de l’em- 
pire le duc de Mantoue, qui mourut 
“peu après : son duché fut occupé par 
les impériaux ; et les dépendances 
échurent au duc de Savoie et au 
prince de Guastalla. En 1709, Jo- 
seph et ses alliés obtinrent un grand 
avantage ; Villars, malgré son cou- 
rage ct son patriotisme, fut défait à. 
Malpl aquet par Eugène et Marlbo- 
rough : : mais les Français empêchèrent 
l'invasion &elaF Franche- Comté, et pri- 
rent le dessus en Espagne. Lo XIV 
desirait la paix depuis plusieurs an- 
nécs, et il était disposé à faire des sa- 
chics por Pobteuir, Cependant les 
conditions qu'on lui proposait ne pou- 
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vaient être acceptées ; la guerre @on- 
tinua, et l'empereur arma Fà nouveau, 
Plusieurs objets relatifs aux intérêts 
particuliers de l'empire d Allemagne 
occupèrent Joseph à la même époque. 
Ce fut lui qui fit introduire dans le 
collége des électeurs la maison d'Ha- 
novre, qui avait obtenu la dignité 
élebtorale sous Léopold; il fit en même 
temps reconnaître toutes les préroga- 
tives de l'électorat de Bohème. La viile 
de Hambourg étant déchirée par des 
factions , les princes de la Basse- 
Saxe , de concert avec quelques séna- 
teurs, demandèrent une commission 
impériale. Le peuple refusa d’abord 
d'admettre Les commissaires ; mais il 
céda lorsque les princes di cercle 
eurent fait marcher des troupes con- 
tre la ville. On fit un accommode- 
ment ; et une nouvelle administration 
fut introduite sous les auspices de 
l’empereur en 1710. Ge fut cette 
même année qu'un incident inattendu 
accéléra la pacification générale. La 
duchesse de Marlborough tomba dans 
la disgrâce de la reine Anne. Le duc 
son mari fut mis hors d’activite , et la 
reine nomma un nouveau ministère 

qui entra en négociation avec la Fran- 
ce. Joseph ne vit pas l’issue des nou- 
veaux événements : il mourut le 7 

avril 1911. Marié à Wilhelmine-Amé- 
lie, fille de Jean Frédéric, duc d’Ha- 
novre , il eut de ce mariage, Marie- 
Josèphe, qui épousa le prince élec- 
toral de Saxe, Léopold-Joseph, dont }a 
mort, arrivée en 1701, précéda celle 
de son pére, et Marie-Amélie, qui fut 
mariée à l’électeur de Bavière. Char- 
les , frère de empereur, lui succéda 
dans les états d'Autriche, et obtint la 
couronne impériale. Il fat obligé de 
revoncer à celle d'Espagne , qui échut 
à Philippe d'Anjou. Joseph E#. mon- 
ira pendant tout son règne une grande 
activités et il eùt fait des réformes im- 
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portantes dans le gouvernement des 
pays autrichiens , si la mort ne l’'eût 
cnlevé trop tôt. Du vivant de son 
père, 1l voulut partager les dangers 
des combats, et son courage parut 
avec éclat au siége de Landau. Lors- 
qu’on voulut l'empêcher d'approcher 
des fortifications : « Que celui qui 
craint, répondit-il, reste en arrière ; 
je veux avancer. » Parvenu à régner, 
il fut retenu à Vienne par les soins de 
Padministration, Il s’y livrait avec le 
plus grand zèle, et ne s’en laissait 
jamais détourner, quoiqu'il aimät les 
plaisirs , et, en particulier, la chasse. 
Sa cour était brillante, et même fas- 
tueuse : comme roi des Romains , il 
eut cent quinze chambellans, et comme 
empereur, trois cent cinquante. Elevé 
par un prêtre séculier , il écouta moins 
les jésuites , qui avaient eu une grande 
influence sous le règne de son père, 
et dont le crédit avait excité des mur- 
mures. Ïl était ordinairement heu- 
reux dans le choix de ses ministres et 
de ses généraux, et il les récompen- 
sait noblement. Le prince Eugène ob- 
tint surtout les distinctions les plus 
flatteuses. La douceur et la modéra- 
tion qui caractérisaient le gouverne- 
ment de Joseph 1°., contribuèrent 
encore plus que ses armes à ramener 
les mécontents de Hongrie. A la fin 
de son règne, les troubles de ce pays 
étaient à-peu-près apaisés ; et peu après 
sa mort , 1 n’en resta plus de traces. 
fyaune ie de Joseph I*., en alle- 
-mand , par Ishackwitz. (Foy. Ave 
d'Angleterre, CnarLes VI, EucÈxe.) 
C— au. 

JOSEPH 11, empereur d’Alle- 
magne, naquit le 13 mars 1941: il 
‘était fiis de empereur François L°*, 
de Lorraine et de Marie - Thérèse 
d’Autriche. Il était encore au berceau 
‘lorsque cette grande princesse, en- 
tourée ennemis puissants, le prit 
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dans ses bras, et le porta dans les 
rangs des Hougrois, qui, à ce tou- 
chant spectacle, s’écrièrent : Moria- 
mur pro rege nostro Marid-There- 
sid T Elu roi des Romains, en 1764, 
Joseph fut nommé empereur, l’année 
suivante, à la mort de son père. Mais 
ce litre fut pour lui simplement ho- 
norifique. L’impératrice Marie-Thé- 
rèse, comme dernier rejelon de l’an- 
cienne maison d'Autriche, possédait 
en propre les couronnes de Bohème 
et de Hongrie. Cette grande reine ne 
permit pas que son fils prit une part 
directe au gouvernement de ses états. 
Tourmenté par sou activité, le jeune 
empereur obtint cependant la per- 
mission de parcourir toutes les pro- 


‘vinces de la monarchie autrichienue, 


s'informant, dans le plus grand dé- 
tail, des progrès de l'agriculture et du 
commerce. Les troupes et les places 
de guerre parurent attirer principale- 
ent son altention ; et c’est de ce mo- 
ment qu'il fit éclater ce violent desir 
d’imiter en tout Frédéric-le-Grand, 
dont la gloire était, à cette époque, 
au plus haut période. [1 semblait cher- 
cher à se consoler, dans l'éclat des 
parades et des manœuvres militaires, 
de ce que l’impératrice sa mère ne lui 
avait point permis de faire les cam- 
pagnes de la fameuse guerre de sept 
ans. Après avoir visité les états qu'il 
devait gouverner un jour, Joseph de- 
sira de connaître les nations voisines. 
Il entreprit, en 1769, un voyage en 
Ttalie. Pendant son assez long séjour à 
Rome, il en étudia les monuments plus 
en artiste qu’en prince. Ses trois com- 
pagnons de voyage avaient chacun 
leur département particulier. Tous les 
soirs , ils remettaient leurs observa- 
tions à l'empereur, qui les recucillait 
et les rédigeait lui-même. Mais à ces 
occupations, dignes des loisirs d’un 
grand souverain, Joseph faisait suc- 
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céder trop souvent des détails qui fu- 
reut jugés également au-dessous de son 
esprit et de son rang. À Milan, par 
exemple, il visita eu personne je cou- 
vents de filles; et, ue trouvant point 
que Jes religieuses fussent suffisam- 
ment occupées, il leur envoya de la 
toile, avec ie de faire des chemises 
pour ses soldats. À l'exemple de j’em- 
pereur de la Chine, il voulut lahourer 
un champ de ses propres mains; et, 
malgré le monument qui fut érigé eu 
cet endroit, l’on ne put s'empêcher 
d'observer que ce qui était utile ct beau 
dans .un pays, D était plus, dans un 
autre , qu” une imitation puérile et sans 
but. Depuis long-temps, Joseph IT 
desirait de conne îre personnellement 
le grand prince qu'il avait pris pour 
RUE : l'occasion s’en présenta, en 
15609; ét il la saisit avec d'autant plus 
d empressement que, trois ans au pa- 
ravant, lim pératrice sa mère s'était 
opposée à une entrevue que Frédéric 
lui avait proposée à Torgau. Elle eut 
lieu, cette fois, à Neiss en Silésie. 
Frédéric a consigné dans ses Mémoires 
le jugement qu À] porta du monarque 
autrichien : « Ce jeune prince, dit 1}, 
» affectait une franchise qui lui See 
» blait naturelle ; son caractère ai- 
» mable mar ses de la gaité jointe à 
» beauconp de vivacité; mais, avec le 
» desir d'apprendre, il n'avait pas la 
-» patience de sinstruire. » Presque 
tout le règne de Joseph IL se trouve 
expliqué par ces deux dermères lignes, 
Il Lémoigra au roi de Prusse un F4 
Siucère de vivre en paix avec lui: 
Frédéric M répondit avec non moins 
de cordiahté ; et les deux souverains 
ne 66 quittèrent qu “apr es avoir signé 
une convention secrète, par laquelle 
ils s’engagcaient à maintenir leur nen- 
trahté, dans le cas d’une rupture qui 


deveuait, de jour en jour, plus pro- 


bable cutre la France et l'Angleterre, 
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au sujet de l'Amérique. Le rassemble- 
ment d’un gros corps de troupes au- 
trichiennes en Moravie, Pessai de 
quelques manœuvres nouvelles , et le 
voisinage du roi de Prusse, qui par- 
courait alors la Silésie, furent les pré- 
textes apparents de la seconde ren- 
contre qui eut lieu, en 1770, à Neus- 
tadt. Le motif réel qui la fit desirer 
aux deux monsrques, élait le démem- 
brement de la Pologne, dont. ils 
avaient arrêté les bases dans leur 
première entrevue. Quelques esprits 
prévenus se sont imaginé que C'était 
dans les entretiens de Frédéric-le- 
Grand , que Joseph avait pusé les 
premières idées de ces réformes, plus 
philosophiques que judicieuses, quil 
entreprit bientôt après dans ses états. 
Loin de là, uue lettre de Frédéric à 
d’Alembert. fournit la preuve que le 
vieux monarque avait, sur les réfor- 
mes , des opinions toutes différentes : 
« L'empereur, dit-il, continue ses 
p sécularisations sans interruption: 
» chez nous, chacun reste comme 
» il est; et je respecte le droit de 
» possession sur lequel la société 
» est fondée, » (Leitre 226°.) On a 
recueilli un des événements de cette 
entrevue, parce qu’on l’a cru propre 
à peindre le caractère personnel des 
deux souverains. L'empereur attachait 
une importance extrême à faire ma- 
nœuvrer son armée en présence du roi 
de Prusse. Au jour indiqué, un violent 
orage survint toul-à-coup ; les troupes 
reutrerent dans leurs cantonnements, 
etles deux princes retournèrent à Neus- 
tadt, bien mouillés et bien fatigués. 
Jos seph ne pouvait contenir Sa mau- 
vaise humeur. «Il faut avouer, mon 
» frère, lui dit tranquillement Frédé- 
» ric, qu'il y a un plus grand maître 
» que nous.» Malgré toutes les pro- 
teslations d'amitié que renouvyela Jo- 
seph, en cette circonstance, au w9- 
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saëque prussien, « le jeune empe- 
» reur (cest Frédéric qui parle), dé- 
» voré d’ambition, avide de gloire, 
» n’attendait qu'une occasion pour 
» troubler le repos de l’Europe. » 
Cette occasion s’offrit , en 1778. L’é- 
lecteur de Bavière étant mort sans en- 
fants , l’Autriche voulut se créer des 
droits sur sa succession, et commença 
par envahir Pélectorat. Le roi de 
Prusse s'étant déclaré en faveur de 
Phéritier légitime , l'empereur , en 
personne, alla prendre le comman- 
dement de l’armée de Bohème. Mais, 
pendant que toutes les nations voi- 
sines s'attendaient aux plos grands 
événements, Joseph et Frédéric entre- 
tenaient directement une correspon- 
dance très active; et cette guerre, 
qui devait tout embraser, ne fut pour 
ainsi dire, selon l'expression de Fré- 
déric lui-même, qu'une guerre de 
plume. La paix ne tarda point à se 
rétablir, sous la médiation de Louis 
XVI, et malgré les cfforts de Joseph, 
qui se flattait de conquérir au champ 
d'honneur une partie de la célébrité de 
son illustre rival. L’impératrice Marie- 
Thérèse étant morie le 29 novembre 
3980, c'est de ce jour que Joseph il 
se vit maître absolu de la monarchie 
autrichienne. On remarque qu'il ne 
voulut point se faire couronner roi de 
Hongrie et de Bohème. Il fit même 
enlever et transporter à Vienne la 
couronne de St.-Etienne, qui était 
gardée au château de Presbourg ; ac- 
tion qui mécontenta singulièrement les 
Hongrois. Ardent et singulier, ce 
prince avait été élevé, dit-on, dans 
des sentiments peu favorables à PE- 
glise et au Saint-Siége , et porta coup 
sur coup des lois qui changeaient toute 
la discipline et renversaient tout ce qui 
était établi, ( Poy, Hergrnsrern.) It, 
Supprima beaucoup de couvents, dé- 
fendit le recours à Rome, fit cesser les 
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ordinations , et fatigua le clergé par 
des règlements multipliés sur les fêtes, 
les processions, les cérémonies, sur 
toutes les choses enfin qui sont le 
moins du ressort de l'autorité civile. 
Ce sont ces ordonnances minutieuses 
qui le faisaient appeler par Frédéric, 
mon frère le sacristain. La précipi- 
tation avec laquelle il suivait ce plan, 
la rigneur apportée à l'exécution, aug: 
mentérent les mécontentements, Au 
milieu de ces opérations brusques 
et repoussées par lPopinion, on vit 
avec surprise Joseph entreprendre un 
voyage hors de ses états. Li voulut re: 
voir , en 17811, la France, qu'il avait 
déjà parcourue en 1777. Al portait le 
nom de comie de Falckenstein, et 
témoigna si souvent le desir d’être 
traité en simple particulier, que lon 
trouva quelque affectation dans cette 
simplicité même. Les Français se pi- 
querent des attentions les plus déli- 
cates envers le frère d’une reine 
qu'ils adoraient alors, Joseph s’y mon- 
tra sensible: if ne fut pas, néanmoins, 
toujours assez maitre de lui pour dis- 
simuler un sentiment jaloux, qui était 
le résultat de rapprochements invo- 
lontaires. À Caen, par exemple, se 
voyant entouré de la noblesse de Nor- 
mandie, qui, pour le recevoir , avait 
déployé un luxe prodigieux, il s’écria, 
presque maloré lui : « Je trouverai 
» donc des Paris partout!» À Brest, 
l'aspect nouveau pour lui d’une grande 
flotte armée (la France était alors en 
guerre avec PAnglcterre) le jeta dans 
une admiration chagrine. Il répéta 
plusieurs fois : « Quel empire ! La 
» terre et la mer!» A Versailles, il 
conquit tous les cœurs par l'affection 
pieine d’égards qu'il témoignait, en 
toute occasion, à Louis XVI, dont les 
vertus privées l'avaient pénétré d'es- 
time, À peine deretour à Vienne, 
Joseph IL ÿ reçut la visite d’un sou 
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verain dont le déplacement extraor- 
divaire ft une grande sensation en 
Europe. Alarmé deschangements qu’o- 
pérait, chaque jour, l’exmperenr dans 
le répime ecclésiastique , le pape Pie VI 
prilla résolation d'aller lui-même éclai- 
rer le monarque autrichien sur le dan- 
ger de ces intiovations rapides. Joseph 
le reçut avectous les égards dus à son 
rang et à ses qualités personnelles; et 
le pontife parut satisfait de:ses pro- 


messes: rnais elles demeurèrent à-pen- 


près sans, effet; et aussitôt après le 
départ du pontfe, Pempereur reprit 
Ja suite de ses projets. Il fit lui seul 
une nouvelle circonscription, des évé- 
chés de ses états, abolit les: sémi- 
naires diocésains , men établit que 
c-nq ou six pour tous ses.états, or- 
donna d’ôter les images dés églises, 

sup prima les empéchements Finite 
du mariage , permit le divorce, et 
iralla sévèrement ceux. qui s'oppo- 
saient à ces innovations. Sur la fin 
de 1783, il alla à Rome, non pas, 
comme on pourrait le croire, pour 


s'entendre avec le pape : au contraire, 


3l voulait rompre entièrement avec le 
Saint-Siése, etil en fit la proposition 


formelle au chevalier Azara, ministre 


d'Espagne. Cest Bourgoing qui nous 
apprend cette particularité dans ses 
Mémoires historiques et philosophi- 
ques sur Pie VI et son pontificat. 
Azara, tout philosophe qu'il était , 
combattit ce projet, el.calma un peu 
le prince : 
dura guére; ce fut Joseph qui provo- 
qua le congrès d'Ems, et excita les 
evêques d'Allemagne contre l'autorité 
du pape. Îl avait surtout. à cœur de 
changer l’enseignement théologique 
dans les Pays-l5as; et l'érection d’un 
sérhinaire général à Louvain loccnpa 
pendant plusieurs années. Plus cette 
mesure était repoussée par l’opinion 
générale dans ces provinces, plus il 


mais cette disposition ne : 
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s'opiniatrait à la maintenir. Elle fut 
Ja source des plus grands troubles, 
L'année 1784 est une époque mé- 
morable du règue de Joseph I : 

cest celle qu vit éclater l’affreuse 
insurrection des Valaques sous la 
conduite de Horia et de Gloska, et 
la rupture de l'Autriche avec la Hol- 
lande, au sujet de l'ouverture de PEs- 
caut , que la première exigeait , ‘et 
que la seconde refusait opiniâtrement. 
Louis XVI se rendit médiateur : al 


_obünt pour son bean-frere le fort Fallo 


et quelques portions de territoire ; 
mais l’Escaut resta fermé, Des projets 
incomparablenrent plus vastes attiré- 
rent bientôttoute l'attention de Joseph : 
ils lui furent suggérés par limpéra- 
trice de Russie, Catherine FT, qui vi- 
sitait, en 1787; les s provinces mnCr- 
diotilés de son empire. Elle invita le 
monarque autrichicu à venir ly jom- 
dre :il l'accompagnait quand elle passa 
sous l'arc de triomphe de Kerson ; et 
linseription qui le surmontait, « C'est 
» ici lechemin de Byzance », ne flatta 
peut-être pas moins Lasihithous de Jo- 
seph que celle de la czarine, Il est 
certain qu'il lui promit de Faider de 
toute sa puissance dans l’exécntion de 
son projet favori, l'expulsion des 
Turcs hors de l'Europe. Cest dans ce 
voyage que Joseph dit un mot qui 
caractérisait parfaitement celte pas- 
sion inquiete pour la célébrité, qui 
portait sansicesse Catherine à entre- 
prendre: sans rien finir. Elle Pavait 
invité à poser la seconde pierre de la 
ville d'Ecatherinoslaw, dont elle ve- 
pait de poser la première. « J'ai fini, 
» dit Joseph, une grande affaire en un 
» jour avec limpératrice de Russie ; 
» elle a posé la première pierre d'une 
» ville, et moi la: dermière, » Les! 
regards du monarque autrichien fu- 
rent bientôt rappels à lextrémité 
opposée de ses états. Depuis long- 
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temps , les Brabançons , aigris par 
des taxes arbitraires, et beaucoup 
plus encore par la suppression d’un 
grand nombre de maisons religieuses, 
adressaient en vain de fréquentes rc 
montrances à l’empereur : ils se révol- 
tèrent, et coururent aux armes. On 
s'attendait aux mesures les plus rigon- 
reuses de la part du souverain irrité: 
mais le temps était venu de remplirses 
chgagements envers l’impératrice de 
Russie, qai avait commence les hosti- 
lités contre les Ottomans. Joseph crut 
ne pouvoir entrer en campagne, d’une 
manière plus éclatante, qu'en suxpre- 
nant limportante place de Bclgrade. 
Ce coup mauqua (2 décembre 1987). 
Les Turcs, regardant cette brusque at- 
taque comme une trahison, réünirent 
une armée formidable contre lAutri- 
che; etle grand visir Youssouf- Pacha, 
honme d’un talent peu commun par- 
mi Jesmusulmans, marcha sur la Hon- 
grie, L'empereur avait adopté le fatal 
système des cordons : les Pures per- 
cèrent, sur plusieurs points, celui qu’il 
avait formé sur les frontières du Ba- 
pat, et se répandirent jusque dans le 
cœur des provinces autrichiennes. 
Leurs succes, pendant quelques mois, 
furent si rapides, qu’on s’attendait, en 
Europe , à les voir bientôt sous les 
murs de Vicnne, comme on les y avait 
vus un siècle auparavant. Humilié ct 
fuñieux, Joseph cassait généraux sur 
généraux; et le découragement n’en 
devenait qne plus grand parmi ses 
troupes, El eut recours alors au feld- 
maréchal Laudon. L’aspectde ce vieux 
serviteur de Maric-Thérese, sembla 
rendre tout-à-coup la confiance au sol- 
dat. Il reprit si vivement l’éffensive, 
qu'il alla mettre le siége devant Bel: 
grade , el contraignit eette importante 
place de capitaler. Mais Joseph ne de- 
vait pas jouir fong-temps de ce retour 
iuespéré dela fortune. Sa santé dépé- 
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rissait chaque jour : indépendamment 
des causes physiques, elle était atta- 
quée par des causes morales , qui lui 
furent peut-être plus funestes encore. 
Le mauvais succès de sa première 
campagne de Turquie, l'insurrection 
des Pays-Bas, et enfin la révolution 
de France qui avait éclaté par d'hor- 
ribles attentats contre sa sœur chérie, 
la reine Marie - Antoinette, l'avaient 
pénétré d’une mélancolie profonde. Ge 
prince, jusqu'alors, semblait s'être 
fait une secrète étude d’inquiéter et de 
braver le souverain pentife. On le vit, 
tout-à-conp, en réclamer Passistance, 
pour faire rentrer dans le devoir ses 
sujets révoltés. Pie VI adressa , en ef- 
fet, un bref très touchant aux évêques 
des Pays-Bas : mais les progrès de la 
rébellion ne leur permirent point de 
se faire entendre. Le monarque en fut 
consterné: sa fin qui s’approchait ra- 
pidement, futencore hâtée par un coup 
qui porta dans son ame la douleur et 
Feffroi. La princesse Elisabeth de 
Wurtemberg, femme de lParchiduc 
François {l’empereur aujourd’hui ré- 
gant), mourut presque subitement à 
ja fleur de son âge. Joseph, qui Pai- 
mait tendrement, ne lui survécut que 
deux jours : il expira le 0 février 
1500. Ce prince fut un mélange sin- 
gulier de bonnes et de mauvaises qua- 
lités. Actif et laborieux, il eût pu faire 
le bonheur de ses peuples ; mais 1} fut 
trompé dans les moyens qu'il prit pour 
atteindre ce but. Il asservit PEglise, 
diminua le respect dù aux lois par la 
multiplicité et la bizarerie des sien- 
nés, s’aliéna le cœur de ses sujets qu’il 
contrariait dans leurs affections , et 
dont il dédaignait les plaintes; enfin 
il jeta dans ses états des semences de 
troubles et d’irréligion. Quoi qu'il en 
soit , ses derniers moments feront 
éternellement honneur à sa mémoire. 
1! voulut être revêtu de son grand uni- 
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forme et de ses ordres, comme pour 
prendre un consé solennel de ses gé- 
péraux et de toute l'armée, dout il 
était particulièrement chén. Toutes ses 
paroles annoncèrent une graude force 
desprit et une profonde sensibilité. 
« Je nc regreile point Je trône, dit-il: 
»un seul souvenir pèse sur mon 
» cœur; c'est qu'après toutes les peines 
» que je me suis données, J'ai fait peu 
» d’heureux et beancoup d’ingrats. » 
{est ce sentiment douloureux qui lui 
dicta cette épitaphe aussi simple que 
touchante: Ci git Joseph IT, qui fut 
malheureux dans toutes ses entreprt- 
ses. Un Français, en retraçant la fin 
de ce monarque, ne doit pas omettre 
qu'il s’occupa de la reine de France, 
sa sœur Imfortunée: « Jen’ignore soint, 
» dit-il, que les ennemis de ma sœur 
» Antoinette ont osé l’accuser de m’a- 
» Voir fait passer des sommes considé- 
» rables: près de paraître devant 
» Dieu, je déclare que cette inculpa- 
» 05 est une horrible calomnie! » 
L'empereur Joseph II avait été marié 
deux fois: la première, à Pinfante 1sa- 
belle de Parme; la deuxième, à la 
princesse Maric-Joséphiue de Bavière, 
qu'A perdit en 15657. Il n’a point laissé 
d'enfants de ces deux mariages. Son 
frère Léopold IT lui succéda. La Vie 
de Joseph il a étéécrite plusieurs fois, 
eu allemand : selon lopinion person- 
nelle de ses hiographes, ils l'ont flatté, 
ou dénigré avec fureur, On doit donc 
les lire avec méfiance : la vérité se 
montre sous un jour beaucoup moins 
‘suspect, dans un ouvrage intitulé: Jo- 
seph 11, peint par lui-méme, Paris, 
1917, 2 vol. in-19, par M. R. (Rioust.) 
C'est un recueil d'anecdotes , dont la 
plupart ont un caractère d’authenti- 
cité, L’empereur aujourd’hui régnant 
(François Ier.) à fait ériger à Jo- 
seph [1 (par le baron de Zauner), une 
Statue équestre en bronze, qui est 
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un des ornements de Vienne, et um 
des plus beaux ouvrages de ce siècle. 
S—V—$. 

JOSEPH 1°., ou JOSEPH-EMA- 
NUEL, roi de l'ortugal, de la mai- 
son de Bragance, fils de Jean V et 
de Marie-Antoinette d'Autriche, na- 
quit le 6 juin 1914, et, en 1729, 
épousa Marie-Anne-Victoire, fille de 
Philippe V , roi d'Espagne. Proclamé 
roi à la mort de son père, le 3 juil- 
let 1950 , il se montra peu capabie 
de gouverner par lui-même; aussi 
son règne fut-il, à proprement par- 
ler , celui da célèbre Pombal, son 
principal ministre. Les possessions 
espagnoles et portugaises de l’Amé- 
rique méridionale n’ayant point en- 
core de limites déterminées, les deux 
puissances conclurent, en 1751, un 
traité de démarcation,qui souffrit dans 
son exécution, au Paraguai, des dif- 
ficultés de la part des Indiens et des 
jésuites, qui avaient soumis le pays 
à ja foi chrétienne, Le règne du. roi 
Joseph ne fut heureux, ni pour lui: 


même, ni pour ses sujets ; il fut 


marqué par un désastre dont le sou- 
venir glace encore d’effroi. Un trem- 
blement de terre épouvantable ren- 
versa, le 1°, noyembre 1755 ; une 
partie de la ville de Lisbonne, et 
ébranla le royaume jusqu'au centre ; 
plus de quinze mille personnes pé- 
rirent:ie palais du roi fut du nombre 
des édifices abattus; mais, peu de 
temps avant sa chute, le roi et la fa- 
mille royale s'étaient sauvés pour aller 
camper hors de Lisbonne. Fl faliut faire 
sorur cette malheureuse ville de ses 
ruines, et la rétablir sur un plan pius 
régulier. Les ennemis du principal mi: 
nistre cherchaient .à accréditer l’idée 
que ce désastre était un châtiment du 
ciel. Le roi, prince voluptueux, mais. 
d'un caractère soupçonneux :et :ti- 
mide , ne comptant plus sur lamour 
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ni sur la fidélité de ses sujeis, ne 
voyait déjà plus de sûreté pour lui, 
tant il était ombrageux, que dans le 
zèle et dans lénergic de Pombal. Ce 
ministre, qui le maîtrisait, était odieux 
aux grands, et surtout aux jésuites, qui 
avaient un parti puissant à la cour ct 
dans la famille royale. Ii résolut d'écra- 
ser ou de disperser ses ennemis. Il 
rendit d'abord les jésuites suspects au 
roi, Un événement affreux vint ser- 
vir sa haine, Le 3 décembre 1758, 
le roi, revenant d’une maison de plai- 
sance , fut attaqué à onze heures du 
soir par des hommes arinésede cara- 
bines , qui firent feu sur sa voiture, 
et le blessérent; mais, grâce à son 
cocher, 1} échappa aux assassins, Plu- 
sieurs seigneurs , tels que le duc 
d’Aveiro, le marquis et la marquise 
de Tavora, le comte Atxide d’Aton- 
guia, accusés d’avoir trempé dans cet 
attentat , furent arrêtés, et souffrirent 
les D ne nts réservés aux plus grands 

malfaiteurs: la jeune comtesse Ataïde 
alla, par ordre du roi, pleurer dans 
un couvent les malheurs dont elle 
passait pour être la cause. Le roi, 
qui aimait, était devenu, disait-on, 
Pobjet de l’horrible vengeance d’une 
famille qui s'était crue outragée. On 
ajoutait que trois jésuites, Malagrida, 
Alexandre et Mathos, ayant eté con- 
sultés, avaient ele crime : mais 
la ie de cette sanglante tragédie 
est encore enveloppée de mystère. 
Les uns attribuent la découverte de 
Ja conspiration et la punition de ses 
auteurs à l’habileté de la politique. de 
Pombal; d’autres assurent qu'il par- 
vint à persuadér au roi que les con- 
jurés avaient eu pour but de placer 
sur Je trône l’infant don Pédro, dans 
l'espérance de gouverner le rOYAUME 
sous son nom : enfin les ennemis de 
Pomibal alièrent : jusqu a nier la réahté 
de la conspiration. Il parait certain 


JOS 37 
. que les accusés furent condamnés sans 
preuves , et que leur innocence fut 
même reconnue dans la suite. Vraie 
ou supposée , la conspiration causa 
la ruine des jésuites, qu'on soupçon- 
pait d'en être les premiers auteurs. 
Le 5 septembre 1759 , ils furent 
HS par un édit de tout le royau- 
me, déclarés traîtres et rebeïles , et 
Jeurs biens confisqués : on les embar- 
qua tous, au nombre d'environ six 
cents, sur des navires charges de les 
conduire en Italie. Pombal ne retint 
que les trois jésuites impliqués dans 
la conspiration. Leur jugement souf- 
frant quelque diflicuités , Malagrida 
fut livré à linquisition , ler prétexte 
qu’il avait avancé dans ses ouvrages 
des propositions qui sentaient lhéré- 
sie : ce malheureux fat étranglé et 
brûlé; 6t « Pexcès du ridicule, dit 
So fut joint à à l'exces de lhor- 
reur. » C'est aiust que Pombal gou- 
vernait au nom du roi, avec une 
autorité qui dégénérait souvent en 
cruauté et en tyrannie. I} rompit avec 
le pape, fit renvoyer le nonce et rap- 
pela l'ambassadeur portugais à Rome. 
Cette brouillerie dura pendant tout le 
ponuficat de Clément XITT, et ne cessa 
que par les sacrifices que Clément 
XIV fit pour le bien de la paix. 
Pombal poursuivit ses plans de ré- 
forme. Le roi, cédant aux vuës de 
son ministre, rendit, en 1775 ; un 
édit pour Ab et AN à per- 
pétuité Podicuse distinction des an- 
ciens ét des nouveaux chrétiens en 
Portugal ; un autre édit, pour relever 
Vesprit militaire, qui avait dégénéré 
dans l’armée : un autre enfin eut pour 
but de restaurer les études par des: 
réglements sages, auxquels les col- 
léges et les universités durent se con- 
toner D'autres règlements eurent 
pour objet de créer des compagnies 
de commerce, d’exciter industrie, et 
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d’arracher le Portugal aux monopoles, 
des Anglais. Pombal était lame de 
toutes ces associations. Sapant bien- 
tôt le pouvoir exorbitant de linqui- 
sition , il lui Ôta la censure des hi- 
vres, et établit pour cet effet un con- 
seil doré de magistrats et d'ecclé- 
Siastiques, sous le titre de Tribu- 
nal royal de censure. Ge ne fut pas 
la seule atteinte portée à la redouta- 
ble inquisition, qui, dénaturée, de- 
vint un tribunal purement royal. Ce 
règne si pénible et si agité fut peu 
troublé par la guerre. Toutefois lois- 
qu'en 1769 elle éclata entre lAngle- 
terre et l'Espagne , le roi Jos:ph 
rejetant l'alliance des Français et des 
Espagnols, déclara la guerre à ces der- 
picrs, qui entrérent aussitôt dans ses 
états, tandis qu'un corps de troupes 
françaises meuaçait le Portugal d’un 
autre côté, Mais cette guerre fut trai- 
née en lougucur; et jé Anglais uuis 
aux Portugais arrétérent les faibles 
progrès de l'ennemi: la paix fut con- 
clue Pannée suivante, et le Portugal 
veut plus rien à redouter. Le roi ce- 
pendant passa Îles dernières années 
de sa vie dans une sombre inquiétude, 
quoique tout fût comprimé par l’éner- 
gie de son principal ministre , qui ré- 
gnait sous le nom de a reine, à qui 
Joseph avait remis le gouvernement 
du royaume, Il descendit au tombeau 
le 23 février 1577, dans la 63°. année 
de son âge, après vingt-sept aus de 
règne, ne laissant que deux filles, 
dont l’aîinée, Marie-Françoise Elisa- 
beth, qui avait épousé son oncle don 
Pédro, monta sur le trône conjointe- 
ment avec ce prince. B—v». 

JOSEPH (Fravius). Foy. Jo- 
SÈPRE, 

JOSEPH BEN GORION. 
GorioNIDEs. # 

JOSEPH (François LecLEre pu 
TREMELAY, connu sous le nom de 


Voy. 
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PÈRE), naquit à Faris le 4 novembre 
1577, de Jean Leclerc, scigneur du 
Tremblay en Anjou, président aux re- 
quêtes du palais, et d’une DE, de la 
Fayette. Apr ès s'être distingué dans ses 
études à l’université il voyageaen Italie, 
en Allemagne, embrassà la profession 
des armes, fit une campagne, et se 
montra même avec avaniage au siége 
d’Auniens. Lorsque ses talents don- 
naient à sa famille les plus grandes 
espérances , 1} quitta tout -à-coup le 
monde en 1599, pour se faire capu- 
cin. Son cours de théologie étant ter- 
miné, il entreprit des missions dans 
différentes provinces de France, en- 
tra en lice avec les calvinistes, en 
convertit quelques -uns, et obtint les 
premiers emplois de son ordre. Ri- 
chelieu, évèque de Luçon et chance- 
lier de Marie de Médicis, avait eu, 
dans son abbaye des Roches, voisine de 
celle de Fontevrault, occasion de con- 
nattre la souplesse d'esprit et la grande 
capacité du jeune religieux , qui était, 
depuis quelque temps, directeur de 
M°°. Antoinette d'Orléans, coadjutrice 


de cette dernière abbaye. Le P. Joseph 
payant pu conduire au point où il le 


souhaitait la réforme entreprise de 
Vordre de Fontevrault , en prit oc- 
casion d’étabhr, en 61 4 , le nouvel 
ordre des religieuses béncdictines du 
Calvaire, auquel il procura des mai- 
sons à Poitiers et à Angers. Les cons- 
titutions très sages qu'il leur douna, 
ont toujours été observées sans alté- 
ration. [l est probable que Richelieu, 
fait secrétaire d'état en 1616, con- 
certa avec le capucin, devenu son 
mi, le projet d’un voyage à Rome, 
où ce dernier fut envoyé par le roi 
dans cette même année. Le but ap- 
parent du voyage était de régler tout 
ce qui concernait Pinslitution dont on 
vient de parler; mais il cachait des 
vues tout-à-la fois religicuses et poli- 
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tiques, qui avaient été conçues beau- 
coup plus en grand par ces deux per- 
sonnages. Le pape Paul V accorda 
tout ce que lui demandait le P. Jo- 
seph, et déclara qu’il ne connaissait 

as d'homme plus propre aux grandes 
affaires. Richelieu lui donna toute sa 
coufiance, en 1619; il lenvoya plu- 
sieurs fois, et toujours sous prétexte 
d'intérêts ecclésiastiques , à Angers, 
faisant ainsi de ce moine l'agent du 
commerce secret qu'il desirait eutre- 
tenir avec les personnes les plus puis- 
sautes de la cour de Louis XIII. Le 
jeune monarque s'était déjà soustrait 
à l'autorité de sa mère ; mais on pré- 
voyait que cette princesse pouvait en- 
core reprendre de l’ascendant sur lui, 
quoiqu'a un moindre degré. Ge fut 
le P. Joseph qui obtint que l'évêque 
de Luçon, exilé à Avignon, revint 
auprès de Marie de Médicis. Celui-ci, 


fait cardinal en 1624, et parvenu au: 


comble de la faveur et du pouvoir, 
continua d'employer au succès de ses 
desseins le moine auquel il se croyait 
déjà redevable. Ge fut surtout l’ins- 
trument dont il se servit, en 1626, 
pour perdre le maréchal d'Ornano. 
Ce confident de Monsieur, frère du 
roi, fut bientôt arrêté et conduit à 
Vincennes. Tour-à-tour graud politi- 
que, missionnaire et courtisan , le 
P, Joseph parut au siége de la Ro- 
chelle, et il y conseilla même quel- 
ques opérations militaires. D’année en 
année, Richelieu le chargea des af- 
faires d'état les plus épineuses, tant 
au dehors qu’au dedans du royaume; 
et, tant qu'il fut ministre, il n’y en eut 
peut-être aucune d’une certaine im- 
portance à laquelle cet agent adroit 
et sûr ne prit une part très active. 
. Rentré dans sa cellule, le P. Joseph 
y était encore occupé des projets qui 
lui étaient communs avec le grand 
komme qu'on peut bien appeler sou 
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maître , et dont il servait indifférem- 
ment les vertus et les passions, étant 
consulté par le cardinal, dans toutes 
les diflicultés, comme une sorte d’es- 
prit familier. Les principaux person- 
nuages de l’état se voyaient forcés de 
caresser léminence grise (on l’appe- 
Jait ainsi}, s'ils voulaient ne pas dé- 
plaire à Richelieu. Louis XII s’alar- 
mait quelquefois des rigueurs dont or 
lobligeait d'user envers sa mère et 
son frère : le capucin, admis dans un 
conseil secret où le mot de raison 
d'état fut prononcé pour la première 
fois, insinua au roi qu'il pouvait ct 
devait, sans scrupule, mettre la reine 
sa mère hors d'état de s'opposer à 
son ministre. Dans une occasion im- 
portante il fit passer au faible monar. 
que un écrit où rl tustifiut sur tous les 
points Richelieu, et le représentait 
comme le seul ministre cipablede gou- 
verner la France, Sile P. Joseph ne 
fat pas liustigateur des craautés de 
l’homme tout-puissant dont il recueil- 
lait pour ainsi dire toutes les pensées, 
du moins eut-il le tort d’en faire lapo- 
logie; mais le cardinal prit soin, pour 
ainsi dire, de justifier son confident , 
en se livrant, après qu'il Peut perdu, 
à des violences à-peu-près égales. Le 
caractère du P. Joseph était despoti- 
que et tout-à-fait militaire, En 1630, 
Brulart, qui lavait pour second dans 
une négoclalion dont le but était de 
conclure à Ratisbonne un traité avec 
l’empereur, répétait à son retour que 
le P. Joseph n'avait rien de son or- 
dre que Fhabit, et même rien de 
chrétien que le nom; qu’il ne cher- 
chait qu’à tromper tout le monde, et 
surtout à gagner de plus en plus la 
bienveillance du cardinal de Riche- 
lieu, Le P. Joseph connaissait si bien 
les maximes et les vues de ce minis. 
tre, qu'il w'avait pas besoin de lui 


demander des ordres pour agir. Le 
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cardinal eut surtout à se louer des 
. services de Pentreprenant et habile 
religieux lorsqu'il résolut de faire ar- 
rêter Marie de Médicis. Il eut encore 
plus d'oblisations à son confident en 
1656, quand les Espagnols entrèrent 
par les Pays- Das dans la Picardie. 
Effrayé des mouvements des Pari- 
siens, il voulait quitter le mimistère : 
le P. Joscph Île rassura, et fui donna 
le consil de se montrer sans gardes 
dans les principales rues de Paris, 
pour calmer le peuple par cet air de 
confiance, ou lui imposer par son 
courage. L'événement ayant prouvé 
qu'il avait raison : « Eh bien ! s’écria- 
»t-il , en revoyant Richelieu, ne 
» vous avais-je pas bien dit que vous 
»n’êtes qu'une poule mouillée, et 
» qu'avec un peu de fermeté vous ré- 
» tabliriez vos affaires ! » Quelquefois 
le maître était jaloux de son disci- 
ple, qui, plus jeune et plus robuste 
que lui, avait peut - être conçu les- 
poir de lui succéder. Leur intérêt mu- 
tel Les rapprochait plus que la con- 
formité de leurs caractères , ct leurs en- 
tretiens n'étaient pas toujours exempts 
d’aigreur. Quand le cardinal parut se 
refroidir pour le P. Joseph, c’est-à- 
dire, craindre qu'il n’eût des vucs 
trop ambitieuses , les courtisans ne 
manquèrent pas de regarder comme 
un effet de cette crainte la maladie du 
capucin , et sa mort, arrivée le 18 
décembre 1638; mais ces deux hom- 
mes d'état resterent en réalité unis 
jusqu’à la fin. Richelieu avait offert au 
religieux son favori l'évêché du Mans; 
celui-ci refusa une dignité qui l'aurait 
éloigné de la cour. Ge qu'il desirait 
ardemment, et qu'il ne put, dit-on, se 
consoler de n’avoir pas obtenu avant 
de mourir , c’était le chapeau de carch- 
pal, pour lequel Louis XII Pavait dé- 
signé en 1655 , et que deux ambassa- 


deurs français successivement deman- 
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dérent vainement pour Jui à Roine, T4 
ministre qui gouvernait sous le nom de 
ce roi, se montra très occupé de l’émi- 
nence grise à ses derniers moments. 
Voulant avoir le malade sous ses yeux, 
il le fit transporter à Ruel, et le soi- 
gna jusqu’à l'instant fatal avec la solli- 
citude d’un ami. Le cardinal dit alors: 
« J'ai perdu mon bras droit. » Les 
obsèques du P. Joseph se firent dans 
son couvent avec la plus grande pom- 
pe. Le parlement assista en corps au 
service que Richelieu avait comman- 
dé; et on entendit, à la louange du 
défunt , deux oraisons funèbres, dont 
une fut prononcée par l’évêque de Li- 
sieux. Nous avons l’Aistoire de la 
vie du R, P. Joseph Leclerc du 
Tremblay, capucin, instituteur des 
filles du Calvaire, par labhé Richard, 
Paris, Lefevre, 1702, 2 vol. in-12; 
qui n’est qu'un fade panégyrique, et 
le Véritable P. Joseph, capucin, 
nommé au cardinalat, St. - Jean-de- 
Maurienne { Paris), 1704, 1 vol. 
in-12; rémprimé en 1950, 2 vol.s 
c’est une satire qu'on a voulu rendre 
adroïte, et qui n’est que méchante, 
L'historien commence par dire du 
bien de son personnage ; mais il le 
dit faiblement , et il appuie le mal de 
toutes les preuves possibles, vraies ou 
fausses. On croit que ces deux ou: 
vrages pourraient être sortis dé la 
même main, c’est-à-dire, avoir été 
faits par l’abbé Richard , sous le nom 
duquel a paru une Réponse au Livre 
intitulé le Véritable P. Joseph, etc., 
elc., imprimée à St.-Jean-de-Mau- 
rienne, et aux autres critiques de 
la vie de ce capucin, 45 pag. in-r2. 
S'il faut en croire l’auteur ou les au- 
teurs qui se sont occupés particulière 
ment du P. Joseph, 1} composa un 
poème latin intitulé la Turciade, 
pour animer les princes chrétiens à 
faire la guerre contre les Turcs, et: 


. 
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donna plusieurs Écrits politiques sous 
des noms supposés. Vittorio Siri le 
cite comme ayant publié des Ae- 
moires d'état. Anquetil Pa peint assez 
fidèlement dans son {ntrieue du ca- 
binet. L—p—e#. 

JOSÈPHE (FLavius), célèbre his- 
terien, naquit à Jérusalem , l’an 37 de 
Jésus-Christ, d’une famille sacerdo- 
tale. Son père se nommait Mathias, ct 
sa mère descendait de la race royale 
des Asmonéens. Il reçut une éducation 
digne de sa naissance, et fit des pro- 
grès si rapides dans les lettres, qu'à 
l’âge de quatorze ans les pontifes s’a- 
dressaient à lui pour avoir lexplica- 
tion des passages obscurs de la loi. 11 
s’appliqua ensuite à connaître les opi- 
nions des différentes sectes qui divi- 
saient alors les Juifs ; et ayant appris 
qu'un philosophe nommé Banus ha- 
bitait une solitude près de Jérusalem, 
il alla le trouver, passa trois ans avec 
lui, pratiqua de grandes austérités, et 
embrassa la secte des pharisiens , qui 
se rapprochait beaucoup de celle des 
stoiciens. Josèphe commença dès-lors 
à prendre part aux affaires publiques. 
IL accompagna à Rome des prêtres 
ses amis , accusés de fautes léoères , et 
oblint leur grâce par le moyen d’un 
mime de sa nation, qui lui ménagea 
la protection de l’impératrice Poppée. 
À son retour dans la Judée, il trouva 
tout en confusion. Les Juifs suppor- 
talent Iimpatiemment le joug des Ro- 
malus : quelques mécontents avaient 
remporté de faibles avantages sur des 
détachements de leurs troupes; et eu- 
flés de ces succès éphémères, ils se 
flattaient déjà de triompher d’un peu- 
pie qui avait soumis l'univers à ses 
armes. Josèphe essaya vainement de 
les détourner d’une guerre qui devait 
amener la ruine de leur pays; mais 
après avoir tout tenté pour éclairer ses 
sompatrioles, décidé à partager leur 
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sort quel qu'il fût, il ne balança pas à 
accepter le gouveruement de la Gali- 
Iée. Il s’attacha d’abord à gagner la 
confiance des peuples ; forma un con- 
sel des hommes les plus sages de la 
province , en leur remettant partie 
de son autorité ; établit, dans chaque 
ville, des juges pour terminer les dif- 
férends qui pourraient naître entre les 
citoyens, se réservant seulement la 
connaissance des causes d’un intérêt 
général, et enfin assura la liberté des 
routeset l’xbondance des marchés. I 
fit entourer de murs Îles villes ou- 
vertes; fortifia les passages par où 
l'ennemi pouvait pénétrer; arma tous 
les hommes dispouibles, et les habi- 
tua, en les réunissant fréquemment, 
à cette discipline dont les Romains lui 
offraient l’exemple, et qui, seule, les 
avait rendus invincibles. Cependant, 
un certain Jean de Giscala, homme 
méchant ct artificieux, jaloux de lau- 
torité de Josèphe, accrédita le bruit 
que tous ces préparatifs cachaient son 
dessein de livrer la Galilée aux Ro- 
mains. Les habitants de Tibériade se 
souievèérent aussitôt, et marchèrent 
contre Tarichée, où le gouverneur 
avait fixé sa demeure; tous ses gardes, 
excepté quatre, s’enfuirent à l’appro- 
che de cette multitude furieuse : mais 
Josèphe, qu’on avait éveillé pour lui 
faire part du danger, se présenta de- 
vant le peuple dans la posture d’un 
supphant, et, profitant de la pitié 
qu'inspirait sa vue, justifia toute sa 
conduite si clairement, que la plupart 
des mécontents se retirèrent. Les plus 
mutins, au contraire, le poursuivirent 
en poussant de grands cris, jusque 
daus sa maison, résolus de l’y forcer. 
Josèphe, ayant obtenu dn silence, 
leur dit, « que puisqu'ils n’étaient pas 
satisfaits dés raisons qu'il venait de 
léur donner , il était prêt à entrer en 
explication avec les deputés qu'ils 
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choisiraient pour examiner Sa con- 


duite. » Les chefs de la révolte étant 
alors entrés chez lui sans armes , iles 
fit saisir par ses domestiques et déchi- 
rer à coups de fouet, et illes renvova 
tout couverts de sang. Cet exemple de 
fermeté imtimida tellement leurs com- 
pagnons , qu'ils s’éloignërent. Joséphe 
se rendit ensuite à Tibériade, et, ayant 
convoqué le peuple, il se disposait à le 
harauguer sur les derniers évene- 
ments : mais, Se voyant entouré des 
- assassins envoyés par Jean de Gis- 
cala il se hâta de gagner le lac, où 1l 
s'éembarqua, accompagné seulement 
de deux gardes. A la nouvelle de cette 
tentative contre les jours du gouver- 
peur, les principales villes de la Gali- 
lée s'empressèrent d'envoyer des dé- 
putés à Josèphe pour lassurer de leur 
dévouement : il profita de leurs offres 
pour faire dresser dans chaque ville 
Ja liste de ceux qui avaient trempé 
dans les complots dirigés contre Ju, 
et pardonua ensuite à tous, excepté 
à Clitus , le principal auteur de la sé- 
diion de Tibériade, qu'il obligea, 
pour racheter sa vie, à se couper 
Jui-mêmne la main gauche. Tous Les 
troubles étant apaisés, Josèphe ne 
songea plus qu’a s'opposer aux Inva- 
sions des Romains sur les terres de 
son gouvernement, Il tenta vainement 
d'enlever Séphoris, qui venait de faire 
alliance avec eux, et campa dans les 
environs de cette ville, attendant une 
occasion favorable de s’en emparer : 
mais la nouvelle de approche de Ves- 
pasien répandit alarme parmi les sol- 
dats de Josèphe ; ils se débandèrent, 
etil fut obligé de se retirer à Tibériade, 
d’où il écrivit au sanhédrin pour lui 
demander des secours. Il alla ensuite 
s’enfermer dans Jotapat, la ville la 
mieux fortifiée de tout le pays. Ves- 
pasien ordonna aussitôt d’en commen- 
cer le siége, persuadé que s’il venait à 
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bout de prendre Josèphe, le reste dela 
Galilée ne lui opposerait pas une lon- 
gue résistance. Pendant quarante-sept 
jours , que dura ce siéye mémora- 
ble (1) , Josephe développa toutes les 
ressources d’un génie actif et tous les 
talents d’un grand capitaine. Enfin, 
Vespasien , averti par un transfuge de 
l’affablissement des assiégés, épuisés 
par les fatigues et les privations de 
tout genre, fit avancer au point du 
jour (le 1°". juillet 69) quelques sol- 
dats d'élite, qui égorgèrent les pre- 
miers postes, et penétrèrent à petit 
bruit dans la ville, dont ils ouvrirent 
les portes aux Romains, dans le temps 

ue les malheureux habitants, acca- 
blés de lassitude, se livraient au som- 
meil, Leur résistance opiniâtre avait 
tellement aigri les Romams, que, dans 
le premier moment, ils n’éparguèrent 
personne. Josèphe fut assez heureux 
pour échapper dans le tumulte ; il se 
réfugia dans un puits qui comimuni- 
quail à une caverne , Où il trouva qua- 
rante de ses soldats avec des provi- 
sions. Sa retraite fut découverte, le 
troisième jour, par une femme, qui 
en donna aussitôt avis aux Romains ; 
et Vespasien lui dépêcha deux tribuns 
pour l’engager à se rendre, lui pro- 
mettant la vie sauve : mais ses com- 
paguons le menacèrent de lui donner 
la mort s’il acceptait cette proposition. 
La fureur de ces malheureux était si 
grande, qu'ils résolurent de se tuer 
plutôt que de tomber vivants entre les 
mains de leurs ennemis ; Josephe fit 
de vains efforts pour les détourner de 
ce funeste dessein : mais il parvint à 
leur persuader de ne point attenter 
eux-mêmes à leurs jours , et de tirer 
au sort celui que ses camarades égor- 
geraient jusqu’au dernier. H décida en- 


(1) On trouvera tous Les détails du siége de Jo- 
tapat dans son Histoire de la guerre des Juifs, 
hiv. arr, ch. 11 et suiv. 
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suite le sen! qui restait avec lui à sup- 
porter la vie, et se laissa conduire à 
Vespasten. Ce prince le reçat avec tous 
les égards dus à un ennemi vaincu, 
mais le fit garder soigueusement dans 
l'intention de l'envoyer à Néron. Jo- 
sèphe parvint à le détourner de ce 
dessein par d’adroites flatteries , et sut 
se concilier ses bonnes grâces et celles 
de Titus. Vespasien, ayant été élu 
empereur, se souvint que Jostphe 
lui avait prédit son élévation, et lui 
rendit la liberté. L accompagna Titus 
au siége de Jérusalem ; et ce prince, 
desirant éparguer cette ville , chargea 
Josèphe d'engager les habitants à ces- 
ser une vaine résistance, [l s’avança 
donc sur un lieu élevé, à peu de dis- 
tance des murailles, et leur adressa 
de là un discours qu’il nous a conservé 
(Guerre des Juifs, liv. v, chap, 26), 
et dans lequel il {es exhorte à recon- 


naître leurs fautes , et à prévenir par 


leur soumission la ruine du Temple et 
la destruction de leurs familles ; mais, 
loin d’être touchés de ses raisons les 
Juifs qui Peutendirent lui répondirent 
par des injures et des malédictions, ét 
firent pleuvoir autour de lui une grêle 
de pierres et de traits. Il ne perdit ce- 
pendant pas courage ; et depuis ce 
moment il continua de faire le tour de 
la ville, haranguant Les assidoés dès 
qu'ils pouvaient lentendre ; et les 
pressant d'ouvrir leurs portes. Une 
fois , il fut atteint, à la’ tête, d'une 
pierre qui le renversa ; et les senti- 
velles, croyant qu'il était tué, s’avan- 
cèrent pour enlever son corps : mais 
Titus envoya aussitôt des soldats pour 
le dégager , et le remit entre les mains 
de son médecin | avec ordre de le soi- 
guer. Après la prise de Jérusalem, 
Tüus,sachantque Josèphe avait perdu 
toute sa fortune au sac de cette vie, lui 
offrit de prendre tout ce qu'il voudrait 
dans les ruines ; mais il se contenta de 
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demander les livres sacrés, et la li- 
berté de ses parents et de ses amis. 
I s'embarqua ensuite avec ce prince, 
et revint à Rome. Vespasien l'y ac- 
cueillit de la maière ja plus distin- 
guce ; il lé logea dans le palais 
qu'il habitait avant d’être empereur, 
le fit recevoir citoyen romain, et lui 
accorda une pension considérable (x). 
Titus et Domitien ajoutèrent encore à 
la fortune de Josephe, et prirent cons- 
tamentsa défense contre ses énnemis, 
On ignore l'époque de sa mort : mais 
le savant H. Dodwell conjecture qu'il 
ne survécut pas long-temps à Epa- 
phrodite, son protecteur, mis à mort 
par ordre de Domitien , l'an 95 de 
Jésus-Christ, Josèphe avait été marié 
trois fois: $a première femme |e quitta; 
il répudià la seconde, pour ses débau- 
ches, quoiqu'il en eût trois fils, etil 
épousa une Juive très vertueuse, dont 
il eut encore deux enfants. L'élégance 
du style de Josèphe l’a fait surnom- 
mer le Tite-Live des Grecs. Un grand 
nombre de critiques anciens et mo- 
dernes louent son amour pour la vé- 


rité; mais d’autres lui reprochent, et 


avec raison, de s’être élcignétrop sou- 
vent du texie des livres saints, qui 
font la base de ses récits. Le passage 
où 1} parle en peu de mots de Jésus- 
Christ et de ses miracles; « beaucoup 
exercé la sagacité des critiques. Un 
grandnombreen soutiennent l’authen- 
üicité: d’autres, sans le regarder comme 
entièrement apocryphe croient que 
c'est une note déplacée ou introduite 


mal à propos dans letexte(2). Le savant 
Rene aenecerne me A EU ER De, 

(1 On croit que ce fut par reconnaissänce que 
Josèphe adopta Le suruomde K/avius, qui est celui 
de Vespasien. 

(2) Tannegni Lefebvre considère ce passage 
comme une falsification, opérée par Eusèbe. On 
trouve aussi, dans le mênie sens , une D's‘ertation 
de Piques . dans le tom: 2 de la Biblioth. criliqe 
de Richard Simon. Voyez aussi ce que dit Jac. 
Bryant dans son Findicie Flavianæ , ori& Vin- 
dication of Lestimony given by Josiphus, pu« 
blié en 1780. LL 
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Vülloison le croit interpolé en partie 
(Journal des Savants, juin 1582, 
pag: 535). Fabricius à recueilli, avec 
son exactitude ordinaire, les différents 
jugements qui ontiété portés sur les 
ouvrages de Josèphe; et la nécessité 
d’être conris nous force à y renvoyer 
Je lecteur. On a de Josèphe : EL His- 
toire de la guerre des Juifs contre 
les Romains , et de lu ruine de Jé- 
rusalem., en rit livres. C'est son 
premier ouvrage : il l'avait d’abord 
écrit en hébreu, ou plutôt en chaldo- 
syriaque, sa langue maternelle; mais 
il letraduisit en grec, pour loffrir à 
Vespasien, qui avait tant d'intérêt à 
connaître le récit d’une guerre com- 
mencée sous ses ordres et terminée 


par son His. Titus le fit traduire en 


Hatin et. déposer dans les bibliothèques 
‘publiques. Cette première version s’est 
“perdue; mais nous en avons une par 
Rafin d’Aquilée, qu vivait au com- 
mencement du v°.:siècle : c’est sur 
‘cette. version qu’a.été fite l’ancienne 
_traduetion française par le traducteur 
de Paul Qrose, Paris, Verard, 1492, 
in-fol., rare. JE Les Antiquités ju- 
daïques, en xx livres. C'est une his- 
toire complète de la nation juive de- 
puis la création du monde jusqu'à la 
révolte des Juifs contre.les Romains: 
elle est tres intéressante, et supplée 
en beaucoup d’endroits au silence des 
livres saints. Josephe l'a dédiée à son 
ami-Epaphrodite , ainsi que l'ouvrage 
suivant: If. Réponse à Appion, en 
deux livres. Gi unedéfense ce la na- 
ion juive conire le grammairien d’A- 
lexandrie, qui avait cherché à la ra- 
baisser en faveur des Ecyptiens, dans 
le troisième et le quatrième livre de 
ses Res Ægyptiacæ. IV. Discours 
sur le martyre des Machabées. Ce 
discours est très éloquent , et prouve, 
-ainsi.que les harangues disséminées 
dans les histoires de Joséphe, qu'il 
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n'était pis moins habile oratcur que 
bon historien. V. Sa Pie; elle est tres 
abrégée , et renvoie souvent à son 
Histoire de la guerre des Juifs. Les 
différents onvrages de Josèphe ont été 
recueÿlis ct publiés, pour la première 
fois en grec, par Arnold Arséntus, 
Bâle, Froben, 1544, in-fol.; edi- 
tion très rare, mais peu recherchée 
maloré son mérite. La plus estimée est 
elle que Sigebert Havereamp a publiée 
avec la version latine de Jean Hud- 
son, une savante préface, des dis- 
sertalions ét des notes, Ainsterdanr, 
27926, 2 vol.srand in-fol.; cependant 
ele passe pour être moins correcte que 
celle de Hudson, Oxford, 1726, 2 vol. 
i-fol, On fait encore beaucoup de cas 
de l'édition dounée par Fr. Oherthur, 
Leipzig, 1582-85, 3 vol. in 8°. selle 
devait être’aceompagnée d’un com- 
mentaire ét d’un äzdex qui n’ont point 

ara, L'édition latine des OEuvres 
de Josèphe, de la version de Rafiu, 
Augsbourg, Schnszler, 1470 ,in-fol., 
est très recherchée des curieux à rai- 
son de sa date. Eouis Cendrata de 
Vérone la fit réimprimer, corrigée, 
Vérone, Pierre Maufer, 1480, in- 
fol. Les OEuvres de Joséphe ont été 
traduites en français surda version là- 
tine, par Guillaune Michel de Tours, 
Paris, 1534, in-fol. ; on connaît de 
celte édition des exemplaires sur peau 
de vélin; d'apres le texte grec, par 
Arnauid d'Andiliy, Amsterdaun, 168r, 
in-fol. , fig: ; Bruxelles, 1701:3,0 


-vok'in-8”. fig, jolie édition très re- 


cherchées par le père Joachim Gillet, 
Paris,:1956,:4 vol. in:4°.; celte tra- 
duction!passe pour fidèle ; en italien , 
avec des notes, par Fr. Angiolini, Vé- 
rone, 1790, 4 vol. in-4°.; en anglais, 
par W. Whiston, Londres, 89793, 
vol. in-fol.; ibid., 1784, 2:vol. in-4°!, 
et plusieurs fois de format in-8°. Ilen 
existe d'autres traductions dans toites 
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les langues de l'Europe. On renvoie, 
pour plus de détails , à la Vie de Jo- 
sephe, à la Biblioth. græca de Fabri- 
aus ,tom. x11, et à l’Æistoire des aut- 
teurs ecclésiastiques, par dom Geillier, 

tom. 1°", W—s. 
JOSEPPIN (Josrpx Césart D’Ar- 
pINO , appelé plus communément LE), 
naquit en 1560 à Arpiuo. Son pére, 
peintre d’enseignes et d'ex-voto , lui 
donna les premières notions du des- 
sin, et, à douze ou treize ans, Vas- 
socia À ses travaux ; mais n'ayant 
bientôt plus rien à lui apprendre, 
et reconnaissant les dispositions ex- 
traordinaires de cct enfant , il le 
conduisit à Rome , et le fit entrer 
au service des artistes qui travail: 
laient aux embellissements du Vati- 
can , ordonnés par Île pape Gré- 
goire XIII. Gioseppino, qu’on occu- 
pait à broyer Les couleurs et à pré- 
parer les palettes, avait bien envie de 
peindre; mais il w’osait en témoigner 
le desir. Cependant un jour que ses 
maîtres étaieré absents , il s’empara 
de leurs pinceaux, et eut la hardiesse 
d’exéenser sur un pilastre de petites 
figures de satyres. À leur retour, les 
peintres ; aussi surpris qu'enchantés 
à la vue de ces figures touchées avec 
esprit et fermeté , se demandaient 
quel en était l’auteur. Le jeune gar- 
on, qu'on était Join de soupçonner, 
gardait le silence ; mais il continuait 
à travailler en secret: enfin on con- 
vint de guetter l'artiste anonyme, et 
on prit Gioseppino sur le fait. Iona- 
10 Dante, célèbre mathématicien, qui 
avait la direction des travanx du Va- 
tican , ct à qui l’on montra les produc- 
tions d’an talent si précoce, présenta 
| le jeune artiste au pape, qui lui ac- 
corda sa protection , et lui fit allouer 
| -dix écus par mois pour son entretien, 
et un écu d’or par jour, comme aux 
autres peintres qui travaillaient au pa- 


305 35 
lus pontifical. Dès-lors le Joseppin 
se livra avec ardeur à létude, et 
l'élève devint bientôt l’émule de ses 
maîtres, les Roncalli, Palma jeune et 
Muziano; et par la suite il forma lui: 
même une école nombreuse. Nous 
renvoyons aux auteurs contemporains 
pour le détail de ses ouvrages, qui sont 
presque innombrables , Gioseppina 
ayant travaillé sous les pontificats de 
Sixte V, de Clément VLIT, qui le créa 
chevalier de l'ordre de l’Eperon , de 
Paul V et d’'Urbain VELF, sous lesquels 
il exécuta les cartons des mosaiques 
du dôme de St.-Pierre, 1 fit aussi un 
voyage en France, sous le règne de 
Henri IV, Ce prince, suivant les uns, 
Louis XLIT suivant d’autres , l’ho- 
nora du cordon de l’ordre de St, Mi- 
chel: enfin il travailla à Naples au 
Mont-Cassin, et dans les principales 
villes d'Italie. Nous croyons qu’il sera 
plus utile de caractériser le talent da 
Joseppin , et de marquer linflueace 
qu'il eut sur le goût de ses contem= 
porains et de ses imitateurs. Lanzi re- 
marque avec justesse que le chevalier 
d’Arpino jouit dans son temps de la 
même célébrité parmi les peintres que 
le Mariuo avait acquise parmi les 
poètes. Le goût de leur siècle com- 
mençait à se détériorer : pour courir 
après le brillant, on tombait dans le 
faux ; tous deux secondaient à cet 
égard et propageaient l'erreur com- 
mune. Le Caravage et Aunibal Car- 
rache voulurent s'opposer au torrent 
et réformer la peinture; mais le Jo- 
seppin, avec lequel ces artistes célè- 
bres eurent des démêlés, leur sv- 
vécut plus de trente ans, corrpit 
leurs préceptes, et laissa 2€5 Jui 
Progéniem vitiosiorem, F'4vait à la 
nature les qualités brip4tes qui dis- 
simulaient ses défo-5* S0n coloris 
était très agréable“ fresque ; il in= 
ventait avec filé, abondance, et 

do 
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ses compositions étaient pompeuses ; 
il donnait de la grâce ct du mouve- 
ment à ses figures; et ces qualités, 
qui appartiennent à sa premitre ma- 
niere, se font remarquer dans son 
Ascension, sujet du plafond de Ste. 
Praxède; sa Madone dans le Ciel à 
St. Jean Chrysogone, ouvrage recom- 
mandable par le coloris; enfin dans 
quelques tableaux de chevalet: mais 
on distingue ses défauts dans sa se- 
coude manière, qui est très expédi- 
tive, fort négligée, et surtout pauvre 
de dessin, d'expression et d'effet, 
comme on le voit dans ses derniers 
tableaux du Capitole. Le chevalier 
d’Arpino ne profita pas des bienfaits 
dont la fortune ne se lassait point de 
le combler depuis son enfance ; 1l 
faisait peu de cas de la faveur des 
princes et des grands , et préférait de 
travailler pour de simples particu- 
Vers: aussi laissa-t-il peu de fortune 
à ses enfants. Il était cependant fort 
vain des grâces qu'il avait reçues, et 
estimait par-dessus tout son titre de 
chevalier ; c’est ce qui lempêcha, dit- 
on, de répondre à l'appel que lui fit 
le Caravage!, parce que celui-ci w'était 

oint noble. Dans une antre occasion 
Von prétend qu'il chercha lui-même 
querelle au Carrache, qui avait criti- 
qué avec sa franchise ordinaire lPun 
de ses tableaux : il lui proposa de se 
battre à l'épée; le Carrache se con- 
tenta de prendre un pinceau, et Ini 
dit : « C’est avec cette arme que je 
» te défie. » Dans sa vicillesse le Jo- 
‘seppin s'était conservé sain de corps 
& d'esprit ; il supportait encore les 
plus grandes fatigues; sa conversa- 
uon Cx paie, et il exprimait ses 
OPINIONS vec beaucoup de liberté. Il 
mourut 45 de quatre-vingts ans, 
apres aVOIE QG lZraceli pour 
Je lieu de sa SéPlture, et il y fut en- 
£erre avec honnew 1640, Il avait 
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beaucoup d'élèves, qui travaillerent 
sous ses ordres , dans sa manière , et 
l’exagérèrent suivant l'usage. Parmi 
eux on cite son frère Bernardino Ce- 
zari, Rozetti, Parasole et les deux 
Allegrini. Plusieurs ouvrages du Jo- 
seppin ont été reproduits par la gra- 
vure ; ct lui-même a gravé à l’eau-forte 
plusieurs pièces, et entre autres une 
Assomption. C— x. 

JOSIAS, roi de Juda, succéda, l’an 
639 avant J.-C., à son frère Amon; 
il n'était Âge que de huit ans: cepen- 
dant sa conduite n'eut rien de puéril; 
il fit ce qui était agréable au Seigneur, 
et marcha dans toutes les voies de 
David son aïeul. Il employa le pro- 
duit des offrandes à réparer le Tem- 
ple, fit abattre les autels des faux- 
dieux , et établit des magistrats pour 
veiller sur le peuple. Le grand - prêtre 
Helcias, ayant découvert dans un lieu 
secret du temple une copie ancienne 
du livre de la loi, envoya à Josias. Ge 
prince, après avoir [un la prédiction des 
maux réservés à Jéruselem, déchira 
ses vêtements, couvrit SO ccrps d’un 
cilice, et consulta la prophétese Hol- 
da sur les moyens de détourner tes 
fléaux qui menaçaient le peuple. Elle 
lui répondit que rien ne pouvait em- 
pêcher l’accomplissement des pro- 
phéties, mais que Dieu, touché de 
sa douleur , permeitait qu'il n’en füt 
pas le témoin. Josias assembla en- 
suite les prêtres et les anciens de 
Juda, leur donna lecture du livre de 
Ja loi, et leur fit jurer de garder reli- 
gieusement les préceples qui y sont 
contenus : ik ordonna de brüler les. 
meubles , les ustensiles qui avaient 
servi au cuite de Baal, et d’en jeter. 
les cendres au vent ; il extermina les. 
prêtres des idoles, détruisit les autcls 
élevés sur les hauts-lieux, déterra ct 
dispersa les ossements de ceux qui y 
avaient sacrifié, el visita son royaune 
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pour s’assurer par lui-même que ses 
ordres avaient été exécutés. De re- 
tour à Jérusalem, il célébra la fête de 
Pâques en la manière qui est écrite 
dans le livre de l'alliance, et avec 
une solennité qui surpassa tout ce 
qu'on avait vu jusqu'alors. Geper- 
dant Nechao, roi d'Egypte, ayant dé- 
claré la guerre aux Assyriens, s’avauça 
pour traverser le royaume de Juda. 
Josias voulut Pen empêcher, et se ren- 
dit à Mageddo ob combattre : il 
disposä lui-même son ordre de bataille, 
et en parcourut les rangs , exhortant 
les soldats à faire leur devoir; mais au 
moment même une flèche lancée par 
un Egyptien l'atteignit dans la poi- 
trine , et le renversa mort de son 
char. Son corps fut rapporté à Jéru- 
Salem , et inhumé dans le tombeau 
de ses ancêtres. La mort de ce prince 
fut pleurée par tout le peuple pen- 
dant plusieurs jours; et le prophète 
Jérémie composa à sa louange un 
chant funèbre cité par l'historien Jo- 
Sèphe(Antiq., liv.x, chap. 6), chant 
que M. de Trencuil a heureusement 
reproduit dans une de ses Elépies. Jo- 
Sias était âgé de trente-neuf ans, et 
en avait régné trente-un. Son fils Joa- 
chaz lui succéda. W—s. 
JOSIPPON. 7. Gorronipes. 
JOSSE (en latin Jodocus), mar- 
quis de Moravie, acheta de l'empe- 
reur Wenceslas le duché de Luxem- 
bourg, et le revendit au duc d'Or- 
Jéans , frère de Charles VI. Il ne prit 
aucune part, du moins apparente, aux 
troubles qui continuaient de désoler 
VAllemagne; mais, après la mort de 
J’empereur Robert, comte palatin du 
Rhin, il ‘voulut disputer le trône à 
Wenceslas, relégué dans Prague, et 
à Sigismond, son frère, roi de Hon- 
orne. Une partie des électeurs nomma 
Josse, et l’autre Sigismond. J'Alle- 
mague eut alors trois empereurs; et 
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une guerre civile devenait inévitable, 
si la mort n’eût enlevé Josse le 8 jan- 
vier. 1411, trois mois après son élec- 
tion. Il était âgé de soixante ans, et 
ne laissa point d’héritiers. C'était un 
prince faible, et qui ne doit qu’au ti- 
tre d’empereur la place bien petite 
qu'il tient dans l’histoire. ( Foy. Si- 
GISMOND, empereur d'Allemagne. ) 


—, 


JOSSE (Pierre), pharmacien 
distingué, naquit à Paris en 1745, 
de parents pauvres. Il fut élève de 
Fouelle et de Laborie : il publia en 
1777 deux analyses très bien faites, 
l’une de la racine de Colombo , l’au- 
tre de celle de Jean Lopez. Peu de 
temps après , 1l fit connaître un nou- 
veau procédé pour préparer loxide 
noir de fer, appelé æthiops martial. 
J1 fut reçu membre du collége de 
pharmacie en 1979. Les pharmaciens 
cherchaient à cette époque le moyen 
d'enlever à lopium cette partie elu- 
tineuse et vireuse , dont lusage cause 
aux malades des vertiges, des con- 
vulsions et une sorte de stupeur, Josse 
réussit à séparer cette matière, en ma- 
Jaxant long-temps l’opium brut sous 
un filet d’eau froide. Il résulte de ses 
recherches, dit M. Nachetdansune No- 
üce historique sur Josse, « que Popium 
»est un extrait préparé avec le suc 
« défécé du grand pavot; que la 
» partie vraiment calmante de ce mé- 
» dicament étant de nature extrac- 
» tive, l’eau en est le meilleur dis- 
» solvant ; que les acides ayant de 
» Paction sur la partie glutineuse, ces 
» menstrues ne doivent jamais être 
» employés dans les diverses prépa- 
» rations de ce remède; que la fcr- 
» mentation est un excellent moyen 
» pour séparer la matière glulineuse ; 
» qu'enfin les vins sucrés , tels que 
» ceux d'Espagne, qui ne contiennent 
» point d'acide tartareux, sontlessculs 
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» dont on doive se servir pour les di- 
» verses teintures de cette subs- 
» tance. » En 17964 Josse fui nommé 
professeur-adjoint de chimie au col- 
lége de pharmacie. C'est dans ses le- 
çons qu'il prouva que le lait fermenté 
formait une liqueur vineuse, qui don- 
pait à la distillation plus d’alcohol 
que le vin de raisin; que l’éther ni- 
trique, distillé sur du sucre, se dé- 
pouillait du gaz acide nitreux qu'il 
contient ordinairement. [I donna pour 
la préparation du beurre de cacao une 
méthode plus régulière et plus écono- 
mique que celle qui était en usage. Il 
fut nommé prévôt du collége de phar- 
macie en l'an vi de la république, et 
mourut en Pau vir(1599). CG. G. 

JOSSELIN DE COURTENAY, 
d’une des plus illustres et des plus an- 
ciennes maisons de France, prit la 
croix en 1101,et suivit Etienne de 
Blois dans la Palestine. Baudouin, 
comte d’Edesse, son cousin, lui aban- 
donna la souveraineté de plusienrs 
viiles sur les bords de l’Euphrate ; 
et il se réunit aux autres princes 
francs pour attaquer Charan dans la 
Mésopotanue. La mésiniclligence des 
chefs fit échouer cette expédition ; et 
Josselin, resté au pouvoir des Sar- 
rasins, fut mené capthf à Mossoul : 
il ne parvint qu'au bout de cinq ans 
à s'échapper de prison , et 11 revint 
dans ses états, où ses sujets le re- 
virent avec une grande joie. Mais 
amitié que Baudouin lui avait té- 
moignée jusqu'alors , ne tarda pas à se 
refroidir; ct il fut forcé de se réfu- 
ejer dans le royaume de Jérusalem, 
où il obtint, en 1115, la principauté 
de Tiberiade. 11 fit taire le ressenti- 
ment qui Panimait contre Île comte 
d'Edesse, et détermiua les barons à 
yeconnaître celui-ci pour le successeur 
de Baudouin 1°7., roi de Jérusalem. Le 
“comte , par reconnaissance , lui trans- 
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mit ses droits sur la ville d'Edesse ct 
ses dépendances. Josselin, quelque 
temps après, attaqué par les Tures, 
tomba en leur pouvoir; le roi de 
Jerusalern, en volant à son secours, 
éprouva le même sort : mais Josselin 
ayant brisé ses fers courut à Jéru- 
salem , rassembla des troupes , battit 
les infidèles, et eut le bonheur de 
faire rendre la liberté à Baudouin. Il 
se signala dès-lors par une foule d’ex- 
p'oits brillants ; et, tant qu'il vécut , 
l'Euphrate fut une barrière que les 
Turcs ne franchirent pas impuné- 
ment. Tandis que Josselin pressait lé 
siége d’un château près d'Halep, une 
tour, en s’écroulant à côté de lui, le 
couvrit de ses ruines : le vieux guer- 
rier fut transporté monrabi à Edesse; 
mais quelques jours apres on vint lui 
annopcer que le sulthan d’Iconium, 
instruit du danger qu'il courait, assic- 
geait une de ses places-fortes. Josse- 
lin, sur-le-champ, ordonna à son fils 
d'aller repousser lennémi ; et voyant 
qu'il balauçait de lui obéir, il se fit 
porter à la tête de ses soldats dans 
une litière, En approchant de la ville 
assiégée, il apprit que les Turcs ve- 
naient de se retirer ; et alors, levant 
les yeux au ciel comme pour le re- 
mercier de la fuite des Sarrasins, 1l 
espira au milieu de ses fidèles guer- 
riers, l'an 1131. ( Voy. l'Histoire des 
Croisades, par M. Michaud, tom.r, 
pag. 101.) — Jossezin IT, comte 
d'Édesse, fils du précédent, fut un 
prince faible et pusilianime : il s'était 
adonné dès son enfance à la débau- 
che et à l'ivrognerie avec un tel ex- 
cès qu'à} scandalisait les habitants d’un 
pays où ces vices étaient communs. 


“Dès que son père fut mort, il aban- 


donna les soins du gouvernement, et 
se retira à Turbessel, séjour délicieux 
sur les bords de l'Euphrate. Il ne sor- 
tit de son apathie qu'en apprenant que 
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le sulthan de Mossoul assiépeait la: 
ville d'Edesse : il sollicita vainement 
des secours des autres princes chré- 
tiens, et n’osa point se dévouer [ui- 
même pour sauver une ville dont il se 
reprochait d’avoir négligé la défense. 
Elle tomba au pouvoir d’un vainqueur 
barbare, quien traita les malheureux 
babitants avec la dernière cruanté. Jos- 
selin profita des troubles qui sui- 
virent la mort du sulthan de Mos- 
soul pour reprendre Edesse; mais, 
avant qu'il fût maître du château, il 
était déjà assiégé dans la ville par 
Noureddin. Hors d'état de résister, 
il sortit pendant fa nuit avec Îles 
siens; mais atteint dans sa fuite, après 
avoir vu périr ses plus braves sol- 
dats , il fut emmené prisonnier à 
Halep, où il mourut de chagrin ct de 
misère Pan 1147. — Josseuix HE, 
son fils , fut fait prisonnier par les 
Turcs à la bataille de Harul, le 10 
août 1165. Il resta captif dix ans 
dans Halep, et fut enfin racheté par 
Baudouin IV, son beau-frère, qui 
Jui donna la charge de sénéchal du 
royaume de Jérusalem. W—s. 

JOSUÉË, célèbre chef du peuple 
hébreu, était fils de Nun, de la tribu 
d’Ephraïm. I! naquit en Egypte l'an 
1934 avant J.-C. I! portait le nom 
d'Osée ( Dieu sauvera), que Moïse 
changea en ce'ni de Josué (celui qui 
sauvera). 1l fut un des soixante-dix 
anciens qui montérent sur Île mont 
Sinaï pour prêter à Dieu le serment 
de fidélité au nom d'Israel, et il y 
fut retenu pendant quarante jours avec 
Moïse. Il fut charge d'aller examiner 
la terre promise; ét quand les autres 
espions, effrayes des difficultés, dé- 
courageatent le peuple, il réprima 
leurs plaintes de concert avec Caleb, 
Ge ne fut pas la seule occasion où 
ces deux chefs luttérent lun et l’autre 
contre je torrent des murmures po- 
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pulaires : aussi furent-ils exceptés de 
la sentence du Seigneur, qui con- 
damnait à périr dans le désert tous 
ceux qui étaient sortis d'Egvpte, et 
avaient désobéi à sa voix. Josué 
marchait le premier an combat, ct 
en toute rencontre 1} décidait la vic- 
toire, à moins que le Seigneur ne 
voulüt châtier son peuple, Il était 
l'épée du Très-Hant, comme Moïse 
eu, était le ministre et l'interprète, 
Dieu le choisit du vivant de ce lépis- 
lateur pour gouverner les Esraélites ; 
et après la mort de Moise il le mit en 
fonction. « Moïse mon serviteur est 
» mort, lui dit-il; lèvetoi, passe le 
» Jourdain, toi et ton peuple, pour 
» entrer dans le pays que je donne’ 
» aux enfants d'Israël. » Josué en- 
voya d’abord des espions pour exa- 
miner la ville de déricho; ct, après 
avoir entendu leur rapport, il or- 
donna le passage du Jourdain : c'était 
dans la saison de la moisson des 
orges, c'est-à-dire, au teinps où les 
neiges du Liban ont coutume de se 
fondre et grossissemnt les eaux de ce 
fleuve (1). Josué prit quarante mille 
homnres des deuxtribus de Ruben etde 
Gad, et de la demi-tribu de Manassés, 
établies en-deça du Jourdain. Les sa- 
crificateurs marchèrent les premiers, 
portant l’arche devant tout le peu- 
ple, ct s’arrêtèrent, sur le rivage du 
fleuve jusqu'à ce que les eaux y lais- 
sassent un libre passage. Celles qui 
étaient dans la partie inférieure s’écou- 
lèvent dans la mer Morte; les autres 
demeurèrent comme suspendues à 
une distance assez considérable pour 
que cette grande multitude püût lais- 
ser dans san passage up espace de 
deux mille coudées entre elle et l'arche. 
Les sacrificateurs entrèrent ensuite 
jusqu'au milieu du hit, ct y restèrent 


Li 


(x Voyez Bullet, Réponses critiques, iom %. 
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tout le temps qu'il fallut pour que le 
peuple gagnât l’autre rive. Josué avait 
choisi douze Esraélites pour prendre 
chacun une pierre dans l'endroit du 
Jourdain où Parche s'était arrêtée, 
afin qu'il en fût dressé dans le camp 
un monument qui perpétuât le sou- 
veuir de la merveille du Seigneur ; et 
il en avait fait dresser un pareil dans 
le lit même du fleuve. En sortant du 
Jourdain , Josué alla camper à Galgal. 
Là cessa de tomber la manne; on y cé- 
lébra la pâque pour la première fois, 
ou pour la troisième selon les inter prè- 
tes, depuis la sortie d'Égypte ; ; et les 
Tsraélites qui n'avaient pu être circon- 
cis dans Île désert à cause du péril 
qu'ils couraient, et qui n'avaient pas 
même besoin de ce signe d'alliance, 
parce qu'ils w’avaient de relation avec 
aucun peuple, furent circoncis avec 
des cailloux tranchants ; c’est ainsi 
qu'ils perdirent tout ce qui les ren- 
dait conformes aux Égyptiens. Jo- 
sue se préparait au siége de Jericho; 
et il allait examiner cette ville, quand 
il cut l'apparition d’un personnage 
extraordinaire, qu'il prit d’abord pour 
un homme, ct que quelques - uns 
croient être Dieu lui-même , et d’au- 
tres larchange Michel, chef Ges ar- 
mées de PEternel : « Regarde, dit- 
»il à ce générals je Vai livré Jéri- 
» cho, son roi et ses vaillants hom- 
» mes. » Ïl lu prescrivit ensuite la 
manière dont il devait se rendre mai- 
ire de la ville; ce qui futexécuié ponc- 
tuellement, On fitle tour de Jéricho, 
en portant Parche avec pompe; les sa- 


erificateurs sonnèrent de la trompette 


pendant six jours: quand le sepuème 
fut arrive, on eut ordre de faire sept 
toits aù Leuid'an , mais avec les mé- 
mes cérémonies que les jours précé- 
dents ; ct Josué dit au peuple : « Je- 
»tez des cris de réjauissance, car 
» l’Etcrnel vous a donné Ja ville, » 
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‘Cette voix, toute - puissante par Îa 


volonté de Dicu, fit crouler les murs 
de Jericho (1). Après cela, Josué com- 
manda aux [sraélites, de la part de 
Dieu, de raser la ville, et de détruire 
ses habitants et tout ce qu'il y avait de 
plus précieux. Il n’y eut que deux 
exceptions ; la première, en faveur 
de la famille de Rahab, qui avait 
logé les espions de Josué , et les 
avait sauvés de la fureur du poupe ; : 
la seconde, pour les vases d’or, d'ar- 
gent, d'inain et de fer qui étaient 
destinés au service du temple. Josué 
prononça l’anatheme contre quicon- 
que oserait relever les murs de Jéri- 
cho ; et nous devons remarquer que 
ses malédictions s’accomplirent sur la 
tête de Hiel de Bethel , qui ne crai- 
gnit pas de rebâtir ces murailles sous 
le règne d’Achab : de là Josné alla 
investir Haï avec trois mile hommes, 
Les assiégés firent une sortie, et dé- 
firent les Israélites, qui y perdirent 
trente-sis des leurs, et furent mis èn 
fuite. Le cœur du peuple de Dieu « se 
» fondit comme de Fleau. » Josué 
s’abandonna à la douleur, se couvrit 
de marques de deuil, et conjura 
l'Eternel de lui découvrir la cause de 
ce revers, Le Scigneur Jui apprit que 
linlerdit ( cherem) avait été vivé, 
et que dut un s’était approprié 
dans Jéricho quelques objets mal- 
gré sa défense, Il ordonna des per- 
quisitions , et promit de faire con- 
paître Cut qui serait saisi, Achan, 
de la tribu de Juda , fut désigné 
comme coupable, d'une manière sur 
laquelle on ne s'accorde pas; et il 
avoua lui-même avoir dérobé quel- 
ques effets précieux, et les avoir en- 
(Qi) Le P. Mersenne s’est imaginé que le bruit 
causé par les cris d'un peuple immense avait été 
suffisant pour renverser les murailles de Ja ville; 
cependant il na point attaqué le miracle. Vo'- 
taire, qui n'a rien épargné pour en ébranler la 


ccrttdael a été pariallement réfuié par l'abbé 
Clémence, 
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fonis dans sa tente. Josue fit fouiller 
à endroit mdiqué, et Les eflcts furert 
tronvés, On les brüla, par Pordre du 
Scigucur, avec le coupable et tont ce 
qui Jui appartenait, daus le lieu même 
qui, à cause de cet événement, fut 
appelé Æchor (trouble). Le supplice 
d’Achan fut suivi de la prise d'Haï. 
Dica ordonna aux Esraclites de trai- 
ter cette ville comane ils avaient trailé 
celle de Jéricho. Epouvantés par 
l'exemple d'Achan, ils se soumirent à 
ordre qui leur avait été donné, et 
l’exécuièrent sans réserve, Les na- 
tions cananécnnes, se vOyaut ImCha- 
cées d’une ruine prochaine, unirent 
lcurs efforts contre les Israchtes. Tous 
Îcs rois firent une ligue : quatre villes 
des Hévéens refusèrent seules d'y en- 
tirer; elles aimèreut micux demander 
miséricorde que de s’exposer à la co- 
lère des vainqueurs. Les nuracles 
éclatants que Dieu opérait en faveur 
des Hébreux, et les triomphes qwil 
leur faisait remporter chaque jour, les 
portéreut à solhciter la paix. Ces villes 

y furent encore engagées, diseut les 
D. » par (a decture qu’elles 
avaicnt faite de la loi qui ordonnuit 
Ventière extinction des Cananéens : 
mais comme elles redoutaient l’ana- 
thème auquel elles étaient vouces, 
les habitants de Gabaon, l’une des 
quatre villes, se servirent d’une ruse 
pour tromper le général des Israch- 
tes, et en obtenir ce qu’elles desi- 
raient, Les habitants envoyèrent vers 
lui des députés, qui feignirent d'être 
les ambassadeurs d’un peuple éloi- 
gné, lequel , ayant entendu raconter 
les conquêtes de Josué, les avait dé- 
péchés pour coniracter aliance avec 
lui; et, par l’idée qu'ils témoignèrent 
avoir du Dieu d'Israël, is don- 
nèrent à entendre qu'ils desiraient 
adopter sôn culte , et se soumettre à 
ses luis, Josué suupçouna ie strata- 
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oeme ; mais il ne put le pénétrer 
entièrement , tant les Gabaonites 
avalcht pris se de l’envelopper: sans 
consulter le Seigneur il fit la paix 
avec enx, et la confirma par un ser- 
ment que les princes d'Israël pré- 
tèrent aussi. Trois jours s'étaient à 
peine écoulés, que la ruse fut déeou- 
verte. Les Jsraélites indignés auratent 
bien voulu pouvoir rompre le traité 
qu’on leur avait extorqué ; ; mais la 
religion du serment prêté au nom 
de l'Eternel l'emporta sur toute au- 
tre considération , et le traité fut 
maintenu. Néanmoins, pour qu'il ne 
fût pas tout à l'avantage des Gabao- 
nites, Josué ies traita moins en al- 
liés qu’en esclaves ; il ne leur assi- 
gna pas de demeure fixe dans le par- 
tage du pays , et ne leur confia que 
les fonctions les plus basses et les 
plus pénibles à remplir, afin de leur 
rappeler sans cesse le souveuir de 
leur artifice (1). La conduite des Ga- 
baouites irrita les nations voisines, 
qui s’allièrent casembie sous les aus- 
pices d'Adonisédec, roi de Jébus (Jé- 
rusalem ), pour les‘ exterminer. Les 
Gabaouites inplorèrent le secours de 
Josué, qui, muni de l'approbation 
du Seigneur , attaqua les ennemis de 
ses liés ques tant de prompüutude ct 


de vigueur, qu ils ne purent tenir de- 


vant if et cherchèrent leur salut dans 
la fuite, Josué les poursuivit fort loin; 
et, dans cette poursuite, le Ciel se 
déclara pour luide la manière la plus 
éclatante. Une grêle de pierres qui 
plat sur l’armée d'Adonisédec, Jui 
fut encore plus funeste que l'épée 
des enfants d'Israël. Pour laisser à 
Josué le temps de poursuivre sa vic- 
toire sur Adonisedec et les autres 
rois , le Seigneur lui accorda un jour 


(1) Voyez, sur ce traité et sur les circonstances 
qui le précéderent ou qui l'accompagnèrent, Gre- 
üus , l'uffendo:f, Barbeyrac, Selden ei Leclers, 
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À 
plus long que ne le sont les jours 
ordinaires (1). Pendant que les Israé- 
lites achevaient de mettre les Cana- 
néens en déroute, les cinq rois de 
ces peuples s'étaient cachés dans une 
caverne, Josué, qui en fut averti, la 
fit fermer avec de grosses pierres , 
et mit des gardes autour , pour ne 
pas interrompre le cours de sa vic- 
toire. Avant son retour à Galgal, ce 
général, étant encore à Maceda, se 
fit amener les cinq rois; et, après les 
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avoir fait mettre à mort, il enferma . 


leurs corps dans la caverne où ils 
s'étaient réfugiés, sur laquelle il fit 
élever un monument en l’honneur du 
Frès-Haut , qui avait combattu pour 
lui. La partie méridionale du pays de 
Canaan était subjnguée : celles qui ne 
Fétaient pas encore voulurent arrêter 
les progrès de Josué. Jabin, roi d’A- 
sor, fit un appel contre l'ennemi com- 
run à trois autres rois qui habitaient 
vers le sepitentrion , et à tous ceux 
qui n'avaient pas encore subi le joug ; 
mais cette coalition ne fit que pré- 
parer de nouveaux triomphes au peu- 
ple de Dicu. L'armée de ces rois, 
très considérable par le nombre , était 
encore redoutable par sa cavalerie 
et ses chariots ; elle campa sur les 
bords da lac Semochon. Josué mar- 
cha contre elle, et Dieu la livra en- 
tre ses mains. La victoire fut com- 
pléte ; les fuyards furent poursuivis 
long-temps, et les ordres de l’Eter- 
nel reçurent une entière exécution. 
Josué était âgé de cent ans lorsqu'il 
fit aux Tsraélites le partage de la terre 
Promise. Les pays qui n’étaient pas 
cucore conquis, comme ceux qui 
l'étaient déjà, furent compris dans 

(:) Devons-nous prendre à Ja lettre les Lots 
de l'écrivain sacré, ou reconnaître que l'Esprit 
saint a voulu s'accommoder aux idées reçues du 
temps de Josué? Yoyez Saurin, Diccours sur Les 
événements les plur mémorables du Vieux: T'er- 


sment, et Pabbé Clémeoce, Réfutation de ia 
Bifile ersfin expliquée. 
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ce partage. Le Seigneur adjoignit 4 
ce général, pour une si importante 
opération , le grand - prêtre Eléazar 
et le chef de chaque tribu. Pour pré- 
venir toule espèce de mécontente- 
meut, Dieu voulut encore « que l’hé- 
» ritage d’un chacun lui fût désigue 
» par le sort, ayant égard au plus 
» grand et au plus petit nombre, » 
d'apres la sage intervention des per- 
sounes chargées de cet emploi AN 
On ne peut s'empêcher de remar- 


quer, dans le partage qui fut fait, la 


plus parfaite harmonie entre les por- 
tious qui échurent à chaque tribu, 
et les oracles qui étaient sortis de la 
bouche de Jacob mourant. Siméon 
fat dispersé dans Juda , Lévi dans 
tout Israël; mais Dieu fut « sa por- 
» tion et son héritage. » Josué n’eut 
qu'une petite ville dans sa tribus et 
encore est-il dit qu'il la bâtit Jui- 
même avant d'en faire son habitation. 
Caleb reçut en propriété la monta- 
gne qui lui avait été promise pour 
avoir encouragé les Esradlites, Les 
filles de Salphaad ne furent pas pri- 
vées de la portion qui aurait échu à 
leur père. De là vint, dit Selden , 
que les filles succédèrent à leurs 
pères à défaut d'enfants mâles. Admi- 
rable partage, célébré par Bacon ct 
par les publicistes les plus renom- 
més ! Une preuve, dit l'abbé Guénée, 
qu'il fut équitable, et fait à l'avantage 
et à Ja satisfaction de toute la nation, 
c’est qu'au lieu qu’à Lacédémone, à 
Athènes , à Rome, le peuple ne cessa 
de se croire lésé, de se plaindre, ct 
de réclamer une nouvelle distribution, 
vous ne voycz rien de semblable dans 
Phistuire judsique. Le partage sub- 
Sista tel qu'il avait été fait d’abord, 
sans qu'il ÿ ait jamais cu sur ce sujet 
de mécontentement ni de murmures. 
SRE nr ON) VE LOE Ge 


{4} Vovez le Caleb d'Arias Montanue. 
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Josué, satisfait de la fidélité et des 
travaux des quarante mille hommes 
formant les deux tribus de Gad et de 
Ruben , et la demi-tribu de Manassès, 
les congédia et [es hénit, après leur 
avoir donné les conseils les plus salu- 
taires , et leur avoir adresse les plus 
touchantes exhortations pour les em- 
pêcher de se corrompre dans la reli- 
gion et dans les niœurs, et de briser 
les liens qui les unissaïent à leurs frè- 
res. Mais à peine furent-ils arrivés sur 
le bord du Jourdain en Galaad, qu'ils 
élevèrent un autel que sa hauteur fit 
apercevoir de l’autre côté du fleuve. 
Les Israélites indignés s'assemblèrent 
à Silo, où était le tabcrnacle, et 
prirent la résolution de punir sévère- 
ment les quarante mille hommes s'ils 
étaient coupables d'idc'ätrie. Pour 
s’en assurer, ils envoyèrent Phinéès 
avec des hommes choisis, au-delà du 
Jourdain. Les quaratite mille hommes 
dissipérent non seulement le soupçon 
d'idolâtrie formé contre eux, mais 
même celui d’avoir eu la moindre pen- 
sée de violer la loi, ou de se sépa- 
rer d'avec les Israélites. Cette apo- 
logie satisfit pleinement les envoyés, 
et la paix ne fut point troublée. Jo- 
sué, à la veille de mourir, renou- 
vela l'alliance de Dieu avec les Esrac- 
lites à Sichem , où ils se présen- 
tèrent devant l'arche d'alliance, Il leur 
rappela les merveilles du Très - Haut 
à leur égard, et leur demanda s'ils 
consentaient librement à remplir les 
obligatrons que leur imposait la re- 
connaissance ; ils s’engsgerent par 
serment à exécuter les ordonnances 
du Seigneur, et à le servir avec vérité 
et avec intégrité. Josué écrivit ces pa- 
roles dans le livre de la lois il prit 
aussi une grande pierre qu'il érigea 
en mémorial devant le Scigneur , et àl 
dit à tout le peuple : « Cette pierre 
» servira de témoignage contre vous 
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» si vous avez menti; car elle a en— 
» tendu toutes les paroles que lEter- 
» nel vous a dites ; elle a pareïlle- 
» ment entendu vos engagements. » 
Josué mourut à l’âge de cent dix 


ans, l'an 1424 avant J.-C., ct fut en- 


terré sur la montagne d’'Ephraim. 
Selon Popinion commune , il avait 
gouverné les Israélites pendant dix- 
sept ans, et vingtsept sclon quel- 
ques interprètes. Tous les Pères ont 
vu dans ce personnage uu type de J.-C. 
ouvrant les cieux aux justes, comme 
Josué avait introduit les Hébreux 
dans la terre promise, Le nom même 
du général est celui du Sauveur du 
monde. L’Ecclésiastique et lPapôtre 
S. Paul lui ont payé le juste tribut 
d'éloges qui lui appartient. Baillet 
nous apprend que les juifs célébratent 
je jour de sa mort par un jeûne so- 
leunel ,le 26 du mois de msan. Les 
chrétiens honorent sa mémoire Île 
1", septembre, Son histoire est 
écrite dans le Pentateuque et dans le 
livre qui porte son nom. Un grand 
nombre de critiques le font auteur 
de ce livre; mais d’autres croient 
avoir des raisons pour Je lui refuser. 
Jahn a exposé les arguments des par- 
tisans des deux opinions, avec beau- 
coup de netteté et de précision, dans 
son Abrégé de l'introduction aux 
livres sacrés de l’ancien Testament, 
pag. 218 et suiv. Quoiqu'il se soit 
prononcé pour la dernière . nous ne 
pensons pas que les raisons qui ly 
ont porté soient sans réplique; elles 
se bornent à quelques faits ou à 
quelques dates postérieurs an temps 
de Josué, mais qui peuvent être des 
intercalations de la main de ceux 
qui en avaient le droit sous lauto- 
rité de la synagoguc. « Quelle mer- 
» veille que ceux, qui ont continue 
» son distoire aicnt ajouté sa fin 
» bienheureuse au reste de ses ac- 
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» tions , afin de faire du tout un 
» même corps? » Les Samaritains, 
Œui ne reçoivent que le Pentateuque, 
ont substitué deux livres de Josué à 
celui que nous avons. Le premier 
commence à la mort de Moïse, et fi- 
nit à Alexandre Sévère; le 2°, com- 
imence à Adam, et finit à l’année de 
lhésire 898 ( 1493 de J.-C.) On 
compte beaucoup de commentaires 
du livre de Josué; les plus esti- 
més sont ceux de Salomon Jarchi, 
‘de Grotius, de dom Calmet, et sur- 
tout d'André Masius, qui se trouve 
dans le 2°. volume des Grands cri- 
tiques. La Gémare de Babylone at- 
tribue à Josué des lois de police que 
M. Pastoret rapporte à la fin du 
tome 111 de son Âistoire de La le- 
gislation. Dickinson , dans ses Delphi 
Phénicizantes, s’(fforce de prouver 


que PApollon des Phéniciens et PHer- 


cule des Egyptiens, ne sont autre que 
Josué. L—r—€. 

JOUBERT ( Laurenr ), savant 
médecin du xvi‘. siècle, naquit à 
Valence en Dauphiné, le 16 décem- 
bre 1529. I était le dixième de 
vingt entints qu’eut son père, le 
chevalier Jean Joubert. Après avoir 
fait de bouncs études dans <a ville na- 
tale, Laurent se rendit à Moutpel- 
lier, où il fut promu au doctorat en 
3558. Durant les trois années qu'il 
passa dans cette ville, à deux reprises 
différentes , il logca chez Rondelet , 
son maître, qui charmé des succès 
dun élève aussi distingué, lui accorda 
toute son amitié, et ne négligea rien 
pour Pattacher spécialement à Pillus- 
tre école de Montpellier. Joubert ré- 
pondit parfallement à ce témoignage 
de bienvoillance. I! fut d’abord choisi 
pour professer en l'absence d’Honoré 
Castellan, qui venait d’être nommé 
premier médecin de la reine Cathe- 
xine de Médicis, femme de Henri IL, 
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La maniere distinguée dont Joubert 
s’acquitta de ses fonctions, Jui valut 
l'avantage de succéder à Rondelet 
dans sa chaire en 1566, et dans la 
dignité de chancelier de l'université 
en 1574. Mandé à Paris en 1539 par 
Henri El pour remédier à la stéri- 
lité de Louise de Lorraine, femme de 
ce prince, Joubert entreprit cette 
sorte de cure, mais sans succes. Il 
revint à Montpellier avec le titre de 
médecin ordinaire du roi, et con- 
Unua d'y exercer honorablement sa 
profession. Se trouvant un jour sur 
la route de Toulouse à Montpellier, 
il fut attaqué à Lombez d’une maladie 
violente, qui l’emporta le 21 octobre 
1585, à l’âge de cinquante quatre 
ans. Les divers écrits de Joubert 
prouvent ur esprit orné de beaucoup 
de connaissances, et dégagé des pré- 
jugés de son siècle. 1. Paradoxa me- 
dica, Lyon, 1566, in-8°. Ce livre, 
malgré son titre, contient des vérités 
qui suscitérent à son auteur plusieurs 
controverses avec des médecins con- 
temporains. Î1. De peste, quartand 


et paralysi, ibid. 1567, in-8°.; le 


Traité de la peste à aussi paru en 
français, 1581, vol. in-8°. Joubert 
y décrit avec beaucoup de som lPé- 
pidémie pestilentielle qui régna en 
1564 dans le midi de la France. 
111. De affectibus pilorum et cutis, 


Præseriim capitis, et de cephalaloid; 


De affectibus internis partium tho- 
racis , Genève, 1572, in-8°.; Lyon, 
1577, An-8°.,, 1978,010-16. IV. 
Traité du Ris, contenant son es- 
sence, ses causes et merveilleux ef- 
fets, Paris, 1570, iu-12. Dans ce 
curieux traité, divisé en trois livres , 
Joubert donne des explications phy- 
siologiques du ris , qui pouvaient 
suflire de son temps, mais qui au- 
jourd’bui sont inadmissibles. Quant 
à ses effets, souvent favorables et 


\ 
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quelquefois fâcheux , il les décrit 
avec justesse , et surlout avec une 
naiveté qui provoque fréquemment 
Pexpression du signe joyeux qui fait 
la matière de sou ouvrage. Il y ex- 
pose en'détail les différentes espèces 
de ris, en s’étayant d'une saine éru- 
dition, et termine par proposer une 
série de problèmes, dont la solution 
plus ou moins instructive est toujours 
assaisonnée d’une douce gaité (x). 
V. Medicinæ practicæ libri tres, 
Lyon, 1597 ,in-12. VI. Pharma- 
copæa à Joanne Paulo Sangmais- 
tero edita, ibid., 1579, in-8°. VIT. 
Traité des archusades, ibid. , 1587, 
in-8°., 3°. édition : l'auteur adopte 
judicieusement la doctrine d’Ambr. 
Paré, sur la nature ct le traitement 
des plaies d'armes à feu. VIT. Gui- 
donis de Cauliaco chirureia magna, 
Lyon, 1580, in-8”.; 1585, in-4°.; 
traduite en français avec des notes 
d’Isaac Joubert, fils de Laurent : 
à cette traduction qui a été réim- 
primée huit ou neuf fois, in-8°. et 
in-12, Laurent a ajouté linterpréta- 
tion de tous les anciens mots ein- 
ployés par Gui de Chauliac, et Esaac 
la figure des instruments de chirurgie 
qui étaient le plus en usage de son 
temps. IX. Traité des eaux, Paris, 
1605, in-12. X. Erreurs populaires 
au fait de la medecine et régime de 
santé , Bordeaux , 1550 , in-8°. ; 
Paris, 1580, 1557, in-80,; Rouen, 
1601, in-8°.; Lyon, 1608, in-12; 
traduit en latin, d’abord par Isaac 
\ Joubert, Paris, 1579 , in-12, en- 


(1) L'ouvrage est terminé par un Dialogue sur la 
cographie francaise, et par des Annotations 
S'orthographie de M, Joubert. Ces annotations 
Sonde Christophe de Beauchatel ( neveu de l’au- 
Leur, qui pouvait mieux que personne connaître 
le sysème d'écriture de Joubert, « parce que ( dit- 
»il ) dez long tams J'écris sous luy, et ay transcrit 
» Déatcoup de ses evures fransaises. » Ce petit 
échat lion suffit pour donner une idée de cette or- 
thogrphe, Son système consiste principalement 
a ptilre le plus exactement possible la pronon- 

* ELAUON ,nns introduire de nouveaux caractères. 
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suite par Jean Bourgeois , Anvers, 


1600, in-8°.; en italien par Lucchi, 


Florence, 1592, in - 8°. L'édition de 
Rouen est recherchée , parce qu'elle 
contient lEpttre dédicatoire à lareine, 
d’un style assez hardi, sur la géné- 
ration et ses suites. Cet ouvrage, 
dans lequel Joubert démasque le char- 
latanisme et attaque hardiment les 
préjugés de son siècle, eut un pro- 
digieux succès, puisqu'il fut imprimé 
dix fois dans le court espace de six 
mois; mais aussi valut-il à son auteur 
une fuule de tracasseries , et même 
une sorte de persécution, qui ne cessa 
que lorsque Marguerite de Navarre 
rendit un éclatant hommage à la vé- 
rité, en prenant sous sa protection 
Joubert et son livre. Le recueil des 
divers ouvrages de ce judicieux mé- 
decin, écrits en latin, a été imprimé 
sous le titre d'Operum latinsrum 
tonus prinus et secundus, Lyon, 
1582 , in-fol. ; Francfort, 1599 , 
1645, 1668, in-fol. : on y trouve 


ane 7’ie de Roudelet, un Traite des 


urines, des Dissertations et des Con- 
troverses sur différents sujets, un 
livre sur les gymnases et les genres 
d'exercices célèbres chez les au- 
ciens, etc. 1 R=p-\. 
JOUBERT. ( Nicoras ) que par 
erreur on a appelé IMBERT, et connu 
sous le no: d'ANGOULEVENT où 
ENGOULEVENT, avait sous Henri IV 
le titre de Prince des sots ou Prince 
de la sotie, c'est-à-dire, des fous. IL 
ne parait pas qu'il fût attaché particu- 
liérement à la cour, quoique cepen- 
dant il füt pensionné. Dreux dun Ra- 
dier dit qu'il n’y a point de doute que 
Nicolas Joubert, sieur d'Engoulevent, 
rince des sots et chef de la suttise , ne 
suit l'Eugoulevent de la Satyre Me- 
nippée et de la Confession de Sancy 
(F. P. LE Roy, et AUBIGNE). Nic. Jou- 
bert eut à souteuir des proces contre les 
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comédiens de l'Hotel-de-Bourgogne et 
contre le cessionaire d'un de ses 
“ercanciers. Les curieux trouveront 
queiques détails, à ce sujet, dans les 
fécréations lustoriques de Dreux 
du Radier, qui renvoie lui-même anx 
Registres de la cour et au Recueil 
des plaidoyers de maître Julien 
Peleus. On wa, du reste , aucun ren- 
seignement sur la patrie et la mort de 
ce grotesque personnage. À. B—. 
JOUBERT ( Banraécemr - Ca- 
TRERINE), général en chef de l’armée 
d'Italie, naquit en 1769, à Pont- 
de-Vaux, en Bresse: à l’âge de quinze 
ans, 1l quitta ses etudes pour servir 
dans un régiment de canonniers; mais 
son père, juge à Pont-de-Vaux, le 
destinant à suivre la carrière du bar- 
reau, lenvoya terminer ses études à 
E,yon. Joubert ctudiait en droit à l’uni- 
versité de Dijon, lorsque la révolution 
de 1589 , favorisant ses inclinations 
martiales, il s'occupa beaucoup moins 
de la connaissance des lois que des 
exercies militaires dans la garde 
nationale : âgé de vingtans, et né avec 
unc imagination vive et ardente, il 
parut anime de tout l’enthousiasme 
qui exaltait alors les esprits. En 1797, 
il s’enrôla volontairement, et servit 
dans tous les grades inférieurs , de- 
puis celui de simple grenadier. De- 
venu lieutenant d'infanterie , 1l était 
chargé de la défense d’une redoute, 
sur le col de Tende, dans laquelle 
il. commandait trente grenadiers , au 
mois de septembre 1593 : enveloppé 
por cinq cents Piémoutais, ce ne fut 
qu'après une vive résistance qu'il fut 
fait prisonnier. Rentré en France, il 
revint à Pont-de- Vaux, dans le temps 
où Albitte, envoyé pat la Convention 
dans les départements de PAin et du 
Mont-B'auc, y exerçait cctte effroya- 
ble tyrannie dont les traces et le sou- 
venir ne sont point encore effacés dans 
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ces contrées. Joubert, parlant alatris 
bune du club avec le courage d’un 
militaire indigné de tant d’excès, ac- 
cuse Alban et Vauquoi, agents d’AI- 
bittes il attaque Albitte lui-même qui 
essaya de le faire arrêter. Nommé ad- 
judant- général en 1904 , Joubert fut 
chargé , au mois de juillet 1765, d’at- 
taquer , avec deux mille hommes, un 
corps de cinq mille Hongrois , retran- 
chéà Melagno, dans une position très 
fortifiée. 1 ne fit sa retraite qu'après 
avoir perdu quatre chefs de bataïllon, 
cinquante-deux cflciers, et le quart 
de ses troupes. Pea de temps après, 
n'ayant pas été compris dans la nomi- 
nation des adjudants-généraux , il se 
retrait de l’armée, sans murmure et 
sans faire la moindre réclamation, 
lorsqu'il reçut du général Keïlerman 
l’ordre de continuer son service, et, 
bientôt après, le brevet d’adjudant- 
général chef de bataillon. Aa mois de 
novembre 1505, s'étant fait remar- 
quer à la bataille de Loano par sa 
bravoure, il fut nommé général de 
brigade sur le champ de bataille. Le 
tr avril, il se distingna à ceile de 
Montenotte, par laquelle la brillante 
campagne de 1796 s'ouvrit sous le 
commandemeut de Buonaparte. Deux 
jours après, à Millesimo , ayant péné- 
tré, avec sept hommes, dans les re- 
tranchements ennemis, 1 fat frappé à 
la tête et renversé : le bruit de sa mort 
ébranla un instant le courage de sa 
colonne, qui rétrograda; mais, l'ayant 
ramenée au combat, Joubert poursut- 
vit l'ennemi, et, se concertant avec le 
général Ménard, il réussit, par ur 
manœuvre hardie et rapide, à en€- 
lopper, à Gossaria, un corps degre- 
padiers autrichiens, commandépar le 
général Provera , qui fut forcé de se 
rendre prisonuier de guerre, Dars Cette 
bataille, il fut distingué par Puona- 
parte ; celui-ci, dans son rapport au 
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directoire, dit que l’intrepide Joubert 
était tout-aà-la-fois un grenailier par 
son courage, et un général par ses 
talents et ses connaissances mili- 
taires. Le 15 avril, il prit part au 
combat de Dego et aux attaques qui 
forcèrent le cénéral Coll d'évacuer 
le camp retranché de Geva; deux 
jours après, passant le Tanaro , il 
reçut une balle morte dans la poitrine ; 
ct, poursuivant les Piémontais, qui 
se ul à Mondovi, il se LV, 
le 25 avril, à cette bataille qui devint 
aussi funeste au roi de Sx irdaigne , par 
le traité qui en fat la suite, qu’elle fut 
importante pour le progrès des armes 
françaises dans cette campagne. S’'a- 
vançant sur Turin , il s'empara de la 
petite ville de Gherasco; et la posses- 
sion des forteresses de Coni, Ceva, 
‘Forione et Alexandrie , ayant ouvert 
les plaines de la Lombardieaux armées 
frauçaises ) il passe le P6, poursuit les 
ennemis jusque sur HT il entre à 
Milan, entoure la forteresse, sous le 
feu de laquelle il reste huit jours, ct, 

se dirigeant sur Vérone, iL s'empare de 
celte ville, dans laquelle ilentrele pre- 
-mier. La forteresse de Mantoue ayant 
été investie, et l’armée ennemie s’élant 
retirée Fire les montagnes du Tyrol, 

il prit position dans ce pays, pour 
en garder les issues. Le 28 juin , il 
força le retranchement du col de 
Campioue, entre le fort de Garda 
et l’Adige. Dans ceite fatigante et 
rude journée, écrivait-l, je portais 
des,ordres moi-même, ne pouvant 
trouver personne qui y mit assez de 
promptitude. Sur la fin de juin ‘il 
.gardait le défilé important de la Co- 
xrona, lorsque Wurmser y arriva avec 
une armée de trente mile hommes: 
attaqué avec vivacité, Joubert défend 
Ce poste pendant une journée, et ne fait 
sa retraite que lorsqu'il se voit sur le 
point d’être enveloppé. L'armée fran- 
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çaise ayant repris l'offensive le 1°". 
juillet, il contiibua au succès des cor 
bats de Fano, Lonado, et de la bataille 
de Castiglionc, du 6 juillet, qui fit 
échouer le projet de Wurmser de dé- 
bloquer Mantoue, et porter le théâtre 
de la suerre Lib le Milanez. Après ia 
bataille d’Arco!e, étant charge du com- 
mandement de na. oarde des deux 
divisions de Masséna et de Vaubois, 11 
se distingua aux brillantes actions de 
Campara et de Montebaldo. Nommé 
général de division, il s’occupait de 
défendre les passages de là Corona et 
de Montebaldo, lorsque la campagne 
s'ouvrit, dans Le premiers jours de 
1797, par la marche d’ ARE nouvelle 
armée qui s'avançait, avec des forces 
supérieures, sur toute la ligne de Par- 
mée française, Le 12 janvier, 1l fut at- 
taqué avec impétuosité: les ennemis 
avaient déjà emporté une redoute ; 
ranimant le courage de ses troupes , 
Joubert se met à latêtedes carabiniers, 
et, se précipitant avec eux dans la 
redoute, il culbute l’ennem, et lui fait 
trois cents prisonniers. Le 1 4 janvier, 
jour de la sanglante bataille de Rivoti, 
les Autrichiens avaient dirigé leurs 
manœuvres pour envelopper la divi- 
sion Joubert, ct s'étaient emparés du 
plateau de Rivoli : un feu terrinle et 
bien dirigé, qui partait de ce point, fai 
sait tant de ravages, que l’armée fran- 

çaise pensait avoir ‘perdu la bataille, 
lorsque Joubert ralliant ses troupes, 
et se mettant à la tête des grenadiers, 
attaque , avec fureur , ce plateau dé- 
fendu par cinq cents hommes, s’en 
empare, culbute les Autrichiens dans 
le bas de l’Adige, et leur enleve plu- 
sieurs pièces de canon. De nouvelles 
troupes s ’étant portées sur ce plateau, 
il soutint le choc de trois attaques suc- 
cessives sur ce poste important ; que 
était le senl par lequel l'ennemi pou- 

vait faire dchoucher son artillerie ct 
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sa cavalerie : il contribua beaucoup 
au succès de cette mémorable jonr- 
née, qui décida du sort de lltate, 
ar la reddition de Mantoue, et ouvrit 
l'entrée de l'Allemagne à l'armée fran- 
çaise. Le lendemain 1l tourne l’enne- 
mi,et, le gagnant de vitesse, il Ii 
coupe la retraite, en s’'emparant de la 
Corona , et fait six cents prisonniers : 
de là, se portant rapidement sur le 


Trentin, il ateint l’arriére-garde au 


trichienne, et ia met en déroute. Le 3 
fevrier , il se rend maître de la ville de 
Trente : sa division et celles des gé- 
néraux Baraguey-d’Hilhiers et Delmas, 
obtiennent encore d’autres succès. Le 
26 mars, chargé du commandement 
des trois divisions, Joubert reçut lor- 
dre de s’emparer du Tyrol. Apres 
divers combats , il prend Botzen, 
coupe la retraite de la colonne com- 
mandée par le général Landos , mar- 
che eusuite rapidement sur Clausen, 

où lenuemi s'était retranché, gravit 
des rochers escarpés, perce le centre 
de l’armée ennemie , et après Pavoir 
séparée de celle du prince Charles, 
qui était dans la Cariuthie, il la met 
eu déroute, et,le 28 mars, il force 
les gorges d’Inspruck, défendues par 
des bataillons qui arrivaient de l'armée 
du Rhin. En s’'emparant de tous ces 
passages, 1} courut souvent de grands 
dangers, dont il ne sauva son armée 
que par la rapidité de sa marche et de 
ses manœuvres, ct par la vivacité des 
attaques. Après avoir livré sept com- 
bats, fait neuf mille prisonniers, en- 
levé douze pièces de canon et tous 
les magasins des ennemis , il parvint 
à opérer sa jonction Sur la Drave avec 
la grande-armée. Ces succès contri- 
buèrent beaucoup aux préliminaires 
de paix de Léoben, à la signature des- 
quels il fut présent , et il accompazna 
Buonaparte [lorsque celui-ci parut, le 
19 décembre, dans tout l'éclat de sa 
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gloire militaire, pour présenter le 
traité de Gampo- Mario au directoire, 
Nommé généril en chef des troupes 
fronçases en Hollande, Joubert y f.- 
vorisa la cause populaire. Appclé au 
commandement de l’armée de Maïen- 
ce, et, peu de temps après, à celui de 
larmee d'Italie, en remplacement du 
sénéral Brute il s’y rendit au mois 
d'u tobre 1708, réorganisa l’armée , 
et y rétabht la disciphine. Dans le Hide 
de éecmbre, ce fut-lui qui dirigea une 
opération en Piémont qui fixa les re- 
gards de l'Europe autant par son résu!- 
tat que par les moyens qui furent em- 
ployés: le roi de Sardaigne fi détrôné 
et chasse de ses états par les troupes. 
françaises qu'il y recevait sous a foi 
d’un traité de paix. Si Pon en croit les 
bruits qui circulerent dans le temps, 
Joubert entreprit cetteexpédition sans 
en avoir reçu l'ordre du gouvernement 
français : sa mésintelligence avec le 
directoire, ses opinions , et sa démis- 
sion qui eut lieu peu de temps après , 
ont rendu celle asst#lion asstz Vrai- 
semblable. Ce qu'il y a de sûr, cest 
que l'expulsion du roi de Sardaigne 
fut la suite d’une intrigue préparée 
des longtemps, et que, Vaès la fin de 
novembre, toutes les mesures avaient 
été prises pour tromper le gouver- 
nement sarde sur la destination de 


deux divisions de l’armée française 


qui devaient, disait-on, rentrer en 
France en passant par le Piémont : 
une de ces divisions, dirigée sur No- 
vare , y arrive le 5 cn brai pen- 
dant Ja puit, et, s'approchant de Ja 
citadeile , né trompette en demande 
l'entrée pour un courrier extraordi- 
naire très pressé : plusieurs voitures 
couvertes arrivent à la suite ; tout-à- 
coup onen voit sortir des séMats armés. 
qui se jettent sur le poste chargé de 
garder l'entrée de la citadelle, Au pré- 
mier signal la division se précrpite daus 
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la forteresse, les casernes sont inves- 
ties, la garnison piémontaise est désari 
mée et faite prisonnière avec toutes les 
autorités de la place. Dans le même 
temps, une autre division $’emparait 
de la citadelle d'Alexandrie par un 
Stratagême à-peu-près semblable ; le 
poste d’Arona sur le lac Majeur était 
occupé par les troupes françaises; et 
Joubert, se dirigeant rapidement sur 
Turin avec deux divisions, y eutrait 
comme dans une ville conquise. Déjà la 
citadelle y était au pouvoir de l’armée 
française : toute l’artilleric est mise en 
batterie sur la ville; et cette mesure 
qui augmente la consternation de la 
cour et Peffroi des habitants, ne leur 
laissant pas même la ressource du dé- 
sespoir, le général Glausel, porteur 
d'un ordre de Joubert, annonce au 
roi de Sardaigne qu’il a cessé de ré- 
gner, et lui signifie Pordre de sortir 
deses états. C’est dans ces circonstan- 
ces que ce prince prit la résolution de 
faire un acte d’abdication de l'autorité 
souveraine, contre lequel il ne taida 
pas de protester. Après cette expédi- 
tion, qui fut conduite avec tatit de cé- 
lérité et de secret qu’elle fut terminée 
au bout de trois jours, Joubert se 
porta sur Livourne, reçut un contre- 
ordre, et deux commissaires du direc- 
toire étant envoyés pour traverser ses 
opérations , il donna sa démission , et 
revint à Paris. À la révolution du 30 
prairial ; qui renouvela le directoire, 
il fut nommé commandant de Paris. 
în juillet 1909 , l’armée française 
avait déjà perdu presque toute l’italie ; 
ct le gouvernement directorial, ime- 
nacé de toutes parts, paraissait près 
de s’écrouler. Ce fut alors que les 
principaux meneurs, persuadés que 
le pouvoir ne pouvait manquer de 
timber dans les mains d’un cénéral, 
pa'oposéerent à Moreau de le lui livrer ; 
ét que, sur son refus, ils l’offrirent 
XXI, 
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à Joubert ; qui, n’étant point encore 
environné d’assez de gloire militaire, 
reçut . d'eux Île commandement de 
Parmée d'Italie, afin d'obtenir, comme 
général en chef, quelque succès im- 
portant, et de revenir ensuite à Paris 
exécuter ce que Buonaparte fit au 18 
brumaire, Il épousa alors M°,de Mon- 
tholon, de là même famille que le pre- 
micr président de Metz, et alla prendre 
à Gènes le cowmandement des mains 
du général Moreau, dont il demanda 
les conseils et sollicita les services, 
Après des témoignages réciproques 
d'estime et de confiance, également 
bonorables pour les deux généraux , 
le modeste Morceau. se décida à servir 
sous Îes ordres de Joubert: ( Fay. 
Morgau.) L'armée occupait, à-peu- 
près, les pôsitions ct le Days dans 
lequel la brillante Campagne de 1-96 
s'était ouverte avec tant de succès, 
L'ennemi s’étant emparé d’Acqui, Jou- 
Bert passa les montagues da Mont. 
ferrat avec vingt mille hommes, reprit 
cette ville, et se rendit maître de Ca- 
priata. Ayant fait sa jonction avec 
l’armée de Naples, il marcha sur Novi, 
avec le projet de débloquer Tortone 
et d'entrer dans les plaines du Pié- 
mont. Naturellement porté à un Sys- 
tème d'attaque , il paraissait décidé à 
livrer bataille, lorsque le développe- 
ment des forces de l'ennemi et l’avis de 
ses généraux l'ayant fait hésiter, il ren- 
voya au lendemain pour prendre une 
détermination, Prévenu à la pointe du 
jour par une attaque impétueuse des 
Russes, en avant de Novi, où il com- 
mandait en personne, il s’aperçut de 
quelque désordre dans la gauché de 
l'armée : s’y portant avec rapidité, il 
rallie deux bataillons et commandeune 
charge à la baïonnette : au wême ins- 
tant, frappé dans le côte giuche par 
une balle, il s’'écrie: £n apant, mes 
amis, marchez toujours; et, tombant 
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de cheval, il dit à son aïde-de-camp : 
lrenez mon sabre, et couvrez-moi; 
en prononçant ces Teniécés paroles, 
il expira à l'âge de trente ans, Joubert 
fat un des généraux qui contribue- 
rent le plus au succès des armes fran- 
çaises-en Jtalie, par la bardiesse et la 
prompltone de ses manœuvres , par 
impétuosité des attaques, el par une 
infatigable activité : partageant pres- 
que sans cesse les dangers et les pri- 
vations du soldat , il lui avait inspiré 
une confiance qui animait et exaltait 
son courage. Né avec une constitulion 
faible, il l'avait fortifiée par un exer- 
_ cice continuel. Sa physionomie était 
* douce et mélancolique ; 1! était grave 
et silencieux : peu exercé au talent 
de la parole > Sa Conversalion n'an- 
nouçait qu un esprit ordinaire et peu 
cullivé ; néanmoins il savait plusieurs 
langues , il avait de l'instruction , et 
surtout npe grande sagacité. On l’a- 
vait vu, dans toutes les contrées fou- 
lées tant de fois par l’armée d'Italie, 
au milieu de tant d'exemples de la 
dureté et de l’insolence du vainqueur, 
conserver de la modération : avec tant 
d'occasions el de moyens de disposer 
des richesses des vaincus, il s’était fait 
remarquer par un rare désintéresse- 
ment, et il n’eut pas même la pensée 
de s'occuper de sa fortanc. N'ayant sur 
le gouvernement que les idées d’un sol- 
dat élevé dans les camps, dont l'imagi- 
nation s’élaitexaltée par lesidées qui do- 
minalent alors, et ne connaissant d'au- 
tre puissance que la bravoure, d'autre 
autorité que li force des armes rl 
soutenait et aimait de bonne foi les 
principes qui avaient opéré la révolu- 
uon; et Il parlait souvent d’un plan 
suivant lequel il s “agissait de détrôner 
et de chasser de leurs états tous les 
souverains d'Italie pour en former une 
seule république. Ayant. commencé 
l'exécution de cette entreprise par son 


ce général par Lalande. 
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expédition en Piémont, il voulait sans 
doute en faire une semblable dans la 
Toscane, lorsqu'il fut arrêté par les 
ordres du directoire, Un décret récent 
a ordonné qu'il soit élevé un monu- 
ment à la mémoire de ce général dans 
la ville de Bourg. Garat, Sonthonax et 
M. Riboud, on! publié chaci l'éloge 
de Joubert ; on a aussi une Notice sur 
F—s. 
JOUFFROY (Jean De ), en latin 
Joffredus, cardinal, né à Luxeuil, 
vers 1412, était issu, non de parents 
obscurs comme lont répété tous nos 
historiens, mais d’une famille dont la 
noblesse remontait déja à plus d'un 
siecle. El fil ses premières études à 
Dole, et fréquenta ensuite Les univer- 
sué de Cologne et de Pavie, oùil s’ap- 
pliqua à la jurisprudence avec antant 
d'ardeur que de succes. Après avoir 
terminé ses cours, 1l revint à Luxeuil, 
ct y embrassa la vice religiense dans 
la celèbre abbaye fondée par St.-Co- 
Jomban. C’est lui-même qui nous ap- 
prend qu'il retourna peu de temps 
après à Pavie, et qu’à la prière du due 
de Milan il y professa pendant troisans 
la théologie et le droit-canon, science 
très importante alors, à raison de l’au- 
torité que la cour de Rome conservait 
encore sur le temporel de PEglise. Le 
jeune professeur remplissait cette chai- 
re avec tant d'éclat, qu'il fut invité 
par le pape Eugène IV à assister au 
concile de Ferrare : il porta plusieurs 
fois la parole dans cette illustre assem- 
blée, et céda au desir des pères du con- 
cile en oavrant un cours de théologie 
dans uue salle du palais du gouver- 
neur. Il fut adjointaux prélats chargés 
detravailler à la réunion de l'Eglise 
grecque, et montra, dans celte cir- 
coustance, beaucoup de zèle et de ta- 
lent. On ignore s'il suivit le concile 
transféré à Florence ( Yoyez Eu- 
GENE IV, tom, XIII, pag. 477 ); mais 
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il était de retour à Luxeuilen 1445. 
11 fut député cette année au duc Phi- 
lippe-le-Bon, pour lui demander la 
conservation des priviléges de lab- 
baye : laréputation de Jouffroy l'avait 
précédé à la cour de Philippe, et ce 
prince ne tarda pas à l’honorer de sa 
confiance. Ilen fit bientôt Pun de ses 
conseillers intimes , et l’envoya suc- 
cessivement avec la qualité d’ambas- 
sadeur en Espagne, en Portugal et 
en [talie. Jouffroi eut le bonheur de 
terminer toutes les négociations dont 
il était chargé, de manière à justifier 
le choix de son souverain , et fut 
récompensé de ses services par le 
titre d’abbé de Luxeuil et par l’évé- 
ché d’Arras. Le nouvel évêque vit 
Louis XI, réfugié à la cour de Flan- 
dre ; et le daupbin lui parla de son 
projet d’abaisser la noblesse dès qu'il 
serait sur le trône. Jouffroy, vaturel- 
Jement ambitieux, ne mnt plus de 
bornes à ses espérances : dès qu'il se 
crut assuré des bonnes grâces de deux 
souverains puissants , il les détermina 
à se réunir pour solliciter en sa faveur 
le chapeau de cardinal ; et le pape 
Pie Il lelui promit, s’il amenait le 
roi de France à abolir la pragmati- 
que-Sanction. Cette ordonvance, ren- 
due à Bourges, en 1438, pendant le 
schisme d’Eugène LV, portait en sub- 
Stance que les conciles généraux repré- 
sentant léplise universelle, leur auto- 
rité est supérieure à celle du pape; que 
Ja nomination aux évêchés appartien- 
drait aux chapitres; qu'il ne serait 
payé aucune rétribution à la cour de 
Rome pour l'institution canonique des 
évéchés , ni la collation des autres bé- 
néfices ; et enfin que les causes en ma- 
tières ecclésiastiques ne pourraient 
être évoquées à Rome que par appel. 
Elle statuait sur plusieurs autres cho- 
ses qui ne semblaient pas du ressort 
d'une église particulières, et elle avait 
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été improuvée à Rome et dans les 
autres églises, comme sembist met- 
tre une barrière entre la E‘anc>et le 
culte de la catholicité. Elle avait même 
essuyé des contradictions en France, 
et-plusieurs évêques lavaient atta- 
quée. Nos rois ne s’y étaient pas. as- 
treints en tout ; et Jouffroy eut d’au- 
tant moins de peine à gagner Louis Xf, 
à cet égard, que ce prince avait pro- 
mis et même fait vœu depuis long- 
temps d’abolir la pragmatique. Le roi 
consentit donc à la révoquer, sous la, 
condition que le pape accorderait l’in- 
vestiture du royaume de Naples à 
Jean de Calabre. Le pape répondit au 
roi par une lettre flatteuse, mais sans 
prendreaucun engagement; et l’évêque 
d'Arras reçut, en 1461, le chapeau de 
cardinal, unique objet de son ambi- 
tion. Îl accompagna l’année suivante 
l'ambassade que le roi envoyait au 
pape pour lui demander une décision 
relativement au royaume de Naples : 
il pressa le pontife de lui accorder, à 
cet égard, quelque satisfaction; mais 
il ne put rien obtenir, et il n’échap- 
pa à la colère de Louis XT qu’en 
feignant d’avoir été lui-même la dupe 
de la cour de Rome, Si lon en croit 
quelques historiens , Jouffroy était 
réellementirrité contre le pape, parce 
qu'il refusait de joindre à l'évêché 
d'Albi, qu'il venait de lui conférer, 
larchevèché de Besançon. Ge qui est 
certain, c’est que le cardinal se montra 
depuis aussi contraire à la cour de Ro- 
me qu'il lu avait été favorable jusque- 
là. On prétend même qu'il ne tint pas 
à lui de rétablir la pragmatique, après 
avoir tant contribué à l’abolir. Jouffroy 
ne cessa d’être comblé des bienfaits 
de Louis XI : ce prince le nomma son 
aumOnier, joignit l'abbaye deSt.-Denis 


à tous les bénéfices qu'il possédait, et 


lenuvoya, en 1469, demander au roi 


de Castille la main de sa sœur Isabelle 
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pour le ducde Guienne. Isabelle n’ayänt 
point consenti à ce mariage, Jouffro 
retourna l’année Rate à Madrid, 
où il conclut le mariage de ce prince 
avec Jeanne, fille du roi. Le cardinal 
fut ensuite chargé d’assiéger le come 
d’Armagnac, ut ‘rraé dans Lectoure : 
le siége nat en longueur, il eut 
ordré de traiter avec le comte, et fei- 
gnit d’acc epter les con: hüuons quil pro- 
“posa; nas les troupes, profitant de la 
sécurité des assiégés, pénétrèrent dans 
Ja ville et EN mer le conte d'Ar- 
magnac entre les bras de son épouse. 
(Foy. Jean V, courte d'ARMAGNAGC, 
tom IF, pag. 476.) Joulfroy fut at- 
tèqué, quelques mois après, d'une fiè- 
vre aigue, et ne pouvant suivre l’ar- 
mée an siége de Perpign: in ,il s’arrêta 
au prieuré de Rully, où 4 mou , le 
24 novembre r473, âgé d 1e 1- 
ron Go ans. Il lée ua par son testament 
la plus grande partie de ses biens au 
chapitre d'Albi, et sa bibliothèque 
avec quelques meubles précieux à 
abbaye de Saint-Denis. C'était un 
homme ambitieux et ardent; mais on 
ne peut sans injustice lui refuser des 
talents pour les affaires , de l’adresse, 
de la fermeté, ct une instructuien re— 
_marquable pour le temps où il vivait. 
D. d'Achery a publié quelques-uns 
de ses {jiseours dans son Spicilége. 
M. Grappin s’est eMorcé d’atténuer les 
reproches que-nos historiens adies- 
sent à ce prélat, dans son Eloge his- 
torique de J. Jouffr oy, cardinal 
d’'Alby , Besançon, 1985, in-8°. D, 
Ceillier a publié une lettre qui con- 
tient des recherches surla noblesse de 
ce prélat (Journal de Verdun, mars 
1758); il a aussi fourni l’article Jouf- 
.froy. à la dernière édition du Dic- 
tionnaire de Moreri. La famille de ce 
nom est divisée en plusieurs branenes, 
qui subsistent honorablement en Fran- 
che Comté, W—s. 
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JOURDAIN ( AcPuonse ), comté 


de Toulouse, etc., naquit au Châtel- 
Pélerio , en Syri ie, du mariage de Raï- 
mond IV dit de Saint Gilles , et d'El- 


vire de Castille, princesse aussi re- 


commandable par sa sagesse que par 
son Courage et sa piélé. On appela 


Jourdain ; parce qu'il avait été baptisé : 


dans le fleuve de ce nom. Ïl fut ra- 
menéen Provence par quelques set- 
gneurs croisés, qui s'étaient attachés 
à sa fortune, Son seveu Pons lui céda 
généreusement ses domaines d’Euro- 
pe, se contentant des états que la va- 


leur de ses aieux et la sienné avaient 
conquis dans la Judée. Ainsi ce price 


abandonnait le comté de Toulouse, 
le duché de Narbonne et le marquisat 
de Provence. La jeunesse d’Alphonse 
parut à Guillaume, IX, 


pour soutenir les prétentions qu'il 
formait sur ses possessions : 1l dé- 


comte de. 
Poitiers , une Leconte lee favorable 


clara la guerre à ce prince enfant, et. 


vint mettre le siége devant la ville de 
Foulouse, Il trouva dans le courage 


des habitants de cette cité un obstacle | 
à la rapidité de ses conquêtes; 11 lur. 
fallut du temps et des moyens ex- 


traordinaires pour les réduire: il entra 
enfin en conquérant dans cette place 
en 1114,et y fit son séjuur jusqu’en 
1119. Mus, à cette époque, ayant 


voulu s’en éloigner pour aller au se-. 


cours du roi d'Aragon, alors vive- 
ment pressé par les Shrrasinsl, les 

Toulousains, impatients de secouer le 
joug, de l’usarpateur, couruient aux 
armes, surprirent ses escadrons , et 
chassèrent par la force Gilleurtié de. 
Montmaurel, qui les opprimait aa 
nom du comte de Poitiers. ls s’assem- 
blèrent ensuite dans l’église de Saint=: 
Etienne, et là, à la face du Saint: 
Sacrement , 1ls recounurent Alphonse 
pour leur unique seigneur, et lur prêr 
ièrent par acelamation le serment d’e* 
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Héssance. À la nouvelle de cette ré- 


volution subite, le comte de Barce- 
lone , allié du comte de Poitiers, se 
résout à le secourir ; il assemble ses 
forces, se rend en Provence, et cher- 


che.à enlever Alphonse, retiré pour 


lors dans la viile d'Orange : ne pou- 
vant le surprendre, il le tient as- 
siégé. Mais les Toulousains , après 
s’être remis sous l’ohéissance de ce 
prince, ne s'étaient pas autant avan- 
cés pour l’abandonner; ils eurent 
pas plutôt appris le danger auquel se 
trouvait expose le-comte Jourdain, 
qu'ils volèrent à son aide. Deve- 
nus tous bons capitaines ou soldats 
aguerris , ils battent les Catalans, 
délivrent lenr souverain, le ramè- 


nent en triomphe à ‘Toulouse, et 


l’installent glorieusement dans le pa- 
lais de ses aïeux, Dès qu'il fut en 
âge de combattre lui même, il se li- 
gua avec Îles seigneurs ses voisins, 
contre le comte de Barcelone, dont 
il réprima les projets ambitieux, el 
contre le comte de Poitiers, qui re- 
nonça enfin à ses prétentions sur 
le comté de Toulouse. Alphonse Jour- 
dain ayant voulu punir l'abbé de 
Saint-Gilles de ses entreprises, s’em- 
para des biens du monastère, et 
s'attira les foudres de l’excommunica- 
uon de la part du pape CalisteIl, 


qui ne lui pardonna qu'après avoir 


yu le comte réparer le dommage qu'il 
avait causé, Sa réputation augmen- 
tant avec son pouvoir, il rétablit le 


vicomte Berpard Aton dans ja posscs- 


sion de Carcassonne; et quelque temps 


après, 1 se déclara le protecteur des 


fils de ce prince qui n’était plus. Il 
termina comme arbitre les différends 
élevés entre les évêques et les vicomtes 
de Beziers; il se rendit garant de la paix 
entre les Génois.et le comte de Barce- 
lpne , avec lequel il venait de se ré- 
concilier, ct de partager la Provence. 
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Ayant fait an voyage en Espaone, il 
fut choisi par les rois d’Arason et 
de Casüile pour les accorder ; et Al- 
phonse devint le conciliateur de ces 
deux monarques. En 1125, il avait été 
en pélerinage à Saint-Jacques de Com- 
postelle, ainsi qu'il était d'usage cn 
ce temps-là. 1! jouissait paisiblement 
da fruit de sa modération , lors- 
qu'une nouvelle guerre vint l’exposer 
à de nouveaux dangers. Louis-le-Jeune 
quiavait épousé, en 1137, Elconore, 
fille de Guillaume IX, comte de 
Poitiers, voulut faire valoir les droits 
de son beau-père sur le comté de 
Toulouse. Il leva une puissante ar- 
mée, ct vint inyestir cette ville en 
1141. On s'attendait à voir à chaque 
instant Alphonse Jourdain dépossédé 
de la souveraineté de Toulouse ; mais 
une prompie paix la dégagea. Le ma- 
rise de Raimond, fils d’Alphonse, 
avec Couslance, sœur de Louis, qu'il 
éponsa en 1144, cimenta cette paix. 
Ce fut Alphonse qui jeta les premiers 
fondements de la ville de Montauban. 
I en fil tracer lenceinte, et donna 
conjointement avec Raimond de Saint- 
Gilles son fis , un lundi du mois 
d'octobre 1144 , une charte pour 
régler les droits que leur paieraient 
les habitauts de la nouvelle ville. Al 
phouse marque, dans ect acte, qu'il 
a imposé a celle cité le nom de Mon- 
tauban, à raison de sa situation sur 
uue élévation, et du grand nombre de 
saules (appelés alba par les gens du 
pays), qui croissaicni à ’entour. L'ex- 
communication dont le comte restait 
toujours frappé lui devint odieuse ; il 
fit quelques démarches auprès de ler- 
chevêque de Rouen, légat du Saint-: 
Siège, pour obtenir son absolution; 
c'est ce qui est coufirmé par la lctire 
suivanie,, que nous rapporterons à 
cause de la singularité des expressions: 
« Hugues, archevêque de Rouen, lé- 
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» gat du Saint-Siége apostolique , à 
» Alphonse, très noble comte de Fou. 
» Jouse, duc de Narbonne, marquis 
» de Provence, tout ce que nous pou- 
» vons et devons vous marquer de 
» bon. Dieu ayaut placé votre illus- 
» tre personne dans une dignité émi- 
» nente, et vous ayant donné la pro- 
» bité en partage, vous devez tâcher 
» de lui plaire, puisque vous tenezde 
» Jui l’une et lantre; et qu'il les a en sa 
» main. Votre Libéralité nous a Man- 
» dé de venir à votre rencontre à 
» Lyon, à Vienne ou à Valence; nons 
» choisissons cette dernière ville , si 
» vous letrouvez bon, et nous nous 
» y trouverons , Dieu aidant ; suivant 
» votre dema nde, le 7 de mars 1145. 
» Nous espérons que vous agirez de 
» bonne foi, ainsi que vous l'avez pro- 
» mis à notre vénérable frere l'évêque 
» de Trois-Châteaux, et anous-mêmnes 
» par votre lettre. Hätez-vous, illustre 
» prince et seigneur , de vous récon- 
» cilier avec l'Eglise votre mère, afin 
» de croître toujours en honneur; 
» adieu. » Le conte se rendit, au jour 
marqué, à Valence, et y reçut l'absolu - 
ton. Sa ferveur religieuse augmentant 
tous les jours, et comme il voulait d’ail- 
leurs marcher sur les traces des comtes 


Raimond son père et Bertrand son fre 


re, il se croisa pour la Terre-Sainte, à 
Yassemblée générale de la nation, tenue 
enparlement àN ezelai, en Bourgogne, 
à la fête de Pâques de l'an 1146, qui 
tombait le 31 mars. Louis-le-Jeune, 
TFhierni , comte de Flandre , les com- 
tes de Nevers, de Blois, de Dreux, de 
S01SSONS, prirent aussi la croix. Nous 
remarquerons qu’Alphonse fut nommé 
le premier, immédiatement après le 
roi, aÿant même le frère du monar- 
que et le comte de Flandre : aussi ne 
le cédait-il a aucun des grands vassaux, 
soit pour la dignité, éclat de sa nais- 
sance, soit pour l'étendue de ses do- 
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maines. Il s'embarqua à l'embouchure 
du Rhône Pan 1145: il passa l’hiver 
à Con: stantinople ; et s'étant retais en 
mer au commencement du printemps, 
il aborda au port d’Acre ou de Pto- 
lémaïde, et: mourut quelques jours 
après son arrivée, empoisonné, dit-on , 
par l’ordre de la reime de Jérusalem, 
Mélisende, qui redoutait que les vertus 
d’Alphonse ne lui acquissent cette cou- 
ronue, au préjudice du jeune Baudouin 
II son fils. Le comte de Toulouse 
termina sa carrière au mois d'avril 
1148, âgé de quarante-cinq ans. Al- 
phonse fut un des plus grands prin- 
ces de son temps; on vante encore sa 
prudence, son affabilité et sa modes- 
tie. Ses ennemis éprouvèrent sa va- 
leur : il fut généreux et maguifique; et 
ses sujets quilui avaient donné tant de 
marques d’attachement , en furent ré- 
compen sés par les bienfaits sans nom- 
brequ’ilrépanditsur eux. [ne se maria 
qu'une fois : sa femme nommé Fay- 
dide d’Uzès, lui donna quatre enfants, 
Raimond V, qui lui succéda ; Alphon- 
se, mort sans postérilé, ainsi que son 
frère N.. de Toulouse; et Faydide, 
épouse du comte de Savoie. Il eut plu- 
sieurs enfants naturels, dont une fille 
qui épousa Noradin, prince d’Alep. 
L—n—x. 

JOURDAIN (CLraupe), savant 
bénédictin, plus connu sous le nom 
de D. Maur , mais différent de ce- 
lui dont on a parlé à l’article Dan- 
TINE, naquit à Polignÿ en 1696. 
Après avoir terminé ses études, il 
embrassa la vie religieuse dans l’ab- 
baye de Saint-Bénigne de Dijon, et y 
enseigna quelque temps la philoso- 
phie et la théologie, I occupa succes- 
sivement les différents emplois de sa 
congrégation , et fit, en qualité de vi- 
siteur , plusieurs voyages dout il pro- 
fita pour examiner et dessiner les 
xestes précieux d'antiquités qu’ofrent 
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encore la Franche-Comté , la Bour- 
gogne , et d’autres provinces de 
France, Nommé prieur de Pabbaye 
de Saint-Martin d'Autun, il eu fit 
reconstruire l’église sur ses plans, et 
employa pour en décorer l'intérieur 
des marbres dont les carrières avaient 
été jusqu'alors négligées. D. Jourdain 
était en correspondance avec les hom- 
mes les plus savants de son temps. Le 
célèbre d’Anville le cite avec éloge 
dans ses Éclaircissements geogra- 
phiques sur l’ancienne Gaule(p.439), 
où il déclare « qu'il lui est redevable 
» du plan d’Alesia et de ses environs, 
»et d’un grand nombre de beaux 
» morceaux et de plans qui lui ont 
» été d’un grand secours pour donner 
» la carte du diocèse de Blois. » D. 
Jourdain mourut à l’abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés , à Paris, le 20 juil- 
Jet 1782. On a ARTE ï. Oraison 
Junèlre de Cl. Bouhier , second 
évêque de Dijon, par un bénédicun, 
Dion, 1799, in-4°. Cette oraison fu- 
mébre n'a point élé prononcée, IT. 
Dissertation sur les voies romaines 
dans le pays des Séquanois , cou- 
ronnée par l’académie de Besançon , 
en 1730 : celte pièce est conservée 
dons les registres de académie. Cay- 
lus en parle avec éloge dans le tome 
v de son Recueil d’ Antiquités. WT, 
Défense de D. Grégoire Tarisse, 
supérieur général de la congrega- 
_ tion de Saint-Maur(décédéen 1648), 
1766, 1u-4°.1V. Éclaircissementsde 
plusieurs points de l'histoire an- 
cienne de France et de Bourgogne, 
ou Lettres critiques & M. M. (Milie), 
Paris, 1774,in-8°. Ce volume ren- 
ferme six lettres, dont la RYRCUPE 
avait déjà paru séparément (177 

in-8°. ); elles sont écrites avec Ro 
de politesse que d’érudition. On croit 
pouvoir attribuer à D. EE le 


Mémoire sur l'Abbaye d'Alne- 
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nesches , diocèse de Séez, qui était 
couservé dans le cabinet d'Odolant- 
Desnos, médecin à Alençon. L'auteur 
de la Bibliographie agronomique 
( M. de Musset-Pathay ) dit que D. 
Maur avait écrit sur Pagriculture en 
général, W—s, 

JOURDAIN ( Ansecme - Louis - 
BEernaro BRECHILLET ) ré à Paris 
le 28 uovembre 1734, commença ses 
études au collége d'Harcourt à Paris, 
et les acheva chez les jésuites à Rouen. 
Après avoir fait sou cours d'humani- 
tés, 1l fut placé chez un procureur : 
mais il avait de l’aversion pour la chi- 
cane, et se sentait beaucoup de goût 
pour la chirurgie. Il comménçait à 
peine de se livrer à cette science, qu'il 
perdit son père. Son ardeur pour le 
travail redoubla, et le fit remarquer de 
Moreau , alors chir urgien en chef de 
l'Hôtel-Dieu , qui le prit pour son élève 
de prédilection. Il y avait déjà six ans 
que Jourdain était äune si bonne école, 
lorsqu' il se destina plus particulière- 
ment {l'art du dentiste. Il entra done 
chez le fameux Lécluse(7. LEcLUSE), 
et se fit recevoir dentiste en 1755: 

s’acquit bientot une grande réputation 
par ses lumières , et par sa pratique 
dans sa profession. Îl ne resta pour- 
tant pas étranger aux autres branches 
de l’art de guerir; 1 a inventé quéel- 
ques instruments, entre autres un pour 
l'opération de la pierre, et un pour 
lextirpation des polypes dans l'ar- 
rière-bouche. On lui doit aussi plu- 
sieurs écrits. Il est mort le 5 janvier 
1816. Voici la liste de ses ouvrages. 
I. Nouveaux éléments d’ Odontalgie, 

1796 ,in-12. Il. Traité des dépôts 
dans le sinus mazxillaire , des frec- 
tures et des caries de l’une etlautre 
machoires, 1760, in-12.11F, Essais 
sur la formation des dents, com- 
paree avec celle des 05, 15006 , 1n- 
12. LV, Le medecin des dames, ou 
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l’art de les conserver ensante, 1971, 

iu-12. V. Le medecin des hommes . 
depuis la puberté jusqu'à l’extréme 
vieillesse, 1972, in-19. VI, Pré- 
ceples de ‘santé, ou {Introduction au 
Dictionnaire de santé, 1572, in-8°. 

Ces trois deruiers ouvrages sont ano- 
nymes. VII. Traité des maladies 
et des opérations réellement chirur- 
gicales , de la bouche et des parties 
qui correspondent, 1758, 2 vol, 

im-8°. VIII. Quelques articles dans le 
Journal de médecine et dans l’An- 
née litteraire. a fourni aussi quel- 
ques notes à M. Portal, pour son 
Histoire de l’xnatomie. LA tradies 
tion qu'il avait faite du Trailé du 
Scorbut | de Bachstrom, est restée 
manuscrite. M. Duval à publié une 
Wotice historique sur la vie et les 
ouvrages de M. Jourdain, 1810, 

in-8°. 7 À. B—r. 

: JOURDAIN ( Amasze - Louis- 
Manre-MicRer DRECHILLET), fils 
du précédent, né à Paris le 25; janvier 
1788, tait destiné par ses parents à 
Tétide des lois, et fut placé chez un 


notaire : 1] avai t alors 17 ans. Anque- k 


til-Duperron (dont un frère était de- 
venu , par alliance, l'oncle de Jour- 


dain ) étant mort en 1805 (7, AN-: 


QueriL-Durenron), le jeune homme, 


frappé des éloges donnés à la memoire 


de ce savant et laborieux personnage , 
se sentit appelé à l'étude des lagues 
orienlales , ‘etrien ve put leu détonr- 
ner, 11 s'y livra donc cn entier soûs 
MM.Silvestre de Sacy et Lanolès. Les 
connaissances qu'il acquit, ies talents 
qu'il annonçait , firent ‘créer pour lui 
la place de secrétaire-adjoint de l’Ecolé 
spéciale des langiies orientales,” qu 7l 
occupa jusqu’à $a mort, arrivée le 
19 février 1818. I! avait, l'aunée pré- 
cédente, rempor ile eprix proposé par 
édène dé inscriptions el bclles- 
lettres sur cette question : Quels sont, 
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parmi les ouvrages des anciens phi- 
losophes grecs, eten particulier par- 
mi les ouvrages d’ Aristote, ceux 
dont la cond ce a été repan- 
due en Occident par les Arabes? etc. 
Ce mémoire n’a pas encore vu le 
jour. I! à été l’un des collaborateurs 
dé la Biographie universelle , des 
Annales des Foyages, des Mines de 
l'Orient , etc. il a pt à M. Mi- 
chaud, DouE son /istoire des croi- 
sades, des extraits d'auteurs arabes, 
Lui-même, au reste, a donné une No- 
ice sur sa vie et ses travaux dans la 
Biographie des hommes vivants, WF, 
485. On peut aussi consulter la Biblio. 
graphie de la France, ou Journal 
de la librairie, n°. 15 da 1818. Le 
principal des ouvrages de Jourdan, 
estintitulé: La Perse, on Pirate 
de l’histoire, du gouvernement , de 
la relision , de la lillérature , ec. 
de cet empire ; des mœurs ei pris 
times de ses habitants, 1814, 5: 
vol. in-18, livre composé d'après 
les auteurs Griginaux , et où l'auteur 
a fait preuve de grandes contais- 
sances dans l’histoire littéraire de ce 
pays. On espère voir bientôt impri- 
mer son Mémoire courouné, et une 
Histoire de l'élévation et dé la chute 
des Barmécides , rédigée d’après les 
auteurs HUE et es depuis 
long temps. À. B—T. 
:JOU RDAN (Jean Baptiste), né 
à Mruscille le 20 décembre 17IT dk 
était fils d'un capitaine de vaisseau- 
marchaud, et se distingua à côté de lui 
dans plisicurs oc Son goût 
pôur le théâtre le fit venir à Piris, où 
ilcomposa quelques ouvrages drama 
tiques pour le Théâtre italien : cefui 
qui fit le plus de sensation: fut 1 École 
des prudes, comédie en trois acles, 
jouée cn 1993, non imprimée, He 
travaux, quuique assez nombreux, ne 
Feb Mean pas : il m'était pas né 


\ 


JOU 


pauvre; mais 1] le devint. Etant at- 
taqué de plusieurs infirmités , entre 
autres d’une surdité presque entère, 
il mourut à Paris le 5 janvier 1703. 
On a delui:1. Le correcteur des 
bouffons à l’écolier de: Prague, 
1955, in-8°. II. Seconde Lettre du 
correcteur des bouffons, clc., conte- 
nant queiques observations sur l’o- 
péra de Titon, le Jaloux ONE et 
le Devin du village , 1953, in-12 

III. Le Guerrier philosophe, on le 
moires du duc de *** , +744, quatre 
parties in-12, réimprimées en 1752. 
Fontenclle a fait l'éloge de ce roman. 
IV. Æistoire d’Aristomène , avec 


quelques réflerions sur la tragédie 


de ce nom, 1749, in-12. V. "His- 
toire de Pyrrhus , 1546, 2 vol. 
in19. VI, Vie de ER Olympe 
Maldachini, traduite de l'italien de 
Grégorio Leti, avec des notes, 1770, 
2 vol.in-12. VII. LedAnours d 4- 
brocome et d’_Anthia , traduits du 
grec de Xenophon le jeune, 1746, 

in-12, imprimés d'abord en 1796, 

sous le titre des Éphésiaques. L’édi- 
tion de 17 148 est soignée; on y a 
joint un Cerbie a de gravures 
et des cartes historiques et ecographi- 
ques. VIII. Jie de Sémiramis , 
1748, in-19 ; l'auteur y réfute l’em- 
poisonnement de Ninus ct amour 
iñcestucux de ceite princesse pour 
son fils Ninias, IX. Comparaison de 
Manlius et de Venise sauvée, 1748, 


in8°, X. Mémoires de Monville , 


1742,1in-12. À. B—r. 
4 OURDAN (Marmeu Jouve) 
surnommé Coupe-iéte, naquiten 1749 
à St.-Just, près la ville du Puy en 
Velay. Les hommes horriblement 
fameux, dont la révolution de France 


développa le caractère, arrivèrent 


en général aux derniers attentats que 
graduellement et ayec une sorte de 
timidité; il il ny a que peu d'exceptions 
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à cet égard: Jourdan en fut une; il fut 
un monstre de prime- abord, et c'est 
seulement sous ce point de vue, que 
ce brigand devient un personnag ce 
Risbrique et doit avoir une place 
dans cet ouvrage, T1 fut successive- 
ment boucher, garçon maréchal-frr- 
rant, contrebandier sur les frontières 
de la Savoie , soldat au régiment 
d’Auverone, palfrenier dans Jes écui- 
ries du maréchal de Vaux, mar- 
chand de vin en 1987 et1788 ji aris, 
sous le nom de Petit, et, en 1589; 
employé aux premicrs AA r'C- 
volutionnaires. Des personnes qui 
avaient connu ce misérable, Penten- 
dirent se vanter d’avoir arraché Île 
cœur à MM. Foulonet Berthier ( 707. 
ces noms }; mais 1} se fit suriout re- 
marquer le 6 octobre de la même 
aunée, et contribua à répandre dans 
le château de Versailles, et par suite 
dans toute la France, la terreur et 
l’effroi qui, plus que tout autre cause, 
contribuërent à bouleverser le royau- 
me. Ce fut lui qui coupa la tête aux 
deux gardes-du-corps, Deshuttes et 
Varcouri , qui en sacrifiant leur vie, 
avarent Dr à la reine le temps de 
se sauver de son appartement, qu’en- 
vahirent aussitôt Îles assassins. Il 
portait alors une Jongne barbe : ce 
qui le fit confondre pendant quelque 
temps avec un autre homme égale- 
ment barbu, servant de modele aux 
peintres, et mal-à-propos accusé de 
ces horreurs. De retour à Paris après 
son expédition, Jourdan disait à Ja 
populace, que ce n'était pas la peine 
de l'avoir failvenir pour ne couper 
que deux tétes ; et il prétendait que, 
pour ses exploits, Passcmblée natio- 
nale lui devait une couronne civique. 
Ceux aui l'avaient fait tagir, voyant au 
contraire qu’ il courait le risque à d’être 
roué vif, e! surtout que sCsS propos 
commençaicnt à les compromettre, le 
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firent sortir de Paris, et l’envoyerent 
dans lo comtat d’Avisnon, où il devait 
bientôt être employé comme il Pavait 
été dans la capitale, Jourdan s'établit 
à Avignon , iarchand de garance, 
avec le prix du sang qu'il avait Fu 
pandu au château de Versailles et 
sur la place de Grève. Lorsqu'il fut 
publiquement question de réunir Avi- 
gnon ct le Comtat à la France, on 
vit Jourdan revenir momentanément 
à Pauis, et repartir ensuite pour Avi- 
gnon; ce qui a fait dire qu'il était 
venu prendre des instructions pour 
le rôle qu'il devait y jouer. Déjà Les 
feux de la discorde étaient allumés 
dans ce malheureux pays, et les s pré 
tentions de quelques dép utés à las- 
semblée constituante n’y avaient pas 
peu contribue. La faction démocra- 
tique formée par les révolutionnaires 
de France, avait déjà fait égorger les 
chefs du parti qui défenduit la cause 
du pape et voulait rester sous la domi- 
palion de $.S. : le corps électoral, qui, 
à l'instar de ce qui s'était passé à Paris, 
s'était emparé de tous les pouvoirs, 
avait organisé, sous la dénomination 
d'armée *a Vitéhise un rassemble- 
ment pour Conte ceux qui ne 
voulaient pas la réunion. Ce corps, 
composé de déserteurs, de contre- 
bandiers, d’aventuriers accourus de 
tous les pays et attirés dans ces belles 
contrées par l'espoir du butin, par- 
courut Îles campagnes sous l'éten- 
dard tricolore , pilla, incendia les 
Maisons , mMassacra OuS Ceux qui 
Youkrent faire résistance, sans dis- 
tinction d'âge ni de sexe , et finit 
par assassiner son général en chef 
Patrix, pour avoir facilité Pévasion 
de quelques prisonniers qu'on vou- 
lait inunoler. Jourdan succéda à Pa- 
t: i, et n'épargna personne : 1} est 
vrai que le part contraire avait usé 
de quiques représailles très cruëlles , 
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et fait servir la religion à des atten- 
tats qu'elle réprouve ; mais il serait 
difficile d'imaginer un brigandage pa- 
reil à celui qui se commit sous les 
ordres de Jourdan. On donna le nom 
de brigands aux hommes qui compo- 
saient cette horde : ils prirent le parti 
de s’en glorifier, et s'intitulèrent eux- 
mêmes “és braves brigands d’Avi- 
gnon. Cependant, malgré la terreur 
qui précédait Jourdan , la ville de 
Carpentras , dont beaucoup d’habi- 
tants avaient voté contre la réunion, 
résista ; et l’audacieux révolulion- 
naire , quoique pourvu d'artillerie , 
fut forcé de lever le siége après 
avoir perdu 500 bee De nou- 
veaux massacres suivirent cet échec : 
une partie du peuple d'Avignon, aigri 
par la misère, assassina, dans ‘à 
journée du 16 octobre 1791, le se- 
crétaire de la aunieipalite , nommé 
Lescuyer, agént de la terreur. Get 
attentat fat pour Jourdan le signal 
du plus affreux carnage; ct la at 
ainsi que les jours suivants fureut 
employés à venger la mort de Les- 
cuyer. Le palais apostolique connu 
sous le nom de là Giacière, contenait 
l'arsenal, les prisons, les salles de 
justice, et le logement du vice-légat. 
Ce fat là que les braves brigands as- 
sonnnèrent à coups de barres de si 
soixante-une personnes , parmi is 
quelles se trouvaient treize femmes. 
Ccpendant lassemblée législauve , 
quelle que fut sa ferveur révolution- 
paire, ne put apprendre un tel événe- 
ment sans effroi; elle décréta que les 
auteurs en seraient poursuivis exXtra0r- 
dinairement : Jourdan fut arrêté par 
un jeune homme nominé Bigonet, qui 
se précipila sur lui , dans la rivière de 
Sorgue, où ce monstre s'était élancé 
à Hé , croyant échapper à la nage. 
Tnt ajusta sur la poitrine de son 


-adversaire un pislokct, qui me partit 


.moyens de la terreur. 
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pas; celui-ci désarma le brigand,, le 
menaça avec une arme pareille, et le 
fit garroter par les soldats qui le sui- 
vaient. Mais assemblée législative , 
effrayée des suites que pouvait avoir 
sa juste sévérité, tourmentée par les 
Jacobins qui prenaient chaque jour 

lus d’ascendant sur toutes ses déli- 
Lu asie porta un décret d’amnistie 
en faveur des brigands d'Avignon. 
Cette mesure , qui était au moins une 
faiblesse , fut un véritable appel aux 
massacres du 2 septembre, auxquels 
en effet prirent part plusieurs des 
égorgeurs qui avaient figuré à ceux 
de la Glacière ; et Pon vit les partisans 
des deux attentats, même ceux qui les 
avaient immédiatement faitcommettre, 
élus députés à la Convention. Quant à 
Jourdan, il reparut dans Avignon plus 
terrible que jamais, et fit périr pres- 
que tons ceux qui avaient osé déposer 
contre lui. Arrêté à Marseille en 1795, 
lors de l'insurrection de cette ville, 
il allait porter la peine de ses crimes, 
Jorsque le général Carteaux, entré dans 


la place à la tête des forces convention 


elles, le remit en liberté, et Jourdan 
devint chef d’escadron de la gendar- 
merie, dans le même pays qu'il avait 
arrosé de tant de sang: mais, qui le 
croirait ! le comité de salut public, à 
époque même où il inmolait le plus 


_de vicümes, fit arrêter Jourdan, et le 


livra au tribunal révolutionnaire , qui 
lenvoya à la mort le 27 mai 1704; et, 
ce qui est remarquable, il fut condam- 
né comme féderaliste et contre-révo- 
lutionnaire , et en outre pour avoir 
abusé de l'autorité militaire, méconnu 
Pautorité judiciaire et administrative, 
dilapidé les biens nationaux, et en 
avoir disposé à vil prix, par les 
B—«w. 
JOUSSE ( Maraurin ), architecte 
assez conuu pour qu’on doive être sur- 
pris qu'aucun biographe ne lui ait en- 
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core accordé Ja moindre mention, était 
né au commencement du xvn°. siècle 
dans l’'Orléanais ou l’Anjou, et l’on peut 
copjecturer qu'il habitait la Flèche, 
Il avait de l'instruction , des connais- 
sances assez étendues en géométrie, 
et il avait fait une étude particulière 
de Vitruve ct des grands maîtres en 
architecture. C'était un homme simple, 
droit, plein de franchise et de loyau- 
té : c’est là du moins l’idée qu’on 
prend de lui en lisant ses ouvrages; et 
on resrette sincèrement de n'avoir pas 
réussi à recueillir les détails qui au- 
raient pu servir à faire apprécier da- 
vantage cet artiste estimable, On con- 
naît de lui les trois ouvrages suivants : 
I. Le Secret d'architecture décou- 
vrant fidèlement les traits géome- 
triques, coupes et dérobements ne- 
cessaires dans les batiments, la 
Flèche, 1642, in-fol. , rare. Jousse 
est , après le célèbre Delorme, le pre- 
mier qui ait écrit sur la coupe des 
pierres: il a laissé un plus grand 
nombre de traits que son prédécesseur; 
mais Laruc trouve qu'il ne s’est pas, 
reudu plus intelligible. ( Voy. la pré- 
face du Traité de la coupe des 
pierres, par J.B. de Larue.) IL. L’art 
de charpenterie, la Flèche , 1692, 
in-fol. Cette édition, publiée après 
la mort de l'auteur, contient 125 
gravures en bois, représentant assez 
fidèlement les différentes espèces d’or - 
vrages de charpente , et, à côté de 
chaque gravure , l'explication détail- 
lée des figures, La première édition, 
sous le titre du Theatre de l'art de 


x 


charpenterie est de 1627. Plul. de 


Lahire en donna (Paris, 1702, in- 
folio) une nouvelle édition, augwmen- . 
téc de queiques planches représentant 
les outils et les machines qu’emploie ie 
charpentier , et un moulin à vent vu 
tant à Pextérieur qu’à l’intérieur, IFF. 
La fidele ouverture de l'art de ser- 


69 "AOU 
rurie, la Flèche, 1627, in-fol. Une 
rs édition de l'Art de char- 
penterie, augmentée de Art de ser- 
rurerie, a été publice par Jombert, 
Paris, 1551, in-f0H0. Mais l'ouvrage 
de Jousse, bien sur passé par ceux que 
Pacadémie a publiés dans la Collec- 
tion des Aris et métiers, à été en- 
tièrement efficé par le Traité de M. 
Hassenfratz sur le même sujet, Paris, 
1804, 2 vol in-4°. W—s. 
JOUSSE ( DamiEz.) naquit à Or- 
léans, le 10 février 1704 , d’une fa- 
nn er nl seu à le haut 
commerce. 1 termina avec succès, an 
collige du Plessis-Sorbunne à Paris , 


des études heurcusement commencées . 


à ceiui des jésuites de sa ville natalé. 
Un goût prédominant pour les mathé- 
matiques, ct surtout pour lastrono- 
mie, ne F fit pas cependant négliger 
les js lettres et les arts. Il forma : 
avectout ceque Paris possédaitalors de 
savants distingués et vertneux, des 
liaisons qu tcobserva toutesa vie. Ho- 
* noré de l'intimité des membresles plus 
marquants de lacadémie des scien- 
ces , il était au moment de voir s’ou- 
vrir pour lui les porics de cette com- 

ie illustre; Mais docile aux vo- 


prés 
ontés de ses parents, dont les or-: 


dres lui tirent lieu de vocation, :1l 
n’hésita pas à quitter le séjour de la 
capitale, où, depuis dix ans, il me- 
nait la vie d’un savant et d’un littéra- 
rateur, ct vint se faire recevoir dans 
la charge de conseiller aux bailliage, 
siège présidial et châtelet d'Orléans, 
dont on avaittraité pour lui ason insu. 


Il y fut installé en 1734. Deés-lors. 


tout entier à sCSs nouveaux devoirs, 


la culture des lettres ct des troie 


n’obüint plus que que:ques courts mo- 
ments, qu il parvint souvent à leur 
accorder par l'art heureux avec lequel 
il savait diriger Pemploi du temps. fl 
offrit peut être sous ce rapport Ic mo- 


Jéans, 
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dèle de ces hoïnmes laborieux dont 
les siècles anciens furent si prodigues. 
Levé cn été à quatre heures du ma- 
tin, et à cinq heures en hiver ; ; ne se 
Horant à la spciété qu'autant que. les 
convenances lexigealent, il consacra 

régulièrement chaque jour quatorze 
Daues à ses fonctions, à l’étude ouau 
travail, pendant le cours entier d’une 
longue vie, qui, grâces à ses mœurs 
et à sa tempérance , fut presque tou- 
jours exempte de maladies et même 
de souffrances, La faculté de droit et 
le châtèlet d’ Orléans étaient alors au 
plus haut degré de cette illustration qui 
avait fixé leur célébrité. Jousse était 
fait pour la soutenir. 1] rivalisa de zè- 
le avec le célèbre Pothier, dont 1l fut 
Je collègue, l'ami PE 2 Aimant à 
reconnaître dans la science du droit 
la supériorité du restaurateur des Pan- 
dectes , Jousse borna ses travaux à 
l'interprétation et à Péclaircissement 
des diverses ordonnances de nos rois 
relatives à l’administration de Ja ius- 
tice. Ainsi ce fut lamagistrature d'Or- 
qui, à celte époque, offrit à 
la France entière les deux principaux 
oracles du droit et de la procédure, 
Jousse partagea avec Pothiercettegloire 


ainsi que la belle et rare prérogative 


de voir ses opinions faire autorité, de 
son vivaut, dans les cours et tribu 


naux. Les ouvrages de Joussese re- 


commandent par des recherches iufi- 
nies, par un jugement sain , et par un 
style clair ct phrs. ils offrent encore 


aujourd’hui la meilleure interpr étation 


des dispositions nombreuses que nos 
nouveaux codes ont empruntées aux 
anciennes urdonpances. Plus commen- 
tateur que juriscousulte, Jousse, dans 
ses écrits et dans ses Aa ndlr 0 
compilati ions, n’ehvisasea la Iépislaz 
tion que ai le point de vue de l €- 
at où ; la trouvait étabhe, et non 
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Yw’eut jamais pour but de faire avan 
cer la science, mais seulement de 
l'éclairair et de la fixer. D’ailleursun 
sens droit lui faisait, en tout, préférer 
le bien qu’on possédait, äu mieux vers 
lequel une tendance générale portait 
déjà les esprits. Ge fat surtout comme 
eriminaliste que Jousse obtintune ré- 
putation quicffaça celle detousses con- 
teinporains : elle fut telle que la place 
de lieutenant-criminel du Châtclet de 
de Paris, étant devenue vacante, lui 
fut proposée avec les avances néces- 
saires à son installation : mais sa mo- 
destie, son goût pour la vie sunp'e à 
laquelle il s'était voué dans sa patrie, 
le déterminèrent à ne pas accepter des 
offres que toutautre eût tronvées si sé- 
duisantes, Cette mème modestie, jointe 
à la justice qu'il se plaisait à reévdre à 
Pothier, Pavait dejà décidé dans une 
autre circonstance à arrêter comine 
indiscret le zèle d’un ami puissant 
qui voulait solliciter , en sa faveur, la 
chaire de professeur de droit français 
en Puniversité d'Orléans, vacante en 
3740, par la mort de Prévôt de la 
Jannès. 1} se fit constamment remar- 
quer par le désintéressement le plus 
absolu : il le porta mème si loin que, 
quoique sa fortune füt médiocre et sa 
famille assez nombreuse , 1l dédaigua 
toujours les profits qu il at pu ti- 
rer de ses compositions. Leur mé- 
rite et leur utilité donnaient au débit 
de ses ouvrages une rapidité qui ne 
tourna qu'au profit du libraire De- 
bure : celui-ci aimait à convenir que 
était surtout au don générenx que 
Jousse et Pothier lui avaient fait de 
leurs productions qu’il devait le succès 
de son établissement, Aux vertus de 
l’homme public, Jousse joiguit celles 
du parfait chrétien. Plein d’années 
et de travaux , il terinina , le 2r août 
1501, une vie qui fut tout entière 
consacrée à utilité de son pays. Ses 
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ouvrages sont : 1. Détail historique 
dela ville d'Orléans, Orléans, 1756; 
le même, 1742; le même, 1752 Ce 
n’est, à proprement parler, qu'un 
almanach : ; mais c’est le premier qui 
ait paru dis l'Orléanais. II. Cou- 
tumes d'Orléans avec des notes, 
Orléans, 1740, in-52,2 vol., eu 
commun avec Prevôt dela Jannès et 
Pothier. IIE Vouveau Commentaire 
sur l'ordonnance criminelle du mois 
d'août 1670, Paris, 1753, in-12, 
r vol.sle même, 1756, :2 ‘vol, ; le 
même 1759, 2 vol. IV. Nouveau 
Commentaire sur l'ordonnance ci- 
pile de 16567, Paris, 1553, in-12 
le même, 1757, 2 vol. : fenérne 
170702 "vol. V. Nouveau Commen- 
taire sur les ordonnances du mois 
d’aotit 1669 et mars 163, ensem- 
ble sur l’édit du mois de mars 1679, 


touchant les épices, Paris, 1755, 
in-12 ; le même, 1767, in-12. 


VI. Nouveau Commentaire sur l’or- 
donnance du commerce du inois de 
mars 1695, Paris, 1755, in-12; 
le mème, 1561. VIT. Recueil chrono- 
logique des ordonnances , édits et 
arre!s de reglement cités dans les 
quuire nouveaux commentaires, 
Paris , 17579, in-19, 5 vol. VIIN. 

Nove au Traité de la sphère avec 
un discours sur les éclipses, Paris, 

1755, in-19 ; ouvrage composé par 
Vauteur pour Péducation de ses en- 
fants , et qui n’a guere d'autre mérite 
que celui de linténtion. IX. Nouveau 
Commentaire sur l'édit du mois 
d'actt 1695, concernant la juridic- 
tion ecclésiastique, avec un recueil 
des principaux édits, ordonnanceset 
déclarations relatifs à la matière, 
Paris, 19567, in-12 ; lemèême, 1567, 
in-12,2 vol. X. Traite de la juri- 
diction des présidiaux tant en ma- 
tière civile que criminelle, avec un 
récueil chronologique des édits et or- 
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donnances concernant les presi- 
diaux, Paris, 1957,in-12; le même, 
1764,n-12. L’impression de cet ou- 
vrage, commencée en 1755, fut sus- 
pendue par ordre de M, le procureur- 
général Joh de Fleuri, et reprise, sans 
aucune contradiction, apres sa mort 
arrivée en 1756. XI. Traité des 
fonctions, droits et privilèges des 
commissaires enquéleurs, exami- 
ñaleurs, avec les règlements rendus 
touchant ces offices, Paris, 1759, 
in-:92. XI, Traité du gouvernement 
spirituel et temporel des paroisses, 
Paris, 1969,1n-19. XIIL Traitéde 
la juridiction volontaire et conten- 
tieuse des officiaux et autres juges 
d’eglise , tant en matière civile que 
criminelle, Paris, 19569, in-12. 
XIV. Traité de La justice criminelle 
de France, Paris, 1991 ,in-4°., 4 
vol, XV. Traité de l'administration 
de la justice , Paris, 19791, in-4°.,2 
vol. XV]. Commentaire sur l’ordon- 
nance des eaux-et-foréts du mois 
d'août 1669, Paris, 1772, in-12. 
XVII. Eloge de M. Pothier, placé 
en tête de son traité de la Posses- 
sion, Paris, 1772, et de l'édition in- 
4°. deses OEuvres. XVIII. Traité 
de la juridiction des trésoriers de 
France tant en matière de domaine 
et de voirie que de finance , Paris, 
71m 3 val XIX, Deux 
Mémoires sur le jeu de fief dans la 
coutume d'Orléans, avec cette épi- 
graphe, pro defensione pairiæ , Or- 
léans, 1780, in-4°. XX. Catalogus 
librorum D. Daniel Jousse , regis à 
consiliis présidiali Aurelianensium 
curid, ibid. 19779;in-12. XXI. M. 
Jousse a fourni, de 1968 à 1778, en 
commun avec M. Delaqueulle de 
Coinces , aussi conseiller au présidial 
d'Orléans, toutes les notices relatives 
à l'histoire de l'Orléanais qui se trou- 
veut insérées dans la nouvelle éditiou 
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de la Bibliothèque historique de la 
France. — Son fils, Damel-Charles 
Jousse, fut aussi revêtu d’une charge 
de conseiller au présidial d'Orléans, 
dans laquelle il fut reçu avant l'âge 
prescrit par les lois. Ne à Orléans, le 
15 août 1742,il ÿ mourut le 25 
août 1769. Il donnait les plus 
belles espérances comme magistrat et 
comme littérateur. 1l avait conçu le 
projet d'utiliser les précieux maté- 
riaux que son père avait recueillis 
pour l’histoire de Orléanais. Le seul 
ouvrage imprimé qu’il ait laissé, est : 
Leitre d’un Orléanais, sur la nou- 
velle Histoire de l’Orléanais ( par 
AI. le marquis de Luchet ), Paris, 
1766, in-12. D—E—P. 

JOUSSOUF ( Agou AMROU BEN 
ABD'ALBERR)surnommé Vomariparce 
qu’il tirait son origine de la tribu de 
ce nom, naquit à Cordoue, l’an 362 
de l’heg.( 979 de J.-C. ): il passait 
pour celui de tous les écrivains de son 
temps qui avait le plus aprofondi 
la science des traditions dans les 
royaumes occidentaux au pouvoir des 
Musulmans. Malgré ses grandes con- 
naissances , 11 se vitexposé à quelques 
désagréments qui obligèrent à quitter 
sa patrie. Il se dirigea vers les pays 
situés à l’occident de lAndalousie. 
Lisbonne et Schantarin ( probable- 
ment Santarem } lui servirent tour-à- 
tour d'asile. C'est là qu'il composa 
pour Malet-almodhaffer ben alafihas, 
louvrage, en trois livres , intitulé 
Behedjet-almodjalisyn, dans lequel 
il réunit tout ce qui peut égayer la 
conversation, sans sortir des bornes de 
la décence : ce doit être le même que 
celui que d'Herbelot aunonce sous le 
titre de Æegiat-almegialis. On y 
trouve le récit d’une vision de Moham- 
med, que nous croyons mériter de 
trouver place ici, d'autant plus que 
d'Herbelot l’a racontée différemment. 


| 
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Cot imposteur crut pendant son som- 
meil se trouver dans le paradis, Une 
branche chargée de fruits attira sou 
attention ; il demanda à qui elle ap- 
partenait: on lui répoudit qu’elle était 
à Aboudjehel ( qui, comme on sait, 
était peut-être le plus acharné de tous 
ses ennemis ). Mohammed, fort sur- 
pris d’une chose aussi singuliere, de- 
manda ce que pouvait avoir de com- 
mun Aboudjehel avec le paradis, qui, 
sans doute, n’étail pas fait pour lui. 
Mais lorsque , quelque temps après, 
Akremat, fils d'Aboudjehel , eru- 
brassa lislamisme , Mohammed re- 
connut ce que voulait dire cette bran- 
che chargce de fruits. Notre auteur 
raconte aussi que Mohammed ditun 
jour à Aboubekr, qu'il lui avait sem- 
blé que, placés tous deux sur une 
échelle, lui Mohammed se trouvait 
plus élevé de la hauteur de deux éche- 
Jons et demi, Aboubekr crut voir dans 
gelle vision un signe que Mohammed 
devait le précéder au tombeau de 
deux ans et demi. Foy. Aboulfeda, 
qui nous a fourni tous ces détails, 
Annal. Moslem., année 463 heg., 


jo70 de J.-C. (1). Notre auteur 


mourut la même année , à Schatiba 


( probablement Xativa, aujourd’hui 
San-Felipe). Outre Pouvrage dont nous 
venons de parler, il en a laissé plu- 
sieurs autres : 1°, celui qu'il avait in- 
ütulé Zstyab , sur les noms des Séha- 
bah ( compagnons du prophète. ); — 
2°, celut qui est connu sous le titre de 
Tamhyd où commentaire sur le Hau- 
tha , l’un des six livres qui forment la 
base du droit religieux et civil : on y 
trouve une notice de tous ceux qui ont 
écrit sur cette science, la plus impor- 
tante de toutes dans l'opinion des Mu- 
sulmans, — 3°, On lui doit aussi une 
Histoire des opinions des docteurs 


(a) Form ni, pag. 218 et suiv. 
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musulmans, et dela doctrine des prin- 
cipales de leurs sectes. — 4°. Aboul- 
feda lui attribue encore une Histoire 
des guerres contre les chrétiens : elle 
est intitulée Æ{dorar fy'lnegazi oua 
alsyar oua gairihé (Les perles des 
guerres sacrées , des expéditions, etc.) 
Iltrouve tant de profondeur et d’exac- 
titude daws les éciits de Joussouf, 
qu'il l'attribue aux grâces particulières 
dont Dieu Pavait comblé. Rp. 
JOUSSOUF Ben TASCHEYN 8e 

IBRAHYM ALLAMEŒOUNI asou 
IAKOUB, prince africain, était pa- 
rent d'Aboubekr ben Omar, que les 
Meräbithoun (1) mirent à leur tête 
pour ramener leurs voisins à Ja pra- 
tique de la religion musulmane, Abou 
bekr s'étant emparé, en 453 ( 1061 
de J.-C.), de l’inportante ville de Seld- 
jelmesse , il en confia le gouvernement 
à Joussouf: bientôt après il le char- 
gea de soumettre la province de Sous, 
Joussouf fit preuve, dans cette expé- 
dition , de beaucoup de courage, et de- 
ploya l'expérience d’un vieux général. 
Son mérite était tellement reconnu, 
qu'à la mort d’Aboubekr en 462 
{ 1070 de J.-C. ), toutes les voix se 
réunirent pour lu déférer Pautorité 
souveraine, Joussouf pat dés-lors soc, 
cuper des vastes projets qu'il médi- 
tait depuis long-temps. El jeta, en 465, 
( 1052 de J.-C. ), les fondements de 
là ville de Maroc, dont il fit la capi- 
tale de ses états. Ensuite il étendit ses 
conquêies jusque sur les rivages de 
l'Océan atlantique, et s’empara même 
de Ceuta, de Salé, ete. Cependant 
Alphonse VI, roi de Castille, affran- 
chissait peu-à-peu PEspagne du joug 
des Musulmans. Tolède venait de 
tomber eu son pouvoir. Une partie de 
YAndalousie reconnaissait ses lois. 


(1) Ce mot, que d'Herbelat écrit Marabethah , 
est le pluriel de Marbouth (que nous appelaus 
Marabout) : il a été défiguré par les Espagnols, 
qui on oùt fait A/moravides. de 
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Tous les petits princes musulmans 
sorürent de leur long assoupissement!: 
se voyant incapables de résister aux 
atmes des chrétiens , ils prirent le 
parti d'inviter Joussouf à venir'ren- 
dre à la religion de Mohammed toute 
sa première influence. Joussonf n’eut 
garde de manquer une si belle occa- 
sion d'augmenter sa puissance. Tlarma 
une uoinbrense flotte, et se présenta 
devant Algeziras. Les rois de Séville, 
de Greuade, d’Almeria, de Battajoz, 
etc. , se réumrent à fui avec leurs 
troupes. Bientôt les deux armées se 
trouvérent en présence à Zalaka, près 
de Badajoz, le 6 de redicb 470, 
{ 1086 de J.-C.) La bataille fut ter- 
rible. Enfin Alphonse, couvert de bles- 
sures, chércha son salut dans la fuite. 
Aboulfeda prétend qu'il y périt un si 
grand nombre de chrétiens, que de 
Jeurs têtes on bâtit une tour, du haut 
de laquelle on annonçait la prière, 
comme de dessus un rminaret, Jous- 
souf déshonora sa victoire par sa per- 
fidie envers les rois ses allies. Il s’em- 
para, par lui-même ou par ses licute- 
pants , de Séville, de Grenade, etc.; 
Sarragosse et Valence se soumirent : 
presque toute l'Espagne devint une 
province de son empire. Tant de suc- 
cès ne préservérent pas sa famille des 
révolutions si fréquentes dans les con- 
trées soumises à l'islamisme. Après sa 
mort, arrivée au mois de moharrem 
5oo (1106de J.-C.) ses enfants furent 
détrônés par les Ahmohadites. Le rè- 
gne de ce prince jeta, pendant un 
temps, ue grand éclat. Il cultivait lui- 
même les sciences, et aimait à faire 
fleurir dans ses états la religion et la 
justice. L'histoire aurait consacré son 
humanité envers les vaincus, si la per- 
fidie dont il usa envers eux n’avait 
pas été la première cause de leurs mal- 
heurs. Il est bon de remarquer que 
ce prince ne prit jamais sur ses mOn- 


SOU 


näies que le titre d’Emyr-alimüsi 


lemyn, et qu'il reconnaissait la su- 
prématie des Califes abbassides de 
Bagdad. R—p. 
JOUSSOUY (J£an-Anpr£), né 
en 1746, près de Bains dans le Ve- 
Jay, à deux lieues du Puy, fit ses 
études et fat ordonné prêtre dans cette 
ville. Peu de temps après, il entra 
chez les missionnaires de Ste.-Co- 
lombe, près de Vienne en Dauphiné; 
d’où il passa au bout de deux ans dans 
la congrégation de St.-Lazare. Né 
avec un goût particulier pour les mis- 
sions étrangères , il sollicita et obtint 
de ses supérieurs d’être envoyé à Al- 
ger en Afrique. Il partit en 1780 pour 
ce nouveau poste, dont l'institution, 
due aS. Vincent de Paul, avait pour but 
d'offrir aux esclaves français les con- 
solations de la religion, et de leur pro- 
curer des secours dans leurs besoins. 
Pendant trente années de pénibles tra- 
vaux, et dans les circonstances les 
plus critiques , il y déploya un zèle, 
un dévouement et une constance sans 
bornes. Ses efforts ne furent arrêtés 
ni par là crainte de contracter la 
peste, dont il fat néanmoins atteint, 
ni par les obstacles qu'y mit la ré- 
gence d'Alger, priucipalement à des 
époques où ses relations avee le gou- 
vernement français furent pour les es- 
claves de ce pays barbaresque Pocca- 
sion d’ane plus grande rigueur. Aussi 


désiniéressé qu'il était zélé, il sacrifia : 


de ses propres fonds, ou pour la ran- 
çou d'esclaves, ou pour le rétablisse- 
ment de lhospice français confié à ses 
soins. [avait eu pendant une vingtaise 
d'années , auprès de lui, deux prêires 
de sa congrégation pour partager ses 
travaux; mais, les dix dernières au- 
nées, 1} était resté seul, accablé de 
peines. Lors de K rupture entre fa 
France et la Turquie, les consuis et les 
missionnaires français ayant été ren- 
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voycs en Europe, ce digne prêtre de- 
barqua à Barcelone , ctse rendit au 
sein de sa famille en 1852, attendant 
le moment desiré où il fui serait per- 
mis de retourner à Alger. Trois mois 
après , iostruit par le supéricur de 
St.- Lazare du rétablissement des com- 
municauons entre là France et la rc- 
gence d'Alger, il passa à Barcelone, où 


sembarqua pour aller reprendre son 


poste. À son arrivée à Alger, lhospicé 
français n'étant plas à sou usage, il fut 
obligé d'habiter avec les esclaves dans 
un bague pendant quatre ans. Get hos- 
pice lui fut enfin rendu dans un étattel, 
qu'il fallut faire beaucoup de dépen- 
ses pour son rétablissement, Joussouy 
n'en jouit pas loog-temps; d'y mournt 
en 1811, âgé de soixante- cinq ans, 
vivement regretté des malheureux qu’il 
soulageait, et honoré de lestime des 
envoyés des puissances étrangères à 
Alger, qui assistèrent à ses obsèques. 
M. Dubois de Thainville, consul-gé- 
néral chargé d'affaires à Alver, en an- 
nonçant au gouvernement français la 


mort de ce digne religieux, donna les 


plus grands éloges à sa mémoire, 

AND. 
JOUVANCY (le P. Josern), l'un 
des plus célèbres jésuites français, 
naquit à Paris le 14 septembre 1643. 
Il entra dans la Socicié à l'âge de 
selze ans, et professa la rhétorique 
successivement à Caen, à la Flèche, 
et enfin à Paris au collége de Louis- 
le-Grand, avec ue réputation que le 
temps n’a point encore affaiblie, Ses 
supérieurs l'appelèrent à Rome en 
1699, pour y travailler à fa conti- 


nualon de l'Histoire des jésuites; et 


il mourut en cette ville le 29 mai 
1710, âgé de soixante-seize ans, Le 
P,Jouvancy était profondément versé 
dans la connaissance des anciens, 


qu'il a souvent égalés par la préei- | 


sion et l’élévance de son style. Ora- 
XXE, 
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teur, poète, critique, grammäiriéh , 
et supéricur dans tous les genres, on 
n’a, dit l'abbé d'Ovet, personne à 
lui comparer depuis Ja, renaissance 
des lettres que Malléi et Muret. On 
a de lui:1. Vopus apparatus græco- 
latinus cum. .interpretatione. gal- 
licd, Paris, 1681; in-4°: Il Des 
Editions de Juvénal, de Perse, de 
Térence, d'Horace , de Martial et des 
Métamorphoies d'Ovide, purgées des 
passages obscènes, ct eurichies de 
notes excellentes pour faciliter lintel- 
ligence du-texte. HIT, Un recueit.de 
Discours ( Orationes), publié par le 
D. Lejay , Panis, 1707 ,2 vol.in-12, 
etréunprimé plusieurs fois : les sujets 
de ces discours sont fort peu intéres- 
sauts ; mais la beauté du style fait ou- 
blier laridité de la matière. 1V. La 
premiere .Philippique’ de Démos- 
thenes , trad. en latin, et suivie de re- 
marques critiques sur la traduction 
française de Tourreil, (Foy. n»'OLr- 
VET). Vi La Traduction latine des 
Dialogues de Cléandre et d'Eudoxe 


sur les, Lettres provinciales, par le 


P. Daniel. (Foy. Gabr. Danrez , 
tom..X, pag. 511.) VI. De ratione 
discendi et docendi, Lyon, 1692, 
10-19, réimprimé un graud nombre 
de fois, et traduit en français par 
M. Lefortier, Paris, 1805, in-12. 
Ce livre, dit un excelleut juge, esé 
écrit avec une pureté et une élésance, 
avec, une solidité de jugement et de 
réflexion, avec un goût de piété, qui 
ne laissent rien à desiver, sinon que 
l'ouvrage füt plus long, et que les ma- 
uères y fussent plus approfondies ; 
mais ce n’était pas le dessein de l’au- 
teur (Roïhn, discours préliminaire 
du Traité des Etudes), NUL. 4p- 
peñdix de dis et heroïbus poëticis, 
in-12. (est un abrégé de mythologie 
qui continue d’être enployé dans les 
collées. Démarsais la choisi poux 
5 
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faire l'application de son système de 
traduction interlinéaire ; et M. Roger, 
de l’icadeémie française, en a donné, 
en 1805, une édition in-8°., avec des 
notes sur lesquelles on peut consulter 
le Magasin Encyclop. de 1806, T, 
446. VU, Historiæ societatis Jesu 
pars quinta, tom. posterior, ab anno 
Christi 1591 ad ann. 1616, Rome, 
1710, in-fol. Ce volume est très 
rare en France, ayant été supprimé 
par deux arrêts du parlement de Pa- 
ris des 22 février et 24 mars 1713, 
comme renfermant des maximes per- 
picieuses et contraires aux droits des 
souverains. Le P. Jouvancy fut ac- 
cusé particulièrement d’avoir malparlé 
du premier président Achille de Har- 
Jay ; d’avoir avancé que larrêt qui 
bannissait les jésuites du royaume 
avait élé rendu sans fondement, et 
enfin d’avoir fait Péloge du P. Gui- 
gnard, condamné à mort pour avoir 
eu des relations avec Jean Chatel. 
(f'oy.GuicnarD, tom. XIX, pag. 97.) 
On doit convenir aujourd’hui que 
tous ces reproches étaient exägérés 
par la passion; que Jouvancy, écri- 
vant à Rome, et sous les yeux de ses 
supérieurs, a bicn pu céder à leur 
influence , mais qu’en cherchant à 
affaiblir les impressions fâcheuses qui 
pesaicut sur ses confrères , il ne s’est 
point écorlé des bornes que lui pres- 
crivaient ses devoirs d’historien et de 
_Françus. Il suffira, pour s’en con- 
vaincre, de lirele Recueil de pièces (1) 
publié dans cette circonstance par un 
des adversaires de la société ( Nico- 
las Petitpicd). On croit devoir ren- 
voyer à l’article Nicol. OrLaNDiNT, 
le principal historien des jésuites, 
ce qui reste à dire sur Pouvrage du 


(1) Recueil de Pièces touchant l'Histoire de la 
compagnie de Jésus , composée par le P. Jou- 
vanty, jésuile , el supprimée par arrét du par- 
lement de Paris, du 24 mars 1713, Liége, 1518, 
jn-12 de 572 pag. 


\ 


JOU 

P. Jouvancy. On a encore de lui quel- 
ques pièceside Vers latins , indiquées 
dans la dernière édiuon du Diction- 
naire de Moréri,etla Traduction la- 
tine de plusieurs ouvrages de Théodore 
Studite, insérée dans la Collection des 
œuvres du P. Sirmond.  W-=s. 

JOUVENET (Jean), célebre pein- 
tre d'histoire , naquit à Rouen le 2t 
août 1647 (1), de Jean, frère de 
Laurent Jouvenet, peintre estimé (2) 
qui linitia aux premiers principes 
de son art. Son père s’aperçut bien- 
tôt qu'il n'avait plus rien à lui enser- 
gner , et, jaloux de cultiver ses bril- 
lantes dispositions, il se hâta de l’en- 
voyer dans la capitale , où la pein- 
ture , sous la direction de Lebrun, 
avait pris un essor jusqu'alors inconnu 
en France. Enthousiaste de son art, 
le jeune peintre se livra au travailavec 
ardeur. Seul et sans maître, il prit la na- 
ture pour guide; et la routine de école 
n’apporta point d’entraves à la marche 
de son génie. Ses premiers pas dans 
la carrière furent des succès. L’envie 
ne put les lui pardonner; et un rival 
jaloux ne craignit pas de le noircir aux 
yeux de ses parents, en l’accusant de 
perdre dans les plaisirs de la capitale, 
le temps qu'il aurait dû consacrer à 
l'étude de son art. Laurent, abusé un 
moment, se plaiguit amèrement à son 
neveu de sa conduite, et lui ordonna de 
revenirsur-le-champ à Rouen. Lejeune 
homune justement indigné, mais fort 
de soh linocence , ne répondit à ces 
LA ou ts y GeNPE PRRUS pis ECS 


(1) C'est par erreur que la plupart des biogras 
yphes placent au 14 avril 1644 la naissance de Jous 
venet ; c'est un de ses frères , nommé Henri, qui. 
naquit à cette époque. ? 


(2) Noël Jouvenet, peintre originaire d'Italie , 
mais né à Rouen, et qui n’est guère connu que 
pour avoir donné au Poussin les premières notions 
de la peinture, eut trois fils, Jean, Noël et Lau= 
rent. C’est du premier, et de Françoise Yoult { et 
non Youst}, que naquit le célèbre peintre ; sujet 
de cet article. Ces détails, résultat d’une recher- 
che exacte faite sur les registres de l'état civil, 
nous ont été transmis par M. le maire de Rouea. 
(Leqire du 2 mars 4818.) 
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reproches qu’en envoyant son dernier 
tableau à son père, à qui cette manière 
de se justifier ouvrit les yeux; et Jou- 
veuel pul rester à Paris, I se fit bien- 
tôt connaître d’une manière éclatante 
par son tableau de la Guérison di pa- 
ralytique , connu sous le now da 
Mai. A avait à peine 29 ans lorsqu'il 
Pexécuta; et cependant la hardiesse 
du dessin, la vigueur du pinceau, la 
grandeur dela composition, décèlent 
partout lartiste consominé. Lebrun , 
que son titre de premier peintre et la 
faveur de Louis XIV plaçaient à cette 
époque à la tête des arts, vit avec le 
plus vif intérêt ce brillant débat, et se 
plut à encourager le jeune aruste, 
non par de stériles éloges, mais en 
lui procurant la protechon du roi, 
et en le faisaut entrer sous ses aus- 
pices à l'académie de peinture (1675), 
qui n'élait fondée que depuis quel- 
ques années (1655), et à laquelle les 
maîtres les plus célèbres du temps 
se faisaient une gloire d’apparterur. 
Le tableau de réception de Jouve- 
net, représentant Esther devant A5s- 
suérus , réunit tous les suffrages ; il 
rappelait la manière de Poussin, et 
c'est encore un des plus beaux mor- 
ceaux qui aient décoré les salles de 
cette compagnie. Des cemoment, sa 
réputation fut faite; et jusqu’à la fin de 
sa vie,3l put à peine suflire aux travaux 
qui lui furent demandés. Il peignit 
d’abord dans l'hôtel de Saint-Pouange 
à Paris, trois plafouds et un tableau : 
mais ce qui mit le comble à sa réputa- 
‘ton, ce soutles quatre grands tableaux 
dont il orua l’abbaye de Saint-Martin- 
des-Champs ; ouvragesadmirables par 
“Ja richesse de la composition , ordon - 
pance des sujets, et la vigueur de l’ex- 
pression. Les bénédictins avaient 
“exigé qu'il représentât la vie du fon- 
dateur de leur ordre ; mais l'artiste, 
sentant qu'il ne pouvait tirer part 
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d’un pareil sujet, se livra à son inspi- 
ration, et peignit pour le prieuré la 
Madelène chez le pharisien; Jésus- 
Christ chassant les vendeurs du tem- 
pie ; la Péche miraculeuse , et la Ré- 
surrection du Lazare, Les moines 
refustrent de recevoir ces tableaux ; 
ils lui iutentèreut même un procès, 
dans lequel , dit-on, la vivacité de 
ses réparties lui concilia le suffrage de 
ses juges (1). Convaincu que len ne 
peut atteindre à la perfection que par 
uue étude constante ct aprofondie de 
Ja nature, 1] se rendit à Dieppe, au 
milieu des rigueurs de Phiver, pour 
connaître la manœuvre de la pêche, et 
dessiner d’une manitre «exaete les fi- 
lets, les poissons, et les diverses pro- 
ductions marines qu’il avait à repré- 
senter dans sûn tableau de la Péche 
miraculeuse. Kouis XIV , toujours 
jaloux d’honorer le talent, se fit ap- 
porter ces quatre tableaux à Trianon , 
et, frappé de leur beauté, il exigea 
que lartiste en fit une copie pour les 
Gobelins. Jouvenet, animé par un té- 
moignage aussi flatteur de lapproba- 
tion de son souverain, ne se contenta 
pas d’une imitation servile ; mais, se 
livrant à son génie, il modifia, agran- 
ditencore et perfectionna ces composi- 
tions déjà si belles et si riches , et en fit 
des morceaux que les connaisseurs pré- 
férent même aux tableaux prinitifs. 
Il serait trop long de détailler tous 
les ouvrages remarquables qu’exécuta 


(1) On ne peut passer sous silence le mot que 
tous les biographes lui attribuent en cette occa- 


+ sion, Accusé par les moines d’avoir manqué à ses 


engagements, en peignant des sujets de son choix 


‘ au Heu de la Vie de S. Benoît, qu'il avait promis 


de traiter : « Que vouliez-vous, ditsil, que je fisse 
» de trente sacs à charbon , tels que ceux que vous 
» portez ?» Cette répartie, dit-on , fit rire ses juges, 
el lui donna gain de cause, 11 faut avouer que les 
juxes de ce temps n'étaient pas difficiles en bons 
mots. On reconnaît davantage l'artiste dans la ré. 
ponse suivante. Louis de Boullongne avait placé 
un tableau près d’un ouvrage de Jouvenet; éelipsé 
par un tel voisinage, il préteudit que Jouxenet 
avait retouché son tableau. « Il se trompe , répan- 
» dit celui-ci, c’est son ouvrage qui a retouché {e 
» mien. » | 


D. 
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douvenet , jusqu'a ce qu’une attaque 
de paralysie vint pour un temps l’em- 
pêcher de se livrer à l'exercice de son 
art. Il suflit de dite que les villes de 
Renues, de Teulouse et de Versailles 
possédaient plusieurs grandes compo- 
sitions de ce mare, qui lui avaient 
été demandées sur le bruit de sa ré- 
putation. Cependant on ne peut pas- 
ser sous silence le tableau de Jesus- 
Christ guérissant les malades, et 
surtout la Descente de croix qu'il 
avait exécutée pour le couvent des Ca- 
pucines de Paris. En 17092, Louis XIV 
le chargea de l’exécution d’une partie 
es peintures de l'église des Erivalides. 
Ces peintures qu'il exéeuta à fresque, 
sont une nouvelle preuve de son ta- 
Jent, ct de la facilité de son exécution. 
Peu de temps après, il peignit la cha- 
pelle de Versailles ; et le roi fut si sa- 
tisfait de son ouvrage, qu'il augmenta 
de 5oo francs une pension de 1200 
livres , qu'il lui avait accordée en 
1606, lorsque Jouvenet revint deRen- 
nes, où il était allé peindre le plafond 
de la chambre du conseil du parlement. 
C’est également à cette époque, que, 
sur la proposition du duc d’Antin, 
Louis XIV ordonna que Jouvenet fût 
envoyé en Italie aux frais de état, 
Cet artiste n'avait point visité cette 
terre classique des arts; ct il se dis- 
posait à faire un voyage qui n’eût pas 
été sans fruit pour son talent, lors- 
qu'une violente attaque de goutte vint 
mettre obstacle à ce voyage , que 
d’autres circonstances ne lui permi- 
rent plus d'entreprendre. Après avoir 
assidûmeut rempli les fonctions de 
professeur à l'académie de peinture, 1l 
eu fit nommé directeur ; et quelques 
anuées après (en 1707), il fut élu à 
Vunaninnté, Pun des quatre recteurs 
perpétuels de la compagnie. Ï! aurait 
même été nommé premier peintre du 
roi, si la faveur dont jouissaient les 
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Coypel et les Boullongne ne l'eût er« 
porté sur le mérite: mais son talent 
n'en élait pas moins justement ap- 
précié >; et lorsque le czar Pierre-le- 
Grand , dans la visite qu'il fit aux Go- 
belins en 1917, eut à choisir, parmi 
les produits de cectte célèbre manufac- 
ture, les tentures que le régent lui fat- 
sait offrir , il se décida sans balancer 
eu faveur des quatre tableaux que Jou- 
venet avait exécutés pour l'abbaye de 
St.-Martin, En 1719, Jouvenet devint 
paralytique à la suite d’une cruelle at- 
laque d'apoplexie. Fons les remèdes 
furent vains , et il fut obligé de quitter 
ses piiceaux ; mais l'amour de son art 
ne l'abandonna pas ,et, nepouvant se 
livrer lui même autravail, il se plai- 
sait à diriger les talents de Restouf, 
son neveu etson élève. Un jour que le 
jeune peintre ne saisissait point la 
pensée de son oncle, qui voulait lut 
füre corriger l'expression d'une fi- 
gure, Jouvenet prend le pinceau de 
sa main malade, veut corriger la tête 
-et la gâte. Désespéré de cet aecident, 
il essaie de réparer le mal avec la mai 
gauche, et il s'aperçoit, avec la plus 
vive satisfaction , que cette main obéit 
sans effort à ses desirs, Dès ce mo- 
ment son mal est oublié; et c’est avee 
une nouvelle ardeur qu'il se remet 
Jui-même au travail. fl'entreprit alors 
de peindre le plafond de la seconce 
chambre des enquêtes du parlement 
de Rouen; vaste composition qui ne 
-se sent en rien de l'accident qu'il avait 
éprouvé, et œni rappelle toute la vi- 
gueur de ses premières productions z 
Ce plafond représente l'Innocence ! 
poursuivie par le Mensonge , se ré- 
fugiant, dans les bras de la Jus- 
tice, tandis que la Religion la cou- 
ronne , et qui terrasse la Fraude eë, 
la Chicane. Encouragé par son sue-. 
cès, Jouvenet peignit pour le chœur 
de Notre-Dame de Paris, une P'isitæe 
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ten connue sous le nom du Mugni- 
_ficat. Cest sans doute au mérite d’a- 
voir été peint de la main ganche que 
ce tableau doit d’être compté au nom- 
bre des chefs-d'œuvre de Jouvenct: 
Un examen atieuuf suflira pour dé- 
montrer aux amaleurs impartiaux, 
qu'il présente les doubles symptômes 
de l’âge et de la maladie du pantre. 
Quoiqueinférieur à ses autres ouvra- 
ges, ce tableau n’est cependant pas 
sans mérite: Jouvenet mourut avant 
de lavoir va en place, le 5 avril 1917. 
Ilavait perdu sa femme depuis un assez 
grand nombre d'années, et ne laissa 
que des filles; mais, à défaut de fils, 
3i donna tous ses soins à deux de ses 
ueyeux , François Jouvenet et les- 
tout , qui se sont fait un nom dans 
la peinture. Ce qui distingue particuhè- 
rement Jean Jouvenet des peintres de 
son temps, c’est la vaste étendue et 
Peffet de ses compositions , l’heu- 
reuse disposition de ses groupes et la 
fierté de son dessin. Quoique son co- 
loris manque de vérité et tire sur le 
jaune , la science qu'il a du clair-obs- 
cur donne à ses tableaux une har- 
monie et une force particuières. Il 
est peu de productions de Pécole fran- 
çaise du xvu'. siècle, aussi remar- 
quables que la Résurrection du La- 
zare. La tombe d’où se relève le mort 
à la voix du fils de Dieu, cette pro- 
fonde caverne éclairée par la lueur des 
flambeaux , forme une magnifique op- 
position avcc l’autre partie du tableau 
où brilie la clarté du jour. L'étonne- 
aneut, Padmiration, la frayeur inême 
qu’inspire un aussi erand miracle à tous 
les personnages témoins de celte scè- 
ne, contrastent d’une manière égale- 
ment remarquable avec le calme et Ja 
digaité de Ja fisure du Christ. Mais le 
tableau dans lequel Jouvenet s’est sur- 
passé lui-même, cst sa Descente de 
<roix. Ï le peignit à irente-deux ans, 
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dans toute la force de l'âge ctda talent ; 
etquoique ce sujet eût déjà produit deux 
des chefs-d'œuvre de l’art sous les pin- 
ceaux de Daniel de Voiterre ct de Ru- 
bens , Jouvenct sut se mettre à leur 
niveau, si même il ne l’emporte sur 
eux, par la verve, la vérité de Paction 
des divers personnages, la hardiesse 
de la composition, et leffet pittores- 
que de l’ensemble. En plaçant sur le 
second plan les saintes femmes et la 
Madelène, il a reporté sagement tout 
l'intérêt sur la figure du Christ, qui 
est en effet le sujet principal. Unautre 
trait de discernement , également re- 
marquable , c’est d’avoir séparé la 
Madelène des autres femmes. Il an- 
nonce par-là qu’ele n'appartient pas 
à la famille , et que le motif de ses 
pleurs est différent de celui de la mère 
du Christ. La manière dont sont grou- 
pés les autres personnages qui parti-- 
cipent à cette seène de douleur, est 
aussi très bien entendue; et l’on ne 
peut trop regrelter que la négligence 
avec laquelle cetableau a été conservé 
jusqu'au motnent où il fut transporté 
au Musce royal, en ait laissé alté- 
rer quelques partiés, notamment les 
ciels, d’une manière irréparable. Le 
principal défaut qu’on reproche à Jou- 
venct, est une couleur de convention, 
qu’il racirète ,comime on l’a dit, par une 
eutente parfaite du clair-obscur. Son 
dessin est ordinairement exact, mais 
dénué de la connaissance de l'antique; 
ikest lourd, auguleux, et tropsouvent 
sans noblesse : ses drapexies sont lar- 
ges el bien jetées, mais elles manquent 
d’exactitude, ou du moins de ce gran- 
diose que le Poussin a possédé à un 
si haut degré; elles n’accusent jamais 
Je nu, et elles semblent plutôt fuites 
pour cacher les figures que pour les 
couvrir. Son Expression est souvent 
un peu faible ainsi que son exécution. 
Enfin ses compositions ont en général 
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quelque chose de théâtral et de symé- 
trique, comme sil eût voulu, en ou- 
trant effet, dérober aux yeux du 
spectateur ce qui lui manquait du 
côté de la science du dessin et de la 
beauté des formes. On doit d'autant 
plus s'étonner de cette pratique, qu’elle 
semble en contradiction avec les prin- 
cipes qu’il professait. « La peinture 

» disait-l, doit être semblable à la 
» musique ; et, pour être parfait, un 
» tableau par son ordonnance et sa 
» couleur , doit produire aux yeux un 
» accord aussi parfait, qu’un conccrt 
» bien exécatéle produit sur l'oreille. » 
Peut-être les défauts de cetartiste tieu- 
nent-ils, non seulement à son carac- 
tère et à ses dispositions organiques , 
mais à ce qu'il ne vit pas italie, Ainsi 
que Lesueur, il ne s’éloigna jamais de 
la France. C’est un exemple de plus, 

de ce que peut le génie quoiqu'il soit 

abandonné à ses propres forces. Si 
Jouvenet eût été en position d’etu- 
dier les chefs-d’œuvre de Part dans 
les eux mêmes où ils furent produits, 

son talent se fût peut- -être perfectionné, 
et il fût devenu à son tour un modèle 
pour tous les temps et pour tous les 

pays, au heu de n'être que le chef 
d’une école d’où sortirent les Goypel, 

les Restout, les Boucher etles Vauloo, 
véritables auteurs de la décadence de 
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la peinture en France ; époque mal- 


heureuse, dont il eût été difhcile de 
prévoir le terme, si Vie, en remet- 
tant eu houncur Pétude de Pantique, 
m'avait replacé les arts dans la véri- 
table route de la perfection. Outre la 
Descente de Croix, la Résurrection 
du Lazare, ei la Péche miracu- 
leuse, le Musée royal possède éncore 
de Jhuvenet, Jesus- Christ guérissant 
les malades, et la Messe de L'abbé 
de la Porte , tableau de chevalet, 
dont ou présume que Parchitecture a 
été pointe par Feuillet, homme plein de 
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talent en ce genre , et dont Jouvenet à 
employé le pinceau dans plusieurs de 
ses ouvrages. Les deux antres tableaux 
de l’abbaye St.- Martin, représentant 
les F’endeurs chassés du temple, et 
la Madelène chez le Pharisien, ont 
été donnés au musée de Lyon. Celui 
de Grenoble possède de ce maître un 
Saint- Ovide et Jésus-Christ au jar- 
din des Olives; celui du Mars, Rà 
Présentation au temple; celui d’Aïen- 
çon, le Mariage de la Sainte- Vier- 
ge; cel de Dijon, le Christ sur La 
Croix. Le Centenier aux pieds de 
Jésus se trouve dans le Musée de 
Tours. La Résurrection du fils de 
la veuve de Naïm est à Versailles 
dans la paroisse de Saint-Louis, 
et le Martyre de Saint-André à 
été rendu aux églises de Paris; on 
voit encore dans le chœur de Notre- 
Dame, le tableau du Magnificat, Les 
dessins de Jouvenet sont rares; ils 
sont remarquables par le feu , limagi- 
nation, la hardiesse de la main et la 
vigueur de la touche. Le Musée n’en 
possède aucun. On a gravé d’après ce 
maitre environ quarante morceaux, 
dont dix portraits. Les graveurs sont 
Drevet, Desplaccs, Seb. Leclerc , Du 
Bosq, H Low, J. Audran, H. S. 
Thomassim, G: Duchange, À. Trou- 
Vain, Edelinck et Cochin. P—rR—s. 
JOUVENNEAUX, 
NEAUX (Gui), naquit au Mans, 


de parents pauvres, vers Île milieu 


où JOUEN: | 


du xv°. siècle. Nicolas Lepeletier , : 


son compatriote , lui fournit des l1- 
vres , et les moyens de cultiver les 
heureuses dispositions qu'il avait re- 
çues de la nature. Gui vint à Paris, 


sous les auspices de ce généreux mé- 


cène, continuer ses études, fitdegrands 
progrès dans ies léttés | et parcou— 
rut avec succès la carrière de Penser- 
gnement, Î eutra, en 1402, dans la 
congrégation rerarhiée de Chezai-Be- 
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noit, où son zèle et ses talents l’éle- 
verent à la dignité d’abbé de St. - Sul- 
 pice de Bourges. Secondé par dix- 
huit religieux qui partageaient sa fer- 
veur , il réforma ce monastère, et ce- 
lui des bénédictines de la même ville, 
Il y mourut en 1h05. Ses ouvrages 
sont : I. Un Commentaire grammati- 
cal sur Térence: Guidonis Juvena- 
lis, natione Cenomani, in Teren- 
tium familiarissima interpretatio, 
cum figuris unicuique scenæ præ- 
positis, Paris, Marnef, 1402, in- 
fol.; Lyon, Trechsel, 1493, in-4°., 
avec quelques notes de Badius As- 
censlus ajoutées à celles de Gui; 
Strasbourg, 1496; Lyon, 14097. Ce 
Commentaire , réimprimé à Venise, 
1593, obtint un grand succès dans 
un temps où la muse dramatique s’ef- 
forçait de secouer la barbarie du moyen 
âge, et de se rapprocher des anciens : 
il est plein de sens et de justesse, 
quoique un peu diffus. Les gravures 
en bois retracent le costume des 
comédiens français et les décorations 
théâtrales du xv°. siècle. IL. Znter- 
pretatio in latinæ linguæ elegantias 
à Laurentio Vallä, Paris, 1493, 
in-4°.; ibid., 1494. HT. Reforma- 
dionis monasticæ vindiciæ, Paris, 
Marnef, 2°. élition | 1503. Cette 
apologie est dirigée contre plusieurs 
religieux qui refusaient de se sou- 
mettre à la discipline récemment in- 
troduite dans les monastères. IV. La 
Règle de S. Benoit, traduite en 
francois, Paris, 1505, in-12; réim- 
primée en 15793 et 1580, avec le 
texte latin. V. Grammatica, Ti- 
moges, 1516,1n-4°. Dom Liron, dans 
le tom. 3 de ses Singularites historiq., 
a publié, sur la vie et les ouvrages de 
Jouvenveaux une notice, dont Goujet 
a donné un extrait dans le Diction- 
paire de Moréri. Lu. 
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JOVELLANOS ( Don Gaspar- 


Mercnion DE), savant cspagnol , 
naquit à Gijon , dans les Asturies, en 
1749. Doué par la nature d'un ca- 
ractère vif, pénétrant et avide de con- 
naissances , 1l fit ses études avec le 
plus grand succès ; et dès sa première 
jeunesse il était déjà profondément 
instruit dans la jurisprudence, les 
langues savantes , l’histoire , l’anti- 
quité, la littérature ancienne et mo- 
derne, et avait produit des essais 
lyriques qui le firent connaître comme 
un des meilleurs poètes espagnols de 
son temps. Il avait à peine vingt-un 
ans lorsque l’académie espagnole s’em- 
pressa de le recevoir parmi ses mem- 
bres ; et presqu’en même temps Char- 
les LIT le nomma son conseiller d'état, 
et le chargea ensuite des missions les 
plus importantes, dont Jovellanos s’ac- 
quitta toujours avec honneur. Tant 
que Charles 1IT vécut, il fut lame de 
ses conseils , et il jouit constamment 
de la faveur du monarque, et de 
l'amitié du ministre Florida: Blanca : 
mais ce roi étant mort, et son miuis- 
tre renvoyé, tous les ennemis de Jo- 
vellanos se déchainèrent pour le per- 
dre dans l'esprit du nouveau souve- 
rain. Il sut conjurer l’orage pendant 
quatre ans; mais enfin ses ennemis 
triomphèrent. La guerre contre la ré- 
publique française, ainsi que la paix 
conclue en 1704 , avaient été très 
onéreuses pour l'Espagne, et le tré- 
sor royal était épuisé. Après avoir 
cherché en vain tous Îcs moyens pour 
lever des subsides , Jovellinos pro- 
posa d'imposer une taxe sur le haut- 
clergé qui passait pour avoir d’im- 
menses richesses. Cette proposition 
fut d’abord traitée de mesure injuste 
et sacrilége; les ennemis de Jovelia- 
nos agirent, et 1l fut exilé dans les 
montagnes des Asturiés : mais, après 
son clépart, on ne laissa pas de mettre 
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à exécution son projet en tout où en 
partie. I fut raphele, en 1590, pour 
remplacer } Haguno dats le ininisière 
de gräce ct de justi e (de l'interieur ). 
Joyellanos sy refusa: mais des ordres 
réilérés le forcèrent d’obéir. Inca- 
pable de plier devant Godoy , ct 


Surtout de servir les projets arbi- 


Hs; 


tieux de ce mimstre favori , il prévit 


d'avance Ea diserâce : aussi avatal 
coutume de dire à son valet de éham- 
bre de se tenir toujours prêt pour un 
long voyage. En effet, il n’y avait que 
huit mois que Jovellanos était entre au 
ministère, lorsqu'il fut exilé, au grand 
mécontentement de toute la nation, à 
Palma dans l'ile de Majorque, et ren- 
férié dans le couvent des Chartreux, 


On ignore , même à-présent, le motif 


ou Île prétexte de celte disgrâce; on 
croit cependant qu'il avait composé et 
fait parvenir au roi, un écrit dans 
lequel, tout en dévbtl ant les intri- 
gues de Godoy, il ne parlait pas de 
la reine ayec asscz de ménagement, 
Quoi qu'il eu soit, Îles malveillants 
de Ja cour signalérent Juvellanos 
comme auteur de Pouvrage, ctil fut 
puni d'après l’ordre de choses qui 
existait alors. 1 ne recouvra sa liberté 
qu'en 1808, lors des invasions des 
ce ais en Espagne et de la chute 
da prince de la Paix, et fut aussitôt 
élu membre de la Junte- suprême. 
Joseph Napoléon le nomia ministre de 
intérieur; mais Jovcllanos w'accepta 
pas cette place, où il ne put la rem- 
plir. Jovellanos avait montré une pré- 
dilection decidée pour les Français, 
depuis qu'une amiié intime l'avait lié 
avec le comte de Cibarrus. Dans ces 
moments de troubles et de haine, ce 
sentiment devint un erimc; on l’ac- 
eusa parmi le peuple de conserver 
des intelligences avec l'ennemi com- 
mun, et de vouluie asservir à jamais 
Espasne. Bientôt on le nomma trai- 
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ue, et il fat massacré dans une 
émeutc au Coimmencement de l'année 
1812. Le caracière de Jovellaños ctait 
doux ,affable, Lienfiisants sa conver- 
sation était des plus intéressantes, ct 
il animait souveut par des sailies pr 
quautes. Pendant le peu de temps quil 
resta au ministère, les gens de lettres, 
les hommes d’un vrai mérite, soit Es- 
paguols, suit étrangers, trouvèrent en 
Jus un Méceue, et 1} eut le talent de 
gxgner l'estime de tous ceux qui Île 
conbaissaient : il avait été très lié avec 
Yriarte, Campomanès, Moratin et 
les savants les plus remarquables de 
la notiôn. Ses principaux ouvrages 
sont : Recueil de poésies lyriques, 
Madrid, 1780. Ontrouve dans ce Re- 
cuerl une comédie imttulée, EL De- 
linquente honrado ( L'Hounête crimi- 
nel), qui cut en Espagne un succès 
mérite, et qui vient d’être réinipuibée 
à Bordeaux, à la suite des Moches 
lugubres de Cadaiso, 1818, in-18. 
Gate pitec fut traduite ep anglais y 

et jouce à Londres avec un égal suC= 
ces. L'abbé Meylar, vicaire- général de 
Marseille, Fa traduisit en français ; 
mais clle diffère de Beaucoup du ci arhe 
qu'ou joue, sous le même titre, sur les 
théâtres de Frauce (7/07. FaLBatrE), 
ct qui ne conserve de la premicre que 
le fond du sujet. IF. Discours pre- 
noncé dans l'assemblée genérale de 
l'academie des beaux-aits de Har- 
seiile en 1551 , Madrid , 1502. Dans 
ce discours, qui ut CouIunue , Un 1e- 
marque uu parallèle intéressant entre 
Gongora{1)ct Gicrdano:, en ce que le 
promier a corrompu le bon goût de la 
pocsi, et le second, celur-de la pein- 
ture. C'est d’après cetécrit,quel’Anglais 
Cumberland publia ses Réflexions 
sur les ariistes espagnols, qui paru- 


cer 


(x) Gongora, etnon lope de Véga, commele 
dit le Dicnounaiie universel. Lope de Véga a 
ilusiréter ion corrompu Fa poésie espagnole: 


JOV 


rent à Londres en 1784. III. Heémoi- 
re sur l'établissement des monts-ae- 
iété, 1554. IV. Mémoire lu dans 
l’academie d'histoire, suf la neces- 
site d’un bon Dictionnaire géographi- 
que, Madrid, 1985. V. Réflexions 
sur la législation d'Espagne, de la 
mêmeannéc. Ce mémoire suflirait pour 
établir la réputauon de Jovellanos, ct 
comme grand jurisconsulte et comme 
homme d’étar. VI. Lettre adressée à 
Campcmanés, sur le projet d’un tré- 
sor public, Madrid , 1566. VI, Mais 
Pouvrage qui a fait le plus d’'honncur 
‘à Jovellanos, c'est son {nforme sobre 
la ley agraria, Madrid, 1593. ll à 
composé, en outre, une foule de mé- 
moues, de discours el de projets. 
est a espérer que, lorsque le gouverne- 
ment espagnol pourra s'occuper de 
réhabiliter la mémoire des grands 
hommes de la nation, ces ouvrages ne 
ne seront pas oubliés. Jovellanos pos- 
sédaitles langues française, talienncet 
anglaise, dans lesquelles il s'était per- 
fectionné durant ses voyages. Aussi a- 
til fut des traductions des auteurs clas- 
siques de ces diverses nations. On lui 
doit une excellente version du Para- 
- dis perdu de Milton, qu’on croit bien 
supéricure à celle qui a paru depuis. 
Jovellanos était pote; et lon cite sa 
Fragédie de Pelage (représentée à 
Madrid, en 1590 ),comme un modèle 
de Part, soit par le sujet, soit par la 
conduite et par le style. Il a laissé sa 
riche bibliothèque your l'usage des 
élèves de lEustitat maritime de la pro- 
vince des Asturies, B—s. 
JOVIEN (Fravius- CLauDius- 
Jovranus),empeieur romaip, fils du 
comie Varronten , originaire de Singi- 
don en Mysie, naquit lan 530 de 
Vère chréticnne, et fut appelé Jovia- 
nus en l’honnenr du corps des Joviens, 
formé par Dioclétién, surnommé Jo- 
fius, qui en donna le Commandement 
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à Varronien. Julien l’apostat était 
mort sans vouloir se désigner un suc- 
cesseur. L’arméeromainefuyaitdevant 
les Perses, errant au hasard dans les 
vastes plaines de l'Assyrie, et se irou- 
val dans la plus douloureuse posit'on. 
Pour en sortir, les oiliciérs rassem- 
blés  prociamèrent auguste Salluste 
préfet du prétoire d'Orient. Sur le re- 
fus de'ce vertueux capitaine, les voix 
se réunirent en faveur du fils de Var- 
ronien , alors âgé de trente-trois ans, 
Cette promotion nulitaire se fit le 27 
juin de lan 363. Jevien s'était distin- 
eué par un attachement invincible au 
christianisme, par le sacrifice de sa 
propre fortune, et par une résislance 
si courageuse , que Julien, ne pouvant 
s’empêcher d'admirer un héroisme de 
celté nature, retint cet ofhicicr aupres 
de lui, etl’emmena dans son expédition 
en Perse, où ilexerça la charge de pre: 
mier domestique, charge honorable 
dans ce temps, et qui, plus tard, de- 
vint, ainsi que celle de logothete, une 
des plus éminentes de FEmpire (1). 
Jovien venait d’être proclamé au— 
guste, dans le centre de la Perse, 
dans cette contrée presque toujours 
fatale aux légions romaines (2), lors- 
qu'un enseisne déserta chez les bai- 
PERS ER ER EERREER RRR e 
(x) Nous voyons un Cantacuzène gran domos- 
tique avant de s’assecir sur le trône de Conslantin, 
Nous ne concevons pas la méprise de Gibbon, qui, 
essayant de ravaler Jovien, nomme ce prince un 
obscur domestique : Vhistorien anglais semble 
ignorer que les mots, en traversant les siécles, 
perdent souvent leur acception primitive , Et 
cessent d'offrir les mêmes idées, Le terme de var- 
let ou valet, par exemple , appliqué , dans les 
Annales de la france, aux jeunes gentilshommes 
foisani l'apprentissage des armes sous la conduite 
d’un preux chevalier, ce terme svait, certes, une 
tout autre signification que de nos jours, Le Car- 
dival de Retz, dans ses Mémoires, io. 11, pas. 
152, nomme le inaréchal d'Estampes domettique 
de Monsieur. Il est facile de s'eu convaincre, 
Gibbon s'étudie à flétrir la mémoire de Jovien; 
le protector domesticus d'Ammien-Marcelhn &e 
saurait raisonnablement se traduire par ces mois : 
un obscur domestique. 


(2) Dans les Césars, Julien se moque de Crassus 
aussi bien que d'Antoine. « Ge prince, dit la Bies- 
» terie, ne prévoyait pas que bientôt il grossirat 
» le nombre des illustres malheureux qu'il tuutue 
» en ridicule dans cette piquante salire. » 
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bares , et avertit Sapor de la perte de 
Julien, et du nouveau choix de l’ar- 
mec. À cette nouvelle, la confiance des 
Perses se ranime : davédits plus au- 
dacieux , i!s multiplient les atiaques 

en tête , en queue et enflauc. De la- 
veu même de Zosime ainsi que d’Am- 
mien, l'empereur fit tous les efforts 
que lon pouvait attendre de la pru 
dence et de la valeur; mais le mal était 
au-dessus de tous les remèdes que l’ha- 
bileté humaine aurait été Re d’1- 
maginer. 1! fallait, pour gagner la Cor- 
duéne, passer le Te ore, et los man- 
quait de bateaux pour hétbiruise un 
pont (1). Jovien se vit dans la triste 
nécessité, ou dé périr avec toute son 
armée, Où 4 écouter les É bat ns 
positions de paix qu'il plairait à l’en- 
nemi de ui ofiir. Julien lui-même, 
malgré toute sa fierté, aurait été con- 
traint de se soumettre à une condition 
de cette nature, sil eût vécu plus long- 
temps. L'avcrière - garde avait déjà été 
mise en déroute; le nombre et lachar- 

pement des Pts augméntaient con- 
tinuellement. « Les soldats à demi-nus 
» languissaient dans les horreurs 
» d’une mort cruelle : une faim dévo- 
» rante les consuinait.. ... {Is étaient 
» dans un état plus cruel qe les plus 


» cruels supplices (2). » Les légions, . 


sans discipline, sans frein, murmu- 
raient contre leurs chefs; et le desir du 
salut prévalait dans les esprits sur les 
mtérêts de la gloire. Sans nous arrêter 
a relever les cl Role contradictions 
de quelques écrivains de nosjours, nous 
nous retrancherons derrière l’autorité 
d’Ammien. Cet auteur, qui faisait par- 
tie de l'expédition, dit » en propres 
termes: « Gette paix fut une faveur de 
» Dieu, que les Romains n’eussent ose 


(1) Qucd hic erat RAR t'imperator ( Julia- 
nus) Lontabntin di Jacultas, navibus amissis Le- 
DANSE (Ammien. 

(2 Passage d'Ammien , de la traduction de Ja 
Bletierie, 
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» espérer (1). » Elle était donc néces- 
saire : des que le bruit de cette paix 
se fut répandu, Parmée, Géfaillante 
et séditicuse forca l’empereur de lac- 
cepter, quelque dures qu’en fussent 
les conditions. Jusque-la, quelle est 
Ja faute de Jovien ? Redisons avec Eu- 
trope: « Il conclut avec Sa por une paix 
» honteuse mais nécessaire. » Eutrope 
au5s! se trouvait au nombre de ces soi- 
dats si exténués, si abattus, et nous de- 
vons l’en croire plusque des historiens 
modernes, très mauvais appréciateurs 
des opérations mintaires des anciens. 
On ne peut comparer la retraite désho- 
norante des légions romaines à la fa- 
meuse retraite des dix mille : les 
Grecs ne mouratent pas de faim, etne 
ressemblaient pointà des ombres. Tout 
était bien changé depuis Xeéuophon. 
Les Perses de Sapor, retrempés par 


les belliqueux Parthes , par les deux 


dynasti s des Arsacides et des Sassa- 
hides , n'étaient plus ces Perses et ces 
Mèdes cfléminés qui ; au temps d’Ar- 
taxercès-Mnémon , fuyaient devant 
une poignée de braves. Quand, au mi- 
lieu de ses revers, Antoine s’écriait 
doulourcusement, dans ces mêmes 
plaines de PAssyrie : © retraite des 
dix mille J Antoine enviait leur bonne 


fortuve, et probablement envisageait 


cette grande différence. Ses soldats, il 
ne les estimait pas moins vaillants 
que ceux de la Grèce; mais ils avaient 
en tête des ennemis plus rusés, plus 
redoutables, desennemischezlesquels, 
pour nous servir des expressions de 
Montesquieu, Fuir c'était combat- 
tre. On découvre aisément la source 
de ces inconséquences, de ces compa- 
raisons fausses, dans les écrits du s0- 
phiste Lilas Sa murale 
a dirigé la plume de quelques eriti- 
ques PAP ro ses monotones , ses 


(1) Erat tamenpro nobis æternum Dei cœlestis 
numen, elc, ( Amm., lib. xxv,ce.7, ed. Vales.) 
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ennuyenses l:mentations en forme 
d’oraison funèbre, sont aussi exagé- 
rées que ses panégyriques , et tout 
aussi remplies de sophismes, d’er- 
reurs et de mensonges. Quoi qu'il en 
soit, Jovien céda cinq provinces, les 
villes de Nisibe, de Singare, et aban- 
donna ÎJes intérêts des Arméniens, 
clause qui, au bout de quelques an- 
nées, entraina fa perte d’Arsace et de 
ses sujets. La retraite des Romains 
s’opéra ensuite dans une horrible con- 
fasion. Chaque pas qui les rapprochait 
du Tigre, semblait les éloigner dutom- 
beau. Le délire de la joie s’accrut à la 
vue de ce grand fleuve. Jovien essaya 
de modérer leurs imprudents trans- 
ports; 1 ne fat point entendu. Chacun 
se pressait de quitter une terre enne- 
mie et meurtrière; aucune considéra- 
tion ne pouvait les retenir. L'empereur 
et les personnes de sa suite traverse- 
rent Le fleuve sur dix petits bateaux, 
reste de a flotte romaine. Fes soldats, 
tous pêle-mêle, sans vouloir prendre 
les précautions d'usage, ni attendre le 
retour trop long de ces frèles embar- 
cations, s’aventuraient sur des claics 
mal tissues, sur des outres, et sur tous 
Jes objets que l’industrie, stimulée par 
la terreur, etait capable de mettre à la 
hâte en œuvre (1). La voix de l'amitié 
était plus écoutée dans ce tumulte 
aflreux, Chacun ne songeait qu’à soi et 
à devancer ses camarades (2). Les uns 
étendas sur lenr bouclier se confiaient 
à Ja merci des flots. Plusieurs s’y pré- 
Cipitaient, et, ne sachant pas nager, 
étaient eng'outis. Un grand nombre, 
en gagnant la rive opposée, furent pris 
par les Sarrasins, emmenés plus loin, 


{1 Hélas! rien de nouveau sons le soleil, Inter 
vertssez l'ordre des iemps , changez qjueiques 
noms, etie tumultuenx passage du Tigre devient 
le désastreux passage de la Bérésina per les Fran- 
gais. Ce sont les mêmes scènes d'anarchie , de fu- 
reur, de confusion et d’épouvante. 


(2) Semet quisque reliquis omnibus antepo- 
-#ens. (| Asnm., lib. xxv.) 
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et vendus comme captifs. Enfin, après 
bien des fatigues, bien des souffran- 
ces, ce simulacre d’armce vint s’of- 
frir aux regards des habitants de Ni- 
sibe, destinés pareillement à fouruir 
bientôt un autre spectacle de pitié et 
de désolation; car 1ls étaiept condam- 
nés, par le traité, à renoncer pour ja- 
mais à leur patrie. F’empereur hésitait 
à prononcer Parrêt fatal de cette ville, 
trois fois lécueil de la puissance de 
Sapor. Quand elle l’eut appris, les ha- 
bitants conjurérent Jovien de leur per- 
mettre seulement de se défeudre jus- 
qu’à la Gernière extrémité: cette triste 
grâce, is ne purent mème l'obtenir, 
Le prince, lié par la foi d’un traité 
solennel, n’osait répondre aux sup- 
pliantes instances de ces intrépides 
citoyens. Îl reçut, dun air embar- 
rassé , la couronne que, suivant l’u- 
sage, les cités présentaient à l'avène- 
ment du souverain. Ce fat alors qu'un 
jurisconsulte , nommé Sylvain, s’écria, 
avec une amère jronie: « Grand em- 
» pereur, puissicz- Vous étre ainsi 
» couronné par les autres villes’! » 
Piqué jusqu'au vif d’une semblable 
insclence , Jovien intima l'ordre aux 
habitants de se retirer soustrois jours, 
Les couleurs nous manquent pour re- 
tracer le tabieau déchirant du déses- 
poir de ces malheureux, obligés de 
s'éloigner pour toujours des tombeaux 
de leurs peres, de laisser leurs ni- 
chesses, et de proférer le dernier 
adieu , Vadieu éternel à leurs pénates. 
Pour comble d’infortune , les bêtes 
de somme qui les auraient aidés au 
transport du bagage, les soldits les 
avaicnt dévorces. La plaine fut au 
loin couverte de la foule éplorée 
des citoyens, homimes, femmes, cn- 
fants, vietlards, chargés de leurs ef 
fets les plus précieux, pliant sous le 
faux de leurs propres dépouilles. Ces 
vicuümes de la gucrre s’achcminèrent 
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la plupart vers Amide, qui , depuis 
cet accroissement subit de population, 
devint une seconde Nisibe, c’est-à- 
dire le plus ferme boulevard de lem- 
pire en Onent. L'image de ce bannis- 
sement, de ces pleurs, de cette afflic- 
tion, nuit singulièrement à la réputa- 
tion de Jovien : et cependant, pouvait 
il, dans l’état où se trouvaient les débris 
«les légions romaines, braver l’arinée 
victorieuse’ de Sapor 2? Elles étaient 
dans l'impuissance de combattre, puis- 
que, de l’'aveu de Libanins, « les sol- 
» dats reviureut nus pour la plupart, 
» réduits à mendier et comime des 
» gens qui se sauvent d’un naufrage, 
» 51 quelqu'un d’entre eux rapportait 
» Sur ses épaules une moitié de bou- 
» chier, ou le tiers d’une pique , on le 
» regardait comme un héros (1). » 
En raisonnant même conformément 
aux principes dela politique moderne, 
Jovien ne pouvait rompre ( coinme 
l'eussent desiré Rutrope et Zosime, et 
après cux Gibbon } un traité juré à la 
face du ciel, sans compromettre la sû- 
reté de l'Empire. Le souverain et sa 
faible armée eussent été exterminés 
ivfailliblement. La Bleiterie compare 
scrieusement la position de Jovien à 
celle de François I*., qui se dis- 
pensa de raüficr la paix de Madrid 


et de céder la Bourgogne; mais Char- 


les-Quint n’était point dans cette pro- 
vince, ni à la poursuite des Français ; 
il était resté en Espagne. Le redou- 
tible Sapor était au contraire dans 
la Mésopotamie, bien résolu de tom- 
ber sur les Romains, à la plus légère 
infraction du traité, til prenait suc- 
cessivement possession , les armes à la 
maiu , des provinces désignées. Le mal 


(3) Tanquëèm ex nanfragio nu di plerique ac 
imrendicantes redierunt. Quod si quis dimidia- 
£um clyÿpeatum, aut hastæ tertiam partem.…….. 
sttper humesos retulerat, hic verè calilimachus 
Babebatur. (Libanius, in Oratione funebri Ju- 
Can ins.) 
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était sans remède. En apprenant Ja 
mort de Julien, les idolâtres furent 
dans la consternation et les chrétiens 
dans l’allégresse. Procope, envoyé par 
Jovien à Tarse, rendit les derniers 
devoirs à Julien, aux funérailles du- 
quel, des mines, suivant l'antique cou- 
iume de Rome paienne, imilaut le 
cynisme du prince défunt, ses burles- 
ques maniéres , firent un moment re- 
vivre toute sa personne dans leurs at- 
titudes, dans leurs gestes, et ne le 
ménagérent ni pour sa témérilé en. 
Perse, ni pour son apostasie. Aus- 
sitôt que Pempereur fut entré dans 
Autioche, docile aux sages avis de St. 
Athanase, il fit triompher la foi de 
Nicée, rétablit la concorde parmi les 
chrétieus, et, pour tranquiliserles es- 
prits, laissa la liberté du culte aux 
idoiâtres. Nous ne releverons point 
Podieuse calommie rapportée par Sui- 
das, qui vivait sur la fin du xre, siè- 
cle. Il décrit une orgie, que Jovien, 
dit-il, fit dans cette grande cité avecdes 
concubines et sa femme ; orgie qu 
se termina, comme celle d'Alexandre, 
par Pembrasement d’un somptueux 
édifice. Aucun des auteurs coutempo- 
rains ne parle de ce fait : tous au con- 
traire assurent que la femme du nou- 
vel empereur était à Constantinople, 
Déjà Jovien se conciliait tous les 
cœurs , et semblait né pour le bouheur 
de l'univers. Les peuples allaient se 
reposer dans les douceurs d’une paix 
profonde; sa jeunesse, ses louables 
qualités, promettaicni aux Romains 
un réone long ct prospère. L'orateur 
Thémistius, dévoué au ,paganisme, 
aflirme que l'élévation de Jovien n’a- 
vait rien changé aux mœurs de ce 
pince, et que ses amis ne s’en aper- 
çurent qu'aux bienfaits dont il fes cons- 
bla. L'empereur, après avoir pourvu 
aux affaires de l'Orient, partit d’An- 
tioche pour répondre à l'empresse- 
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Mont que manifestait la ville de Cons- 
tantinople , de voir un prince qui 
faisait naître de si douces espéran- 
ces. Déjà 1l avait atteint Dadastane, 
bourgade de la Galatie. La ville im- 
périale se disposait à l’accueillir avec 
les démonstrations de la plus vive 
allégresse ; on décorait les temples et 
les autres édifices publics ; ou frap- 
pait de toutes parts des médailles , 
afin de transmettre à la postérité le 
Souvenir de cette entrée solennelle. 
Chariton, femme de Jovien , était sor- 
tie dela capitale, pour aller, escortée 
d’un nombreux cortège, au devant de 
son mari: inutiles soins ! plus inutiles 
appyèts ! Elle n’eut pas la consolation 
de revoir Jovien. Get époux, si cher 
à son cœur, fut trouvé mort dans 
da nuit du 16 au r7 février 564, 
soit qu'il eût été ctouffé par la vapeur 
du charbon, où frappé d’une apo- 
plexie foudroyante, soit que les eu- 
nuques l’eussent empoisonné, comme 
le soupçonne Ammien-Marcellin, qui 
compare celte mort étrange à celle de 
Scipion Emilien, au sujet duquel Vel- 
léius-Paterculus dit, De tant viri 
morte nulla habila est quæstio (ct 
Fon ne fit pas même d’enquête sur la 
mort tragique d’un sigrand homme ): 
on n’en fit point non plus sur celle de 
dovien. Cetempercur n'avait régné que 
sept mois et vingt jours. Îl était d’une 
haute stature, un peu courbe et d’une 
forte corpulence. H avait l'esprit vif, 
une humeur gaie, des manières enga- 
geantes et un grand fonds de bonte. 
Au rapport d’Ammicn- Marcellin , 
« Jovien était sourmand ( edax }, 
» adonné au vin et aux femmes; vices, 
.» ajoute limpartial auteur , dont le 
-» prince se serait peut-être corrigé 
» par respect pour Ja pourpre impeé- 
» riale, » Du reste, cet auteur païen 
fait l’eloge du caractère de Jovien , lui 
accorde une légère teinté de littéra- 
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ture, et une plus grande bienvaillance 
encore (1). Le successeur de Julien 
avait le talent assez rare de se connat- 
tre en. hommes; et les choix qu'il fit, 
furent applaudis plus universeilement 
que ceux de son prédécesseur philo- 
sephe. L’Eclise recretta sincèrement 
Jovien; et les païens cux-mêmes , 
charmés de sa douceur, le mirent au 
nombre des dieux. L'abbé de la Blet- 
terie à écrit une histoire de ce prince 
avec plus d'élégance que de jugement, 
relativement aux opérations polii- 
ques et mihlaires. {7'oy. BLETrERIE). 

J—D—7. 

JOVIN, consul de Rome en 367, 
naquit à Reims dans le rv°. siècle, De 
simple cioyen qu'il était, ses talents 
l’élevèrent seuls à cette dignité. Quoi- 
qu'il eût embrassé la religion chré- 
üenne sous Julien l’apostat, cette dé- 
marche ne le décrédita pas dans l’es- 
prit de cct empereur, qui l’estimait , 
qui lhonorait de sa confiance, et qui 
se l’attacha comme un homme égale- 
ment propre à la guerre et aux né- 
gociations, Àl aida ce prince à monter 
sur le trône après Constance, et le 
suivit dans son expédition contre cs 
Perses. Julien y périt, et sa mort 
changea la fortune de Jovin. fl devint 
suspect au nouvel empereur Jovien , 
qui lui ôta sa charge de général de la 
cavalerie dans les Gaules, parce qu'il 
espérait qu'un homme placé de sa main 
s’apphiquerait davantage à soutenir le 
trône mal affermi de son protecteur, 
La politique de cet empereur lui réus- 
sit mal. Celui qu'il avait enrichi des 
dépouilles de Jovin, fut tué avec 
tous les siens avant d’avoir pris pos- 
session de sa charge, C’en était fait, 
et dès ce moment les Gaules secouaient 
pour toujours le joug des Romaius, si 
ce grand homme’, dédaigrant la ven- 
DE SPRL OR SR Lu 2 


(1) Æruditus mediocriter, magique benevolus, 
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geauce, n'eût ramené à son devoir l’ar- 
uiée mécontente et révoltée. Des sol- 
dats envoyés par Jovin portèrent en 
diligence ces nouvelles à Pempereur, 
qui, instruit du soulèvement, en at- 
tendait de plus funestes. En récoin- 
pense, il rendit à Jovin sa première au- 
toriié. Elle fut encore augmentéc sous 
les empereurs Va'ens et Valentiien. 
Ces deux princes, en partageant l’em- 
pire, se partagèrent aussi Les officiers 
les plus distingués par leurs charges 
et leur mérite. Valentinien retint Jo- 
vin à son service, et le laissa dans les 
Gaules. Pendant qu'il était à Paris, un 
grand nombre d’Allemands passèrent 


Le Rhin contre la foi des traités , et se 


répandirent dans les campagnes, ‘qu ils 
pilhaient et ravageaient en barbares, 
Joviu ne Peut pas plutôt appris, qu'il 
parut pour es combattre. El surprit 
et défit la première troupe dans le 
pays nommé depuis la Lorraine: 
ceux de la seconde, peu éloignés, et 
dans une sécurité parlait, se fivraient 
saus précaution à tous les excès dont 
est capable ie soldat enrichi et mal 
discipané. Jovin, qui les observait, 
saisit le moment d’une débauche gé- 
nérale, brusque À les taille 
en pièces, reprend leur butin, et, 

sans Jaisser reposer son FA % 
mène près de Chälons, où il udine 
le reste des ennemis su la défensive. 
Ce dernier combat fut opinätre : les 
Allemands résistèrent long- temps, et 
vendirent cher la victoire ; mais ils 
furent enfin dissipés , et perdir ent leur 
roi, qu'un tribun fit pendre à un ar- 

De commeun brisand :actioncruelle, 
dont Jorin marqua une extrême indi- 
guation. Tels furent les derniers ex- 
ploits de Jovin , général habite, su- 
jet fidèle, citoyen affectionné, inébran- 
lible dans son devoir, et incapable 
de se dégrader par les bassesses de la 
jalousie, dont il avait été la victime. 
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I ne déshonora par aucune lâcheté 


des farsceaux dont il fut décoré, Jo- 


vin tüontra en Sa personne aux Ro- 
mains un consul pris parmi ces na 
ions qu'ils mr barbares, mais 
digne des siècles les plus vertueux de 
Ja république. Jovin avait un palais à à 
l’est de la ville de Reims, auprès du: 
quel il avait fait bâtir une éelisè sous 
l’invocation des saints Vital et Agri- 
cle : 1l la choisit pour être le lieu de 
sa sépulture, et y fat inhumé en Vau 
5-0. Son tombeau, qui se voit encore 
à ns passe pour un des plus beaux 
ouvrages de sculpture de ce temps qui 
soit en 1 Europe. Lorsque les Remois se 
rendirent à Clovis par l'entremise de 
S. Remi, c’est dans ke palais de Jo- 
vin que le traité fut concln. Mézerai 
dit, d’après Sidonius Apollinaire, que 
Jovin eut une fille qui épousa Cres- 
cence le père, qui tenait les écoles de 
Narbonne, et quil y a apparence 
que ce Jovin qui fut empereur pen- 
dant deux ans (il eut la tête tranchée 
par Ataulphe en 415, et n’est regardé 
que comme un tyran), était son fils 
ou petit-fils. On croit que Jovin fit 
bâtir une tour lan 509 dans lPen- 
droit où est situé Joiuville. ne 
villa.) 

JOVINIEN, hérétique du 1v°. sie- 


cle, Re à Milan Vetat mo- 


nastique, et y vivait d’abôrd avec éli- 
fication ; mais bientôt, 


las des austéri- | 


tés, il quitta son couvent, ct se rendit … 
à Rome. Séduit par les délices de cette 


capitale, il ne tarda pas à se livrer 


aux plaisirs: pour justifier aux yeux É 
du public, et peut-être à ses propres | 


yeux, un tel changement, il se mità 


dogmatiser, I! prétendait que absti- 


pence et la bonne chère étaient indiffé- | 
rentes ; que l’état de virginité n était” 


pas plus parfait que celu: du MATIa= 


ge, etc. St: Augustin dit que Jovinien 
soutenait aussi "le sentiment des stoi 
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ciens sur Péyalité des péchés, Une doc- 
trinéaussi commode, préchéeavecune 
sorte de talent naturel dont il n’était 
pas dépourvu , lui gagna un assez 
grand nombre de partisans ( Voyez 
Bonosx). S. Pammaque et d’autres 
Seigneurs laïcs , zélés pour la foi, et 
indignés du scandale que causaient 
ces nouveaux apôtres, dénoncèrentun 
des ouvrages de Jovinien au pape Si- 
rice, qui, ayant assemblé son clergé, 
en 590, excommunia l'hérésiarque, 
ainsi que huit de ses principaux adhé- 
reuts : ils cherchèrent un asile à Milan, 
où St. Ambroiseles condamna de nou- 
Veau. St. Jérôme a écrit contre Jovi- 
nien : dans son livre, il exalte telle- 
ment l’état de la virginité volontaire, 
qu'on en conelut qu’il condamnait le 
mariage; on s’en plaignit, et il fit voir 
qu'on avait mal intérprété ses expres- 
Sions : c’est mal à propos que Birbey- 
ac lui reproche de s'être coutredit. 
G'ML:'P. 
JOYEUSE (GurLAumE, vi- 
comte DE), d’une des plus anciennes 
et des plusillustres maisonsdeFrance, 
naquit au xvi*. siècle dans le ch: 
teau de son nom en Vivarais. Il fut 
destiné à l'état ecclésiastique, et pourvu 
de Pévêché d’Aleth avant d'être en- 
gagé dans les ordres; mais la mort 
prématurée de son frère aîné l’ayant 
rendu le chef de sa famille, il suivit 
la carrière des armes, et parvint au 
grade de licutenant-général du Lan- 
guedoc. Il se signala ,en 1569 ,dans la 
guerre contre les protestants du Midi, 
fut nommé, en 158%, maréchal de 
France, titre qu'il dut moins à l'éclat 
de ses services qu'à la faveur dont 
Jouissait son fils aîné. IL mourut en 
1592, dans un Âge avancé. Il avait 
épousé en 1560 Marie de Batarnay, 
dame illustre par sa piété; et il eut 
de ce mariage sept fils: Anne, pre- 
auier duc de Joyeuse, et qui ajouta 
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beaucoup à l'illustration de sa famille ; 
François, cardinal et archevêque de 
Rouen; Henri, maréchal de France, 
connu aussi sous le nom de frère 
Ange; Antoine Scipion, grand-prieur 
de Malte, qui se nova dans le Tarn 
en 3892; George, vicomte de St.- 
Dizier , mort d’apoplexie en 1585; 
Honorat, mort presque au berceau, 
et Claude, tue avec son frère Anne à 
la bataille de Coutras. W—s. 
JOYEUSE (Anwwe DE), amiral de 
France, né vers 1561, s’éleva rapide- 
ment, par son crédit auprès de Henri 
III, au plus haut degré de fortuuequ’ait 
jamais atteint un particulier. {1 joi- 
guait à toutes les râces de la jeuneske 
beaucoup d’habileté pour les exer- 
cices du corps; il avait un caractère 
doux, de Pesprit, de la libéralité, et 
commandait l'affection de ses rivaux. 
Il était conuu sous le nom d’Arques ; 
til se signala en 1580 au siéve de 
la Fère, où il reçat un coup de mous- 
quet qui lui brisa la mâchoire. Le roi 
récompensa sa bravoure, en érigeant 
pour lui le vicomté de Joyeuse en du- 
ché-pairie, avec la clause qu'il précé- 
derait les anciens ducs, à part ccux du 
sang royal; 1l obligea en même temps 
ce favori de renoncer à l'alliance qu'il 
projetait avec Marguerite de Chabot, 
très riche héritière, et lui fit épouser 
Marguerite de Lorraine | sœur de la 
reine. Les noces du due de Joyeuse 
furent célébrées avec une magnifi- 
ceuce jusqu'alors sans exemple; les 
seules fêtes données par le roi à cette 
occasion coûtèrent plus de 1,200,000 
écus , Somine d'autant plus exorbi- 
tante que le royaume était ruiné par 
les guerres civiles (1). Maurice Pone 
cet, lun des plus célèbres prédica- 
teurs du siècle, tonna en chaire con 


(1) On trouvera de srands détails sur ces fêtes 
dans le Journal de Henri III, par l'Éstoile 
tom. 1, pag. 33r ec suiv. Voyez aussi l'art. Bautae. 
SARINT , tom, [Il , pag. 291. 
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tre cette profusion. Quelques jours 
après, le duc de Joyeuse l'ayant ren- 
contré, lui dit en colère : « J'ai fort 
» oui parler de vous, et de ce que 
» vous faites rire le penple dans vos 
» sermons ; » à quoi messire Poncct 
répondit froidement: « C'est raison 
» que je le fasse rire, puisque vous le 
» faites tant pleurer pour les sub- 
» sides et dépenses grandes de vos 
» belles noces. » Le duc se retira 
sans oser le frapper comme il en avait 
envie; car le peuple qui s'était ras- 
semblé autour da prédicateur, Pen au- 
rait fait repentir (Brantôme). Cha- 
que jour voyait s’accroitre la faveur 
du duc de Joyeuse: le comte de Retz 
Jui offrit, pour se faire un mérite au- 

rès de lui, la charge de premier gen- 
tihomme de là chambre qu'il parais- 
sait desirer. Le roi, qui avait assigné 
à l'épouse de Joyeuse une dot égale à 
celle des fiiles de France, lui donna, 
bientôtaprès, la belleterrede Limours, 
près de Montihéry, et acheta pour lui 
en 1582, du duc de Mäienne, la 
charge d’amiral, [ambition de Joyeuse 
ne fut pas encore satisfaite ; il sollicita 
le gouvernement du Languedoc: mais 
le maréchal de Montmorenci, qui en 
était pourvu, rejeta toutes les proposi- 
tions du favori , et le roi ne voulut pas 
consentir à dépouiller un de ses plus 
fidèles serviteurs. Le duc de Joyeuse 
alla, en 1583, à Rome, pour solliciter 
du pape la permission d’aliéner quel- 
ques domaines ecclésiastiques, et en 
même temps l'échange du comtat Ve- 
naissin contre le marquisat de Saluces : 
il y fut accueilli avec les égards dus à 
sa naissance et à son titre d'allié du 
roi; mais il ne put rien obtenir que 
la promesse d’un chapeau de cardinal 
pour son frère l'archevêque de Nar- 
bonne. On assure qu’il essaya de ren- 
ôre suspecte au pape la religion du 
duc de Montmorenci : mais ce moyen 
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odieux ne lui reussit point; et comme 
il voulait avoir un gouvernement , il 
fat obligé de se contenter de celui de 
Normandie. Le duc de Joyeuse était 
entré dans. la ligue formée en appa- 
rence contre les protestants ; mais il ne 
tarda pas à prévoir les conséquences 
qu’elle pourrait avoir pour l'autorité 
royale : il engagea le faible Heuri EI 
à dissiper cette association , et lui of- 
fit tout ce qu'il possédait d'argent et 
de picrrerices pour acheter des parti- 
sans, Ennuyé de son oisiveté , et brû- 
lant de se signaler contre les ennemis 
de la reñgion (1), Joyeuse sollicita 
et obtint, aû préjudice du duc d’Au- 
mont, le commandement d'une armée 
dans le Gévaudan: il y remporta quel- 
ques légers avantages sur les protes- 
tauts ; et cet homine d’un caractère si 
doux se montra cruel pour la pre- 
mière fois envers des ennemis vain: 
cus. Îl passa, en 1587, à l'armée de 
Guienve. Déjà il s'était aperçu que 
son crédit diminuait auprès du rotÿ 
on lui manda que le dac d'Epernon 
l'avait remplacé dans le cœur de Hen- 
ri L{Ï: il revint à la cour sous le pré- 
texte de presser l’euvoi des munitions 
dont l’armée manquait, mais pour 
juger par lui-même de la vérité de ce 
qu'on lui avait écrit; et après sen 
être convaincu , ilretournaen Guienne 
désespéré. Il se hâta de joindre le rot 
de Navarre dans la plaine de Coutras, 
et lui présenta le combat le 20 octo- 
bre 1587. L’avant-sarde des protes- 
tants fut enfoncée à la premièrecharge; 


| (1) L'Estoile prétend que le duc de Joyeuse avait 

à la cour la réputation de manquer de courage, 
et qué le roi lui dit qu'il ferait bien de se laver 
de cette tache; maïs on a vu, dans cet article ,que 
Joy nse aveit déja fait la guerre avec distinctiou. 
Le Laboureur assure , au contraire , qu’il n'accepta 
le commandement de l’armée, de; Guienue que 
pour effacer les soupcons qu'on avait de sa reli- 
gion. ( Æddition taux Mémoires de Castelnau , 
tom. LE, pag. 54.) Oertainement Jxmais soupçons 
n'avaient été plus mal fondés. On a donc préféré 
suivre De Fhou, qui dit formellement que £e ÎuE 
l'ennui des plaisirs de la cour qui détermine le due 
de Joyeuse à solliciter uncommandement,. 
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mais celle se rallia, et la valenr de 
* Henri décida bientôt la victoire. (Foy. 
Henri LV , tom. XX, pag. 102.) Le 
duc de Joyeuse, blessé dans la mêlée, 
fut rencontré par Saint Luc, qui lui 
demanda ce qu'il était à propos de faire: 
& De mourir, répondit-il, » Quelques 
instants après il trouva la mort qu'il de- 
Sirait : cependant on assure qu'il offrit 
cent mille écus pour se racheter, mais 
que les protestants le tuërent de sang- 
froid, en représailles de là cruauté 
avec laquelle il avait traité les leurs 
au mont St. Eloi. Henri ILT réclama le 
corps du duc de Joyeuse, et lui fit 
faire de magnifiques funérailles dans 
l'église des Augustins de Paris. Rose, 
évêque de Senlis, et ligueur fameux, 


prononça son oraison funèbre, dans 


laquelle on trouve beaucoup d’allu- 
sions satiriques. W—s. 
JOYEUSE (François DE), car- 
dival, né le 24 juin 1569, fut pourvu, 
à l’âge de viugt ans, de l’archevêché de 
Narbonne, par la faveur de sou frère, 
et obtint, quelques mois après, le cha- 
peau de éardival. Nommé protecteur 
de France à la cour de Rome, il y sou- 
tnt, avec beaucoup de fermeté, la di- 
gnité de la couronne contre l’ambassa: 
deur d'Espagne , qui lui disputait la 
ppp sous le prétexte qu'Henri 
Il protépeait les héretiques. A son 
retour, 11 passa du siége de Nar- 
bonne à celui de Toulouse, s’entre- 
mit pour la réconciliation de Henri LV 
avec le pape, et fut Vun des trois 
commissaires ecclésiastiques qui pro- 
poncerent la dissolution du premier 
mariage de ce prince. Transféré à 
Varchevêché de Rouen. il présida, en 
1609, l'assemblée générale du clergé, 
« en laquelle, dit un contemporain 
{ L'Estoile, Journal de Henri IF, 
tome 1, page 225), se firent de 
belles propositions, peu ou point de 
résolutions ; de faste prou, de profit 
XXI, 
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peu, de dépenses beaucoup.» Le pape 
Paul V le 1omma son légat en France, 
et le chargea , en 1606, de le repré- 
senter comme parrain à la cérémonie 
du baptême du Dauphin. I fut ren- 
voyé en Italie pour travailler à réta- 
blir la paix entre la cour de Rome et la 
répubiique de Venise, et s’acquitta de 
cette commission avec beaucoup de 
prudence, Îl fut nommé membre de la 
régence établie par HenriIV peu de. 
temps avant sa mort et eut l'honneur 
de sacrer la reine Marie de Médicis à 
St-Denis, et le roi Louis XII à 
Reims. {| présida les états-généraux en 
1614 ,et mourut doyen des cardinaux 
à Avignon, le 27 août 1615, âgé seu- 
lement de cinquante-trois ans. Cet il- 
lustre prélat joigneit une grande ins- 
truction à une solide piété : il a laissé 
des preuves de son zèle pour le progrès 
deslumières, dans les fondations qu'il 
a faites d'un séminaire à Rouen, et de 
deux colléces à Pontoise et à Dieppe. 
Ant, Aubery a publié l'Æistoire du 
cardinal de Joyeuse, avec plusieurs 
mémoires, lettres ,dépéches, ambas- 
sades, relations et autres pieces, 
Paris, 1654, in-fol. Les lettres dont 
Ou trouvé des extraits dans ce volume, 
existent en original à Ja bibliothèque 
du Roi. On doit remarquer celie qu'il 
écrivit à Henri IV, le 2 octobre 1598, 
sur la jonction des deux mers, et qui 
contient fa première idée du canal du 
Languedoc. ( Foy. Fr. Anbrrossr, 
tom. 1T, p. 141, et RIQuET.) W—s. 

JOYEUSE (Heënrt, duc pe), fut 
connu dans sa jeunesse sous le nom de 
comie du Bouchagse, et ensuite sous 
celui de P. Ange de Joyeuse. I na- 
quit en 1567, cimbrassa la profession 
des armes, et se sigrala dans plusieurs 
combats en Languedac et en Guien= 
ne, Îl épousa Caiherine de la Valette, 
sœur du due d'Épernôn ; mais ayant 
ca le malheur de perdre son épouse 
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au bout de quelques années de maria- 
ge,ilen ressentit un tel chagrin qu'il 
entra dans l’ordre des capucins, et ÿ 
pronouça ses vœux , le 4 décembre 
1587, six semaines après la bataille 
de Coutras, où deux de ses frères 
avaient péri. L'année suivauter, peu 
de temps après la journée des barri- 
cades { 12 mai 1588) ,les Parisieus , 
pour engager Henri FFE à revenir dans 
Ja capitale, lai députèrent à Chartres 
une procession à la tète de laquelle 
on voyait marcher le frère Ange, cou- 
ronne d’épines, chargé d’une grosse 
croix , et fustigé par deux de ses com- 
pag Monet pour représenter la Passion. 
D'Aubigné raconte (1), mais proba- 
_biement avec beaucoup d’exagération, 
les détails de cette procession ue: 
qui ne produisit pas d’ailleurs leffit 
qu'on s’en était promis; et le frère 
Ange revint daus son couvent, La 
mort de Scipion de Joyeuse (2), qui 
ctait devenu le seul héritier de sa mai- 
son, le détermina cependant à quit- 
ter le cloître ; et, ayant obtenu les 
dispenses nécessaires par le crédit 
du cardinal sos frèe, ik reparut, en 
1592, à la tête de l'armée qui rava- 
geait le ARE sous le prétexte 
du bien public, H resta lan des der- 
niers parusans de la ligue, et traita 
enfin avec Henri IV, à des conditions 
avantageuses. [1 fat nommé maréchal 
de France, grand-maître de la garde- 
robe, et obtint le gonvernement du 
Laugnedoc. On rapporte que, setrou- 
vaut un jour à un balcon avec Heu- 
M iV, ce prince lui dit: « Mon cousin, 
» voilà dés gens qui me paraissent fort 
» aises de voir ensemble un roi apostat 


« (x) Tom. we, Liv. x, ch. 23, Voyez aussi dans le 
Ta d'Henri III (par l'Estoile), tom. v, 
pag. 23970 , les Remarques sur le chap, 8 de là 
HRRRER de Sancy. 

} Scipion de Joyeuse, commandant pour [a 
he en Languedoc, ayant été battu devant Vil- 
lemur, prit la l'uitg et se noya dans le Farn , le 2x 
Septembre 1992. 
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» et un moine défroqué, » et que cette 
plaisanterie fit rentrer Joyeuse cn lui- 
même. Ce qu'il ya decertain , c’est que 
sa mère, femme très pieuse , le pressait 
depuis long-temps de merer une cou- 
duite plus régulière : sil éprouva, -à la 
fin , des remords d’ê être rentré du le 
onde) et il y renonça une secoude 
fois. Ou le vit, en1600, prècher à 
Paris ; et la singularité de ses aventu- 
res AN ses sermons une foule de 
personues , que la vue de son exté- 
rieur mortifié touchait plus encore que 
son éloquence. il passa quelques an- 
nées après en {tal 11e, et, ayant voulu 
faire le voyage de Roc pieds- aus 
pendant lhiver, i fut saisi de la fie- 
vre, et mourut das la maison de son 
ordre, à à Rivoli, près de Turin, le 27 
septembre 1608, âgé de quarante- un 
ans. SOn Corps fut rapporté à Paris, et 
inhunré dans Péolise des s Capucins de 
la rue St. Honoré! où l’on voyait, il y 
a quelques aunées, son tombeau en 
marbre noir, près du maître - autel. 
C'est de lui que Voltaire a dit dans la 
Henriade , chant 1v: 


Vicieux, pénitent, eourtisan, solitaire, 
El prit, quitta, reprit la cuirasse et la haire. 


_ 


Ces deux vers peignent très bien l'in- 
constance du duc de Joyeuse; mais il 
n'eut jamais d’autres vices que ceux 
desjeunes gens qui aimentles dissipa- 
tions, les fêtes et les plaisirs. D'ailleurs, 
dès qu'il eut renoncé au monde, sa 
conduite fut ceile d’un véritable péni- 
tent; et il expia, autant quil était en. 
lui, les désordres dont il avait pu 
donner l'exemple. Sa Vie à été écrite 
par Jacques Brousse, Paris, 1621, 
in-S°., et par Jean de Callières sous 
ce titre: Le Courtisanprédestiné, ou 
le duc de Joyeuse, Capucin, Paris, 
1661, in-6°., rémprimé plusiehrs 
fois. —$, 
dOYEUSE (Jean-AnMaND, mar- 
qus DE ), maréchal de France, ctait 
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le second fils d’Antoine-François de 
Joyeuse, comte de Grandpré ; il na- 
quit en 1631, obtint, à l'âge de dix- 
septans, une compagnie de cavalerie , 
et fit ses premières armes en Flandre 
sous le comte de Harcourt. Turenne , 
campé dans la plaine de Lens er 1655, 
l'avait envoyé, avec quelques esca- 
drons , pour escorter un convoi qui 
venait d'Arras. Armand, alors comte 
de Grandpré , qui était épris d’une 
femme de celte ville, laissa partir le 
convoi sous les ordres du major de 
son régiment , comptant le nejoin- 
dre avant qu'il füt arrivé au camp. Un 
parti espagnol ayant attaqué l’escorte, 
le major le repoussa et arriva heurcu- 
sement à Lens. Turenne voyant que la 
faute de Grandpré était capable de 
perdre cet officier , qui donnait de 
grandes espérances, dit à ceux qui 
Ventouraient: « Le comte de Grand- 
» pré sera bien fâché contre moi; je 
» lui ai donné une commission secrète, 
» qui l'a retenu à Arras, dans un temps 
» où 1] aurait eu occasion de montrer 
» sa valeur. » Grandpré , arrivé au 
camp, apprend ce discours, va se jeter 
aux pieds du général pour lui témoi- 
gner son repenlir et sareconnaissance. 
Turenne se contenta de lui faire une 
réprimande. Grandpré se signala le 
reste de la campagne par plusieurs 
actions de bravoure, ctidevint, dans 
la suite, un des meilleurs officiers de 
sou corps. Îl continua de servir avec 
beaucoup de distinction, pendant près 
de cinquante ans, dans les Pays-Bas, 
en Allemagneet en Espagne; il se trou- 
va aux siéges les plus importants, et 
pe dut qu'a sa valeur les récompenses 
de la cour. Nommé, en 1688, cheva- 
her des ordres du roi, il fut fait maré- 
chal de France en:1693, et com- 
tüanda aile gauche de l’armée à la 
bataille de Nerwinde, où il reçut un 
coup de mousquet. Après la paix de 
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1697, il fut nommé gouverneur des 
Trois-Evêchés, et mourut à Paris, le 
1°. juillet 1710, sans postérité. 
W—s. 
JUAN D’AUTRICHE ( Don ), l'un 
des héros de son siècle, était fils na- 
turel de l'empereur Gharles-Quint. Le 
secret de sa naissance fut si bien gardé 
qu'on nesait s’il dut le jour à une prin- 
cesse ou à une femme demoyenne con- 
dition ; caril paraît certain que Barbe 
de Blomberg, que D. Juan honora 
toujours comme sa mère, n'avait ac- 
cepté ce titre que pour mieux tromper 
Ja curiosité publique. 11 naquit à Ra 
usbonne, le 25 février 1546, et fut 
remis aussitôt entre les mains de 
Louis Quixada, unique confident des 
amours de son maître, quiveut ordre 
de veiller sur l'éducation de cct'en- 
fant , sans jamais Jui laisser soupçon- 
ner le sang dont il sortait. Charles- 
Quint, au lit de mort, parla pour la 
première fois à Philippe 11 de cet in- 
téressant orphelin et le recommanda 
vivement à ses bontés: Au bout de 
deux ans, ce prince chargea Quixa- 
da d'amener D. Juan dans une fo- 
rêt près de Valladolid, où la cour 
prenait quelquefois le plaisir de la 
chasse. D. Juan, ayant aperçu le roi 
suivi de ses courtisans , descendit 
de cheval et se mit à genoux: Phi. 
lippe le releva aussitôt, l'embrassa et 
Jui dit en souriant : « Savez-vous bien 
quel est votre père? » Et, comme 
celle question fit rougir D, Juan, il 
ajouta: « Vous êtes fils d'un homme 
illustre, Charles-Quint est votre père 
et le mien ; » et ayant fait avancer sa 
suite qui se tenait éloignée par respect, 
il retourna au palais, emmenant avec 
lui ce jeune prince. Une politique om. 
brageuse exigeait que D. Juan > hé 
près du trône, ensevelit sa vie dans un 
cloître, et tout avait été employé pour 


le disposer à ce sacrifice : mais $es 
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qualités naturelles triomphèrent aise- 
ment des obstacles ; et bientôt il sur- 
passa tous les jeunes gens de son 
âge par son adresse dans les exer- 
cices du corps : nul ne maniait, avec 
plus de grâce, l’épée, la lance ou la 
rondache; nul ne savait mieux domp- 
ter un cheval ou diriger un char, D. 
Juan soupirait après l’instant où il 
pourrait sigbaler son courage dans les 
combats: mais Philippe retenait son 
ardeur ; et ce ne fut qu'après la mort de 
D. Carlos, qu'il permit enfin à D: Juan 
de suivre une carrière dans laquelle 
celui-ci devait acquérir tant de gloire. 
En 1570, les Maures de Grenade se 
souleverent , ct élurent un chef qui 
battit et dispersa les détachements es- 
pagnols envoyés contre lui. D. Juan 
reçut enfin l’ordre de marcher contre 
les rebelles : 1 s’empara de leurs pla- 
ces-fortes pour leur ôter tout espoir 
de retraite, les poursuivit dans les 
montagnes où ils s'étaient réfugiés, les 
défit dans plusieurs rencontres, etles 
contraignit enfin d'abandonner pour 
jamais l'Espagne. Le succès de cette 
expédition fixa sur D. Juan les regards 
de toute l'Europe ; et il fut choisi pour 


æommander la flotte que les princes 


chrétiens venaient d’armer contre les 
Turcs. I! Ep à Messine le 16 
septembre 1571; et arriva, le 7 du 
mois d'octobre suivant, avec a flotte, 
dans le golfe de Lépante, à la vue 
des Turcs, disposés au combat. fl 
parlagea ses vaisseaux en trois divi- 
sions ; donua le commandement de la 
ne -à Jean-André Doria, célèbre 

amiral géncis, celui de la gauche à 
Augustin Barbarigo; amiral vénitien, 

et se tint au centre, ayant derrière ft 
une. réserve composée de plusieurs 
galères ,qui ne devaient prendre part 
à l'action que dans un besoin pressant. 
{1 descendit ensuite dans un esquif, 
et parcourut toute la ligue, tenant à 
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la main un crucifix, et exhortant, dis 
geste et de la voix, les chefs et es 
nt à faire lé devoir, Aussitôt 
qu'il fut de retour sur son bâtiment, 
il donna le :ignal du combat, et len- 
gagement ne tarda pas à être général. 
D: Juan s’attacha principalement € au 
Vaisseau amiral ennemi, et le prit a 
Pabordage. La tête de Yumirel turc 
fut placée au bout d’une pique, Ge 
premier succes décida la victoire , 

que les Æures dis sputèrent cependant 
le reste du jour ; mais is profitèrent 
de la nuit pour s'éloigner , et D. Juan 
resta maitre de la mer. Les Turcs 
perdireut dans cette journée trente 
mille hommes , et plus de deux cents 
bâtiments grands ou petits : du côté 
des chrétiens , la perte ne fut que de 
dix mille hommes et de quinze galères. 
T'els furent les résultats du combat de 
Lépante, à jamais célèbre, et qui par 
un hasard remarquable fat donné non 
join d’Actium , où Auguste et Antoine 
avaient combattu pour Pempire du 
monde. D. Juan avait, dit-on, résolu 
de poursuivre les Turcs à Constauti- 
nople et de tenter de les chasser de 


Europe ; mais la saison trop avancée 


le força de différer l’exéeution de ce 
projet. Les Vénitiens, fatigués de la 
guerre, nctardèrent pas de se détacher 
de la coaïtion ; et Philippe If, oc- 
cupé par les troubles des Pays-Bas et 
de l'Italie, me put permettre à D. 
Juan de trop s'éloigner. Cependant, 
en 1579, D. Juan pércourut ave® 
une cescadre Ja côte d’Afiique , 
prit Tunis, Biserte et quelques autres 
places ; et il était occupé à y former 
un établissement durable , quand il fut 
rappelé pour défendre Me Milancz 

menacé par les Français. Il repassa 
en Espagne en 1576, ct fut renvoyé 
presque aussitôt en Flandre avec Île 
iitre de gouverneur des- Pays-Bas. 
Pour s’y rendre ,1l taversa la France, 
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W'ayant avec lui qu'un seul genul- 
bomme, demeura plusieurs jours à 
Paris, et alla même à la conr sans être 
reconnu. Il arriva en Flandre, le 
4 novembre 1556, le même jour que 
les Espagnols pillaient Anvers. Dé- 
cidé à mettre fin aux troubles, en 
donnant aux mécontents toutes les 
saüsfactions qu'ils pouvaient desirer, 
il fit sortir des Pays-Bas les régiments 
espagnols , et signa les conditions que 
Jui présentèrent les Etats; mais voyant 
que la douceur ne faisait qu'enhardir 
les révoltes , il se rendit maître par 
ruse de la citadelle de Namur oceu- 
pée par des troupes flamandes, ct, 
ayant rappelé quelques régiments es- 
pagnols, attaqua les rebelles le 31 
décembre 1577, dans la plaine de 
Gemblours, et les dispersa entière- 
ment. Cette victoire marqua le terme 
de la vie de ce jeune héros. 11 tomba 
malade peu de jours après, ct mourut 
à Bonges près de Namur , le °°. octo- 
bre 1578, âgé de 35 ans. On a soup- 
çonné Philippe IT d’avoir avancé les 
jours de D. Juan parle poison; mais 
Ja vérité oblige de dire qne cette accu- 
sation odieuse n’est point fondée. Le 
corps da jeune prince fut transporté cn 
Espagne, et inhumé dans le tombeau 
des rois à l’Escurial, Ce guerrier joi- 
gnait la prudence à la bravoure; il 
était doux, généreux, anné des sol- 
dats qu'il ménageait, et du peuple dont 
il adoucit les charges autant qu'il le 
put: il était beau , bien fait, plein de 
grâces, mais un peu trop porté à la 
galanterte, I laissa deux filles naturel- 
les , qu'il recommauda à Philippe IT, 
et qui moururent, à quelques jours 
lune de l'autre, au mois de février 
30530. La fie de D. Juan a cté écute 
en espagnol par D. Laurent Van der 
Hamwen, Madrid, 1627, in-4°. ct 
en français (par Bruslé de Montplein- 
champ ), Amsterdam , 1690, in-12: 
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celle-ci est exacte , mais écrite d’un: 
style ridicule. On peut consulter en- 
core Brantôme, Vies des grands ca- 
pilaines étrangers , discours XL1. 
W—s. 
JUAN D’AUTRICHE ( Don}, fils 
naturel du roi d'Espagne Philippe IV 
et d’une comédienne nommée Marie 
Calderona, naquit à Madrid en 1629. 
Peu de temps après lui avoir donnéie 
jour, sa, mère se retira dans un cou- 
veut, où elle reçut le voile des mains 
du nonce apostolique. Gependaut on 
assure qu’elle avait été la maîtresse 
du duc de Médina , avant de l'être du 
roi, et qu’elle garda toujours le sou- 
venir de ses premieres liaisons, Mais 
ce qui doit rendre cette anecdote sus- 
pecte, est le tendre attachement de 
Philippe pour sou fils; il le reconnut 
par un acte solennel, et lui fit donner 
une éducation digne de son rang. D. 
Juan fut nommé grand-prieur de 
Castille, et fut envoyé, en 1047, pren- 
dre le commandement des troupes en 
Italie; ilremporta plusieurs avantages 
sur les révoltés, et lcur enleva la ville 
de Naples :il passa ensuite dans la 
Catalogne, et soumit, en 1652, Barce- 
lone, dont les habitants s'étaient mis 
sous la protection de la France. Après 
la pacification de la Catalogne, 1l se 
rendit en Flandre, où il fut rejoint 
par le grand Condé ; mais il avait à 
combattre des Français commandés 
par Turenne : il eut d’abord quel- 
ques légers succès; il perdit ensuite 
la bataille des Dunes, le 14 juin 1658, 
et le résultat de cette journée Pobli- 
gea d'évacuer les Pays-Bas. D. Juan, 
après la paix des Pyrénées, futchargé 
de soumettre les Portugais, qui ve- 
paicut de proclamér leur indépen- 
dance: il se flattait déjà d'entrer triom- 
phant à Lisbonne, quand la perte 
de la bataille d'Estrenos l’oblicea de 
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songer à la retraite. Philippe IV étant 
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moït, la regente donna ordre à D, 
Juan de retourner dans les Pays-Bas; 


mais, au moment de s’embarquer, il 


prétexla une maladie de poitrine pour 
se dispenser de partir, et il resta en 
Espagne unique: ment pour s'opposer 

aux intrigues au P. Nitard, confes- 
seur de la reine et de son ministre, Il 
étart sur le point de se reudre à Ma- 
 drid , quand il reçut une lettre de ca- 
chet, quil’exilait dans sa terre de Con- 
suegra : informé qu'il devait être ar- 
rèté et conduit au château de Ségovie, 
il s'enfuit dans la Catalogne , d'où il 
écrivit à la reine pour s’excuser d’avoir 
enfreint son ban, et la supplier de ren- 
voyer le P. Nitard dont la présence 
en Espagne était un obstacle à la 
paix. La reine céda aux vœux du 
ere qui avait pour lui le peuple et 
la plus grande partie de la noblesse ; 
elle consentit au renvoi de son confes- 
seur :mais elle continua de tenir D. 
Juan éloigné de la cour ; et, quelque 
temps après, elle le nomma vice-roi 
d'Aragon, afin d’avoir un prétexte plau- 


sible de le retenir loin de Madrid. En- . 


fin Charles IT, parvenu à sa majorité, 
rappela D. Juan , et le nomma son pre- 
imier ininistre : celui-ci soutint mal le 
poids d’une si grande charge, et mou- 
rut à Madrid, le 17 septembre 1679, 
avec la réputation d'un prince ambi- 
tieux , mais d’un politique médiocre 
(F7. CnarLes IF, tom. VITT, pag. 1 50). 
On peut consulter pour des détails : 
l'Histoire de la révolution de Na. 
ples par Augustin Nicolas (en italien), 
Amsterdam , 1660, in-8°.;, —\ Æis- 
toire de l'expédition de D. Juan en 
Catalogne (en espagnol) par D. Franc. 
Fabro Bremondanio, Saragosse, 1673, 

in-fol, Lenglet- Dufresnoy n en indique 
que la première partie, et on ignore si 
la seconde a paru; — l'Histoire de la 
campagne de Portugal en 1662 ( en 
espagnol) y par D. Jérôme Mascarinas, 
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Madrid ,1663 )in-4?. — Relation de$ 
différends arrivés en Espagne en- 
tre D. Juan d'Autriche et le cardi- 
nal Nitard, Paris, 1677, 2 vol. im- 

12:ce livre est curieux ;— et,enfin , 
la Vie de D. Juan d’ PAT par 
Grégorio Leti, Cologne, 1686, in-12. 
W=s. 
JUAN Y SANTACILIA ( Dox 
Gxorce ), communément appelé 
Don Jorge Juan, savant mathéma- 
licien espagnol, naquit, en 1712, à 
Orihuela, dans le royaume de Va- 
Jence, Entré à l’âge de quinze ans 
dans les gardes royales dela marine, 
il étudia Les mathématiques et lastro- 
nomie à Carthagène dans les écoles de 
son corps. Son application ct ses ra- 
pides progrès étonnaient ses maîtres, 
et ses camarades l’appelaient leur 
Euclide, 1 avait à peine attemt sa 
vingt-troisième année, quand on lui 
confia le commandement d’une pola- 
cre ou corvela, avec laquelle il fit 
plusieurs voyages en Amérique. D, 
Jorge Juan était déja connu avanta- 
gcusement par différents ouvrages sur 
Fa manœuvre ct l'astronomie, lorsqu'it 
accompagna D. Ant. de Ulloa dans. 
son voyage au Pérou, où il alla, en 
1995, de concert avec MM. Bouguer, 
la Condamnine et autres savants fran- 
çais , exécuter le grand projet de me- 
surer à l’équateur le degré du méri- 
dien. Les talents du jeune Santacilia 
furent très utiles dans cette expédi- 
tion. Ce fat, entre autres choses, par 
ses soins que l’on réussit à y mesurer 
la hauteur des montagnes par le 
moyen du baromètre., De retour en 
Espagne , il fut nommé capitaine de 
vaisseau ; ct il devint, en 1748, chef 
d’escadre des armées navales. Nom 
commandant des gardes-marimes en 
1993, il donna tous ses soins aux 
chantiers de construction : ceux de 
Carthagène (el arsenal) et de 
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€aroline, près de Cadix, lui doivent 
l'état florissant où ils se VAN sa en 
1750. La marine espagnole, qui com- 
mençait à renaître sous le règne de 
Philippe V, fut entièrement négligée 
sous celui de Ferdinand VI. D. Juan, 
sccondant les mesures sages de Char- 
jes II ; parvint à la régénérer, et la rit 
en peu d'années dans un état respecta- 
ble : tous les ans on lauçait à l’eau des 
navires de gros calibre aussi solide- 
ment construits qu'excellents voiliers. 
Comblé d’honneurs, aimé de son sou- 
verain , respecté et chef de ses com- 
patriotes, D. Jorge Juan termina son 
honorable carrière à Cadix , le 21 juin 
1974. Ses principaux ouvrages sont : 
1. Observations Jaites sur l’astro- 
nomie et la physique, dans le roy au- 
me du Pérou, par Don Jorge Juan 
et Don Antoine re Madrid, 1748; 
rénprimées cn 1779; traduit en 
français par ] Mauvillon , Amsterdam 
(Paris), 1752 ,2 vol. in -4°., fig., 
sous le titre de F’oyage dans l’Ame- 
rique tnéridionale. 1. Dissertation 
historique et géographique sur le 
méridien de démarcation entre les 
domaines d'Espagne et de Portugal, 
Madrid, 1749; cet ouvrage, fait en 
société avec D. Antoine de Ulloa, a 
été traduit en français , Paris, 1776, 
in-12, avec cartes. IT. Æbrége de 
l’art de la navigation, à l'usage 
des officiers de marine, ibid. ,1557. 
JV. Examen maritimo teorico- 
practico ( Traité de mécanique ap- 
pliqué à la construction des vais- 
seaux ),ibid., 176%, 2 vol. in-4°. 
Don Gabriel Ciscar a donné à Ma- 
drid, en 1799, le premier volume 
d’une nonvellé édition très auginentée, 
et qui devait avoir quatre volnmes. 
C'est lonvrage le plus remarquable de 
D, Jorge Juan : il fut de bonne heure 
traduit en anglais. M. Lévêque , pro- 
fesseur d’hydrographie, la traduit en 
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français sur la première édihion, par 
ordre du ministie de la marine, avec 
des notes et des additions, Nantes, 
1983, 2 voi. in-4°. « On trouvera 
» dans l ouvrage de ce savant, tous les 
» secours qu'on peut Hesicek pour la 
» connaissance par faite des grands ol:- 


» jets que présentent la construction et 


» la manœuvre des vaisseaux. Aucune 
» dos théories, données jusqu'ici, v’a 
» fourni des résultats aussi conformes 
» à l'expérience.» D. Jorge Juan était 
membre de la société royale de Lon- 
dres, de l’académie de Berün, et cor- 
resondant de celle des sciences de 
Paris. B—s. 
JUBA, premier de ce nom, roi de 
Numidie , succéda à Hiempsal .son 
frère, environ cinquante ans ‘avant 
l'ère ‘chrétienne. Pendant la guerre : 
entre César et Pompée ,il embrassa le 
parti de ce dernier avec ardeur, mar- 
cha au secours de Varus, assiégé 
dans Utique, ct.le délivra” par une 
victoire remportée sur Curion. Un 
grand nombre des partisans de Cé- 
sar, s'étant sauvés du carnage, se ren- 
dirent à Varus, à conditiou qu'ils au- 
raient la vie sauve. Juba, qui vint 
peu de temps après à Utique, ne se 
coran pas lié par la promesse du 
général romain, fit inhumainement 
massacrer la plupart de ces prison- 
niers , el emmera le reste dans ses 
états. Quelque temps après la ba- 
taille de Pharsale , César ayant porté 
la guerre en Afrique pour abattre les 
débris du parti de Pompée, le peu de 
troupes qu'il avait amené, souffrit 
beaucoup de la disette. Cette circons- 
tance était favorable à ses ennemis, 
Juba, qui en fut instruit, partit de 
son roÿaume avec le dessein d'écrä- 
ser un adversaire encore faible , en 
réunissant toutes les forces du parti; 
mais il fut obligé de rebrousser -che- 
min par Pirruplion que fit dans ses 
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ctats, à la sollicitation de César, un 
certain Sitlius , chef d’une armee 
d’aventuriers de toutes nations, Ges 
brigands, s'étant emparés de Cirthe et 
de deux villes, de Gétulie, se répan- 
datent de là dans les campagnes ct 
inqüiétaient les villes ; de sorte que 


Juba craignit pour ses propres états, : 


tandis tan allait soutenir une cause 
étrangère. En conséquence il laissa 
Sabura, pour défendre la Numidie des 
attaques de Sittius, et alla bientôt 
après rejoindre Scipion à la tête d’une 
nombreuse armée, Le roi trouva mau- 
.Vais que ce général eût une cotte- 
d'armes Couleur de pourpre, et 1l lui 
dit qu'il ne devait point porter un 
vêtement pareil au sien. Scipion fut 
assez faible pour avoir égard à ce re- 
proche; il prit la cotte blanche, lais- 
sant au roi barbare le signe distinc- 
tif du commandement: Juba était 
mieux obéit dins lParmée de Scipion 
que Scipion même. César leur livra 
un combat, dans Vequel is furent 
valacus. Le prince numide se réfugia 
dans sa patrie, où 1} apprit que Sa- 
bura avait été défait par Sittius. Il 
voulut s’enférmer dans Zama ; mais 
des habitants, gagnés par César, lui 
en ayant fermé les portes, il se fit 
donner la mort par un de ses es- 
claves , ou, selon d'autres, par Pé- 
trélus, Son compagnon d'infortane 
qui sé tua ensuite, las 42 avaut J.-C. 
César réduish le royaume de Juba en 
province; et l'historien Sailuste en fut 
le premier gouverneur, A. S =. 
JUBA IE, roi de Mauritanie et de 
Gétulie, fils da précédent, fnt livré 
tres jeune, après la défaite et la mort 
de son père, au dictateur César, qui en 
fitun des principaux ornements de son 
triomphe, Juba fut mis ensuite en liber- 
té par ordre du même César, qui lai 
fit donner à Rome une éducation di- 
guc< de son rang. Poué d’un heureux 
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naturel ct d'une inteliscnce précoce, 


ce prince acquit de, gr Atos lumières | 


et des connaissances qui l’égalèrent 
bientôt aux savants les plus disun- 
gués de la Grèce ct de Phtalie. 1 sut 
aussi, par les agréments de son ca- 
ractère, captiver, l'estime et l'amitié 
d’Augaste. Juba combattit sous ses 
drapeaux dans la guerre qui assura 
l'empire du monde à ce prince. L’ein- 
pereur reconnaissant lui fit épou- 
ser Cléopâtre Séléné, fille d'Antoine 
et de la célebre Ciéopätre ; et ail ln 
donna, vers l’an 30 avant Père chré- 
ticune, les deux Mauritanics, avecune 
partie de la Gétulie. Juba, qui avait 
fait un jong séjour à Rome, n’en sor- 
tit que pour aller prendre possession 
de ses états. I établit sa résidence à 
lol, que, par respect pour Auguste, il 
fit surnominer Cesaree. Les Gcétales 
ayant pénétré en armes dans les pro- 
vinces de son obéissance, Juba fit 
marcher des troupes pour s'opposer 
aux progrès de lPennemi. Ses genc- 
raux furent battus ; et ii fallut qu'Au- 
guste en voyät une trie contre ces 
FF ONE iidompt ables. Plus heureux 
dans la paix que dans la eucrre, Juba 
sut gagner le cœur de ses sujéts par 
ja RAA de son gouvernement. Sen- 
sibles aux bienfaits de Juba, les Mau- 
res le mirent au rang de leurs dieux, 
et ériserenut des statues en son hon- 
neur. Les étrangers même partagèrent 
cetie espèce de vénérauion. Les “habi- 
tants deCarthagènes’ exprimèrent dans 
une liscription publique en.des termes 
très Jens Tue pour ce prince. La 
ville de Cadix Pélut un de ses duum- 
virs. Athènes, de tout temps consacrée 
aux Muses, s'empressa également de 
marquer publiquement son estine à 
un rül qui tenait Un rang si disting ue 
parmi les historiens e: les Hulot 
ohes, Pline assure que le profond sa- 
vois de Juba lui dounait encore pius 
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d'éclat que sa couronne, et qu'il 
était très versé dans l’histoire des di- 
vers peuples, particulièrement des As- 
syriens , des Grecs , des Carthigi- 
mois, des Africains et des Romains. 
Ce bon roi, l'ami des arts et des let- 
\tres, à-la-fois historien, naturaliste et 
philosophe mourut sous le règne de 
Tibère, Pan 23 ou 24 de J.-C. Suds 
Jui attribue pinsieurs ouvrages, dont 
il ne nous reste que des frag ments; 
mais ces frigments prouvent que Juba 

avait fait de ? lPhistoire le principal ob- 
Jet de ses études. Le grammairien Di- 
dyme aitaqua les écrits de ce prince 
avec aigreur ; mais les efforts de ce 
critique wont pas empêché les anciens 
de rendre justice au savoir de Juba, et 
ses ouvrages ont éié généralement es- 
timés. Son Histoire d Arabie, qu'il 
composa pour faire sa cour aa jeune 
Caïus César, qui souhaitait avec pas- 
sion de voir cette contrce, formait plu- 
sieurs VOiumMes , et Deoniitdles choses 
très curieuses. Tiiba y avait mêlé aux 
faits historiques des détails sur lhis- 
toire naturelle, Pline nous a conservé 
quelques morceaux de ce grand ouvra- 
ge. Juba donna ésalement l'Histoire 
des antiquités d’Assyrie et de Romc; 
il écrivit en faveur des Grecs sur les 
antiquités romaines, et il prit Berose 
pour guide en traviitlant sur les an- 
tiquités d’Assyrie, Ge prince publia 
aussi une Histoire de la peinture et des 
pontres, Une Histoire des théâtres 
fut également le fruit de ses veilles. 
Cest celui des écrits de Juba que les 
siècles ont le plus respecté : on en 
trouve des fragments dans Athénce 
ei dans Hésychius. On cite encore, 
comme étant de ce prince, une Dis- 
sertation grammaticale intitulée : De 
la corruption du langage. 1 ne 
dédaigna pas même re sur la 
ture el ue 1 Sr de differents 
i donna un Traité sur 
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la plante Euphorbia, qu'il appela ainsi 
du nom de son médecin Eupborbe, 
qui en vantait beaucoup les vertns. 
Eofinil com posa un écrit sur la source 
du Nil, et plusieurs autres, dont il ne 
reste ançun fragment. L'abbé Sévin à 
enrichi la république des lettres d’une 
Dissertation savante sur la vie et les 
ouvraces de Juba, tom. 18 des Mé- 
moires de Lada des inscripüons, 
pag. 457. B—r, 
JUDA , quatrième fils de Jacob et 
de Lia, Nail en Mésopotamie, Pau 
1955 avant Jésus-Christ. Lorsque les 
enfants de Jacob eurent jeté Joseph 
dans une vicilje citerne, Juda, pour 
lui sauver Ja vie, leur persuada de le 
vendre aux Ismachtes (7/oy. Josten, 
pag. 10 ci-dessus). Vers le même 
temps, Juda prit pour femme la file 
d’un maroband, nommé Sué, et en 
eut trois His, Her Onan et Séla. Hi 
maria successivement Fer et Onan à 
une Canancenne, nommée Thamar, 
qu'ils faissèrent veuve en peu de temps 
sans en avoir eu d'enfants, Elle avait 
le droit d'épouser Séla; et comme 
celui-ci n'était pas encore nubile, 
Juda fa renvoya chez son père, en at- 
tendant que son fils füt en âge d’être 
marié, Séla parvint à la puberté; mais 
Juda ne se pressa point de le marier, à 
cause du malheur qui était arrivé à ses 
deux aînés. Thamar, pour se venger, 
se travestissant en courtisanne, alla 
s'asseoir sur le chemin par où devait 
passer son beau-père, qui se rendait à 
Thamna pour surveiller la tonte de 
sestroupeaux, et l'ayant porté au mal, 
elle devint enceinte. Juda, qui ne la- 
vait poiut reconnue, €t qui lui avait 
donné en gage Son anneau, son bra- 
celet et le bâton qu'il tenait à la main, 
apprit, trois mots après 3 Par le brut 
public, que sa belle-fille était enceinte; 
etillmrontarruaadie lil JE 
me on da conduisait au supplice, cle 
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envoya dire à son beau-père: «J'ai 


» conçu de celui dont voilà les gages; 
» VOYEZ à qui appartiennent cet an- 
» neau, cebracelet etce bâton. » Juda 
reconnut ces objets, et s’écria qu'elfe 
avait moins de tort que lui, puisqu'il 
ne-Jui avait point fait épouser Séla, 
Elle mit au monde Phares et Zara. 
Quand Jécob refusait de laisser partie 
Ber njamin pour l'Egypte, et qu'il té- 
snoïgnaît la plus grande répugnance à 
se séparer de ce fils chéri, de peur 
qu'il ne ln arrivâ: quelque accident, 
Juda le détermina en lui disant: « Eu- 
» voyez l'enfant avec moi, afin que 
» nous partions, et que nous ayons 
» de quoi vivre, nous et nos enfants. 
» Je réponds de Benjamin; ne vous 
» en prenez qu'à moi sil lui arrive 
» du mal. Je veux passer toute na vie 
» pour coupable de sa mort devant 
» VOUS, si je ne vous le rends sain et 
» sauf, iSi nous n'avions pas tant dif- 
» féré, nous serions déjarevenus deux 
» fois » Aussi, lorsque Benjamin , 
dans le sac duquel avait étc trouvée Ja 
coupe de Joseph, fat menacé d’être 
réduit en esclavage , Juda plaida sa 
cause avec la plus grande chaicur, de- 
vant Joseph lui-même, qu'il ne shvait 
sue être son frère. On sait quel fut 
Veffet de ce discours (ay. Particle 
Josepn). Juda eutune grande part anx 
bénédiction de Jacob , au lit de Ja 
mort; et sa tribu fut déclarée la pre- 
nière de toutes. « Juda, lui dit son 
» pere, vos frères vous loueront; vo- 
» tre main s’apesantira sur la tête de 
» vos ennemis; les enfants de votre 
» pére vous adoresunt: Juda est un 
» jeune lion: vous êtes allé, mon fils, 
» pen ravir votre proie ; ;: vous Vous 
» êles reposé conmae un lion ét com: 
+ me une honne: qui osera le réveiller? 
» Le sceptre ne sera point êté de Ju- 
» da, et il y aura toujours un com- 
> inandant auprès de ses drapeaux, 
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» jusqu'à luvenue de celui quiest le 


» pacifique par excellence, et au- 


» près duquel s’assembleront toutes 


» les nations, pour obéir à sa voix.» 


(‘Texte samaritain.) Ces dernières pa= 
roles, dit Bossuet, en quelque façon 


qu’on les veuille prendre, nesignifient | 


autre chose que celui qui devait être 
lenvoyé de Dieu, le mimstre et linter- 
prète de ses volontés, pour laccomplis- 
sement de ses promesses, et le roi du 
nouveau peuple, c’est-à-dire le Messie 
ou lointda Seigneur. Jacob n’en parle 
expressément qu'au seul Juda, dont 
ce Messie devait naître. Il comprend 
dans la destinée de Juda seul, la des- 
tinée de toutè la nation, qui, après sà 
dispersion, devait voir Les restes des 
autrestribus réunies sous les étendards 
de Juda.( Discours sur l’histoire uni- 


Fr 


verselle.) Cette célèbre prophétie com- 
prend, tem pen de paroles, toute lhis-. 


toire du peuple juif et du Christ qui Jui 
est promis: elle marque toute la suite 


du peuple de Dieu; et Peffet en dure 
encore, La tribu de Juda fut toujours 


la plus nombreuse et la plus puissante: 


elle donna des rois à la nation depuis 
David jusqu’à la captivitéde Babylone. | 


La nation elle-même fut appelée de son 
nom qu’elle conserve encore (Judæi, 


Juifs). Juda mourut à l’âge de cent dix-. 
le 


neuf ans, l’an 1636 avant Jésus-Christ. 


Dans le Testament qui estattribué à ce 


patriarche, on trouve quelques cir- 
constances qui ne Sont point dans la 


Grénèse. Les exploits de Juda, dans sa 


jeunesse, y sont racontés assez au long. 


On y parle aussi de son mariage avec | 
la fille de Sué, qui est appelée Beth- 


Sue; de son commerce incestueux ! 


avec Thamar. Voici de quelle manière 


on lui fait prédire Pavènement du. 
Messie: « Le Seigneur vous visiterà | 
» dans sa miséricorde; et sa charité! 
» vous délivrera de l'esclavage de vos. 


» ennemis, en faisant lever sur vous! 
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» un astre de la maison de Jacob, au 
» milieu d’une profonde paix. Assurc- 
» ment un homme sortira de ma race, 
» comme un soleil de justice, agissant 
» avec les hommes dans la douceur et 
» dans léquité..… C’est lui qui est le 
» fils du Dieu très-haut, et la sonrce 
» de vie pour toute chair; alors mon 
» scepire recevra un nouvel éclat, et 
pil sortira de votre tige un rejeton 
» choisi, qui sera une verge de justice 
» pour les Geutils, qui jugera et qui 
» sauvera tous ceux qui invoqueront 
» SON nom. » L—B—E#. 

JUDA (LEON DE) naquit en Al- 
sace, l’an 1482. Il était fils de Jean de 
Juda, curé de Germéren. Le jésuite 
Gretser , et quelques autres écri- 
väins , troinpés par son nom, l’ont cru 
Juif. |l montra de bonne hewme de 
grandes dispositions pour la langue 
hébraïque et pour les sciences ; il en 
fit une étude si aprofondie, qu'il y 
devint très habile. Il embrassa l’état 
ecclésiastique. Comine il avait été le 
condisciple de Zwinele, 1l se lia d’ami- 
té avec lui dans l’abbaye d'Einsiedlen, 
et fut désormais son fidèle et intrépide 
compagnon, ls étudiaient ensemble 
etse communiquaient leurs lumières. 
Léon succéda à son ami dans l’éslise 
de Notre - Dame des Ermites , et fut 
ensuite son associé à Zurich. il le sui- 
it dans ses idces de réformation, avec 
un zele ardent, et ne contribua pas 
peu à les propager et à les répandre, 
Ils parurent tous les deux au second 
colloque de Zurich, où ils devaient 
repondre à tous ceux qui defen- 
draïent le culte des images et la cé- 
lébration de la messe comme sacri- 
fice. (Noy. Vie de Zwingle, page 
169.) Il mourut en Suisse, en 1542, 
âgé de soixante ans. Ila fait une tra- 
duction de la majeure partie de l An: 
£ien Testament sur le texte hébreu, 
et du Nouyeau, sur le grec: elle a été 
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complétée par Bibliander et Pierre 
Cholin, et revue par Pellican. La pre- 
mière édition est de 1545, à Zurich. 
Robert Estienne l’a fait réimprimer à 
Paris, à côté de la Vulgate, en 1545, 
sans nommer l’auteur. On appelle or- 
dinairement cette édition la Bible de 
Valable. Les notes qui sont jointes 
aux deux traductions furentamèerement 
censurées par la Sorboune; mais les 
théologiens de Salamanque lai furent 
plus favorables. Ferdinand de Lsca- 
lante, religieux espagnol , fut si char- 
mé de la modération qui règne dans la 
préface de cette Bible, qu'il douna les 
plus grandes louanges aux auteurs, ct 
notamment à Léon de Juda, qu'il 
croyait véritablement évêque de ‘Zu- 
rich, parce qu'il y est nommé episco- 
pus Tigurinus. Du reste, il fit impri- 
mer la Bible en entier, sauf quelqnes 
légers changements. Gcite traduction 
garde le milieu entre celles qui sont 
trop littérales, par conséquent bar- 
bares, et celles qui sentent trop la pé- 
riphrase et la recherche. L'auteur la- 
vait promis dans la préface ; et il a 
assez bicn tenu parole. Il ÿ a néan- 
moins des endroits où l’on desirerait 
un peu plus de précision et de clarté, 
En voulant affecter trop de politesse et 
d'élégance dans le style, Léon de Juda 
s’est quelquefois éloigné du sens pro- 
pre : de même, quoique très attaché 
aux opinions nouvelles de la réforme, 
et faisant profession de suivre les ori- 
ginanx, ii n'a pas négligéles anciennes 
versions de l’Ecriture, et il a conservé 
quelques expressions consacrées par 
l'usage de Église, Génébrard a criti- 
qué cette version avec trop d’amertu- 
me: mais peut-être aussi Richard Si- 
mon en a-[-1l parlé avec une complai- 
sance un peu outrée (1). Il dit cepen- 


SA, 


(1) Voyez His. ecrit. du P. T!, Liv. 11, ©. 2r: 
Hist, crit. du N, Ti, c, 23; Biblioc. erit., & 1v, 
pag. 281, É 
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latine de Zurich soit louable ; elle 
n'estipas sans défauts. Erosme, par 
une letire circulaire à tous ses atmis, 
dirigée contre un pamphlet de Féon 
de Jada, en achevant d’ivriter celui-ci, 
Vavait excité à composer un nouveau 
pemphlet en langue allemande, en- 
core plus violent que le premier, et 
accompagné d'uue lettre dans laquelle 
Léon provoquait au combat le savant 
de Roterdatu. Erasme garda le si- 
Jence : c’est lui-même qui nous lap- 
prend (Epist. lib, xvui, epist. 4). 
Lorsque la Bible de Léon de Juda pa- 
rut pour la première fois à Zurich, 
en 1949, Luther s'emporta jusqu'a 
des excès iuouis, et ses transports, 
dt Bossuet, n’apaient jamais paru si 
violents. Le grand évêque de Meaux, 
ep rapportant ce fait, est tombé dans 
l'erreur de Greiser, et il appelle Léon 
de Juda ce fameux Juif qui embrassa 
le parti des Zwingliens (Variations, 
Hyiys ni ax L—B—#, 
JUDA - HAKKADOSCH, fils du 
rabiu Siméon de la tribu de Benjamin, 
et descendant du savant Hillel, fonda- 
teur de la célèbre école de T'ibériade, 
est appelé par les Juifs, Rabbent 
( noire maitre par excellence et Zak- 
kadosch (saint), à cause de laréputa- 
tion de sainteté dontit jouissait, quoi- 
qu'elle lui eût été faite à bon marché 
et pour des actes qué le judaïsme seul 
peut canoniser, [I naquit à Séphora 
{ T'zippuri), ville de Galilée, situéesur 
le sommet d’une montagne, le jour 
de la mort du rabin 4kiba, si lon 
en croit le Talmud, et par conséquent 
Vau 120 de Jésus Christ, selon le 
comput le plus accrédité : de-là, la ri- 
dicule allusion des anciens Juifs à ce 
verset de l'Ecclésiaste, Le soleil est 
levé, le soleil se couche. Juda fut 
soigneusement instruit dans la loi de 
yMuise , par d'excellents maîties. À 
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devintie chef de ce corps, qui sicgeait 
alors à Tibériade. C’est là Porigine du 
surnom de Vassi, où prince, qui lui 
fut accorde par la voix publique, avee 
une solennié qu'on n’avait point em- 
p'oyée pour ceux qui avaient exercé 
les mêmes fonctions. I florissait sous 
lesempercurs Antonin le-Pieux , Marc- 
Aurèle , Encius-Verus et Commode, 
HE eut part à l'estime de tous ces prin- 
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dant, page 291 : Quoique la version peine touchait-il à l'adolescence, qu'iti 
n , . & A 4 L L 

entra au sanhédrin. Bientôt après , il. 


ces pour sCcs iumenses richesses ct. 


son rare savoir, mais principalement 


à celle d'Antonni-le-Pieux. Les fables : 


qu'on racoute au sujet de lintime 
liaison qu'on prétend avoir existé 
entre Fempereur et le rabin, sont in- 
croyables, et surtout celles qu’on lit 
dans le Talmud. Juda - Hikkadosch 
est l’auteur de la Mischna ( Répéi- 
tion dela loi }, qui contient les princi- 
pes du droit civil et cauonique des 
Hebreux. Tant que le second twmple 
subsista, disent les Talmudistes, les 
instructions secrètes , données par 
Jehova à Moïse surle mont Sinaï et 
par Moise à Josué, n’avaient point 
ete écrites autrement que par des par- 
ticuliers tanaïtes où traditionnaires 
pour des usages particuliers, et ne 
pouvaient pas être recucillies pour le 
pubiie, sans perdre le titre auguste 
de traditions de vive voix ; mais 
comme elles auraient pu s’altérer à 


cause de la dispersion du peuple puis 


depuis la ruine de Jérusalem et de son 
teiuple, Jada-Hakkadosch fut désigné 
pur les decrets du TFrès-Haut, pour 
les recueillir et eu former un tout 
complet. Cest ce que dit ass Maimo- 
ide, dans la préface du livre intitulé, 
la Main forte, abrécé du Talmud ; 
ses paroles sont op intéressantes 
pour Be pas piquer la curiosité du 
lecteur : « Personne, dital, n'avait en- 


» Core iuis par uk les préceptes de | 
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» la loi orale: dans chaque siecle, 
» le chef du sauhédrin, ou le pro- 
» phète, composait pour son usage 
» des mémoires particuliers des tradi- 
» lions qu'il avait reçues de’ses mai- 
»tres, et il les enseignait de vive 
» voix. À légard des choses que la 
» tradition ne décidait pas, et qu'il 
_» fallait, ou régler par une décision 
» elle: ou Ho de la loi par une 
» des treize manières accoutumées , 
» le saubédrin prononçait : cela a 
» duré jusqu'à notre saint docteur ; 
» mais c'est lui qui a ramassé dans 
» un seul volume tontes les tradi- 
» tions, les sentiments, les interpré- 
» lations , les décisions qui avaient été 
» faites depuis Moïse, par les doc- 
» teurs et les sanhédrins, et il en a 
» composé la Mischna. Ce livre a été 
» reçu de tout le monde; chacun Pa 
» écrit, chacun l’a enseigné dans Ïs- 
» raël, afin que la loi orale ne se per- 
» dit pas : mais qu'est-ce qui a engagé 
» Rabbonu à écrire cet ouvrage, et à 
» faire ce changement ? C’est qu'il a 
» vu que peu de personnes étudiaient 
» la loi; que ceux quiPétudiaient , sni- 
.» valent des opinions contraires; que 
» les persécutions s’élevaient tous les 
» jours; que le règne de l’impiété se 
» répandait de toutes parts; que les 
» fsraëlites étaient relégués aux ex- 
_» trémités du monde : W a voulu com 
» poser un ouvrage que les Juifs pus- 
» sent avoir eutre les mains, pour y 
» apprendre leurs obligations ct leurs 
» devoirs. » L'ouvrage de Jnda-Hak- 
kadosch est divisé en six sedarim 
ou parties. La première traite de Pa- 
griculture et des fruits de la terre; la 
seconde, des jours de fête et de us 
observation ; la troisième, du mariage 
et de ce qui concerne les femmes ; la 
quatrième , des affaires civiles et des 
jugements ; la cinquième , des obla- 
üons ct des rites ; enfin la sixième, des 
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impurekés et des purifications légales, 


Ces six parües se divisent en cahiers 
qui, tous COnpris , sont au nombre’de 
soixante trois: ces cahiers sont subdivi- 
sés en chapitres. Les Juifs égalent sans 
façon ce livre à la loi écrite ; «t Aben- 
Esra, dans sa préface sur le Penta- 
teuque, n’a pas honte d’inculquer ainsi 
cette erreur dans l'esprit de ses com- 
patriotes : « [n'y a aucune différence 
» entre les deux loisqui nous ont été 
» transmises par le ministère de nos 
» pères. » [l y'a plus; quelques-uns 
d’entre eux prétendent que la loi orale 
est le fondement de la religion ju- 
daique, et non la loi écrite. Ce recueil 
est rédigé par aphorismes en manière 
de thèses : le style en est c'égant, mais 
trop concis; il en résuite une grande 
obscurité, qui est encore augmentée par 
la multitude des termes étrangers et 
barbares qui sy trouvent. Juda-Hak- 
kadosch commença l'ouvrage en ques- 
üon la trente-neuvième anuee de sa 
vie, el le termina, suivant Popinion 
de Joseph de RS , et du pére 
Lami de lOratoire, quatre où cinq 
ans avant sa mort, qui arriva l'an 
de Jésus - Christ 194. IL avait alors 
atteint âge de soixante - quatorze 
ans, quoiqu'il eñt été toujours d'une 
fable santé. Le nombre des commen- 
tateurs de la Wicchna est invombra- 
ble; mais on distingne les auteurs des 
deux Germares. Marimonide en à 
donné un Abrégé très estimé , que 
Compiègne de Veil a traduit en law. 
Leschrétiens s'en sont beaucoup servis, 
quand ils ont voulu faire connaitre à 
fond les mœurs ctla jurisprudence de 
la nation juive. On peut assurer, dit le 
savant P, Fabricy, qu'il n’y a aucune 
tradition ou aucun usage rapporté 
dans l'Evangile, qu'on ne puisse véri- 
fier par ta Mischna ( Titres primitif. $ 
de La révélation, tom. xr). L'édition de 

la Mischna la plus complète et la plus 
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soignée , est celle d'Amsterdam par 
Sureuhusius, 1668, 6. vol. in-fol., 
hebreu et latin, avec des commentai- 


res et des notes ( Debure , Biblio- 
graph. instruct. 893). L—8—E#: 


JUDA HIOUG ou CHIUG, savant 
rabio, appelé par les Arabes, Zahia 
ben David aben Zacharia, était fils 
de David Passi, Il naquit à Fez, et fut 
élevé parmi les Arabes. Il exerçait la 
médecine dans cette partie de lAfri- 
que, en 1040, comme on peut le con- 
jecturer de ce que dit'le rabin Géda- 
Mia, dans le Scialceleth hakkabaia. 
Où ignore Pépoque de sa mort. Le P. 
Morin, de lOratoire ( Exercitat. bibl. 
db. 1, pag. 116), avance mal à pro- 
pos que le rabin Juda Hioug est le 
preunier grammairien qu’aicpt eu les 
Juifs, et qu'avant l'époque où il vi- 
vait, cet art n’était point connu parmi 
eux. Richard Simon, et le père Fa- 
bricy ( Fondements primitifs de la 
révélation), ont victéricusement réfu- 
té cette assertion. En effet, nous sa- 
vons par l’histoire et par les ouvra- 
ges quinous restent, que la grammaire 
n’était point étrangère aux Juifs, mê- 
me dans lerx°. siècle; mais aussi Hot 
soumes forcés de convenir que, jus- 
qu'a Juda Hioug, la grammaire hé- 
braïque était restée dans l’enfance, et 
que ce rabin lui a donné la méthode 
qui luimanquait, Il profita des lumiè- 
res de ses devanciers, les enrichit de 
nouvelles observations , et réussit à 
un tel point, que tous les Juifs , sans 
exception, l'ont considéré comme le 
restaurateur de leur langue , ct le 
prince des grammariens. Quoique les 
chrétiens aient trouvé un peu d'exagé- 
ration dans les éloges qui ont été pro- 
digués à Hioug par ses compatriotes, 
il ne peuvent pas néanmoins s’empé- 
cher de reconnaitre la vérté de ce que 
nous-venons d'en dire. Si la gram- 
maire hébraïque a fait des progrès de- 
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puis ce rabin, c’est à lui qu’on en est, 
redevable ; 1l à servi de modèle et de 
guide. Il a laissé: I. Sépher hannuach, 
ou Livre des lettres oisives , écrit en 
arabe, suivant la coutume "des Juifs 
de ce temps- -Jà. Ce livre a trois parties : 
dans la première, l’auteur traite des 
lettres qu’on appelle Evi. « Mais, dit | 
» Richard Simon, toutes les règles de 
» Juda Chiug, et toutes celles qui ont 
» été inventées depuis lui sur le mé- 
» me sujet, n'ont pas empêché que les 
rabins grammairiens ne disputent 
encore aujourd’hui de la racine de- 
quantité de mots, et par conséquent 
de leur véritable signification.» Du 


» 
» 
» 
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| 
| 
| 
| 
| 


| 
! 
| 
| 
| 


| 
| 


reste, il s'est eflorcé d’ôter, autant qu'il | 
lui a été possible, cette grande confu- | 


sion de lettres qui sont mises les unes 
pour les autres dans le texte hébreu. 


Dans la seconde partie, Hioug traite | 


des verbes dont la seconde lettre se 


repose, ét est comme o1sive, princi- 
palement depuis que les points ont | 


été ajoutés au texte hébreu; au lieu 
qu'il w’y avait point AUTEROS: d’autres 


voyelles que ces lettres oisives. Dans 


la tivisième partie, 1} traite des verbes 


qui finissent par une lettre oisive, Ainst. 


sont successivement passées en revue | 


les trois lettres radicales où essen- 
tielles qui servent à composer tous les 

mots hébreux.tE. Sépher baale hake- 
phel, où l'auteur suit par ordre alpha- 


bétique tous les verbes dont l'écriture” 
fait mention, et qui redoubleut leur, 


seconde radicale. 1! fut écrit en arabe 
et traduit en hébreu, comme le pre 

pier, par Moïse, fils de Samui! Hac= 
cohen, suivant l'opinion de Fabricy,. 


qui en avait Ÿ un exemplaire mas 


nuscrit dans la biblivuthèque Casa- 
pate. ÎiE. Sépher hannikud, ou Livré, 
de la ponctuation ; si rare, qtie Bux=, 
torf fit de vains efforts pour se: le 
procurer. Tout le monde connaît lé 


profond respect que Jes Juifs ont gé: 


| 


| 


É 
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néralement pour les points-voyelles, 
et les contes qu'ils débitent sur leur au- 
tiquité. Les disputes qui se sont éle- 
vées entre les chrétiens , sur leur ori- 
gine et leur uulié, sont également 
connues. Prideaux ne laisse rien à 
desirer sur cette matière (Voy. His- 
toire des Juifs, Liv. v). Les noms des 
deux Buxtorf, père ctfils, grands par- 
tisans des points ; ceux de Cappel, de 
Louth, d’'Houbigant, de Ladvocat, 
de Kennicott, de Geddes, adversaires 
des Buxtorf, occupent un rang distin- 
gué dans la littérature. Quelque opi- 
mon que lou embrasse, on est con- 
traint d’avouer avec Semler, Butler, 
Prideaux et Richard Simon, qu'il est 
necessaire d’avoir fait quelque progrès 

dans la ponctuation, pour acquérir 
une COnRaissance médiore de la lan- 
gue; car les points forment une espèce 


de chiffre qui indique le sentiment des 


Juifs lettrés sur chaque mot de Pan- 
cien Testament. [V.Sepherharkacha, 
ou Livre des accents, matière qui fait 
suite à la précédente. Pur-là, 1} est 
aisé de conclure que Hioug avait traité 
en détail, et avec beaucoup de péné- 
tration, toutes les parties de la Mas- 
sore, qui est la tradition sur la lettre 
de la loi, comme la Mischna est la 
iradition sur l esprit de la loi; de cette 
science qui, come en parie Lewis 
(Origines hebreæ, vol.1v, pag. 1 56), 
« cousiste en remarques critiques sur 
» les versets, les mots, les lettres et 
» les points-voyelles du texte hébreu; 
» par Jaquelle les anciens docteurs 
» juifs distinguèrent les livres et les sec- 
_ » tions delivresen versets, et imarquè- 
_ » reutle nombre des versets, des mots 
» et des lettres dans chaque verset; les 
» versets où ils croyaient qu'il y avait 
» quelque chose d'oublié ; les mots 
» qu'ils présumaient avoir été changés; 
» les lettres qu'ils croyaient super- 
» flues; les répétitions des mémes 
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versets; les différentes leçons; les 


Ÿ 


» mots qui étaient redondants ou dé- 


» fectueux ; le nombre de fois que le 


“» même mot se trouve au commence- 


» ment, au milieu où à la fin d’un 
» verset; les différentes significations 
» du même mot; la conformité ou la 
» liaison d’un mot avec un autre; le 
» nombre des mots qui sontécrits en 
» dessus; quelles lettres sont pronon- 
» cées ; quelles lettres sont tournées 
» Mens: Bessus dessous : ; quelles lettres 

» sont écrites perpendienlairement ; 
> quelle est la somme de toutes ; » de 
cette science en{in qui suppose un tra- 


2 


vaili immense, mais actuellement pres- 


que perdu, puisque tous les bons écri- 
vains juifs et chrétiens tombent d’ac- 
cord que la Massore est défectueuse 
daus Pétat où clle se trouve, soit que 
nous ne layons pas tout entière dans 
les Bibles imprimées , soit qu’elle ait 
été interpolée. Fabricy regrette avec 
raison que les Juifs nous aient pri- 
vés d’une édition des ouvrages de Juda : 
Hioug , traduits en hébreu , et en- 
core plus, que la traduction latine faite 
par Jean Gagrier, professeur à Puni- 
versitt d'Oxford , n'ait point été impri- 
mée; Car, à quelque degré de perfec- 
tion qu'ait été portée la grammaire 
hébraïque du temps de David Kim- 
chi, ce célèbre rabin n’en recommande 
pas moins expressément la lecture des 
livres de Juda Chiang, Elias Levita, 
lutième, et Jonas ben Gannab, tout 
en trouvant qu'il y a parfois des er- 
reurs à reprendre, ne les jouent pas 
avec moins d'enthousiasme. L—8—E#. 
JUDA RAV' ou RAB, fils d'Eze- 
chiel, est réputé un des plus fameux 
docteurs appelés par Les juifs Amor- 
rain (disceptanies, sophistes ). Les 
premiers disciples du rabin Juda 
Hakkadosch, qui portèrent sa doc- 
triue à Babylone , Se nommalent S4— 
muel et Ray : ils fondèreut ou restau- 
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rérent six célebres écoles dans les pays 


voisins de cette antique cité, à Naher-, 


da, à Sora , à Pombéditha, etc. ; et 
c’est dans ces écoles que lon cownimen- 
tait la Wischnua, etles Baraïthoth, ou 
additions , pour instruction des audi- 
teurs et la propagation bi traditions 
judaïques : de là est venue la Gémare 
de Babylone, bien plus accréditée chez 
les Juifs que elle de Jérusalein » quoi- 
qu’elie lui soit postérieure, parce qu il 
y a moins de barbarie et d’obseurité. 
Cette compilation fute en différents 
FEApSe etquine fut peut- être achevée 
qu'au v’. siècle, renfermeles absurdités 
les plus palpables et les plus choquan- 
tes. Ce n’est pas sans quelque raison 
qu'on a prétendu qu’elle avait servi de 
modèle au Coran. fe christianisme et 
son divin fondateur y sont déchirés 
sans aucun iménagement. C'est ie dé- 
pôt de tout ce quil yade plus ri- 
dicule et de plus extravagaut chez 
uue mation qui, depuis sa disper- 
sion, ne le cède en ce ceux à au- 
cuue autre. Quand on parle du Tal- 
mul sans rieu ajouter, on désisne le 
Talmud ou la Gémare de Babylone. 
Sur soixante trois cahiers qui compo- 
sent la Mischna , la Gémare de Ba- 
bylone en a expliqué vingt-six : ce sont 
ceux qui obligent les Juifs eu tout 
temps et en tout lieu. Le style de cette 
Gémare est pur, correct et clair; 
Juda Rav y a eu fa plus grande part: 
il y est cité tres souvent et avec hon- 
neur. De tous les conteurs d'inepties, il 
men est peut-être aucun qui surpasse 
ce rabin : il w’y a point de fable qu'il 
n'invente sur le compte de la loi de 
Moise, pour en relever la splendeur ; 
point de blasphème qu'il ne profère 
contre le léoislatcur de la nouvelle al. 
lance, pour décrier sa personne ct sa 
doérnat Juda Rav était à la tête de 
académie de Naherda, Pan 250 , sui- 
vant Harravad et Bartolocci : il avait 
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sucécdé au rabin Samuel, La 1°. édiz 
. v 4 \ 
ion de a Gemaré de Baby'one est de … 


1520 , in-fol, L——-B—E#, 
JUDAS MACCABÉE ctait le troi- 
sième fils du prêtre M: athathias, des- 
cendant par Joiarib d'Éléazar, grand 
sacrilicateur , fils aîné d’ Han La de- 
vise qu'il avait prise dès sa jeunesse, 
et qu'il fit mettre depuis sur ses dra- 
peaux, Qui d’entreles dieux est sem- 
bluble au Seigneur ? ( composée en 


hebreu, de quatre mots, dont fes mi- , 


tiales sont M.C. B. I. ), lui fit donner, 
dit-on, le surnom de Maccabce. 
Son zèle pour la loi du Seigneur le 
fit sortir de Jérusalem , pour aller vi- 
vre dans les montagnes, loin des 
profanations des impies; ct quand son 
père se fut retiré à Modin, avec sa 
famille , il fui amena ses compa- 
gnons, et suivit ses destinées. L'an- 
née suivante, Mathathias , sur le point 
de mourir, nomma Judas pour lut 
succéder dans le gouvernement du 
peuple de Dieu, à cause des preuves 
de valeur et de piété qu'il avait déjà 
données. À peiue Judas faut-il entré 
en fonctions, qu'il marcha avec ses 
frères et les autres refagiés, cou- 
tre les oppresseurs des Juifs. [ chassa 
les cunemis de tous Les pasies qu’ils 
occupaient ; 1! fit mourir les Juifs 
apostats; il détruisit tous les monu- 
ments d'idolätrie qu'Autiochus avait 
fait ériger dans le pays, et répandit 
ainsi la terreur de ses armes parmi 


les Syriens. Apollonins, gouverneur . 


de Samarie pour Antiochus, arma 


promptement pour arrêter Les pro- 


grès de celui qu'il appelait un re- 
belle. Judas vola à sa rencontre et le 
baitit complètement. De là il courut 


au-devant de Seron, gouverneur de la 


basse Syrie, qui s'était avancé à huit 


lieues de Jérusalem. défit sa nome 


breuse armée et le tua lui-même dans. 


sa déroute, après avoir animé sa pe» 
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tite troupe au combat par l'exemple 
de leurs ancêtres et le souvenir de 
la protection divine. Lysias, qu’An- 
tiochus partant pour la Perse avait 
chargé de le venger et de détruire les 
restes de la nation juive, envoya Pto- 
lémée, Nicanor et Gorgias avec qua- 
rante mille hommes de pied etsept mille 
chevaux, contre Judas et ses frères. 
Cette armée s’accrut encore en chemin 
detous les apostats juifs et des aven- 
turiers qu’attirait lappât d’un riche 
butin. Judas n’en fut point cffrayé; 
et il fit passer dans lame des siens 
le courage dont il était animé. Il fit 
faire des prières solennelles à Maspha 
avec tout l'appareil qu'on pouvait em- 
ploycr hors de Jérusalem et de son 
temple. Il ne prit avec lui que ceux 
d’entre les siens qui n’étaient retenus 
par aucun obstacle, qui étaient portés 
de bonne voionté; et après leur avoir 
douné des chefs, il alla, plein de con- 
fiance en Dieu, attaquer d’abord 
Gorgias, qui était à Emmaüs, et lui 
tua trois mille soldats. 11 se tourna 
ensuite contre Nicanor , auquel il fit 
perdre plus de neuf mille hommes. 
Lysias , honteux et irrité d’une telle 
défaite, mena en Judée, l’année sui- 
vante, une armée de plus de soixante 
mille combattants; mais elle ne put 
tenir devant le vaillant Maccabée, et fut 
dispersée avec autant de facilité que 
celle de l’année précédente. Judas crut 
devoir profiter de ces favorables con- 
jonctures pour rétablir le temple et 
Je culte du Seigneur. Il commença 
par s'emparer de Jérusalem , dont 
le gouverneur Philippe fut obligé de 
s’enfermer dans la citadelle de Sion. 
. Mais Judas ly tint bloqué; pendant 
ce temps-là, on répara par ses ordres 
le sanctuaire qui avait été presque en- 
tièrement détruit:on bâtitun nouvelau- 
telsemblable au premier ; etquandtout 
futterminé, la dédicace fat célébrée par 
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des sacrifices et des prières durant huit 
jours, à compter du 25 du mois de 
casleu , qui est le o°. de l’année ecclé- 
siastique des Juifs, trois ans après 
qu'il avait été souillé par Antiochus : 
cette dédicace est devenue une fête 
perpétuclle du peuple hébreu, sous 
le nom de Fete des lumières. Judas 
Maccabée fit ensuite fortifier la mon- 
tague où était le temple, pour tenir 
en respect ses ennemis. Les nations 
voisines , jalouses de tant de succès et: 
prenant ombrage d’une puissance qui 
s’élevait avec une si grande rapidité, 
résolurent de s’avancer pour l’anéan- 
tir. Judas se mit en marche, et les 
vainquit. Il tua beaucoup de monde 
anx Iduméens en diverses rencontres, 
prit leurs principales forteresses et y 
mit le feu. Jl traita de même les Am- 
monites, qui étaient sous la conduite 
de Timothée. 11 arracha à la servitude 
des Moabites , les Hébreux qui habi- 
taient le pays de Galaad. Les généraux 
de ce grand homme ne furent pas 
moins heureux que lui, à l'exception 
pourtant de Joseph et d’Azarias, 
qui furent défaits par Gorgias, parce 
qu'ils avaient osé Pattaquer impru- 
demment, malgré les défenses de leur 
chef. A cette époque, Antiochus périt 
sous la main du Seigneur qu'ilavait siau- 
dacieusement blasphémé(1}, et laissa 
le trône à son fils Antiochus Eupator, 


qu’il mit sous la tutelle de Lysias. Ju- 


das avait à peine triomphé des Phi- 
lisüns, des Iduméens et des autres 
peuples voisins , qu’il lui fallut recom- 
mencer.la guerre contre la Syrie. f 
voulait profiter de la mort d’An- 
tiochus Epiphanes, pour se rendre 
maître de la citadelle de Sion, dont 
la garnison , renforcée par un grand 


nombre de Juifs, l’incommodait beau- 
om mn 

(9 L'an 164% avant J.-C. , ou 148 de l'ère des 
Séleucides, comme semble l'avoir prouvé M. Té- 
chon dans sa Dissertation sur l'époque de La mor4 


d'Antigchus VIT, eve, , 1815 ,in-4%., pag. 57. 
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coup; mais il fut contraint d’en aban- 
donner le siége, pour aller faire tête 
à Gorgias du côté de la Méditerranée. 
Quand il eut vaincu et lui eut enlevé 
quelques places, il revint prompte- 
ment s’opposer à Timothée, qui ame- 
nait une puissante armée au secours 
de la garwison de Sion. La bataille 
futopiniâtre et sanglante. Mais Judas, 
qui avait eu recours au Tout-puissant, 
soutenu par sa protection manifeste, 
Pemporta à la fin. Les Syriens perdi- 
rent beaucoup des leurs, et Timothée, 
obligé de fuir, se réfugia dans Gaza- 
ra, où commandait son frère Chéréas. 
Maccabée l’y suivit de près, s'empara 
de éelte place-forte, passa la garnison 
au fil de l'épée, et fit périr Timothée 
et Chéréas. La nouvelle de ces désas- 
tres fit précipiter la marche de Lysias, 
qui s’avançait avec une armée de cent 
mille hommesettrente-deux éléphants, 
dans le dessein de terminer enfin cette 
guerre et de ruiner ce pays. Judas, 
selon son usage, implora le secours 
du dièu des arinées , et, en ayant reçu 
ur signe favorabie, il exhorta ses sol- 
dats au combat et leur donna l’exem- 
“ple de la valeur. Lysias fut vaincu; 
et , pour sauver les restes de son ar- 
mée découragée, il fit proposer la 
paix à son généreux enuerni, qui l’ac- 
cepta, à condition que les Juifs joui- 
raent d’une entière et pleine liberté 
de culte. Lysias transmit cette pro- 
position au roi, qui l’agréa et écrivit 
aux Juifs avec bonté. Sa lettre fut ac- 
compagnée des assuratices que deux 
envoyés romains , à la cour «re Syrie, 
voulurent bién donner d’une bien- 
vullinte particulière envers le peuple 
hébreu. Mais cette paix fut bientôt 
troublée par des officiers du roi de 
Syrie : profitant du temps où Ju- 
das Maecabée était occupé à châtier 
quelques villes maritimes qui avaient 
oulragé les Juifs , ils recommencé- 
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rent les hostilités. Judas n’en con- 
tinua pas moios à réprimer les enne- 
mis avec lesquels il était aux prises > 
il se rendit maïtredela ville deCasphir, 
comme par miracle, battit les Ara- 
bes, se tourna ensuite contre Gorgias, 
qui commandait use armée formida- 
ble ,et remporta sur lui une victoire sj- 
gualée. Le lendemain il envoya cher- 
cher les corps de ceux des siens qui 
avaient éte tués dans le combat, pour 
les ensevehr ; et comme on trouva 
sous leurs tuniques des idoles qu’ils 
avaient dérobées dans les villes mari- 


times , on ne douta point que cette . 


faute n’eût été la cause de leur mort. 
Judas en prit occasion de faire des 


-remontrances à ses soldats, pour les 


engager à joindre la pureté des mœurs 
au culte du vrai Dieu. Il envoya douze 


-mille drachmes à Jérusalem, afin qu'on 


offrit des sacrifices pour ceux qui 
étaient morts; car il ne doutait point 
de la résurrection générale, et il était 
couvaincu que Dieu réservait sa misé- 
ricorde à ceux qui mouraient dans la 
piété. La prise dela citadelle de Sion lui 
tenait bien à cœur, et il l’aurait réalisée 
s'al n’eût pas été obligé de sortirde Jé- 
rusalem pour repousser Lysias , qui 
venait au secours des assiégés. La 
victoire contre ce général fut complète. 
Judas avait donué pour signal Zæ 
victoire de Dieu. Ce nouveau suc- 
cès de Judas porta le roi de Syrie à 
réunir toutes ses forces pour l’empé- 
cher d'en tirer avantage. Il étala dans 


la plaine de Bethzachara l'appareil le 


plus formidable, en hommes, en 
chevaux, en éléphants. Judas rangea 
également ses troupes, et Les raffermit 
par tout ce que la religion et la patrie 
peuvent inspirer d'intérêt. C’est dans 
ce combat qu'Éléazar, un des frères 
de Maccabée , succomba sous le poids 
d’un éléphant qu'il avait tné, croyant 
que le roi était dessus. Les Juifs firent 
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des prodiges de valeur; mais ils se re- 
tirèrent, quoique. vainqueurs , pour 
n'être pas enveloppés par des enne— 
mis plus nombreux. Antiochus Eupa- 
tor ne tarda pas à tenter de délivrer 
Ja garnison de Sion ; mais Judas ras- 
semblale plus de monde qu'il put dans 
le temple, et lui fit tête : cependant il 
aurait à la fin succombé, s1 les affaires 
de Syrie n’eussent éloigné Antiochus 
et Lysias. Avant de se retirer, le roi 
accorda la paix à Judas Maccabée , 
qu'il déclara prince de tout le pays de- 
puis Ptolémaide jusqu'aux Gerséniens, 
et qu'il combla d’honneurs et de 
caresses. Antiochus Eupator ayant été 
tué, et Démétrius Soter reconnu en 
sa place, Judas eut beaucoup à souf- 
frir de ce nouveau roi, qu'Alcime, 
usurpateur du souverain pontificat, 
avait indisposé contre lui. Bacchide, 
gouverneur de Mésopotamie, et Al- 
cime lui-même, furent envoyés pour 
Jui faire la guerre. Judas les vainquit 
successivement , et châtia les traîtres 
qui les favorisaient. Nicanor fui fut 
ensuite opposé avec des troupes plus 
considérables et avec aussi peu de 
succès. Nicanor, piein d'estime pour 
Judas Maccabce et redoutant sa va- 
deur, ne voulut point hasarder de 
combat, Il signa même, avec ce vail- 
lant homme, un traité, qui ne fut 
guère observé, parce qu’Alcine, con- 
tiuuant ses menées, engagea Îe roi à 
ordonner à Nicanor de se saisir de 
la personné de Judas , et de le lui en- 
voyer à sa cour, Judas, qui ‘avait 
autant de prudence que Ge valeur, et 
qui était sur ses gardes, sut éviter le 
-coup qu’on lui préparait et se dérober 
aux embüches. 1 se retira dans ia 
province de Samarie : Nicanor alla Py 
chercher; et, pour mieux s'assurer 
-de la victoire, il résolut de l’attaquer 
‘un jour de sabbat, dans l'espérance 
que Judas , w’osant violer la sainteté 
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de ce jour, ne se défendrait pas. 
Judas, qui avait été instruit par ses 
pères de l’esprit de la loi, et qui fut 
éclairé par une vision du grand-prêtre 
Ontas et du prophéte Jérémie , ne re- 
fusa point le combat. Avec sa petite 
armée de trois mille hommes, il défit 
celle des ennemis à Adarsa, et en tua 
trente-gnq mille. Nicauor péritaux pre- 
miers momevts de la mêlec. Ge qui res- 
tait d’une si belle armée, s'étant dé- 
bandé, tomba sous les coups du vain- 
queur. Judas en fit rendre de solennel- 
les actions de grâces à l'Eternel dans 
son temple; et le jour de la bataille, 
qui était le 13°, d’adur, fut à jamais 
consacré dans les fastes des Hébreux. 
Durant le repos que lui protura sa 
Mictoire , Judas fit alliance avec les 
Romains ; ils accueillirent houorable- 
ment ses envoyés, et écrivirent à 
Démétrius Soter de vivre avec les 
Juifs comme avec des amis du peu- 
ple romain. Malheureusement avant 
que les lettres du sénat fussent par- 
venues au roi de Syrie, Bacchide et 


Alcime attaquèrent, par ses ordres, 


Judas près de Jérusalem. Ge héros 
mavait que trois mill: hommes; et 
bientôt il n’en eut que huit cents, par 
la désertion que causa la terreur de 
l’armée ennemie. Judas ne se laissa 
point abattre par un si affreux aban- 
don; et, sans écouter les conseils de 
ses amis, résolu de vaincre ou de pé- 
nr, 11 donna le combat qui dura de- 
puis le matin jasqu’aw soir, malgré la 
grande disproportion des combattants. 
Jamais Judas Maccabée n'avait paru 
plus grand que dans cette journée ; 
mais à la fin, enveloppé avecies siens, 
épuisé par letarnage qu'il avait fait, 
et criblé de ceups, il tomba mort 
(Fan 160 avant J.-C, ) Ses frères Jo- 
nathas et Simon emportèrent son 
corps, et l’enterrerent à Modin , dans 
le sépulcre de sa famille. Tout Israël 
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fat dans la consternation : on pleura 
sa perte avec des démonstrations de 
douleur qu’on n’aurait point accor- 
dées aux rois les plus chéris. Chacun 
s’écria :« Comment est inort cet homme 
puissant, qui sauvait le peuple d’Es- 
raël ! » Son frère aîné lui succéda 
dans le gouvernement ( Foy.Simon ). 
Dans la séance publique de l’Institut, 
d'avril 1818, M. Raynouard, de l’aca- 
démie française, a lu des fragments 
de son poème de Maccabée, encore 
inédit, L—B—E#, 
JUDAS, nommé Jscariote du lieu 
de sa naissance, situé dans la tribu 
d'Ephraïm , fut appelé par Jésus- 
Christ au nombre de ses apôtres. Il 
était chargé de l’argent qui servait à 
Ja subsistance de son divin maître, 
et de ceux quile suivaient, Il osa cen- 
sureravec amertume l’action de Marie, 
qui répandit des parfums sur les pieds 
du Sauveur, en disant qu’on aurait 
pu tirer une grande somme de ces 
aromates, et la donner aux pau- 
pres ; mais Jésus prit la défense de 
cette femme, et bläma son disciple. 
La Synagogue, qui tramait depuis 
long-temps la perte de Jésus-Christ, 
né savait comment s'emparer de sa 
personne , quand le perfide Judas 
viut offrir de le lui livrer pour trente 
ièces d'argent, qu'il est impossible 
d'évaluer maintenant, Cet indigne ap6- 
tre remit en effet, entre les mains 
des envoyés de la Synagogue, Jésus- 
Christ, qu'il leur désigna par le salut 
ordinaire, dans le jardin des Oliviers : 
mais bientôt, bourrelé par la pensée 
de son horrible forfait , 1] rapporta le 
prix du sang de l’homme juste, dans 
le temple où était assemblé le Sanhé- 
drin , et alla se donner la mort, ou en 
se pendant, ou en se déchirant les en- 
trailles. De cet argent on acheta , pour 
la sépulture des étrangers, un champ 


qui fut appelé Æakel- Damak ( le 
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champ du sang ). Origène a fait, sur 
cette mort précipitée, une conjecture 
bien singulière ; 1la prétendu que Ju- 
das Iscariote voulut prévenir, par sa 
mort, celle de son maître , espérant 
de le trouver dans l’autre monde, de 
lui confesser son péché, et d’en ob- 
tenir le pardon ( Tract. 35 in Matth.) 
Les Caïnites rendaient à Judas une 
espèce de culte de vénération , le re- 
gardant comme un homme admirable, 
sans lequel le genre humain eût été 
privé des grands avantages qu’il doit 
à la mort de Jésus-Christ, et queles 
puissances amies du créateur voulaient 
empêcher, en s’opposant à ce qu'il 
mourût. Les Gérinthiens, et d’autres 
hérétiques , lui rendaient également 
un culte religieux. On a attribué un 
évangile à Judas Iscariote; mais nous 
ne le connaissons que par ce qu’en di- 
sent St. Irénée, St. Epiphane et Théo- 
doret. Le Toldat J'eschu, et l’évan- 
gile de Nicodème, rapportent bien que 
Judas a poursuivi ct pris Jésas, mais 
non qu'il ait été son disciple. 
L—5—+. 
JUDAS LEVITA, ou RABBEI 
JUDAS HALLEVI, fils de Samuel 
Hallevi, Espagnol, naquit, suivant 
Bartolocci, en r0o90, et mourut en 
1140. Il fut grand philosophe, gram- 
mairien, poête , et savant profond 
dans toutes sortes de sciences. On 
croit qu'il était cousin germain d’Aben 
Ezra, mais beaucoup plus âgé que lui. 
Nous lisons dans le Scialsceleth 
Hakkabala , que Judas Levita, étant 
allé en pélérinage à Jérusalem ,déchira 
ses vêtements, et s'avança nu- pieds 
vers la sainte cité, en récitant des la- 
meulations qu’il avait composées. Un 
mahométan, témoin de cette conduite, 
poussa sou cheval sur Jni, et l’écrasa. 
Nous lui devons une des plus belles 
productions qui soient sorties de lé- 


cole des rabins , le fameux livre qui 
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a pour titre Sepher Haccozri, ou 
Cuzari , où Cozri; Soit qu'al n'ait 
fait que traduire cet ouvrage de l’an- 
cienne langue de Cuzare, en arabe, 
cominele veulent les auteurs du Sckem 
Tor et du Scialscéleth Hakkabala ; 
soit qu'il Pait composé lui-même en 
arabe, ainsi que le prétendent Rabbi 
Azarias, David Ganz , le père 
Morin, Bartolocci et Jacques Bas- 
page, à-peu-près de la même manière 
que Platon et Cicéron ont composé 
leurs dialogues , en faisant tenir à d'il- 
lustres personnages des discours con- 
formes à leurs caractères connus, 
mais qu'ils n’avaient jamais tenus ; 
soit enfin qu'il faille suivre une opinion 
moyenne, êt ne lui accorder quela seule 
gloire d’avoir poli et orné les actes 
d’une conference réelle entre les per- 
sonnes qui paraissent en scène : car ce 
hivreest un dialogueentreun roi nommé 
Cuzar, et R. Isiac Sanguer, sur les 
principaies matières de la religion, 
contre les gentits, les philosophes et 
Jes juifs caraïtes. L'auteur du Cozri, 
_Soulient partout dans sa dispute, 
contre les caraïtes , que, sans la tradi- 
tion, l’on ne peut établir la vérité de 
la relsion ; et pour établir plus forte- 
ment cette tradition appuyée sur la 
loi mentale, il pose pour principe, 
que les écrivains. sacrés n’ont point 
voulu mettre par écrit des choses ca- 
chées et peu connues, mais seulement 
ce qui était à la portée du peuple, et 
qui était conforme à ses idées. Il éta- 
blit contre les gentilset les philosophes 
que le dieu des Israélites est le vrai 
Dieu, créateur et conservateur du ciel 
et de la terre : c’est pourquoi il traite 
successivement, etavec beaucoup d’é- 
loquence, de Dieu , de son existence, 
de ses noms, de ses attributs ; de la 
création du monde, des anges; de PE- 
criture sainte, et de sa divine autorité ; 
des traditions , de la providence , des 
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décrets cternels, du libre arbitre, de la 
résurrection des morts, dela vie éter- 
nelle, du culte de Dieu, de la prière, 
de l’idolatrie, de la dignité et de l’ex- 
cellence du peuple juif, de la terre 
promise , de la langue hébraïque , de 
la poésie sacrée, de lame, de ses fa- 
cultés et de son immortalité , des 
prophéties et des prophètes , de la ca- 
bale, et des mystères cabalistiques. 
Le résultat de toutes ces discussions 
fut la conversion de Cuzar à la reli- 
gion judaïique. Le Cozri fut d'abord 
traduit en hébreu par Juda ben 
Kardaniel , mais peu heurensement. 
11 Le fu bientôt apres, et avec plus de 
succès, par R. Juda Aben Tibon : la 
première édition, de la version d'A- 
ben Tibon, est de 1547, in-4°., Ve- 
nise, sans notes ni commentaire ; la 
seconde est de 1594 , ibid., avec un 
assez long commentaire de R. Juda 
Muscato, et avec des gloses sur les 
mots obscurs; intercalées dans le texte. 
Buxtorf a traduit l’ouvrage de Judas 
Levita, sur la version hébraïque d’A- 
ben Tibon, et a fait imprimer sa ver- 
sion avec l’hébreu, à Bâle, in-4°., en 
1660. Les notes de ce savant ne sont 
pas toujours exactes, surtout quand 
il s’agit des Caraïtes qu'il ne connais- 
sait pas. On peut lui faire le même re- 
proche qu’à Muscato, de n’avoir pas 
renvoyé ses noles à la marge. Aben- 
dana, Juif très érudit, en a publié une 
autre traduction, en langue espagnole, 
sous ce titre : Cuzari , libro de 
grande sciencia y mucha doctrina ; 
discursos que passaron entre el Rey 
Cuzar, y un singular sabio de 
Israël llamado R. Yshach San- 
guery , Amsterdam, 1663, in - 4°. 
Richard Simon préfère celte ver- 
sion à celle de Buxtorf, à cause des 
préjugés de celui-ci sur la Massore, et 
de ses préventions contre les tradi- 
tions , et parce que le rabin se mon- 
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tre exempt des petitesses de ses con- 
frères. Jacob, juif romain, avait for- 
mé le projet de donner une édition du 
texte arabe, qui n’a jamais été 1m- 
primé, avec l’hébreu et le latin; mais 
ce projet r'a point eu d'exécution. Les 
Juifs ne tarissent point en #loge sur le 
Cozri. Les chrétiens eux-mêmes , 


entre autres Buxtorf, le père Mori, 


Bartolocai, Wolff , en font béancoup 
de cas; et M. Sylvestre de Sacy, 
dont le suffrage est d’un si grand 
poids , le met au premier raeg des 
bons ouvrages que les Israélites ont 
produits. Outre le Cozri, Judas Le- 
vita a composé ou traduit en arabe 
des hymnes et des prières qui se trou- 
vent dans quelques-uns des fivres que 
les Juifs appellent Machazorim. 1] ÿ 
a une petite pièce dans le Machazor 
espagnol , éd, de Venise, 1656 , qui 
commence par ces mots, Domine 
hodie tibiordinabo, etc.; dans le Ha- 
Chazor à l'usage de la synagogue de 
Rome, une hymne qu’on chante le 
sabbat qui précède la fête des Sorts, 
et qui commence ainsi, Domine mise- 
ricordia tua, eic. On peut voir dans 
Bartolocci et dans Wolf, la liste des 
autres ouvrages de Jadas Levita, et 
de ceux qui lui ont éfé attribués sans 
fondement. L—5—#. 
JUDE ( Saint }, apôtre , nommé 
aussi Lébbée, Thadée, ou le zélé, 
frère de Saint-Jacques le mineur, de 
Saint Siméon, évêque de Jérasatem, 
et d’un nowiné Joseph, dont parle 
Satnt-Mathieu, était comme eux, fiis 
de Cléophas et de Marie sœur de la 
Sainte Vierge. On ne sait ni quand, 
ni comment il fut appelé à la suite de 
J. G., dont il fut tendrement aimé, 
bien moins à cause des liens du sang, 
que pour l'ardeur de sou zèle et la pu- 
reté de sa foi. On croit qu’il s’occupait 


. des travaux de la campagne avant à 


vocation, Dans la dernière cène, J.-C. 
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venait de dire: « Celui qui m'aime, 
» sera aimé de mon père; je aimerai 
»aussi, et je me découvrirai moi 
» même à lui. » St.-Jude en prit occa- 
sion de ui adresser cette question: 
« Séigneur, d’où vient que vous vous 
» découvrirez vous-même à nous , ct 
5 non pasau monde? « Jésus ui répon- 
dit: «Si quelqu'un m'aune,1l gardera 
» ma parole ; mon père laimera, et 
» nous viendrons en lui, ct nous fe- 
» rons en lui notre demeure. Celui 
» qui ne n’aime point, ne garde point 
» mes paroles. » C'était lui dire clui- 
rement qu'il se manifestait à ses dis- 
ciples à cause de la simplicité de leur 
cœur. Après la descente du St.-Espnit, 
l'apôtre prêcha l'Evangile dans la Ju- 
dée, la Samarie, l’idumée, la Syrie 
et la Mésopotamie, selon Nicéphore, 
St. Isidore et les martyrologes. Saint 
Paulin ajoute la Libye à ce dénombre- 
meut, Le saint apôtre étant retourné 
à Jérusalem, en 62, après la mort de 
St. Jacques le mineur, fut présent 
à l'élection de Si. Siméon, pour gou- 
verner léglise de cette ville. De là à 
passa en Perse, selon Fortunat, et y 
reçut la couronne du martyre. Mais le 
ménologe de lempereur Basre, et 
quelques auteurs grecs, mettent sa 
mort à Ararat, dans l'Arménie, qui 
dépendait alors de l'Empire des Par- 
thes, ct qui était regardée conséquem- 
ment comme faisant partie de la Perse. 
Il est certain que les Arméniens l’ho- 
norent comme leur apôtre. Quelques 


Grecs disent qu'il fut percé de flèches; 


d’autres ajoutent qu'on Pavait aupara- 


:vantattaché à une croix, Nous avons de 


lui une Epitre, qui est la dermère des 
sept épîtres catholiques: elle n’a qu’un 
chapitre en vingt-cinq versets. Mais 
Origère avait raison de dire que, si 
elle ne contient que très peu de paroles, 
elles sont pleines de la force et de la 


grace du ciel. Le saint apôtre l'écrivit, 
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suivant lopinion commune, apres la 
prise de Jérusalem , principalement 
pour les juifs convertis au ehristianis- 
me, quoiqu’elle soit adressée à toutes 
les églises d'Orient. Il les prémunit 
contre les erreurs des Simoniens, des 
Nicolxites, des Gnostiques et des au- 
tres hérétiques de ce temps-là, qu’il dé- 
peint sous les couleurs les plus fortes, et 
par les similitudes les plus énergiques. 
Eusèbe et St. Jérôme nous apprennent 
que lépitre de St. Jude ne fut pas d’a- 
bord généralement reçue au nombre 
des écritures canoniques, parce que, 
dit ce dernier, le livre apocryphe d’E- 
noch y était cité. Cela n’a pas em- 
pêché néanmoins qu’elle n'ait été mise 
dans le canon. Son antiquité et l'usage 
lei ont donné l'autorité sacrée qu’elle 
v’avait pas auprès de quelques-uns. 
L'Orient et l'Occident Pont reçue : les 
églises protestantes même ne l'ont 
point rejetée, quoique Luther, Chem- 
nitius, les centuriateurs de Magde- 
bourg et Grotius. atent tâché d’en 
ébranler Pauthenticié. Edouard Po- 
cocke a donné de cutte épître une fort 
bonne édition, en syriaque, en grec 
et en latin, imprimée à Leyde, 1630, 
in-4°.,avec des notes, L—B—+#. 
JUDICAEL, souverain de la Bre- 
tagne Armorique, était le fils aîné de 
Hoel IIE ou Juthael, comte de Cor- 
nouailles, qui, s'étant rendu maitre 
de la plus grande partie de la Breta- 
gne, avait pris le titre de roi, sans 
opposition de la part des princes fran- 
çais, assez occupés de leurs propres 
divisions. Hcel étant mort en 612, 
Salomon, son second fils, lui suc- 
céda, et Judicaël prit habit dans le 
monastère de Saint-Méen : mais Sa- 
lomon étant mort lui-même sans 
postérité environ vingt aps après, 
Judicaël rentra dans le monde, et 
prit les rênes du gouvernement avec 
la qualité de roi. Des Bretons ayant 
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commis quelques ravages sur Îles ter- 
res de France, le roi Dagobert en- 
voya St. Éloi (depuis évêque de 
Noyon), pour en obtenir la répa- 
ration. Judicaël revint lui-même avec 
l'envoyé, à Creil-sur-Oise , où se trou- 
vait Dagobert, et il satisfit pleinement 
ce monarque. St. Éloi lui ayant ins- 
piré des scrupules sur sa désertion, 
et St. Ouen, alors grand référeudaire 
de Ja cour de France, ayant aussi in- 
sisté fortement sur le mème objet, Ju- 
dicaël retourna dans son monastère 
en 658, et y mourut, après vingt ans 
de pénitence, le 17 décembre 658 , en 
réputation de sainteté. Alain IF, son 
fils aîné, ne répgna que sur une partie 
de la Bretagne; et cette proviuce con- 
tinua d’être divisée en plusieurs petites 
souverainctés jusqu'a la conquête 
qu’en fit Charlemagne. Les ducs on 
gouverneurs que ce prince ou ses fils 
y établirent, essayèrent fréquemment 
de se rendre indépendants , et prirent 
même quelquefois le titre de roi; mais 
on voit, le plus souvent, ce pays di- 
visé en comtés particuliers. Geoffroi 
E<"., comte de Rennes, prit, en 092, 
le titre de duc de Bretagne; quelques- 
uns de ses successeurs n’eurent que le 
ütre de comte. Pierre, surnommé 
Mauclerc , ayant épousé lhéritière 
de ce duché en 1212, fut la tige des 
derniers ducs de Bretagne. 
GC. M. P, 

JUDITH , une des femmes les plus 
célèbres dans l’histoire sacrée , était 
fille de Merari, de la tribu de Siméon. 
Elle épousa Manassé, de la même tri- 
bu, dont elle resta veuve de bonne 
heure. Quoiqu’elle fût encore jeune, 
très riche et d’une rare beaute, ele 
vécut , dans sa viduité, au milieu des 
exercices de piété, des mortifications, 
des bonnes œuvres, et jouissant d’une : 
réputation sans tache. Quand Holo- 
pherne, général de Nabuchodonosor, 
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eut assiége Béthulie avec une armec 
formidable , et se fut rendu maître 
des sources qui donnaient de l’eau à 
Ja ville, les habitants effrayés se dis- 
posaient à capituler: mais Judith de- 
vint leur salut, Ayant appris la triste 
situation de ses concitoyens , elle fit 
prier le gouverneur et les princi- 
paux de la ville de se rendre dans 
sa maison, Dès qu'ils y furent arrivés, 
elle leur prouva avec beaucoup d’élo- 
quence, qu'ils avaient mal agi, en s’en- 
gageant par serment, de se livrer aux 
Assyriens, s'ils n'étaient pas secourus 
dans cinq jours, et qu’ils avaient in- 
sulté à la bonté du Tout-Puissant, en 
perdant le souvenir des merveilles 
qu'il avait opérées en faveur de leurs 
pères. Le gouverneur Ozias applaudit 
à son discours, et lui demanda le se- 
cours de ses prières, pour obtenir de 
l'eau. Judith se contenta de lui dire 
qu’elle avait formé un projet qu’elle ne 
pouvait pas lui développer, mais dont 
la postérité parlerait dans tous les siè- 
cles ; qu'il devait seulement lai per- 
mettre de sortir cette nuit de la ville, 
avec sa servante. Ozias et les princi- 
paux de Béthulie lui accordèrent sa 
demande, firent des vœux ardents 
pour le succès de son entreprise, et se 
retirèrent en attendant le sort que la 
Providence leur réservait. Judith, 
veuve alors depuis trois ans et demi, 
rentra dans sa retraite, et, à Pheure du 
sacrifice du soir, elle se prosterna de- 
vaut l’Éiernel, et le supplia, avec 
toute la ferveur dont elle était capable, 
de diriger son dessein, et de faire écla- 
ter sa puissance, en confondant , par 
le bras d’une femme, toutes les forces 
du roi d’Assyrie. Après cette prière, 
elle se revêtit de ses plus beaux orne- 
ments, ct n’oublii aucune de ces re- 
cherches, aucun de ces soins qui pou- 
vaient relever ses charmes et donner 
de l'éclat à sa beauté. Dans ce pompeux 
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“atlirail, ayant chargé sa servante de 


quelques provisions, elle se présenta 
à la porte dela ville, qui s’ouvrit de- 
vant elle. Judith s’avança dans la cam- 
pagne : arrivée à la première garde 
des Assyriens, elle déclara qu’elle s’é- 
tait évadée du milieu de son peuple, 
et qu’elle voulait indiquer à leur géné- 
ral le moyen de se rendre maître de 
Béthulie. Sur-le-champ, elle fut con- 
duite à Holopherne, aux pieds duquel 
elle se jeta; mais il la fic aussitôt rele- 
ver, et lui parla de la manière la plus 
affable, et avec toute l’émotion que pou- 
vait causer une beauté si frappante. 
Judith lui tint les discours les plus 
propres à lui donner le change sur ses 
véritables intentions; et, tout en lui 
protestant de ne rien dire que de vrai, 
elle lai fascina tellement les yeux, qu'il 
ne put apercevoir le piége dans lequel 
elle entraïnait par son adresse. lie 
le corjura de la laisser sortir du camp 
toutes les nuits, pour aller offrir à son 
Dieu le tribut or snaire de ses prières 
dans la vallée voisine : cette permission 
lui fut accordée de bonne grâce, et 
elle continua d’en user pendant trois 
jours; le quatrième, Holopherne in- 
vita Judith à un banquet qu’il donnait 
à ses oflicicrs, La belle veuve accepta 
avec empressement et avec respecl ; 
elle se para en diligence, et se rendit 
dans la tente du général, Le festin fut 
somptueux: Holopherne, dominé par 
sa passion , but excessivement, et se 
plongea dans l'ivresse: il fut porté sur 
son lit, et Judith resta seule avec lui, 
C'était le moment décisif. Elle fit sa 
prière avec plus de ferveurque jamais ; 
et quand elle se fut rassurée , elle prit 
le sabre d'Holopherne, et lui trancha 
la tête. Aussitôt elle la mit dans le sac 
des provisions que portait sa servante; 
et, sortant avec elle de la tente et du 
camp, elle vola vers Béthulie, char- 
gée du monument de sa victoire. À sou 
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ordre, les portes s'ouvrent; le peuple 
 accourt: latète d'Holophcrne est étalée 
à tous les regards. Judith raconte ce 
qui s’est passé ; et tous, dans ladmi- 
ration et dans la joie, célebrent les 
louanges de cette femme forte, dont le 
Seigneur s’est servi pour plonger dans 
le sommeil de la mort celui qui avait 
porté la terreur et l'effroi chez tant de 
peuples divers. Ozias fit le panégyri- 
que de l'héroïne qui s'était exposée à 
tant de dangers, ct qui revenait triom- 
phante. Judith ordonna d’abord aux 
habitants de Béthulie d’arborer la tête 
d'Holopherne au plus haut des cré- 
neaux, des murailies de la ville, de 
s’armer en diligence , et de faire sortir 
les plus vaillants d’entre eux pour don- 
ner une fausse alarme aux Assyriens, 
afin que, courant à la tente du général, 
et le voyant noyé dans son sang , ils 
perdissent courage et prissent la fuite. 
Elle fit venir ensuite Achior lAmmo- 
nite, qu'Holopherne avait chassé de 
son camp et renvoyé aux Béthuliens , 
à cause des avis qu’il lui avait donnés, 
pour reconnaître la tête du général des 
Assyriens. Cet étranger la reconnut 
effectivement ; et, à la vue d’une si 
étonnante merveille , 1} desira d’être 
agrégé au peuple de Dieu, ce qui 
Jui fut accordé. Cependant les ordres 
de Judith ayant été inis à exécution, 
et l'élite des Bethuliens ayant it 
une sortie, l'alarme se répandit dans 
le camp Se evnemis. On court, on 
vole avertir le général: mais, Ô sur- 
prise, Ô frayeur ! on n perçoit qu'un 
tronc inanimé, nageant dans des flots 
. de sang. Une roue subite s’empare 
de toute l’armée, qui se débande, se 
disperse, et va ER en détail soi 
le fer des Juifs. Ozias, à la tête des 
Béthuliens , fait un massacre sffreux 
de ces guerriers qui naguère mena- 
gaient leur existence. Il se rend maître 
du camp et des riches dépouilles qu’il 
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renferme: le butin du gencral est of- 
fert à Judith, qui, reconnaissant que 
son courage était venu de Dicu, Lui 
en fait hommage, pour ètre employé 
dans son temple. Le souverain pontite 
vient prendre part à la joie commune, 

et féliciter Judith. Tous les yeux sont 
attachés sur elle; toutes les bouches 
louent sa valeur. On couronne sa tête 
d’olivier. Toutes les femmes compo- 
sent son cortége et chantent ses vertus; 
mais elle rapporte tout à la gloire de 
Dicu, et exprime ses sentiments dans - 
un cantique qui nous est resté, Le jour 
de ccite victoire devint un jour de fête 
générale pour la Judée, parce qu’elle 
lui procura une paix de longne durée. 
Judith mourut à l’âge de 105 ans. Les 
grandes difficultés que présente cctte 
histoire, ont fait penser à quelques in- 
terprètes qu'il ne fallait pas l'entendre 
littéralement. Voici de quelle manière 
Luther, David Chitrée, Bcroald , Reï- 
neccius et Grotius lont expliquée. 
Suivant eux, l’écrivain a voulu repré- 
senter ce que les Juifs devaient atten- 
dre de Dieu, dans le temps qu’Antio- 
chus pénétra dans la Judée. Judith 
signifie la nation juive; Béthuhe, le 
temple:le slaive dontse sert Pintrépide 
veuve, Cest l’intercession des saints. 
Antiochus, qui est la même chose que 
Nabachodonosor, emploie Holepherne 
ou le diable, pour désoler la Terre- 
promise ; mais Joakim , souverain 
ponufe, marque le secours que Dieu 
envoie pour les sauver. Ces rêveries 
ontétéanéanties par Huet et Prideaux. 
La plupart des protestants en ont pris 
occasion de contester la canonicité de 
ce livre, et de le reléguer parmi les 
apocryphes. En cela, nos interprètes, 
et notamment Sacy et D. Calmet, Îes 
ont parfaitement réfutés. fes incrédu- 


Jes n’ont point épargné les plaisan- 


teries sur Judith et sa conduite. Vol- 
taire, surlout, s’est distingué par le 
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degré d’indécence où il a poussé ji 
siennes. Mais Bullet, Clémence et p 
récemment M. Dci (La RUE 
vengee), Ont victorieusementrepoussé 
leurs attaques. Quant au lemps où cette 
histoire est arrivée, les savants sont 
partagés : les uns se placent l’évé- 
nementavant la captivité de Babylone, 
et leur opinion w’est point à mépriser ; 
on compte paru eux, Ussérius, Huet, 
Prideaux, dom Gatmet, ete. Les au- 
tres prétendent que ce fait s’est passé 
apres la captiviic de Babylone (Foy. 
Giserr, XVII, 32%), et ils sont en 
plus 2 He are li leur cst aisé de 
renverser les rsisons sur lesquelles se 
fondent les premiers, comme ceux-ci 
à leur tour renversent tout aussi aisé- 
ment les raisons de leurs adversaires, 
Il ne faut pas néanmoins couclure que 
l’histoire de Judith ne mérite aucune 
confiance, parce qu il est impossible 
de eodiee au juste en quel temps 
elle est atrivée. Il ne faut pas nou 
plus contester linspiration et Pauthen- 
ticité du livre de Judith, parce qu'ils’ y 
rencontre des difficultés insurmonta- 
bles. D'abord, elles peuvent venir de 
Ja manière dont la traduction valeate 
a été fuite ; et St. Jérôme nous raconte 
jui- même : daus la préface, qu'il ne 
s’est pas piqué de la rendre littérale, 
s “attachant plutot à exprimer le sens, 
qu’à suivre son auteur mot à mot, de 
traduisant du chaldéen que ce qui lui 
a paru clair et intelligible. On peut 
ajouter qu'il savail très peu cette lan- 
gue, et qu'il était obligé de s’en rap- 
porter à un rabin, qui le trumpait sou- 
veut. Pour ce qui est de la traduc- 
tion grecque préférée par Huet, of n’en 
oït pas porter un Helen jugement 
que de celle de St. Jérôme. La “RESIQN 
syrlaque à ete fuite sur la grecque, de 
même que l’ancieune version latine. 
On pe ut die ensuite avec Montfau- 
con: « N'y a t-il pas plusicuis histoi- 
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» res dans le texte sacré, où l’on trouve 


» grandes, sans que, pour cela, on se 
» suit jimais avisé de nier qu’elles sont 
» véritables dans le seus hittéral? » 


eu 
| 
| 
| 


»ces difficultés, et même de plus 


Prenous garde de détruire toute cer- 


© 


titude historique, sous prétexte que 


nous ne pouvons concilier des faits en- 
tre eux. Ne sommes-nous pas a un 


trop grand éloignement, et ne man- 
quons-nous pas des secours nécessal- 
res pour en venir à bout? L'auteur du 


hivrede Jadih est inconnu; la langue 


dans laquelle il a été composé n'est pas 
moins inconnue, quoique St, Jérôme 
ait prélendn que loriginal était en. 
chaldéen. (#7, Jahn, Introduct. inlib. 
sacr.v. r.) La lecture de ce livre a été 
très pernicieuse à des hommes qui 


aväieut du penchant au fanatisme, : 


L’assassin de Guillaume 1°". , prince 
d'Orange, et celui d'Hcori Fil, s’en 
étaient Robe Rien ne prouve mieux 
la nécessité d’une autorité qui règle le 
sens des livres sacrés, et qui dirige 
l'esprit des lecteurs dans les difficultés 
q' a s’y rencontrent. On peut consulter 
à ce sujet, Huet. Démons. évang. ; 
Lami, Æpparat. bibl.; Dupin, Prolé- 
gom.; Jaho, Introduction déjà citée ; 
Prideaux, Zistoire des Juifs ; D. de 
Montfaucon, Traité de la verite de 
l’histoire de Judith, in-19, Paris, 

1692. Bayle lui à consacré un arlicle 
dans son Dictionnaire, et le continua- 
teur de Saurin un discours très savant. 
En 1570, un anonyme , qu'on croit 
être Ledevin, fit une tragédie de Ju- 
dith, non imprimée. Gelle de l'abbé 
Boyer fut imprimée en 1695. ( For. 
Boxer, V, 422.) L'abbé Poncy de 
Neuvile en fit jouer une à St.-Cyÿr en 
1726; clle est inédite. Un autre ano- 
nyimce donna Judith, tragédie en cinq 


actes et en vers, Genève, 1747, in- 


8°. Eufin un avocat de Dijon, uommeé 
de Lacauste, à fait i io primer Judi!e 
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et David, tragédies, 1563, in-719. 
Judith à aussi été le sujet de quelques 
poèmes. (/’oy.Banras et CALAGES.) 
L—2—Es. 

JUEL { Nicozas), lieutenant-gc- 
néral-amiral en Danemark, lun des 
hommes de mer les plus remarqua- 
bles de son temps, était né le 8 mai 
1029 , d'une famille ancienne et iilus- 
iré, Apres avoir terminé ses études à 
l'académie de Soroe , il se rendit en 
France et en Hollande pour s’instruire 
dans la navigation, En 1059, à fit 
une campagne sur la floue holian- 
daise commandée par Marün Tromp. 
Cet habile amiral étant mort, Juel 
servit sous Ruyter, qui succéda dans 
. le commandement de la flotte. La paix 
entre la Hollande et l’Augieterre ayant 
‘été conclut , les États le nummèrent 
Capitaine d’un vaisseau de guerre; et il 
suivit encore Ruyter dans la mer At- 
lantique et dans la mer Méditerranée. 
Lorsqu'il eut acquis la connaissance de 
la theorie et de la pratique d’un art 
auquel il s'était voué, Juei retourna en 
Danemark, pour payer à ce pays le 
tribut de son zèle patrivtique, La 
guerre étant venue à éclater entre 
le Dancmak et la Suède en 1656, 
il donna bientôt des preuves de sa 
capacité. Commandant une escadre 
eu 1099, rendit des services 1m- 
portauts pendant le siége de Copen- 
hague , et contribua aux avantages 
que remportérent les aniraux hoflan- 
dais Opdam et Rayter , envoyés dans 
la Baltique pour soutenir le roi de 
Danemark. La réputation de Juel 
était établie ; evil fut un des premiers 
que Christian V décora de l’ordre de 
Dancbriog, qu'il avait foudé nouvel- 
lement, Dins ce même temps, vers 
l'année 1675, la guerre se renouvela 
entie le Danemark etla Suède, En 
1076, après avoir fait plusieurs croi- 
sires daus la Baïllique et avoir rein 
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porté plusieurs avantages, l’amiral 
Juel, commandantdix-huit vaisseaux, 
se dirigea vers lie de Gotland. Ar-: 
rivé sur la côte an milien d’une vio- 
lente tempête, à fit des le lendemain 
une descente; et, secondé par le chef 
des troupes de débarquement, 1l se 
mit en possession de Pile. La nou- 
velle de cet événement donna les plus 
vives alarmes à la Suède, et le gou- 
vernement fit aussitot mettre en mer 
une flotte considérable: eile était forte 
de quarante-quatre vaisseaux deligne ; 
le vaisseau amiral (les Trois Couron- 
nes) portait 1 54 cauons, et avait à bord 
près de 1000 hommes : mais l'amiral 
Creutz, guerrier plein d’houneur et 
de bravoure, n'avait pas assez d'ex- 
périence daus la marine; et, parts 
les officiers qu'on lui donna, 1 y en 
avait peu qui eusseut fait des cam- 
pagnes maritimes, Au cummencement 
du mois de juin 1656, Jucl, qui 
comumandait vingt-cinq valsseanx de 
ligne, découvrit la flotte suédoise, 
Le 4 du même mois , vers le soir, un 
engagement eut lieu entre lesiles de 
Boinholm et de Rugen. Maleré la 
grande infériorité du nombre, Painiral 
danois soutint le choc; la nuit nuit 
fin au combat ; le lendemain matin if 
recomimeuca, et les deux flottes fi- 
rent un feu soutenu pendant vingt- 
quatre heures : celle de Suéde s’ciot- 
gna, ayant perdu une galiole de 16 
cavons. La nouvelle de ces cumhats 
étant arrivée à Copenhague, & ru: 
nomma l’amiral Juel gouverneur &e 
l'ile de Gotland , et lui envoya le licute- 
nant-anniral Tromp, fils du fancux 
Martin Tromp, avec quatre vaisseaux 
danois, trois hollandais et deux fre- 
gates. Les Danois s'étant appro- 
cués de très pres de la flotte ennemie, 
celle-ci fut ch'igée de se ravger eu 
bataille, le 11 juin, dans la matinée, 
au sud de Pie d'Ocland , et le combat 
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s’engagea. Les Suédois se défendirent 
avec beaucoup de courage ; mais un 
accident terrible jeta la consternation 
parmi eux. Le vaisseau les Trois Cou- 
ronnésder354 canons, monté par l’ami- 
ral Creutz, attiqua le Christian F, où 
commandait l’amiral Juel : celui-ci fit 
un tel feu, que la mer se couvrit de 
fumée. Les canonniers suédois qui, 
selon les ordres de leur chef, avaicut 
rangé tous les canons du côté opposé 
aux Danois, en faisant la manœuvre 
pour ürer leur bordée, oublièrent 
d’attacher les canons, et de mettre un 
contrepoids pour établir l’'éqailibre. 
Le vaisseau pencha, et ilfatimpossible 
de le relever : pendant qu'il renver- 
sait, le feu prit aux poudres, et il 
sauta en l'air avec l’équipage. L’ami- 
ral Creutz, un grand nombre d’offi- 
ciers et de volontaires, et près de huit 
cents soldats, périrent dans cette ca- 
tastroplie. La flotte suédoise voulut 
reculer ; mais elle était serrée de trop 
près. Le vicc- -amiral Uggla, quimontait 
F Epée de 96 canons, se défendit pen- 
dant trois heures contre Trop; ; mais 
enfin un brûlot mit le feu à son vais- 
seau, qui fut réduit en ccudres;il ne 
se sauva que cinquante hommes d’un 
équipage de plus desix cents. Ce second 
malheur obligea les Suédois à cher- 
cher leur salut dans la retraite, en for- 
gant de voiles pour échapper à lenne- 
ii. Îls perdirentcependantencorecinq 
vaisseaux qui coulèrent à fond, et trois 
qui tombèrent entre les mains des 
Danois. Juel, après avoir réparé ses 
Vaisseaux da l’île de Bornholm, 
vint croiser devant Helsingborg, dont 
le roi de Danemark se rendit maître 
eu personne ; Fromp fit une descente 
à Ystad , et s’empara également de 
cette place pour Îles Danois Pendant 
que le roi de Suède cherchait à répa- 
rer sur terre les pertes que lui avaient 
fait éprouver les combats maritimes, 
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et qu'il oblenait divers avantages en 
Scanie, Juel poursuivait ses brillants 
succes. Il eut un engagement pres de 
Rostock avec l'amiral Sæblad, sorti du 
portde Gothenbourg,etresta maître du 
champ de bataille, Pendant qu'il était 
occupé à remclire en état ceux de ses 
propres vaisseaux qui avalent souffert, 
il cut avis que l'amiral suédois Horn 
avait paru à la hauteur de Pile de 
Moœn pres de Falsterlbo, avec trente- 
six vaisseaux. [l en rassembla vingt- 
cinq, qu'il répartit en trois escadres: 
celle des Suédois était divisée de même. 
Aptès avoir reçu du roi l’ordre de li- 
vrer le combat, Juel voulut approcher 
à petites voiles de la baie de Kiœge. 
Les Suédois réussirent à le prévenir; 
et la flotte danoise fut dispersée par 
les vents contraires. Mais Juel, Payant 
rassemblée , fit ses dispositions pour 
Pattaque, et arriva sur l'ennemi le 1°", 
juillet 1697. On se battilt des deux 
côlés avec fureur. Six vaisseaux sué- 
dois s’attacherent au Christian F, 
monté par l'amiral danois, le démä- 
térent etle désemparèrent. Juel passa 
sur le Frederic LIT, continuant avec 
calme à donner ses ordres; mais les 
ennemis s’acharnèrent de nouveau 
contre lui, et firent un si grand feu, 
que le vaisseau fut également désem- 
paré : Juel passa dans cette extrémité 
sur la Charlotte- Amélie. Il y soutint 
encore un feu terrible, etaurait peut- 
être été coulé à fond , si deux de ses 
capitaines 1 RCE 11 réussi à rE- 
pousser les Suédois. Pendant ces en- 
gagements, les amiraux danois Rot- 
sten et Span avaient mis en fuite plu- 
sieurs vaisseaux suédois, qui s'étaient 
détachés de Ja ligne pour sauver Île 
Dragon, maliraité dès le commence- 
ment du combat. Lorsque Juel eut été 
dégagé, la flotte suédoise renonça à 
combattre : malgré ses «forts, elle 
avait perdu quatre à cinq vaisseaux et 


\ 


> 


% 


JUE 


plusieurs frégates, Elle se retira vers 
fie de Borvholm, et Juel la poursui- 
vit jusqu’à l’entrée de la nuit. Le len- 
demain parut une escadre auxiliaire 
hollandaise : l'amiral danois profita de 
ce renfort pour enlever ou détruire 
trois vaisseaux suédois , qui s’étaient 
retirés dans la rade de Malmoe sous le 
canon de la citadelle : deux furent 
pris, et le troisième devint la proie 
des flammes. Cette victoire produisit la 
plus grande sensation eu Dancmark;le 
vainqueur fut reçu à la cour avec les 
plus grands honueurs ; le roi le nomma 
lieutenant-général-amiral, et fit frap- 
per deux médailles en souvenir de ses 


exploits. Il est représenté sur l’une en 


buste avec le bâton decommandement, 
Cependant laguerrede tèrre continuait 
en Scanie et sur les frontières de Nor- 
vége. Juel fut envoyé avec vingt deux 
vaisseaux du côté de Calmar : il ne 
put réduire cette place ; mais il opéra 
quelques descentes dans la province 
de Sinoland et dans Pile d'Ocland. 
Une expédition à Pile de Rugen, et 
divers engagements avec les vaisseaux 
suédois, où il remporta encore des 
avantages , augmentèrent sa gloire : 
le roi le créa chevalier de lEléphant, 
en 1679. La paix avait été conclue 
la même année : mais il s’éleva, peu 
après, de nouveaux nuages; et il y 
eut des négociations très-aclives entre 
le Danemark et la France. En 1683, 
le marquis de Preuilly, lieutenant-gé- 
néral des armées navales de France, 
arriva au mois de juillet dans la rade de 
Copenhague , avec une escadre partie 
de Brest, et forte de treize vaisseaux : 
elle venait au secours du roi de Dane- 
mark, pour prévenir la jonction des 
vaisseaux hollandais avee ceux de 
Suéde, et pour empêcher que les Sué- 
dois ne fissent passer des troupes en 
Allemagne. Juel la joignit avec trente- 


“un vaisseaux: toute. cette flotte alla 
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croiser dans la Baltique jusqu’à l’en- 
trée de l'hiver. Les instructions du 
marquis de Preuilly portaieut de se 
conformer aux ordres du roi de Da- 
nemark ; et le commandant de les- 
cadre française se fit un honneur de 
servir sous un aussi grand honme de 
mer que.Juel. Une nouvelle récom- 
pense attendait le héros de la marine 
danoise : le roi lai fit don, pour lui et 
ses descendants , de lile de Taasing, 
près de la Fionie, Comblé de gloire et 
d'honneurs, il mourut à Copenhague, 
le S avril 1697, dans sa soixante-hui- 
ième année. Ses qualités morales 
égalaient ses talents militaires. [l était 
inodeste, doux et charitable, fl ne 
parlait jamais de ses faits d'armes, et 
quand d’autres en faisaient mention 
en sa présence, C’est à Dieu, disait- 
il, qu’en est dû l'honneur. Sa femme 
Marguerite Ulfeld, fonda le couvent 
ou la communauté de Roskild pour 
les demoiselles nobles. — Son frère, 
Jean Juez, remplit plusieurs charges 
importantes, et fut créé baron de 
Julinge. { assista plusieurs fois Nico- 
las Juel dans ses opérations navales , 
et le roi lui conféra le titre de générai- 
amiral, En 1670, il fut envoyé comme 
ministre plénipotentiaire, pour négo- 
cier la paix de Lund. Ona de lui un 
petit ouvrage en latin, intitulé Zn lit- 
terarum sludia affectus, Soroe, 
1651, in-4°. On trouve des rensei- 
onements détaillés sur la famille Juel 
dans les Portraits historiques des 
hommes illustres de. Danemark, 
par Tycho de Hoffman.  C—av. 
JUENIN (Gasparp), prêtre de 
FOratoire , né en 1650 à Varambon 
en Bresse, entra dans lOratoire en 
1674. Après avoir professé les hu- 
manités , la philosophie et la théologie 
dans plusieurs maisons de la congrega- 
tion , il fut appelé pour tenir des con- 
férences de théolugte au séminaire Ge 
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St.-Magloire à Paris, où 1l mourut en 
1713, avec une grande réputation de 
piété et de science théologique. On a 
de lui: 1. Commentarius historicus et 
dogmaticus de sacramentis, 2 vol. 
in-fol., Lyon, 1696 ei 1705: ce 
cominentaire est suivi de trois Disser- 
tations sur les censures , les ivrégula- 
rités et les mdulgences. Cest le pre- 
mier ouvrage des théologiens mo- 
dernes où la matière de tous les sa- 
cremnents ait clé traitée avec une cer- 
taine étendue. F’autcur y a emp'oyé 
Ja méthode scolastique; mais il en a 
écarté la sécheresse par une foule de 
détails instructifs sur la liturgie des 
duffcrentes églises anciennes et mo- 
dernes, sur la discipline relative à 
Padeninistration des sacrements, et 
sur les dispositions avec lesqueiles on 
doit les donner et les recevoir. IT. 
Institutiones theolosicæ ad usum 
seminariorum, Lyon, 1666, 4 vol. 
in-123; Paris, 1700 , 7 vol., mème 
format. Ce cours de théologie, le 
meilleur qu’on eût alors, a été réim- 
primé plusieurs fois dans le royaume 
et dans les pays étrangers. Il était 
en usage dans plusieurs séminaires, 
lorsque quelques évêques, y ayant 
trouvé des expressions qu'ils jugèrent 
peu mesurées , ct des omissions qui 
leur causèrent de l’ombrage, en dé- 
feudirent l’enscignement dans leurs 
diocèses. Le P. Juenin réforma, dans 
Yédition de Lyon de 1705, plusieurs 
des expressions qui avaient déplu, et 
suppléa une partie des omissions qui 
avaient paru suspectes. Cependant 
Je cardinal de-Noailles en suspendit 
l'usage par son ordonnance du 12 
juin 1906: mais, sur les explications 
que lui donna l’auteur, et qui furent 
ajoutées au mandement de son Emi- 
nence, la suspense fut levée, et l’ou- 
vrage reprit son cours. Le P. Juenin pu- 
blia, pour sa défense, plusieurs écrits 
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dont il serait trop long de donner Ja 
nomenclature, HT, Compendium theo- 
logiæ, Paris, 1508, in-152. C’est un 
trés bon abréoe de ses Insututions 
théologiques à l’asage des ordinands, 
qui à eu bcauconp de vogue. IV. Dis- 
seriation sur la messe de paroisse, 
in-19, Besançon; elle fut suivie d’une 
réponse à un écrit fait contre la dis- 
sertation, 1bid. V. Dissertation sur 
l'obligation de la communion pas- 
cale , ibid. VI. Denonciation des 
théologies de Becan, d’ Abely , etc. 
aux évêques de Chartres et de 
Noyon. NI. Dissertatio que sit 
ecclesiæ Parisiensis doctrina de di- 
vinis auxiliis, in-16 et iu-19. VIII. 
Theorie et pratique des Sacrements , 
Paris, 1915, 5 vol. in-12, ouvrage 
trés estiné. IX. Théologie morale 
par demandes et par réponses, Pa- 
ris, 1541, 2 vol. in-12. X. Resolu- 
tion des cas de conscience, ibid., 
même année, 4 vol. in-12. Ces trois 
derniers ont été très bien reçus du 
public, et méritent d’être consultés 
par tous ceux qui se livrent au saint 
ministère. T—p. 
JUGLER (Jean -Frépéric), cé- 
lèbre philologue saxon, né le 17 juil- 
let 1714 à Wetteburo , près de Naum- 
burg , suivit la carrière de l’ensei- 
gnement avec beaucoup de distinc- 
üon, fut nommé conseiller du roi 
d'Angleterre, et inspecteur de l’aca- 
démie équestre de Lunecbourg , et 
mourut le 9 janvier 1991 , laissant la 
réputation d’un homme savant et la- 
borieux. Ii avait eu le malheur de 
perdre la vue quelques années aupa- 
ravant. Dès 1736 il s'était fait con- 
naitre en traduisant en latin , avec 
des notes, la curieuse Dissertation al- 
lemaude de J, CG. Estor , sur la hau- 
teur des maisons chez les Romains, 
pour Péclaircissement des lois rela- 
yves à la servitude alius tullendi. 
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Mais de tous ses ouvrages, celui qui a 
le plas contribué à étendre sa réputa- 
tion dans les pays étrangers, c’est la 
Bibliotheca historiæ literariæe selec- 
ta ,etc., léna, 1754 63, 3 vol. in- 
8’. Ce n’est qu'une nouvelle édition 
de }’{ntroductio in notitiam rei litte- 
rarie , par Burck. Gottheif Struve 
{ Voy. SrruvEe); mais Jugler la tel- 
lement corrigée et augmentée, qu'on 
doit convenir avec lut qu'il en a fait 
un ouvrage nouveau, et qui lui ap- 
partient en propre. La Bibliothèque 
de Jugler est divisée en onze chapi- 
tres, qui traitent de lhistoire litté- 
raire en général, des bibliothèques, 
et particulièrement de cles qui ont 
été dispersées ou détruites; des bi- 
b'iothèques fes plus célèbres des pays 
étrangers ; de celles d'Allemagne; de 
l'utilité des bibliothèques et dn choix 
des livres ; des journaux littéraires; 
des biographes ; des critiques ; des 
auteurs anonymes, pseudonymes ou 
plagiaires, etc.; des livres condam- 
nés ou défendus; des académies et 
des sociétés littéraires, et eufin de 
Forigine de l'imprimerie et des im- 
primeurs, des libraires et des cor- 
recteurs les plus célebres. Cette courte 
analyse suffit pour donner une juste 
idée de l’importance de l'ouvrage de 
Jugler ; c'est nn trésor de recherches 
et d'éradition(xr). Heuri-Fred. Koecher 
a publié : Supplementa et emenda- 
tiones ad Biblivthecam litterariain, 
Jéna, 1985, in-8°. On connaît en- 
core de Jugler: 1. Mémoires pour 
Servir à une Biographie juristique, ou 
Notices (au nombre de 152) sur la 


(1)lya, page 2238, une faute très singulière 
qu'on pourrait mettre au nombre des bévues lit- 
tératres, et qui prouve l'inconvénient de citer des 
mots d’une lingue qu'on ne sait pas. Voici le texte 

e Juglsr: « {n Lironit Singularités histori- 

» ques... lesiwur Observatio, auctore rx Benr- 

n CEAU, de l'imprimerie, etc. » Jugler a pris les 

deux p'emiers mots du titre pour Le nom de l’au- 

teur, et ce LE Berceau figure euçure dans la table 
. des auteurs, B--x, 
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vieet les écrits des hommes d'état ou 
jurisconsultes qui se sont 1ilustrés en 
Europe, Leipzig, 1773-50, 6 vol. 
in-8°. (en allemand), avec un sup- 
plément posthume qui fut inséré en 
1595 dans le Juristic - Magazin de 
Koppe. Ge recueil est important ; il’ 
ue comprend pas les hommes vi- 
vants. II. Une Dissertation (en al- 
lemand } sur l'usage des bibliothe- 
ques , Leipzig, 1920, in-8°. LIL. 
Oratio de ciceromanid eruditorum, 
Weissenfels, 1744, in - 4°, IV. De 
eruditione Theodoræ {c’est limpéra- 
trice Théodora, femme de Justinien. } 
V. Un Eloge de P. Burmann, inséré « 
dans les Acta eruditorum , 1742, ct 
plusieurs autres opuscules imprimés 
à part ou dans divers recueils pério- 
diques ; on en peut voir la liste dans 
Meusel. 11 promettait une Aistoire 
critico-littéraire de tous les ouvrages 
qui ont paru dans le procès de Pin- 
fortuné Charles [°'., roi d'Angle- 
terre. W—s. 
JUGURTHA, roides Numides, fils 
de Mastanabal et d’une concubine, né 
avec toutes les grâces de la figure, fut 
élevé avec soin dansle palais de Mi- 
cipsa son oncle, roide Nuwmidie, ct 
montra de bonne heure des talents, 
de l'esprit et des quañtés éminentes. 
Micipsa démélantdans son neveu beau- 
coup d'ambition, craignit d'abord un 
compétiteur si dangereux pour ses en- 
fants ,:et l'envoya en Espagne avec un 
corps de troupes numides , au secours 
des Romains, alors occupés au siége 
de Numance : il espérait que Jugurtha 


suecomberait au milieu de tantdedan- 


gers; il fut trompé dans son attente : 
Jugurtha échappa à la mort, et repa- 
rut couvert de gloire à la cour de 
Nacipsa. Les témoignages houcrables 


donnés par Scipion à la bravoure du 


jeune prince, lui avatent gagné tous les 
cœurs. Micipsa lui-même, touché dela 


En 
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haute idée que le général romain se 
formait du mérite de son neveu, la- 
dopta, et, en mourant, le déclara hért- 
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üer de la couronne avec ses deux fils: 


Adherbal et Hiempsal. L'ingratet am- 
biueux Jugurtha ne put se contenter 
du tiers d’un royaume; et loin d’être 
arrêlé parles bienfuii is deson oncle, il 
ne songea plus qu'à dépouiller ses ds 
cousins, pour rester seul maître de la 
Numidie : il fit assassiner Hiempsal , 
et chassa Adherbal de ses états, En 
vain ce malheureux prince eut recours 
aux Romains, et plaida lui-même sa 
cause au Sénat ; : Ja corr upton fittriom- 
her Jugurtba: le partage de la Numi- 
die qui devait être fait écalement , fut 
tout en sa faveur. Après ce premier 
succes, Jugurtha crut pouvoir 1mpu- 
nément achever son ouvrage ; 1} alta- 
que son cousin, le défait cn bataille 
rangée, l’assiége dans Cirtha, lui pro- 
met la vie sil se rend prisonnier ; 


_et, au mépris des lois de la nature 


et de honneur, Pégorge ensuite là- 
chement. Ce trait de perfidie atroce 
excita une horreur générale à Rome, 
contre Jugurtha. Le torrent de lin- 
dignation publique entraina même 
le sénat , qui lui déclara la guerre 
Pan 110 avant Jésus-Christ. Les Ro- 
mains la commencèrent avec vigueur 
par la prise de plusieurs villes-fortes ; 
mais le rusé Numide corrompit les gé- 
néreux et les sénateurs EnVOyÉs con- 
tre lui, et obünt la paix à des condi- 
tions avantagenses. Euhardi par des 
protecteurs puissants , il vintlui-même 
à Rome, ct osa y faire nee Mas- 


-siva, prince numide, d'out les droits 


à la ‘couronne linquiétaient. Ce nou- 
veau crime lui attica un ordre de quit- 
ter l'Italie sur-le-champ, Ce fut alors 
que sortant de Rome, et y reportant 
plusieurs fois ses regards, il s’écria : 

« Oville vénale ! tu n’attends pour te 
» vendre qu'un acheteur, et. tu pé- 
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» riras s'ils’entrouve un! » La guerre : 
recommence aussitôt ; et l’habile Nu 
mide force l’armée romaine, com- 


mandée par Aulus, à passer sous le 
joug et à quitter ses états. Rome lui 
oppose alors Lucius-Metellus. Ce gé- 
néreux Romain ne se laissa gagner ni 
parles promesses, ni parles présents; 
il devint l'adversaire le plus redouta- 


ble de Jugurtha; il le défit en bataille 


rangée , lui enleva ses plus fortes pla- 


ces, le mit en fuite, et le contraignit 
d’aller implorer le secours des Ge- 
tules et des Maures : ce fut en vain, 
Marius continua cette guerre difficile 
avec plus de vigueur encore. Battu 
par les Romains, trahi par ses pro- 
pres officiers, Jugurtha n’eut plus de 
repos : le jour, la nuit, tout lui était 
suspect ct le faisait trembler. Fugitif et 
malheureux, il eut recours à Bocchus, 
roi de Mauritanie, dont il avait épousé 
la fille, et qui prit les armes en sa fa- 
veur : mais une dernière défaite rom- 
pit une liaison qui n’était cimentée 


que par l'intérêt. Le roi des Maures, : 


après bien des incertitudes , livra Ju- 
gurtha à Sylla, alors questeur de Ma- 
rius, 103 ans avant Jésus-Christ. Le 
fier ons entra en triomphe dans 
Rome, trainant captif ce même Ju- 
gurtha , dont le courage, et le génie si 
fertile en ressources au milieu des 

malheursles plus désespérés, avaient 
rendu tellement redoutable pendant | 
sept ans de guerre , qu'on le regardait 
même en. lialie comme un. second 
Aunibal. Selon Platarque, Jugurtha ne 
put supporter l'excès de son malheur, 
et perdit esprit dans la marche du 
triomphe. Traîné ensuite en prison, 
dépouillé de ses riches habits, jeté 
tout nu dans une fosse profonde, 1l ne 
dit que ces mots avec un souris forcé : 


O Hercule, que tes étuves sont froi- 


des ! Là, pendant six jours entiers, ce 
malheureux prince, devenu insensé ,. 


‘ 
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Aotta contre la faim et le désespoir , 
conservant jusqu'au dernier soupir ui 
ardent desir de la vie. Ce rafinewent 
de cruauté fut une tache à la réputa- 
tion des Romains; et Mithridate leur 
reprocha avec raison jeur barbarie 
envers le petit fils de Massinissa, le 
plus fidèie allié de Rome : mais le 
pus grand nombre regarda cette mort 
* LIBRE comme une juste reécom- 
pense de la perfidie et des forfaits de 
Juzurtha; ses enfants furent oubliés 
dans un Gta esclavage. BP. 
: JUIGNÉ - BRUISSINIÈRE ( D... 
DE), lexicugraphe, né en Anjou dans 
le xvn siècle, d’une famille noble, 
s’appliqua à l'étude de Ja jurisprudence 
et se fit recevoir avocat au parlement 
de Paris, titre qu'il prend à ia tête du 
seul ouvrage qu’on connaisse de lui ; 
c'est le Dictionnaire théologique , 
historique, poétique et ÉOSTOBR aphi- 
que, ctc., Paris, 1644, im-4°.; 7°. édit, 
1660. La plus grande partie ‘ M 
cles dont il est composé, sont traduits 
Hittéralement du Dictionarium histo- 
rico-poëticum de Ch. Étienne, et par 
conséquent très incomplets ; et ceux 
| quel auteur y a ajoutés, sont éga'ement 
inexacts et superficiels : cependant 
 Puutité de l'ouvrage, le premier de ce 
genre: qui ait été “publié en françus, 
Femporta sur les défauts presque iné- 
vitables dans un essai; et il s’en fit, 
en moins de trente ans, huit ou dix 
éditions successivement corrigées et 
augmcentées, [1 paraît inutile de s’é- 
tendre davantage sur un livre reléoué 
dans la poussière des biblicthèques, 
et quon ne consulte plus; mais Les 
curieux de détails pourront recourir 
au Dictionnaire de Prosper Marchand 
(Art. Terentianus, note D\, où ils 
_irouveront la liste chronologique des 
dictionnaires historiques , accompa- 
gnéc de remarques pleines d'érudi- 
üon, 


AK 
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JUIGNÉ ( ANTOINE - ÉLÉONORE- 


L£on LECLERC DE), archevêque de 
Paris, naquit à Paris en 1928. 1] des- 
ceudait d’une ancienne fnille du Mai- 
ne, À peine il avait six ans, lorsqu'il 
Pen le marquis de Jaigné, sou père, 
colonel du réviment d’ Orléans, tué en 
1754, à la bataille de Guastalla. Il 
fit ses humanités et sa philesophie au 
collége de Navarre, et entra au sémi- 
naire de St.-Nicolas du Chardonnet, 
d'où ii ne sortit que pour s’agréger à 
la société des théologiens de Navarre, 

où il fit son cours de licence et prit 
ses degrés. M. de Bezous, évèque de 
Carcassonne , qui était son parent, le 
prit pour son grand-vicaire : il eut 
bientôt à courir une autre carrière; il 
fut nommé agent du clergé eu 1760. À 
l'agence était attaché de soin de tous 
les intérêts et de toutes'les affaires ec- 
clésiastiques. Cette gestion durait cinq 
ans, mais cessait, si, pendant son cours, 
l’agent était nommé à un évêché. Elle 
ne faisait que commencer pour l'abbé 
de Juigné, lorsqu'on lui proposa 
l PAT de Comminges ; il s’excusa et 
préféra de ne ses honorables 
travaux. Nommé, en 1764, à l'évêché 
comté-pairie de Chalons. on ne Jui 
permit pas un”second fus A son 
arrivée dans son diocèse, il y trouva 
des dif ficuliés ANR par Pas- 
cendant que le janséuisme y avait pris 
sous son prédécesseur : il se crut 
obhgé d'interdire et même d’expulser 
quelques prêtres discoles. Ensuite il 
ne s’occupa plus que du bien qu'il 
avait à faire. Îl reconstruisit son grand 
séminaire, et en établit un petit, des- 
tné à élever gratuitement ceux des 
enfants de la campagne qui annon- 
çaient des dispositions pour les études 
et de la vocation pour l'état ecclésias- 
tique. Il connaissait tous les ecclé- 
siastiques de son diocèse , les rece- 
vait avec bienveillance, était toujours 
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prêt à les ecouter, et à entrer avec eux 
dans les moindres détails sur ce qu 
concernait le bien des paroisses, le 
salut des ames , et les secours à porter 
où il en était besoin. Ses aumônes l’ont 
immortalisé dans le diocèse de Chà- 
lons, et sa mémoire y sera long-temps 
bénie. Eu 176, le ciel en feu, au mi- 
lieu de la vuit, annonce un imcendie 
violent. C'était à St.-Dizier, ville dis- 
tante de Chälons de douze ou quatorze 
heues, que l'incendie s'était déclaré. 
L’évêque , sans savoir précisément 
Vendroit, se porte avec célérité vers 
lé point qui paraissait attaqué. Il 
trouve St.-Diziér presque réduit en 


cendres. Dans l'espoir de sauver quel- 


ques victimes , 1} se précipite au milieu 
des flammes avec si peu de précaution 
qu'on l'y crut étouffé, La nouvelle en 
arriva jusqu’à Châlons, et y causa une 
consiernalion qui ne cessa qu'à son 
retour. Ges accidents, beaucoup trop 
fréquents en Champagne, déterminè- 
rent le charitable prélat à établir un 
burca# de secours pour ceux qui les 
éprouveraicnt. M. de Beaumont, ar- 
chevèque de Paris, étant mort en 
1981, M, de Juigné, du propre mou- 
pement du roi, ct malgré un grand 
nombre de compétiteurs , fat appelé à 
Jui succéder, Persuadé qu'une augmen- 
tation considérable de revenus n’était 
pas, dans l'esprit des canons, un motif 
pour changer de siége, il avait refusé 
Farchevéché d’Auch, lun des plus 
riches du royaume. Toujours dans 
des mêmes sentiments , il ne céda 
qu'aux ordres positifs et réitérés du 
roi, qui voyait, dans son choix, l’in- 
térêt de la religion. M, de Juigné porta 
dans son nouveau diocèse le même es- 
prit, les mêmes principes d’après les- 
quels il avait gouverné celui de Chä- 
ons : même prudence, même modé- 
ration, même douceur, même atten- 
tion à matatenir la paix, à tâcher de 
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l’entretenir entre le sacerdoce et la mt 


gistrature; même zèle pour la disci- 
pline ecclésiastique et la saine doc- 
trine ; même munificence envers les 
pauvres : son mamense revenu s’em- 
ployaitenaumônes, en bonnes œuvres, 
en établissements picux. Quelque con- 
sidérable que fût ce revenu, il ne put 


suflire aux besoins du risoureux hiver 


de 1786 à 1789. Le prélat y suppléa 
en vendant sa vaisselle, en engageant 
son patrimoine, et en faisant de gros 
emprunts, pour la garantie desquels 
le marquis de Juigné , son frere ainé, 
s'ebligea jusqu’à la somme de cent 
mille écus. On touchait à la convoca- 
tion des états-généraux : M, l’archevé- 
que de Paris y fut élu député, comme 
ses deux frères, et stégea, dans ces 
assemblées orageuses , avec la mino- 
rité fidèle à Dieu et au roi. Personne 
nignore ce que produisit cette noble 
et courageuse résistance. Le 24 juin 
F380, comme il sortait de ’assemblée 
à Versailles, sa voiture fat assaillie et 
poursuivie à coups de pierres, par ce 
mênre peup'e que, peu de mois aupa- 
ravant ; il avait arraché aux horreurs 


de la faim. H n’échappa qu'avec peine 


àces malus parricides. El se trouvait a la 
fameuse séance du 4 août : sa belleame, 
toujours prête à croire le bien comme 
à le faire, lur sugoéra dy proposer de 
chanter un Te Dem pour un rappro- 
chement qui n’était que simulé, et la- 
vant-coùreur des plus affreux désor- 
dres. Me doutant plus alors que tout 
ne fût perdu, il obtint du roi la per- 
mission de se retirer. D'abord il cher- 
cha unasile à Chambéri (1), et passa 


(r) Ce fut pendatt son séjour en Savoie, où iE 
fut accueilli avec la plus franche hospitalité par 
le marquis de Clermont Mont-Saint-Jean , à la 
famille duquel il s’honorait d’être uni par les liens 
du sang, qu'assisté de troïs archevêques et de 
quatre évèques français aussi émigrés, il fit, le 
24 mai 1592, la bénédiction de la chapelle du: 
château de [a Bâtie d’Albanais, que M. de Mont= 
Saint-Jean faisait bâtir dans l'antique terre de ses 
aaçétres, ruféodée à sa famille en 1310. Le pzo= 
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ensuite à Constance, où il fut joint par 
plusicurs évêques ses collègues, et par 
un grand nombre de prêtres fidèles, 
obligés de quitter le sol natal. La Pro- 
vidence le destinait à les y recueillir 
et à les secourir: il les aida d’abord de 
sa bourse, de la vente du peu d'effets 
précieux qui lui restaient, même de sa 
chapelle, puis des dons qu'il avait sol- 
licités de l’impératrice douairière de 
Russie, et des princes et grands pré- 
Jats de l’Allemagne, Il trouva même le 
moyen d'établir à Constance un sémi- 
maire, où se formaient des jeunes 
clercs destinés à remplacer les prêtres 
que moissonnaient prématurément les 
fureurs révolutionnaires. Les armées 
françaises ayant, en 1709, occupé 
Constance, M. de Juigné se retira à 
Augsbourg, où il reçut de l'électeur 
de Trèves l'accueil le plus honorable. 
11 reviot à Paris en 1802, après la 
promulgation du concordat, ayant fait, 
entre les mains du pape, qui la lui 
demandait, la démission de son arche- 
vêché, et sacrifiant ainsi à Pobéissance 
ce qu'il avait de plus cher. Depuis 
Jors, concentré au sein de sa famille, 1l 
vécut dans la retraite, regretté de ses 
anciens diocésains, bornant ses plai- 
sirs à des promenades solitaires, où il 
était tout étonné de se voir accueilli par 
une foule d'hommages muets, adressés 
bien plus à sa personne qu’à sa di- 
gnité dont il ne portait aucune mar- 


que visible ; allant visiter, avec une 


inimitable simplicité, son successeur, 
dans un palais autrefois le sien, et où 
tous deux se prévenaient de respect et 
d’égards. II mourut à Paris, le 19 mars 
1811, dans la 83°, annce de son âge, 
et fut inhumé au cimetière commun. 
Dans le service que lui fit le chapitre 
métropolitain, M. l'abbé Jallabert, 
vicaire-général, prononça son oraison 


cès-verbal de cette bénédiction solennelle a été 
Pascrit dans les registres dg la paroisse. \ 
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fanébre, Au retour du Roi, le cha: 
pitre en ayant obtenu Îa permission, 
fit exhumer et traasporter le corps 
de M. de Juigné dans le caveau de 
l'église de Notre-Dame, destiné à la 
sépulture des archevêques. Ses prin< 
cipes étaient purs, son zèle également 
éloigné du relâchement et de Pexagé- 
ration, son esprit sans cesse occupé 
de ce qui pouvait servir l'Eglise. IE 
joignait à Ja plus heureuse mémoire, 
l'amour des études graves, et Le goût 
de la bonne littérature. Il possédait 


“parfaitement le grec: la Bible était sa 


lecture favorite ; il la savait par cœur, 
et, quelque passage qu'on lui citât 

il en indiquait sur-le-champ le livre’, 
le chapitre et le verset. Ce prélat a 
laissé : F. Des Mandements estimés, 
et loués même par des écrivains atta- 
chés à des opinions qu’il était loin de 
favoriser. 11. Un Rituel, Châlons, 
1976, 2 vol. in-4°. Ge livre, qui re- 
parut en 1786, mais extrémement 
changé, sous le titre de Fastoral de 
Paris, 3 vol in-4°., déplut aux jansé- 
nistes , et donna lieu, de leur part, à 
divers écrits, tels que, Observations 
sur le Pastoral ; Réflexions sur le 
Rituel ; Examen des principes du 
Pastoral, sur l’ordre, la péritence, 
les censures , le mariage. Ces écrits 
passaient pour être de Maulirot et de 
Larrière. Le Pastoral fut même dénon- 
cé aux chambres, le 1gdécembre : 586, 
par le conseiller Robert de Saint-Vin- 
cent, qui demandait que, séance te- 
nanie, on en fit arrêter la distribution. 
L'avis plus modéré de le remettre 
aux gens du roi, pour l’examiner, . 
prévalut ; et la dénonciation n’eut 
point de suite. Les abbés Revers, cha- 
noine de St.-Honoré, Pluukett, pro- 
fesseur de Navarre, et Caarlier, se 
crétaire et bibliothécaire de M. Far- 
chevêque, passent pour avoir eu part 
à la seconde édition , et être les 
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auteurs des changements faits à la 
première. Le dernier a donné un 
Abrégée de ce Pastoral, en un volume. 
Où ne doit point oublier que le zèle 
de M. de Juigné pour tout ce qui ten- 
dait au progrès des sciences ecclésias- 
tiques, lui avait fait concevoir le plan 
d’une école pour former des prédi- 
cateurs. Ce plan avait reçu un com- 
mieucement d'exécution au Calvaire, 
sous Ja direction de M. l'évêque de 
Sencz ( Foy. Beauvais). La reévolu- 
tion, qui fut si funeste à tant d'insti- 
tutions utiles , étoufla encore ce germe. 
de-bien. L—y. 

_ JULES I‘. (S.), élu pape le G 
février 537, succéda à S. Marc. 
L'histoire ne dit rien de sa famille; 
mais, dans ces premiers siècles de 
Eglise, le mérite seul était un titre 
pour Ja préférence. Le pontificat de 
S. Jules fut occupé eriitrement des 
suites de la persécution élevée con- 
ire S. Athanase par Arius. Cet héré- 
siarque était mort l’année précédente; 
et l’einpereur Constantin, qui avait 
protégé tour-à-tour Athanase et ses 
ennemis, finit également ses jours 
peu de mois après l'élection de S. Ju- 
les. En mourant il avait rappelé Atha- 
nase au siége d'Alexandrie, dont cet 
évêque avait été déposé par le cou- 
cie de Tyr; mais les Eusébiens, par- 
tisans déclarés d’Arius, avaient fait 
nommer au siése d'Alexandrie Gré- 
goire, l’un de EE amis. (#. ATHA- 
NASE ct Eusèee, de Nicomédie. } Ce 
fut dans ces circonstauces (341) 
qu'Athanase vint à Rome pour se de- 
fendre contre les Eusébiens, qui de 
leur côté avaient éerit contre lui. Le 
pape Jules le reçut avec honneur. Il 
envoya des légats aux Eusébiens pour 
les inviter au concile qui devait se 
tenir à Rome. Leur réponse ayant 
tarde, le concile se tint en 542, et 
Ÿ. Athanase y fut picinement justifié, 
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Les Eusébiens se plaignirent. S. Jn- 


les leur répondit par une lettre qui, 
suivant Tillemont , est un des plus 
baux monuments de l'antiquité : il 
leur reproche d'abandonner la doc- 
triue du concile de Nicée pour em- 
brasser des hérésies condamnées. Ce 
même concile de Rome avait déclaré 
nulle lordination de Grégoire, et 
confirmé la nonnunation de S. Paul au 
siége de Constantinople. Ces sujets de 
division entre les Orientaux et les Oc- 
cidentaux firent desirer un concile qui 
pût réunir les deux Eglises. Il se tint 
en 347, à Sardique, métropole des 
Daces en Illÿrie, du consentement 
des deux empereurs , et sur les ins- 
tances de S. Jules et des évêques de 
sa communion. [cs Eusébiens vinreut 
à Sardique , mais refusèrent de pa- 
raître au conale. $S. Athanase y ob- 
tint un nouveau triomphe. Le juge- 
ment du pape, ettout ce qui avait été 


résolu au concile de Rome, y fut con- 
fismé. Les Eusébiens y furent con- 


damnés et excommuniés, du moins 
ceux qui étaient demeurés attachés à 
leur paru; car plusieurs s’en étaient 
déjà séparés. S. Jules s'était excusé 
d'assister à ce concile de Sardique , à 
cause des occupations qui le retenaient 
à Rome. Le concile Hui adressa ses ré- 
solutions , dans lesquel'es il trouvait 
très convenable que les évêques appor- 
tassent de tous côtés leurs affures au 
chef de l'Eglise, c’est-à-dire au siége de 
S. Pierre. Les Eusébicns protestèrent 
de leur côté contre les actes du con- 
cile de Sardique ; ils en excommu- 
niérent les principaux moteurs , et 


surtout le pape Jules, comme auteur 


de tout le mal. Deux aes après, 
S. Jules eut la consolation de voir 
rétabir S. Athanase sur le siége d’A- 
lexandrie; mais 1l ne fut pas Rae 
des nouvelles persécutions qui s’éle- 
vérent coutre son ami. Sa mort ar- 
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riva en 352, le 12 avril, jour où 
VEglise honore sa mémoire. Il avait 
tenu le St.-Siége pendant quinze ans 
d'ux mois et quelques jours. Nous 
n'avons de lui que deux Lettres, 
l’une, dont il a été parlé, adressée 
aux dits be et l'autre à l’église 
d'Alexandrie, après le retour de S. 
Athanase, Il cut pour successeur Li- 
bère. ! Ds. 

JULES Il (Jurren De LA 
Rovene , pape sous le nomde }, 
élu le premier novembre 1503, 
succéda à Pic TEL. Neveu de Sixte IV, 
il était né au bourg d’Abizal, près de 
Savone , de parents pauvres et obscurs, 
suivant l’opinion la plus commune (7. 
SixTE [IV } Après avoir occupé suc- 
cessivement les siéges de Carpentras, 
d'Ostie, d’Albano, de Bologne ct 
d'Avignon , il avait reçu de son oncle 
Je chapeau de cardinal , du ütre de St. 
Pierre-ës- Liens. Un esprit ardent, 
ambitieux, vasie daus ses projets, im- 
pétueux dans ses résolutions, puis- 
sant eu moyens, fécond en res- 
sources, des inclinations guerrières , 
un courage intiépide, lavaient jeté 
dès sa jeunesse daus les entreprises 
les plus hardies. Les grands mouve- 
ments pohtiques dout il avait été 
J'ame ou le conseil, avaient développé 
léuergie de son caractère dans toutes 
les vicissitudes de la fortune. Exié 
par Alexandre VI son ennemi capt- 
tal, le cardinal dela Rovere avait re- 
mué toute l'Italie. La conquête du 
royaume de Naples par Charles VIIT, 
le soulèvement des Génois , l’expul- 
sion de Ludovic Sforce, étaient en 
partie son ouvrage. Après la mort d’A- 
 Jexaudre VIT, il n'avait pas jugé l'oc- 
casion encore assez favorable pour 
faire valoir ses prétentions à la thiare, 
Gêué par la concurrence du cardiual 
d’Anboise, qu'il voulait ménager pour 
ne pas déplaire à Louis XIT, et trop 
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peu sûr, dans ces premiers moments, 
des dispositions de César Borgia, duc 
de Valentinois , qui conservait encore 
une ombre de puissance, Julien de la 
Rovère se conteuta de faire élire un 
vicillard valétudinaire, Piccolomini, 
dont la mort, arrivée en effet au bout 
de vingt-six jours , laissa le champ li- 
bre à de nouvelles intrigues. La Ro- 
vère ne perdit pas un moment pour 
reprendre ou plutôt pour achever 
celles qu'il avait de'à nouées si habi- 
lement. Ilcaressa toutesles factions, et 
s’attacha surtout à mettre Borgia dans 
sesiutérêts. [lui promitdelecontinuer 
dans ses dignités de gonfalonier et de 
général des troupes de l'Eglise. Par- 
là il vint à bout d’écarter de nouveau 
le cardinal d’Amboise, qui aurait em- 
porté, dit le Pr. Hénault , s’il n’avait 
pas fait retirer les troupes françaises 
de Rome. Dès le premier tour de scru- 
tin, la Rovere fut élu, et prit le nom 
de Jules IF, afin, disait on, d’ap- 
partenir en quelque manière à Jules- 
César,auquelilambitionnait de ressem- 
bler. Cependant il s’'empressa de satis< 
faire aux convenances de sa nouvelle 
dignité, par une bulle qui annulait pour 
l'avenir toute élection de papearguée de 
brigue ét de simonie, se souciant fore 
peu de mettre àl’ambition de ceux qui 
devaient lui succéder , un frein dont il 
ne craignait plus l’effet pour lui-même, 
Après cette espèce d’acte de décence 
accordé au devoir rigoureux du ponti- 
ficat, Jules se livra tout entier à son 
humeur guerrière et politique. Tous 
ses efforts tendaient à rentrer dans la 
possession des domaines usurpés sur 
le patrimoine de l'Eghse. La Romague, 
dont Borgia et les Vénitiens se dis 
putaient la conquête, était le princi- 
pal objet dontie pape desirait le re- 
couvrement. Borgia n’était plus ce 
conquérant trop heureux, dont la 
gloire, dit un écrivain counu, se 
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eomposait de petits succès et degrands 
crimes. Il avait perdu dans Alexandre 
VI son protecteur le plus puissant; 
et Louis XIT, son allié trop fidèle, 
commençait à éprouver des revers, 
qui devaient bientôt lui faire perdre 
ses établissements dans lPftalie méri- 
dionale. Après Ja faute qu'il avait 
commise, ainsi que le remarque Ma- 
chiavel, en contribuant à l'exaltation 
de Jules I , Borgia n'avait pas d’aut 
tre ressource que de traiter avec lui, 
{} consentit donc à remettre ses con- 
quêtes entre les mains du pape, et 
entre autres les places de Forli et de 
Gésène : mais les gouverneurs résiste: 
vent; et même celui de Césène, ins- 
truit sans doute en secret, fit pen- 
dre aux créneaux de la ville Fenvoyé 
du pape, chargé de faire exécuter le 
traité. Jules IT, outré de cette perfi. 
die, fit arrêter le duc de Valentinois, 
qui n’ébtint d’adoucissement à sa cap- 
üvité qu'après avoir fait une cession 
plus loyale et plus entière, On conduisit 
le due à Ostie, d’où il trouva le moyen 
de s'échapper, pour aller se réfugier 
à Naples auprès de Gonsalve de Cor- 
doue , qui le reçut d’abord avec ami- 
ié, et, quelque temps après, le fit 
embarquer pour l'Espagne, où sa des- 
tinée devait s’accomplir ( ’oy. Bor- 
@GiA) Debarrassé de cet ennemi, 
Jules IT s’occupa des moyens de com- 
battre les autres avec autant d’avan- 
tage. L'amitié de Louis XII lui pa- 
rut nécessaire pour l’accomplissement 
de ses projets ; il lui accorda un in- 
dult pour l'investiture de tous les bé- 
néfices dans le duché de Milan. Le 
cardinal d’Amboise obtint la conti- 
puation indefinie de là légation de 
France; et le chapeau fut promis à 
deux de ses neveux. Pour prix de 
toutes ces grâces , le roi dé France ac- 
corda au pape le Secours dé ses armes 
contre les Vénitiens, qui s'étaient eun- 


- teurs, 
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parés non seulement des domaines 
écclésiastiques, mais encore de plu- 
sieurs autres appartenant au duché 
de Milan , à Empire , ainsi qu’au 
royaume de Naples, possédé alors par 
Ferdinand-le-Catholique, roi d’Ara 
gon. Tels furent les motifs d’une pre- 
mière ligue formée par Louis XIE, 
l’empereur Maximilien tt Jules il: 
contre les Vénitiens (en 1506 ). Mais 
ces adroïts et sages républicains cher- 
chèrent à conjurer l'orage, en traitant 
avec le pape, pour le détacher de 
cette alliance. Maximilien, par ses len- 
favorisa, de son côté, ces né- 
gociations partielles. Jules IT, en re- 
cevant des Vénitiens dix des places 
qu'il demandait, leur accorda la paix. 
Cependant Louis XII, persistant dans 
ses desseins , et toujours fidèle à ses 
liaisons ; EDVOÿA du secours au pape, 
et laide à rentrer en possession des 
villes de Pérouse et de Bologne, 
qu’il enleva aux Baglioni et aux Ben- 
tivoglio. La même année, 1506, 
Jules posa la première pierre de la 
nouvelle église de St.-Pierre, recons- 
truite sur les dessins du célèbre Bra- 
mante, et destinée à deverir le plus 
bel édifice du monde ( Foy. Bra- 
MANTE, V, 478, et Fonrana, XV, 
4). F'année suivante, 1507, fut 
une époque d’intrigues et de prépara- 
ufs pour l'accomplissement des pro- 
jets déja commencés. Louis XI, 
vainqueur des Génois, dont il avi 
réprimé les mouvements séditieux , 
commençait à inspirer de Pombrage 
au pape; et les Véniticns , de leur cô- 
té, ne manquerént pas de relever 
celle circonstance pour faire naîtré 
des soupçons dans l'esprit de Maxi- 
iilien. Mais Louis XII sut alors sè 
fortifier d'un nouvel allié, dont il en- 
chaïna la cause politique à la sienné 
par uu lien de famrile. C'était Ferdi- 
nand , auquel il maria sa mièce, et 


= 
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fui abandonnant tous ses droits sur le 
royaume de Naples. Maximilien fut 
gagné par les habiles négociations du 
cardinal d'Amboise; et la ligue de 
Cambrai se forma (en 1508 ). Jules 
refusa d’abord de s'unir aux trois 
monarquess; mais il s’y décida enfin 


(en mars 1509 ), après avoir fait de 


vaines tentatives d’accommodement 
avec les Vénitiens. Leur refus de ren- 
dre Faenza et Rimini détermina le pape 
à lancer contre eux use bulle, dont 
ils appelèrent au futur ‘concile, Jules 
cendammna leur appel comme iliéval et 
iéméraire, et les déclara hérétiques et 
schisinatiques, s’ils y persistaient. Ce- 
pendant les Français, accoutumés à 
se servir d’autres armes , se trouvè- 
rent les premiers sur Je champ de ba- 
taille ; et bientôt la victoire d’Agnadel 
fut le prix de leur loyauté et de leur 
valeur : l’armée des Vénitiens fat taïl- 
lée en pièces , après le combat le plus 
meurtrier, Le général fut fait prison- 
nier ( Foy. Auvrawo); et Louis XIT, 
en dix-sept jours, reprit toutes tes 
places du duché de Milan, que les Vém- 
tiens possédaient depuis de longues an- 
nées. Cette victoire décida du sort des 
Vénitiens sur tous les autres points. 


Les troupesde Jules , commandées par 


le nouveau duc d'Urbin, son neveu, 
achevèrent de conquérir tout ce qui 
avait pas été rendu par le traité 
précédent. Les Espagnols se mirent 
en possession de toutes les places que 
les Vénitiens leur retenaient dans la 
Pouille. Malgré ses lenteurs ordinai- 
res, Maximilien obtint aussi quelques 
succès du côté du Tyrolet du Trentin. 
« Qui n'eût cru les Vénitiens perdus! » 
s’écrie Je Pr. Hénault : ils ne se décou- 
ragèrent point, Malgré le peu d’effet 
que produisirent leurs premières sou - 
missions auprès de l'empereur et du 
pape, ils comptèrent, avec raison, sur 
la mésintelligence des grandes puis- 
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sanceés, qui s’affaiblissent presque tou- 
jours en s’unissant. Ils jugérent que le 
pape et Ferdinand, désintéressés com- 
plètement par les avantages qu'ils 
avaient obtenus, ne seraient pas éloi- 
gués de rompre leurs engagements. 
Jules IT se montra d’abord difficile 
sur la levée des censures qu'il avait 
fulminées contre les Vénitiens. Mais , 
enfin , satisfait des cessions qu'ils lui 
firent , il accorda la paix aux Vénitiens. 
Il craignait dans Louis XIT un autre 
Charles VIIT, et ne voulait pas se 
trouver dans la position équivoque 
d'Alexandre VI. Son intérêt était donc 
de ménager les ennemis de la France 
et de lui enlever des alliés. Après avoir 
pardonnéaux Vénitiens,1Inégocia avec 
Ferdmand.Ce prince, qui était encore 
moins scrupuleux sur l'exécution des 
traités , se prêta facilement à de nou- 
veaux arrangewents qui lui donnaient 
la France pour ennemie. Henri VIT, 
son gendre, entra dans cette alliance 
{en 1510). De leur côté, les Vénitiers 
obuünurent quelques avantages contre 
les troupes de Maximilien. Jules 1F, 
d'autre part, souleva les Suisses, qui 
firent plusieurs irruptüons dans le Mi- 
Janez; et Louis XII se vit ainsi atta- 
qué par ceux qui naguère étaient ses 
alliés. Maximilien lui restait encore 
fidèle ; mais ce prince irrésolu , inté- 
ressé , qui pensait, dit-on, à se faire 
pape aussitôt qu'il devint veuf, était 
un ami plus inutile que la Rovere n’é- 
tait un ennemi dangereux. Dans ce 
nouvel état de choses, qui changeait 
les rôles et déplaçait les intérêts, 
Jules 11, se livrant à toute la fou- 
gue de son caractère, voulut payer 
de sa personne. Le duc de Ferrare 
était un de ses principaux ennemis : il 
résolut de l’attaquer , et commença 
par lexcommunier. Louis XII proté- 
geait le duc. Cependant , d’après les 
représentations d'Anne de Bretagne, 
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il hésitait a faire la guerre au chef de 
l'Eglise. I fallut consulter les théolo- 
giens ; ils déciderent que la voie des 
armes élait très léoitime contre un 
poutife qui trop souvent ajoutait le 
glaive de la guerre au glaive de la 
parole (1). Ea conséquence, le roi 
fil avancer ses tronpes, commandées 
par le maréchal de Chaumont, qui 
apprit que Jales s'était transporté à 
Bologne, où 1l pouvait être enfermé, 
Cet avis lui fut donné par les Benti- 
vogho, que Jules avait dépouiilés de 
la seigneurie de cette ville, et qui 
ne cherchaient qu’une occasion de se 
venger. La cour du pape fut couster- 
née à l'approche des troupes françai- 
ses. Jules ne se laissa pont abattre; 
il négocia , et réussit à tromper Ghau- 
mont, qui s’éloigna avec son armée. 
Jules profita de ce mouvement pour 
s'échapper de Bologne ; il se porta 
d’abord sur Ferrare, et bientôt sur 
la Mirandole , qu’il voulut assiéger en 
régle, sccondé d’un parti de troupes 
“espagnoles et vénitiennes, Les trou- 
pes frac çaises furent bientôtinformées 
du dessein du pape; et le chevalier 
Baïard forma le projet de se saisir de 
sa personne , et de le conduire à Mi- 
Jan, Mais une forte neige , tombée 
perdant la nuit, dérangea Ja marche 
de Jules, et le délivra du danger. Il 
men fut que plus ardent à presser 
le sicge commencé, dont lui - même 
poussa tous les travaux avec une fer- 
meté et une vigueur bien extraor- 
dinaires à son âge. Le 20 janvier 
1511, la place capitula, et Jules 
entra par la brêche avec tout Pappa- 
reil dun triomphateur. Cependant 
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(5)On a dit hyperboliquement « que Jules avait 
» jeté les clefs de S. Pierre dans le Tibre, et ue 
» voulait se servir que de l'épée de S. Paul. » 
C'est le sens d’une épigramme, citée par Bayle : 


£üim Peuri nthii efficiant ad prolia claves, 
Auxilio Pauli forsitan cnsis erit, 


ie 
POL 


Louis XIT, après avoir consulté so 
clergé à Orléans, puis à Tours, où il 
reçut le cardinal de Gurck , envoyé de 
Maximihen, résolut de convoquer un 
concile à Pise, pour la réformation 
de l'Eglise dans son chefet dans ses 
membres. Les hostilités continuaient 
en ftatie. Le maréchal Trivuice, ayant 
succédé à Chaumont , avait battu Par- 
mée du pape, et s'était rendu maître 
de Bologne, dout les habitanis brise- 
rent la statue de Jules, ouvrage du fa- 
meux Michel-Ange (1): pressé par le 
danger, le pape se réfugia dins Rome, 
après avoir élé témuin de Passassinat 
commis à Raveune , par le duc d’Ur- 
bin, sou neveu , sur la personne du 
cardinal de Pavie, qu'il accusant de 
la perte de Bologne. Le concile de 
Pise, quai venait de s’assembler , alar- 
mait Jules, auquel on conseilla d’ea 
opposer un autre, qu'il indiqua en 
effet à Rome dans église de St.-Jcan- 
de-Latran, pour Le 19 avril 1512. 
Le concile de Pise, transféré à Milan, 
jugea le pape par contumace, et le 
déclara suspendu de ses fonctions , 
avec défense aux peuples de lui obéir. 
Le concile de £atran , de son côté, 
annula tout ce qui avait élé décrété à 
Pise, à Milan et x Lyon, où les scs- 
sions avaient été Suceessiveanent trans- 
portées (F7, Briconner et CARwA3IAL). 
Pendant ce temps, les chances de la 
guerre accab'aient on  favorisnent 
tour-à-tour chaque paru. Les Suisses, 
à la voix de Jules, avaient fait une 
nouveile irruption dans le Milancez. 
Ferdinand avait joint ses forces aux 
Vévitieus ; mais les Français, ayant 


(x) Le statuaire avait donné à la figure une ex- 
pression s1 fière, qu'on se demandait si c'était 
pour bénir ou pour maudire que le St.-Père éten- 
dait sa main sur son peuple. « Ce sera l'un au 
»Jautre , avait répondu Jules, en «ppreu:nt 
» celte question satirique, suivant Que Les Bule- 
» nais mériferout d'être punis ou récompensés » 
Le peuple se sanvint de ectie réponse, et s'en veus | 
gea avec fureur, 
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à leur tête Gaston de Foix, gagnerent 
da batulle de Ravel ( 11 avril 
4512 }. Jules croyait voir les vain- 
queurs aux portes de Rome, Il ue 
reprit un pou d'assurance qu’en ap- 
prenant l’arrivée de Gonsaive, qui 
Jui était anuoncée par Ferdinand. Ce 
fut alors qu'il lança un monitoire con- 
tre Louis XIT, mit le royauine en iu- 
terdit, et s’éleya surtout contre la 
pragmatique sanction 1établie à lPas- 
sembiée de ‘Tours, en déclarant qu'il 
ne poserait les armes que quand les 
Français seratent expuisés de j’halie, 
Jules négociait en même temps avec 
Hori VAE, eo lui promettant de dé- 
poser le roide France, etde hi trans- 
porter tous ses droits. Les liaisons du 
pape avec Heui remortaient à lan- 
née 1503, époque du mariige de 
ce prince avec Catherine d'Aragon, 
veuve de son frère : if avait eu be- 
soin d’une dispeuse , qui ne fut ac- 
cordée qu'avec difficulté, et sous le 
prétexte que la princesse wavait 
point été ou n'avait peut-étre été 
qu à peme mariée, vel forsan cogni- 
tam, disait la bulle en quesuwu; et 
ce fut ainsi que ce mariage, qui de- 
vaiè produire un jour le divorce ct le 
schisme, servit de motif au lien po- 


htique du momeut. Au reste, Henri 


VII se ligua avec Jules, et opéra 
dans Ja Navarre une diversion, qui 
obhgca Lous XIT de rappeler une 
parte de ses troupes, et d'abandon- 
ner presque tout le Milanez. Moximi- 
lieu se disposait à quitter son parti, 
et le quitta en effct, en adhérant 
aux actes du concile de Latran, Mais, 
d’un autre côté, la fortune ménagcait 
à Louis des compensations et des espé- 
rances.Ferdinaud,quis’effrayaitdelaf- 
faiblissement de la puissance françuse 
en Îtahe, et craignait quele pape ne pro- 
fitât des circoustances pour chasser 
Jes Espaguols comme il s'était débar- 
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rassé des Français, Ferdinand prêtait 
l'oreille aux propositions de la Fran- 
ce. Les Vénitiens eux-mêmes étaient 
sur le point de s’allier avec elle. Voila 
quel fut le résultat de cette fameuse 
ligue de Cambrai, où les principaux 
chefs de la confédération avaient subi 
taut de inétamorphoses différentes , 
excepté Louis XII, qui restait le 
seu} invariabkement fidèle à ses eu- 
gasements. De grands événements, 
dont le centre était à Rome, se pre- 
paraient pour troubler de nouveau la 
tranquillité de lfurope, lorsque la 
mort vint frapper Jules Il, qui ex- 
pica le 23 février 1513, dans la 71°. 
auuée de son âge, et dans la 10°. de 
son pontficat. Son caractère ne se é- 


mentit point dans ses derniers 1ns- 


lants : il reuouvela ses constitutions 
contre les élections simoniaques ; 1 
déclara exclus du prochain conefave 
les pères du concile de Pise, en pre- 
testant qu'il leur pardonnait leurs of- 
feuses contre Julien de la Rovere, mais 
nou pas celles qu'ils avaient com- 
mises contre le pape. La fille de Jean 
Sforce , Dona Felice, lu deman- 
dait la pourpre pour son frère ; 1l r6- 
pondit très sévèrement que le sujet 
n’en était pas digne. Îl songea aussi à 
sa famille , et témoigna le desir qu’on 
denvât linféudation de Pesaro au 
duc d’Urbin son neveu, pour ré- 
compense des services qu'il avait ren- 
dus à l'Eglise. Si lou devait juger Ju- 
lien de la Rovère comme un prince 
né sur le trône, élevé au bruit acsar- 
mes, ct destiné à dominer sur les na- 
tions , on ne saurait refuser à sa mé- 
moire les honneurs que le vulgaire 
accorde aux succès qui attestent l’ha- 
biieté ou la puissance : mais les devoirs 
du vicaire de J.-C. exigent d’autres 


vertus. Le pontife abusa de son pouvoir 


pour sausfaire son humeur gucrrière et 
vindicalive, H sacnfia presque tuujuurs 
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à une vaine gloire; et trop souvent la 
thiare du pontife disparut sous le 
casque du guerrier. Sa politique, dit 
un écrivain moderne, était audacieuse, 
inquièle , vacillante. 11 abandonnait 
sans scrupule des alliés généreux qui 
Vavaient secouru , pour se liguer avec 
les ennemis qu'il venait de com- 
battre. Son dessein, à l'exemple de 
ses prédécesseurs , fut de chasser de 
Fltalie les étrangers, qu'il appelait 
les barbares; ct, ces barbares, il fut 
trop heureux de les trouver pour le 
ürer lui-même du danger. Il voulait 
détruire ses enneinis, en les divisant, 
en les opposant tour-à-tour entre cux, 
el ne recueillhit pas tout le fruit qu'il 
se promettait de ces intrigues. Les 
Vénitiens, malgré leurs revers, res- 
térentencore une puissance formidable 
en Îtahe; les Espagnols conservèrent 
le royaume de Naples; et le Milanez, 
après être rentré pour deux ans seule- 
ment sous la domination d’une mai- 
sonitalieune, retomba au pouvoir des 
Français pour subir ensuite le joug de 
la maison d'Autriche. Jules IT est sou- 
vent cité dans le Prince et dans les 
Lettres de Machiavel. Le politique flo- 
rentin avait eu des communications 
avec lui dans ses missions à Rome. Il 
l'avait étudié dans toutes les phases de 
sa fortune ; et personne ne le conpais- 
salt mieux que lui. ladmiredans la con- 
duite de Jules cette audace, cette impé- 
tuosité d'action avec laquelle il enlevait 
les succès, en brusquant la fortune ; 
mais 1l semble lui refuser cette pru- 
dence qui ies prépare et les affermit, 
cu laissant mürir les événements. Ce- 
pendant on a vu qu'il ne manquait pas 
parfois, ni de ce caline de réflexion qui 
suppose du sang-froid dans les diffi- 
cultés présentes, ni de prévoyance 
pour l'avenir. Ses mœurs ont été sévè- 
sement critiquées , mais sans doute 
avec cxasdration; car On ne trouve 
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rien de médiocrement répréhensible 
dans un homme qu'on hait et qui 
est puissant. l’empereur Maximilien 
disait : « Bon Dicu , que deviendrait 
» le monde, si vous n’en preniezun soin 
» tout particulier, sous un empereur 
» comine MOI, Qui ne Suis qu'un pau- 
» vre chasseur, et sous un pape aussi 
» méchant et aussi ivrogne que Jules!» 
Bayle n’a pas manque’ de relever ce 
propos, pour prouver l’intempérance 
du pape. Cependant le mot de Maxi- 
milien paraît être plutôt une boutade, 
dans le genre de celles de Ferdinand 
qui traitait aussi Louis XII d'ivrogne, 
et certainement personne ien à ja- 
mais rien cru. Il est peu probable 
qu'un personnage aussi fier, aussi 
profond pohtique que Jules, se soit 
livré à un goût ignoble, et capable de 
compromettre La discrétion d’un 
homme d’état. Le critique protestaut 
étend cette satire sur des désordres 
p'us honteux encore; mais il ne Pap- 
puic d'aucune autorité grave et pré- 
cise. Si Jules n'eut pas les vertus d’un 
pape, il n’est pas avéré nou plas qu'il : 
füt entaché des vices de la dernière 
classe du peuple. L'abbé Raynal ( Zis- 
toire du divorce d'Henri VIII ) 
et Laugier ( Histoire de la républi- 
que de Venise), ont tracé son por- 
trait d'une manière moins haineuse 
ct plus conforme à l’histoire. Jules I 
avait suivi les plans d'Alexandre VT: 
non moins ambitieux que ni, mais 
plus décent dans sa conduite privée, 
et plus éstimable daus ses actions 
extérieures, puisque du moins sa 
bravoure ne fut pas équvoque, 1l 
recouyra tous les domaines de PE- 
glise, auxquels, du consentement de 
Maximilien , 1 joignit Parme et PJai- 
sance, qui en furent séparées depuis. 
Ms Borgia et la Rovère contribuè- 
rent également à révolter les esprits 
eontre la cour de Rome, et à préct- 


JUL 
piter la funeste catastrophe de la ré- 
forme. Jules IL aimait les aris et les 
lettres ; il les eût mieux protégés, si 
“son pontificat eût été plus tranquille: 


& Les belles-lettres, disait-il , sont de 


» l'argent aux roturiers, de or aux 
» nobles, et des diamants aux prin- 
» ces. » Les circonstances fivorisatent 
ces généreuses pensées. Le beau siècle 
de lltalie était à son aurore. Rome 
s'embeilit des chefs d'œuvre du Bra- 
mante et de Michel-Ange (1), à la voix 
du souverain qui sut connaître leur 
génie. Bembo, Castiglione, Flaminio, 
et d’autres savants distingués, obtin- 
reirt l’amitié de Jules et méritérent ses 
bienfaits. Il enrichit la bibliothèque 
du Vatican d'ouvrages rares et pré- 
cieux. Dans le même temps, Raphaël 
s'élevait sons les veux du Pcrugin ; le 
crayon et le pinceau de Léonard de 
Vinei le rendaient déja lémule de 
Buouarotti. Alde-Manuce perfection- 
nait le bel art de imprimerie qui ve- 
nait d’éclore. Pic de la Mirandole 
étonnait ses auditeurs par limmen- 
sité de son érudition et les prodiges 
de sa mémoire. Machiavel traçait 
d'un style nerveux ses leçons d’une 
poituique hardie ; et la Iyre de l'épo- 
pée , après avoir passé des mains du 
Buiardo dans celles d’Arioste, euchan- 
tait la cour de Ferrare, Mais 1l n’était 
réservé qu'à Médicis de donner son 
nom à celle brillante époque de 
Fère moderne, dont la Roveère avait 
protégé Ja gloire naissante. Jules H 
fut le premier qui laissa croître sa 


(1) Ce ne fut pas seulement comme statuaire 
que Jules I employa les talents de Michel-Ange ; 
1l ie chargea encore d'exécuter les peintures de la 
chapelle Sixtine. Mais c'était avec d’étranges ma- 
hiéres que le pape pressait les travaux de l'artiste. 
L'impatience et l'impétuosité de Jules-ne s'oc- 
commodaient guère des lenteurs de l'exécution. Un 

Jour , il demanda vivement à Michel-Auge quand 
1] se proposait de finir; celui-ci lui répondit : 
« Quand je pourrai.-- Quand tu pourras, répliqua 
» Jules en courroux ! tu Veux donc que je te fasse 
» jeter à bas de l’échafaud? » (Condivi, Visa di 
PT. Ang., Bottari , etRostoë , tom. 1v pag. 252%.) 
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barbe pour se donner un air plus ma- 
jestueux et plus imposant: il fat imité 
par François [*"., et ensuite par Char- 
les- Quint. Gette mode passa aux cour- 
tisans, et bientôt au peuple. Jules IE 
eut pour successeur Léon X. D—s. 

JULES IF, élan pape le 8 février 
1550 , succéda à Paul HE. T s’'appe- 
lit le cardinal del Monte. Son nom 
de famille était Jean - Marie Giocchr. 
ll était né à Rome, mais d'aue origine 
obscure. Son é'ection souffrit des len- 
teurs, qui durèrent plus de deux 
mois. Trois factions divisatent le sa- 
cré collége, celle des Français, celle 
des Impériaux et celle des créatures 
du dernier pape, à la tête de laquelle 
se trouvait le cardinal Farnèse , ne- 


veu de Paul SF1, Ce fut à ln que Ju 


les LIT dut princinalement son exal- 
Ï Ï 

tation. Le cardinal Pole avait cepen- 
dant presque toutes les voix ; mais 
sa nomination fat remise du ‘soir au 
lendeimain, et ce fat Dci Monte qui 
Jemporta. Îl avait été envoyé par 
Paul ITf en qualité de légat au con- 
cite de Treute, et s'y était distinguc 
par Ja fermeté de son caractère et la 
sévérité de ses principes. Devenu 
pape, 1l ne montra pas Îles mêmes 

7 fk À à . 
qualités. Des goûts frivoles et l'attrait 


des p'aisirs corrompirent son esprit 


ct son cœur, Si l’on en croit De 
Thou (sur la foi de quelques écri- 
valus protestants, cités par Bayie), 


rien ne Jui fit plus de tort que la 


faiblesse qu’il eut de donner le cha- 
peau de sardinal à un jeune aventu- 
rier , domestique dans <a maison, 
ct qui ny avait cu d'autre em- 
ploi que de soigner un singe. Cette 
nomination révolta tous les gens sa- 
ges; mais les représentations furent 
inutiles. Le concile de Trente avaït 
été interrompu par lamortde Paul II. 
Jules fit reprendre les sessions à la 


demande de l’empereur ; mais cles 


\ 
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furent suspendues, de nouveau, an 
bout de quelque temps, à canse de Ja 
guerre qui s’'approchait des murs de 
la ville. Jules HT, par reconnais- 
sance , avait mis Ottavio Farnèse en 
possession du duché de Parme; mais 
le duc voului y joindre eciur de Piai- 
sance, et Charles Quint s’y opposa. Le 
duc réclama la protvetion du roi de 
France Henri IT; et ce fut lorigine 


134 


d’une guerre séricuse entre Les deux 


monarques. Jules IIT se déclara con- 
tre Farnèse; et le parti que la France 
venait de prendre, Pirrita tellement, 
qu'il menaça d’excommiunier le ri, 
et de meître le royaume en interdit. 
Henri, de son côté, dcfendit d’en- 
voyer de l'argent à liome, d'y soilici- 
ter des bulles, et ne permit pas à ses 
évêques de se rendre au concile, Cette 
résolution calma la evière de Jules, 
qui révoqua ses censures , ct tra- 
vailla même à réconcilier l’empereur 
avec le roi. Jules ne parut pas se 
mettre en peine de faire reprendre les 
sessions du concile qui avaient été 1n- 
terrompues, ainsi qu’on la déjà vu; 
mais il empêcha les nouvelles erreurs 
de pénétrer en Htalie, el réconcilia le 
Saut-Siége avec Angleterre sous le 
règpe de Marie. Il mourut au Vat- 
cau le 23 mars 1555, dans la 64°. 
année de son âge, et dans la 6°. de 
son pontificat. Ses dernières occupa- 
tiuns avaicnt élé consacrées aux em- 
bellissements d’une vigne qui devint 
célébre, et conserva sou nom. Îl fut 
peu regretté. D'Avausou, ambassa- 
deur de France, écrivait au counéta- 
ble, en parlant delui, « que le peu- 
» ple l'avait pleuré tout ainsi qu'il est 
» accoutumé de faire à carêéme-pre- 
» nant. » Li eut pour successeur Mar- 
cel IT. D—<. 
JULES ROMAIN (Gruzro Parr, 
plus conuu sous le nom de), peintre 
él architecte, aquit à Romc tu 1492. 
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La célébrité dont jouissait alors Ra- 


phaë , engagea ses parents à le con- 


fier aux suins de ce giand peintre. 
Jules n'avait que sept aus de moins 
que son maitre: cette conformité d'âge, 
sa galié, sa douceur et son amiabilité 
firent naître entre eux une amitié que 
le temps fortifia, et dont Raphaël lui 
donna uue marque éclatavte, eu lins- 
tiluant à sa mort, sou légatalte uni- 
versel, avec Jean-François Penus, 
surnoniné il Fatlôre, un autre de ses 
disciples chéiis, Doué d'un génie ar- 
dent et d’une imagination féconde, 
Ju'es surpassa bientôt tous ses condis- 
ciples; et Raphaëlse lassocia dansl'exé- 
cution dela pluparitées grands ouvrages 
auxquels il doit sa célébrité. C'est sur- 
tout dans les ioces du Vatican, que le 
jeune artiste aida sou maître d’une 
malière remarquable. Les tabléaux, 
les ornements et architecture de ce 
palais furentexéeutés sur les dessins de 
Rayhaë!. Jules Romain Paida dans ces 
travaux, parmi lesquels on disüingue 
la Création d'Adam et d'Eve, c\eclle 
des Animaux, la Construction de 
l'Arche et ie Sacrifice de Noé. On 
reconnait encore sa maniere dans le 
tableau de la Fille de Pharaon sau- 
vant Moïse des eaux. Raphaë, se Pas- 
socia de nouveau dans les pcintures 
du palais Borgia, où lon admire l’Zn- 
cendie du Bourg £t.- Pierre. Il y exé- 
cuta spécialement les ornements qui. 
imitent le bronze, et les tableaux de la 
Comtesse Mathilde, du Roi Pépin, de 
Charlemagne, de Godejroi de Bouil- 
lon, et auues bicofaiteurs de l'Eeli- 
se, Il travailla également aux fresques 
de la loge du palais Ghigt , et ébau- 
cha cette famcuse Ste. Famille que 
Raphaël a exécutée pour Frauzots L°*., 
ét qui est un des plis beaux crnements 
du Musée royal du Louvre. Ge fut lai 
qui termina le portrait de Jeanne 
d'Aragon , viceicinc de Naples, 
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dont Raphaël n’a peint que la tête. 


L'habitude de travailler sons un maitre 
aussi babile , qui, d’ailleurs, mettait 
tout son plaisir à dévotier à son disci- 


pie chéri les secrets les plus cachés 


de sou art, apprit bientôt à Jules à se 
passer de guide. Raphael lui enscigna 
également les premiers éléments de 
Parchitecture: et il se rendit st babile 
dans cet art,'que, par lasuite, lorsqu'il 
eut l’occasion de le mettre en pratique, 
il se plaça au rang des bons breton 
Cependant, après la mort de Raphaë, 
Jules, aidé du Fattore, acheva les 
travaux commencés par son maître, 
notamment le tableau à l'huile repré- 
sentant lAssomption de la Vierge, 
destiné pour le convent des religieuses 
claristes de Monte-Luce, près de Pé- 
rouse, et que l’on a pa admirer pendant 
plusicurs années au Musée du Louvre. 
Désormais livré à lui-même, Jules de- 
ploya tous les trésors de son génie; 
mais, n'étant plus retenu par la sagesse 
et l'exquise simplicité de Raphaël s 4 
s’abandonna à la fougue de son imagi- 
mation. Frappe del’énergie et des beiu- 


tés sublimes de Michel-Ange, il tenta 


de rivaliser avec cet artiste étonnant; 
il rechercha sa ianière, et, renonçant 
à la marche qu'il avait suivie jus- 
qu'alors, il fut exagéré, dur, et quel- 
quefois bizarre. Son coloris, qui n'avait 
jamais été bien brillant, devint som- 
bre et forcé; et il se livra à un dessin 
de convention où l’on reconnaît rare- 
ment limitation de ia nature. Cepen- 
dant la réputation qu’il s'était acquise 
lui fit confier, apres la mort de son 
maître, la plupart des travaux qui 
s’exécutatent alors à Rome, Le cardi- 
nal Jules de Médicis, qui fut depnis 
le pape Ciément VIE, le chargea de 
construire un palais sur le Monte- Ma- 
rio, près de Rome, On prétend ce- 
pendant, qu'il ne fit qu'exécuter un 
plan conçu par Raphaël; mais ce qu'il 
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ne doit qu’à lui même, ce sont les fres- 
ques dont 1l envichat la galerie de ce 
palais. La mort de Léon X, cetillustre 
protecteur des lettres et des arts, vint 
interrompre les travaux cominentcés. 
Adrien VI, pontife d’une vertu sévère 
monta sur le St.-Siége: le cardinal de 
Médicis retourna en Estate et {ous 
les monuments pubies entrepris par 
le dernier pape restèrent suspendus. 
Jules et le Fattore achevèrent cepen- 
dant plusieurs des travaux commencés 
par Raphaëï : ils se disposaient même 
à esceuter les cartons qu’il avait com- 
posés pour la grande salle du Vatican, 
et qui représentaient les Bataiiles de 
Constantin; mais le pape, peu empres- 
sé d'encourager des arts qui lui sem- 
he opposés au véritable esprit de 
l'Eglise, et jaloux d’ailleurs de rétabur 
londaeit dans les finances de lPétat, re- 
tira sa protection aux ie et 
aux artistes que son prédécesseur avait 
pris plaisir de rassembler autour de 
lui. Jules, et les auties disciples de 
Raphaël, étaient sur le point de cher- 
cher ailleurs un asile pins favorable 
aux arts, Jorsqu’ après un règne de 
vingt mois ct scize jours, Adrien VI 
mourut, le 24 septembre 1523. Le 
cardinal de Médicis fut choisi pour lui 
succéder, sous le nom de Clément VE; 
et avec Lui brillèrent de nouveau ces 
beaux jours qui avaient illustré le rè- 
gne de Léon X, sou oncle. Jales Ro- 
main reprit immédiatement ses tra- 
vaux, par les fresques de la salle. de 
Constantin. Cette grande entreprise, 
où brillent siéminemment Le géuie du 
maître et la fierté d'exécution dn dé 
ciple, mit le comble à la réputatio 
de Jules. On y remarque 2 
ment quatre grandstabieaux représen- 
tant, le 1°*, l'Allocution de Cons- 
tantin à son armée, à lapparition au 
Labarum , et des mots célestes Zn 
hoc signo vinces; le 2°., la Défaite 
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de Maxence sur les bords du Tibre, 
près du Ponte Molle ; le 3°. le Bap- 
iéine de Constantin, par le pape S. Syl- 
vestre 5 le 4°. enfin, St. Sylvestre, en- 
iouré de ses cardinaux et du clergé, 
recevant des mains de Constantin, 
prosterné devant lui, une statue de 
Rome, enor, symbo:e de la donation 
faite à l'Eglise par ce prince. Cest 
surtout dans la Défaite de Maxence, 
ou dans ?_Æ#llocution de Constantin, 
que l'artiste a déployé toutes les riches- 
ses de son talent et de son érudition 
dans la science des antiquités: armures, 
enseigues militaires , machines de 
guerre, tout prouve les nombreuses 
recherches qu'il avait faites : science 
dans la distribution des groupes , éner- 
gie dans l'expression, variété dans les 
attitudes, vigueur dans exécution, lon 
ne sait ce quan y doit le plus admirer. 
Il west pas jusqu’à son coloris, qui, 
par scs teintes sombres et dures, ne 
soit un des mérites du premier de ces 
ouvrages. Quelques critiques lui on ont 
fait un reproche; mais le Poussin, qui 
devait s’y connaître, était d’un avis 
différent, et il pensait que cette espèce 
d'exagération dans les contours et dans 
la couleur, était convenable pour ren- 
dre l’acharnement d’une bataille et la 
fureur des combattants. Dans le Bap- 
tème de Constantin, Jules Romain a 
représenté le pape St. Sylvestre sous 
les traits d'Adiien VIT; et le person- 
nage qui tient à la main le plan de 
Péglise de St.-Jean de Latran, est le 
eclcbre Bramante, premier architecte 
de la basique de St-Pierre. 1 s’est 
peint lui-même dans le tableau de la 
Donation de Constantin, ainsique Bal- 
thasar Castiglione, son ami intime, au- 
teur du livre du Courtisan, Pontanus, 
 Marulla, et autres illustres litiérateurs 
de ee terhps. Le pape, satisfait de l’exé- 
cution de ces ouvrages, l'en récompen- 
sa magnifiquement, Tandis que Jufes 
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s'en occupait, il trouva le temps de 
peindre, avecle Fattore, une Æssomp- 
tion de la Fierge, qui existe encore au 
maître-autel des religieuses de Monte- 
Luce, à Pérouse, et dont la conserva- 
tion est si parfaite, qu'il semble ne 
faire que sortir des mains de l'artiste. 
Il peignit seul une Hadone, connue 
sous le nom de la Vierge au chat, ct 
un antre grand tableau de la Flagel- 
lation de N.S$., pour éelise de Sainte- 
Praxède, à Rome, dans la sacristie de 
laquelle on le voitencore. Peudetemps 
après, u fit, pour son ani Mathieu 
Gibert , alors dataire du pape, et de- 
puis évêque de Véroue, un Martyre 
de St. Etienne, que ce prélatenvoya 
à Gènes aux moines de Montc-Oliveto, 
dont il était abbé commendataire. Ce- 
tableau fut placé sur le maître-autel dé: 
dié à Sh Etienne, où il faisait Padmi= 
ration de tous ceux qui ponvaient jouir 
de sa vuc. Il passe pour le chef d'œu- 
vre de Jules Romain. La figure du 
martyr, pleine d’une sainte résigna- 
tion et d’une céleste espérance, forme 
un contraste sublime avec la férocité 
de ses bourreaux (1). Il serait trop 
long d'entrer dans le détail de tous les 
autres tableaux qu’exécuta Jules Ro- 
main, pendant sou séjour à Rome. On : 
doit observer que sa haute réputation 
attira à son école une foule d'élèves, 
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(:) Selon une ancienne tradition, la république 
de Gënes, avertie qu'un abbé de ce manastère 
avait consenti à vendre ce tabl:au à un priuce 
étranger, le déclara propriété nationale , opus pu 
dlicuin. En 1809, la ville de Gèues , en vertu d’une 
délibération municipale , en fit hommage au gou- 
vernement français. Aiusi ce tableau était devenu 
a propriété incontestable du Musée de Paris, dont 
le directeur n'éparsna aucun soin pour le présen- 
ter à l'admiration pablique. Comme il avait souffert 
quelques altérations, on en confia Îa restauration 
à M. Girodet , qui repeignit [a tête de S, Etienne, 
et, par la maniëre supérieure dont il s’acquittade 
cette tâche difficile, se monira digne d'associer 
son talent à celui de Jules Romain. On se rappelle 
l'effet que produisit, er 1813, l'exposition de ce 
chef-d'œuvre. Cependant, lors de Ia seconde en 
trée des alliés à Paris , Le roi (le Sardaigne revene: 
diqua ce tableau ; et malgré la représentation de 
l'acte de donation, faite à M. Costa , son commis- 
satire , Le tableau fut enlevé de force et transporté 
à Turin. 1] n’a point été rendu à la ville de Géness 
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tels que le Primatice, Barthelemi 
de Castiglione ; Thomas Paperello, 
de Cortonce; Benoït Pagni, de Pescia; 
Jean da Lione, et Raphaël dal Colle, 
de Borgo-San-Sepolcro. 11 les employa 
dans l'exécution des travaux dont il 
était chargé ; et lorsqu'il quitta Rome 
pour aller habiter Mantoue, les preu- 
ves de talent qu'avait données B. Pa- 
gui, l’engagérent à l'emmener avec lui. 
Depuis la mort de Raphaël, la renom- 
mée de Jules Romain s'était répandue 
dans toute l'Italie; et il avait la double 
réputation d’un des plus habiles pein- 
tres et des meilleurs architectes da 
temps. À cette époque, la ville de Man- 
tone était exposée à de fréquentesinon- 
dations du Mincio : les accidents qui 
en étaient la suite, nuisaient à la soli- 
dité des édifices publics, qui d’ailleurs 
étaient en général mal bâtis, mal con- 


_çus, de mauvais goût et indignes d’une 


capitale. Le marquis Frédéric Gonza- 
gue, célèbre par son amour éclairé 
pour les arts, et par la protection 
éclatante qu'il leur accorda, voulut 
rendre la ville où àl résidait, l’un des 
séjours les plus magnifiques de l’Etalie, 
Eu conséquence , il chargea le comte 
de Castiglione, son ambassadeur près 
la cour de Rome, dont il connaissait 
VPamitié pour Jules Romain, d’em- 
ployer tout son ascendant pour enga- 
ger cet artiste à venir s'établir à Man- 
toue, et y diriger les travaux qu'il avait 
l'intention de faire exécuter pour l’era- 
bellissement de sa capitale. Le comte 


de Gastiglione nenégligea aucun moyen 


pour le décider à se rendre aux desirs 
du marquis de Gonzague; et peut-être 
eüt-il échoué dans son entreprise, si 
une imprudence de Jules ne Feût obli- 
gé, à cette époque, de s'éloigner de 
Rome. Par une de ces erreurs dont les 
esprits les plus sages ne sont pas 
exempts , et qu'explique en quelque 
sorte la bizarrerie du caractère des 
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artistes, Jules Romain, dans un mo- 
ment d’oubli, avait exécuté vingt des- 
sios Jicencieux (1). L’Aretin en eut 
connaissance; et comme tout ce qui 
blessait les mœurs ne pouvait échapper 
à l'opprobre de sa plume, il composa, 
pour chacun de ces dessins, un sonnet 
où il luttait d’infamie avec le peintre. 
Cependant cette œuvre coupable serait 
aujourd’hui inconnue, si Marc-Antoine 
Raimondi, célèbre graveur, par une 
conduite plus criminelle encore, s’em- 
parant des dessins à l'insu de leur 
auteur, ne les eût multipliés à l’aide de 
son burin. Aussitôt que Clément VIE 
eut appris l'existence de cet ouvra- 
ge, il en manifesta son indignation 
d’une manière qui aurait pu devenir 
faneste à leurs auteurs; mais Jules 
Romain se hâta de se rendre à Man- 
tone. L'Aretin qui, par la crainte 
quinspirait sa plume, était devenu 
une puissance, sut échapper au chà- 
timent : tout l'orage retomba sur le 
graveur ; et les planches ayant été dé- 
coavertes, dit Vasari, dans des heux 
où l’on eüt été loin de les soupçonner, 
l'édition fut prohibée, et Marc- An- 
toine mis en prison : il n’en sortit 
qu'aux instantes prières du cardinal 
Hippolyte de Médicis et de Baccio Ban- 
dinelli, sculpteur habile, employé au 
service du pape. C’est de cette époque 
que date véritablement la gloire de 
Jules. Jusqu’alors il m'avait été con- 
sidéré que comme le disciple habile : 
d'uu maître plus habile encore: en se 
fixant à Mantoue, il devint le chef 
d’une école célèbre à la tête de laquelle 
il est demeuré sans rival. Des que Fré- 


(1) Vasari, contemporain et ami de Jules Ro- 
main , dit positivement que ces dessins étaient a 
nombre de vingt. [ls existrient encore au milieu 
du dix-huitième siècle; ear Louis Crespi écrivait 
en 1759, à Bottari, qu'il savait que ces dessins se 
trouvaient entre les mains d’un frère observantin 
a Rome, dont il ignorait le nom ,et que comme il 
était inconvenant qu'ils restassent déposés en de 
pareilles mains, il le priait de faire en sorte de les 
découvrir et de Les lui procurer. 
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déric Gonzague apprit son arrivée, il 
le combla de faveurs, lui assigua une 
auaison pour le loger, Lui, sa suite cet 
son éiëve Benoit Pagnt, le conduisit 
immédiatement an château du T situé 
à quelque distance de Mantoue, et fui 
prescrivit d’entrepreudre, sans délai, 
les réparations qu'il voulait faire à ce 
château, Les travaux furent commen- 
és sur-le-champ, et terminés en peu 
de temps. Le marquis, frappé de lin- 
telligence de Partiste et de la beaute 
de louvrage, se décida à refaire tout 
Fédifice sur un plan plus ctendu; et 
c’eslainsiqu'une simple maison de plai- 
sance devint un palais magnifique: ar- 
chitecture, ornements, peintures tout 
fat confie à Juies Romain, et en peu 


d'années l'édifice fut achevé. Cest là 


que, dounaut lessor à son timagina- 
uon, ileréa une foule detableaux dans 
lesquels on ne sait ce qu'il faut le plus 
admirer, ou la fécondité de son géuie, 
ou la facitté de son exécution. Daus 
la première salle, il fit poiudre, sur 
ses dessins, par ie Pagni et Rinaldo 
de Mantoue, ses cieves, les poriraits 
des chevaux et des chiens de chasse 
du marquis de Mantoue; idée bizarre, 
mais à laquelle il dut se prêter pour 
conserver les bonnes grâces de son 
protecteur. Dans une autie salle , il 
représenta les #ventures de Psyché, 
en plusieurs tableaux, parmi lesquels 
on admite surtout celui du plafond, 
dont le sujet est le Mariage de l'A - 
mour et de Psyché en présence de 
l'Olympe, eile lableau où lon voit le 
Char du soleil sortant du sein de la 
mer. Il peignii ensuite, à Phuile, la 
Chute d'Icare, que Vasari admire par- 
tivulhièrement, et dont il possédait le 
dessin original, que lui avait donné 
Jules Romain lui-même (+). Mais de 


(x) Ge dessin, très bien conservé, est fait à la 
plume et lavé au bistre ; il fait partie de l'expost- 
fon des dessins des grands maîtres placés daus la 


“haut des airs 
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tous les ouvrages excentés dans ce pr- 
fais, Le tableau dans lequel cet habile 
aruste s'est surpissé, est celui de la 
Chute des Titans fou .royés par Ju- 
piter. {Le maitre de POlympe, assis 
sur son trône , lance sa foudre sur les 
géants qui viennent d’escalader Îles 
cieux. Tous les dieux regardent avec 
épouvante l'audace et le châtiment de 
leurs ennemis : ceux-ci, précipités du 
, toinbent écrasés sous 
les monts qu'ils avaient entasscs; et, 
par un trait du génie de laruste, Par- 
chitecture de cetie saile représente des 
rochers qui s’écroulerit. Au fond d’une 
caverne obscure, On aperçu:t léuorme 
Briarée accablé sous d’iminenses rui- 
nes, tandis que, paruue ouverture 
iénagée avec art, on voit, dans’ le 
lointain, plasieurs Titans qui se sau- 
veut alteluts et poursuivis par la fou- 
dre. Toutes ces figures, d'une dimen- 
sion gigantesque, sout d’une fierté de 
dessin, d’une profoudeur d’expres- 
sion, et d'une énergie d'exécution 
également admirabies. Cependaut, on 
doil convenir que tout l’ensemble pe- 
che par une distribation mal entendue 
de la lumière; ce qui nuit un peu à 
l'effet général du tablean. Après ces 
grands travaux , Jules Romain refit 
en patie le palais ducal de Mantoue, 
et y pelsnit, dans une galerie, toute 
histoire de la guerre de Troie. Il 
construisit ensuite, dans les environs 
de Mantoue, le château de Marmiruolo, 
et y déploya le même talent que dans 
celui du T. Il peignit encore une Wa- 
tiviié ou Adoration des bergers, 
pour la chapelle deSt.-André de Man- 
toue (1). Li serait wroplong de rappeler 


galerie d'Apoilon, au Louvre, El est d'autant plus 
précieux, que Île tableur dont il retrace le sujet 
est aujourd'hui presque entièrement détruit, 

(1) Get excelleut tableau , transporté, on ne 
sait comment ; en Angleterre, appartenait au roù 
Charles Ler. Après la mort de cet infsrtuné monar- 
que, il fut acquis par Jahach, pour le compte de 


Louis XIV ; et depuis ce tewps il a toujours fait 
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tous Îes tableaux sortis deson pinceau 
pendant son séjour dans cette ville; 
mais on ne peutoublier le service par 
lequel il s’y rendit doublement recom- 
maudable. Ilarriva, une année, que le 
Mincio ayant arôme ses rives, 
Cp» audit dans la partie basse de la #il 
qu'il couvrit de six pieds d’eau. files 
réussit à se rendre maître du cours du 
fleuve ; et, pour empêcher à Pavenir 
de semblables accidents de se renou- 
veler, il fit démolir la plupart des mai- 


-sons de cette partie de la ville, éleva 


le terrain au moyen des décombres, 
et construisit alors une digue que le 
fleuve ne put plus franchfr: Les tra- 
vaux qu'il dut ordonner pour parve- 
nir à ce but, occasionneérent les mur- 
mures des particuliers dont il avait 
fait abattre les maisons; on le menaça 
même : mais le duc le prit hautement 
sous sa protection, déclara qu’en vou- 
loir à sou architecte, c'était s’en pren- 
dre à lui-même; et, par une ordon- 
nance souveraine, il lui confia la direc- 
tion de toutes les constructions, soit pu- 
bliques, soit particulières, « dut il pour- 
raitêtre question dans la ville. En: 550, 
lorsqu’a son retour de Rome, où il ve- 
pait de se faire couronner empereur, 
Charles-Quint passa par Mantoue, 
qu'il érigea en duché, Frédéric Gon- 
Zague lémoigna sa reconnaissance à 
son illastre commensal, par des fêtes 
splendides dont Jules Romain fut l’o1- 
donnateur. L'artiste dressa plusieurs 
magnifiques arcs de triomphe, el 
les décorations pour les spectacies que 
donpa le prince, et dirigea les joutes, 
fêtes et tournois qui étteht lien pen- 
dant le séjour de l’empereur. Eufin ce 
fut lui qui, par un nombre infini d’é- 
glises, de maisons, de palais et de jar- 
dins élevés sur ses dessins, changea 


partie de la collection du roi. Il est peint sur bois, 
el a peu souffert du temps, excepté dans Les em- 
kres, qui ont poussé au noir, 


AXE, 
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tellement la pliysionomié de fa ville de 
Mantoue, (EL la rendit méconnaiss 
sable, et, après l'avoir embellie, lui 
procura une s salubrité dont elle n na 
jamais joui jusqu'alors, Le duc de Gon: 
zagne, admirateur des talents de Jules 
Romain, ne passait pas un jour sans 
le CAT les bienfaits dont 1l le com- 
bla mirent l'artiste en état de se cons: 
truire une maison ornée de peintures, 
de stucs et d’antiques , que son pro- 
tecteur avait fait venir de Rome pour 
lui en faire don. De toutes les pârties 
de l'Italie et mème de l'Europe, on 
lui demandait des plans d'édifices, des 
tableaux, où des cartous destinés à être 
exécutés en tapisseries. Ses travaux en 
cé geure sont tellement nombreux, 
qu'où à peine à concevoir comment la 
vie d’un seul homme à pu y suffire. 
Aussi, pendant ses dernières années, 
1! Léa par lui-même RE grands 
tableaux à fresque où à huile; mais 
la quantité de ses dessins n’en est pas 
moins une preuve irrécusable de la fé- 
condité de son génie , et de sa facilité 
à en rendre les conceptions, Le duc 
Frédéric étant mort en 1540, son fre- 
re, le cardinal de Mantoue , lui accorda 
la même protecüon, et l’honora d’une 
égale amitié, Jules composa, pour la 
chapelle du palais ducal, un magnifique 
carton représemant la Focation des 
apôtres St. Pierre et St. André, que 
Von peut regarder comme le plus Lel 
ouvrage qu'il ait fait en ce genre. Ce 
carton fut peint d’une manière supé- 
rieure par Fermo Guisoni, son élève, 
A cette époque, la ville de Bologre 
l'invita à se rendre dans son $ein, pour 
élever la façacte de Péglise de St. -Pé- 
trone. 11 s'y rendit, accompagné de 
Tafano Tombardino, rehilècé de Mi. 
ln, renommé dans sa patrie par un 
grand nombre de beanx édifices. Les 
plans primitifs de Balthasär Peruzai, 


de Sienne, avaient étéperdus; les deux 
ñ p ; 
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artistes en composèrent de nouveaux: 
mais ceux de Jules furent trouvés tel- 
lement supérieurs, qu'ils réunirent 
tous les sufrages, et qu'à son départ 
pour Mantoue,il futcombléd’honreurs 
et de présents par les habitants de Bo- 
logne. Il fat, peu de temps après, ap- 
pclé à Rome pour remplacer Antoine 
Sangallo, architecte de St.-Pierre, et 
ce ss pas pour lui un petit ne 
d'avoir disputé cette place à Michel- 
Ange lui-même, à qui Paul LT la décer- 
na. Jules, cependant , l'aurait obte- 
nue; Mais Sa ni s EE it tout-a-COup 
d’une telle manière, qu'il succomba en 
peu de temps aux attaques d’une ma- 
ladie douloureuse , le 1°*. novembre 
1546, âgé de cinquante - quatre ans 
seulement. Vasari, qui fut lié à Jules 
Romain d’une étroite amitié, nous a 
laissé de ce perntre le portrait sui- 
vant : « Il était d’une taille moyenne, 
» plulôt gras que maigre; sa figure 
» était belle, ses cheveux et ses yeux 
-»voirs, son regard vif ct gai : son 
» caractère , plein de douceur et 
» d’amabilité, répandait de la grâce 
» sur toutes ses actions.» El laissa de 
nombreux élèves quiont fait la gloire 
de la ville Ge Mantoue. "Tel fut cet ar- 
tiste que l'Italie regarde, avec raison, 
_comme un de ses plus beaux titres de 
gloire. Inférieur à Raphaël pour la 
noblesse, le naturel et la simplicité; à 
Michel- Ange, pour l'énergie, la gran- 


denr et la scienee du dessin; au Cor- 


rége, pour la grâce ; au Titien, pour 
le coloris; il supplée : à tout ce qui lui 
manque, par uve composition pleine 
de feu et de savoir, 
inépuisable, une connaissance pre- 
fonde de l'antique et surtout des mé- 
dalles, etune fongue dans exécution, 
qui pent-être est la cause unique qu'il 
ne se so pas placé au premier rang 
des plus grands artistes. C’est surtout 
eoxmme coloriste qu'il prête à la eruti- 


uue imagination 
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que: cependant ce défaut se fait moins 
remarquer dans les ouvrages qu'il exé- 
cula sous la direction de Raphaël, dont 
la sagesse sans doute tempérait som 
ardeur et le retenait dans les justes 
borues qu'il s’est trop plu à dépasser 
par la suite. Outre le tableau de l4do- 
ration des bergers, cité précédem- 
ment, le Musée du Louvre possède 
encore de ce maitre, son Portrait, 
peint par lui-même; le Triomphe de 
Titus et de Vespasien, tableau de 
chevalet précieux ; une Sainte Fa- 
mille , que quelques-uns cependant 
attribuent à Lorenzo Crédi, élève de 
Raphaël; la Circoncision ; Vulcain 


remettant à Vénus des flèches pour 


l'Amour, et quatre grands cartons 
peints à gouache, qui ont servi de 
modèles aux tapisseries de la manu- 
facture autrefois établie à Bruxelles. 
Ces quatre cartons, placés dans la ga- 
Jerie d’Apollon, représentent, r°.ure 
Ville incendiée , abandonnée par ses 
habitants ; 9°. des Habitants d'une 
ville prise d'assaut, emmenés en 
esclavage ; 3°. un fragment du Triom- 
phe de Scipion; 4°. le Triomphe de 
l'empereur Sigismond. La même ga- 
lerie renferme également plusieurs 
dessins de ee maître, parmi lesquels 
on remarque un fragment de la Chute 
des géants, qu’il peiguit dans le chà- 
teau du T, et celux d’{care tombant 
du haut des airs. Ges dessins, ainsi 
que tous ceux du même artiste, sont 
remarquables par la facilité et la cor- 
rection ; ils sont en général exécu- 
tes à la plume, et lavés au bistre : ils 
ont encore un autre avantage , c'est 
qu’en les composant, Jules s’abandon- 
nait à toute la vivacité de son génie; 
plein de son sujet, il laissait aller son 
crayon, sans attendre que son few 
s’éteigoît, et une heure lui suflisait 
pour achever un dessin, tandis qu’en 
peiguant, la lenteur du travail et le mé- 
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canisme du pinceau finissaient bientôt 
par le refroïdir : aussi lon v remarque 
plus de feu, de fierté et d'amour que 
dans ses tableaux même les plus par- 
faits. Les graveurs qui se sont occupes 
particulièrement à retracer les œnvres 
de cet artiste, sont: Pietro-Sante Bar- 
toi, George et Jean-Baptiste Manto- 
vano , Diane de Mantoue, Baptiste 
Franco, Poilly, Li, Desplaces , etc. Le 
Triomphe de Vespasien a élé gravé 
enr8ro, par M. Girardet, d’une ma- 
nière très remarquable. Cette belle 
gravure fait partie du Musée royal, 
publié par M. Laurent, pour faire 
suite au Musée français de Robillard- 
Péronville. Ps, 

JULIA - DOMNA ( Pia Feux 
Auausra ), impératrice romaine, na- 
quit, vers lan 170, à Apamée ou à 
Émèse dans la Syrie; elle était fille de 
Bassiaous, prêtre du soieil. On lui 
prédit dans son enfance qu’elle serait 
mariée à un souverain ; et ce fut, dit-on, 
le motif qui engagea Septime-Sévère à 
l'épouser. Elle joignait à une grande 
beauté, de esprit, de Pimagination, 
et une rare prudence. Elle captiva son 
mari, au point qu'il n’osait rien entre- 
preudre sans la consulter; et ce fut 
elle, au rapport de Capitolin , qui le 
déterminz à profiter de Péloignement 
de Pescennius-Niger etde Clodius Albi- 
nus, pourse faire proclamer empereur. 
Julia, quoique ambitieuse, ahnait le 
plaisir, et ne prenait pas même ie soin 
de cacher ses’intrigues. Sévère ferma 
long-temps les yeux sur ses désor- 
dres; mais Plautinus, préfet du pré- 
toire, lui ayant représenté que, sil 


continuait à montrer la même emdiffe- 


rence sur la conduite de sa femme, il 
s’exposerait à en partager le déshon- 
neur, il léloigna des aflaires , ne pou- 
vant se résoudre à lui infliger une 


. autre punition. Julia affecta de se mon- 
trer supérieure à cette disgrâce, et pa- - 
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rut s'appliquer uniquement à la cul- 
ture des lettres et de la philosophie $ 

welle appela autour d'elle les houwrmes 
qui passaient pour les plus instiuits , 
et leur piodigaa les marques de son 
estime, Cest à sa sollicitation , que 
Philostrate compos: son roman inti- 
tulé La lie d Apollonius de Thy ane. 
Diogène Laë-ce lui dédia son ouvrige 
sur la vicetles opinions des philosophes 
grecs. lle n’en continua pas mois de 
se livrer en secret à toutes sortés de dé- 
bauches. Après la mortdeSévere, Julia 
essaya vainement d'entretenir la bonne 
intelligence entre ses denx fis, Cara- 
caila et Geta : lodieux Caracalla fit 
assassiner son frère entre les bras de 
Julia, qui fut blessée à la main en le 
défendant. Quelque chagrin qu’elle 
éprouvât, elle fut obligée de le dissi- 
muler, pour épargner à son fils un 
nouveau crime, Caracalla chercha à 
lui faire oublier sa faute, en lui aban- 
donvant la plus grande partie du sou- 
vernement, Julia Faccompagna dans 
son expédition contre les Parthes, et 
s'arrêta à Antioche. À la nouvelle de 
l'assassinat de ce prince par Macrin, 
elle témoisna la plus vive douleur , et 
déclara qu’elle avait Pintention de se 
laisser mourir de faim. Les égards que 
lui montra d’abord Macrin, suspendi- 
rent les effets de sa résolution ; mais ce 
prince lui ayant ordonné de sortir 
d’Autioche ; la crainte de retomber 
dans une condition privée, la déter- 
mina à avancer le terme de ses jours, 
en irrilant un cancer qu’elle avait au 
sein. Julia mourut vers la fin de l’an 
217; âgée de quafante-sept ans, Le 
souvenir de ses déhbauches est une 1a- 
che éternelle à la mémoire de cette 
princesse; mais est par erreur que 
Spartien et Auréhus-Victor ont sup- 
posé qu'elle n’était que la belle-mère de 
Caracalla, et qu’elle avait vécu avec luë 
en concubinage, après la mort de Sé+ 


" 
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vère. On peut consulter à cct égard le 
curieux article que Bayle a consacré à 
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J ulia dans son Dictionnaire. On a des * 


médailles de cette princesse sur tous 
les métaux; les plus beiles sont celles 
d’or, por La au revers les têtes de 
Caracalla et de Geta. W—s. 

. JULIANA, dont le nom est deve- 
nu célèbre dans lHindoustän, naquit 
au Beugale, en 1658. Son père, nom- 
mé Atigustin Dias d’Acosta , était Por- 
tugais et se quahfiait de fidalgue. Un 
naufrage fut la principale cause de la 
fortune de Juhaua : ayant presque 
tout perdu , elle se rendit à la cour 
de l'empereur Aälemgnyr 1°". ( Au- 
rengzeyb ). Quelques curiosités de 
J'Europe qu’elle avait pu conserver, 
furent bien reçues de ce prince, qui, 
par la suite, charmé de Pes prit de cette 
femme, lui confia l'édacation de son 
fils aîné Béhädour châh, et la nomma 
intendante de son harem. Ge prince, 
ayant ensuite encouru la disgrâce de 
l'empereur son père, fut mis en pri- 
son, et privé des choses les plus né- 
cessaires, Juliana trouva les moyens 
de lui en procurer quelques-unes , au 
péril de sa vie. Aälemguyr étant moït 
en 1707, Juliana se rendit à Lähor 
auprès de Béhädour chäh, qui, en qua- 
lité de fils aîné, succéda à son père, 
et prit le nom de Chäh Aälem I°", Ce 
prince se vit oblige de faire la guerre 
a ses frères, qui lui disputaient 
Ja Possession de l’empire. Juliana le 
servit utilement par son crédit auprès 
des grands et par ses conseils ; et dans 
un moment des plus critiques où la 
fortune semblait “abandonner Châh 
Aâlem , dont les troupes venaient d’é- 
prouver une défaite, seule assise à 
côté de lui sur son éléphant, elle ras- 
sura Ce prince, et l’eng gagea nôn seu- 
lement à résister , mais à atiaquer de 
nouveau Aâzem chäh s son frère , en 
ajoutant qu'elle avait prié pour l’empe. 
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reur avec tous les chrétiens, et que la 


- victoire était certaine, Châh Aâlem re- 


prend courage : issue de la hataille 
répond à cette promesse, et ce prince 
est vainqueur. L'empereur, voulant re- 
connaître ses services, l’honora du ti- 
tre de khdnak (princesse), lui fit des 
présents évalués neuf cent mille rou- 
pies , lui donna quatre villages pro- 
duisant cinquante mille roupies de 
revenus, une pension de mille rou- 
pies par mois , et le rang d'épouse 
d'Oumrà , avec le palais qui avait 
appartenu au malheureux Darä-chc- 
kouh, frère d'Anreugzeyb (Foy. Da- 
RA CuÉKOUX). Al joignit à toutes ces 
largesses plusieurs titres honorifiques. 
Lorsqu'elle sortait, son cortége était ac- 
compagné de deux éiéphants, portant 
des eétendards rouges avec des eroix 
blanches. La faveur dont elle ] jouis- 
sait, et qu'elle employait surtout à 
protéger les chrétiens, se soutint 
pendant tout le cours de ce règne. 

La douleur qu’elle ressentit à la mort 
de Chäh Aâlem, arrivée en janvier 
1732, lui fit prendre le parti de quit- 
ter là cour, et de se retirer à Gon. 
Mais le nouvel empereur Djéhâändèr 
chäâh , les princes, les oumräà et les 
principaux chrétiens, l’engagèrent à 
continuer les fonctions de sa charge. 
C'était, dit Valentyn, une autre ma- 
durié de Maintenon, relativement à 
$a conduile politique. Aussi Chäh 
Aâlem disait d'elle : Sc Juliana étaik 
homme, j'en ferais un vézyr. Fuliana 
avait une Sœur , nommée Angélique , 
mariée à dom Velho de Castro, fidal- 
gue portugais : elle les fit venir près 
d'elle. Chäh Aâlem 4es combla d’hon- 
neurs et de biens, et voulut ceindre 
Jui-mêmne la tête de dom Diegne Men- 
dèce d’un ornement nuptial, lorsqu'il 
épousa fsabelle Velho, nitce de Ju- 
liana. Cette dame fit venir de Goa trois 
cents Portugais, et plica awuntigeuse- 
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ment ceux ou qui elle rouva du mé- 
site : elle fut Loujours l'appui des pa- 
tions européennes ; les Hollandais lui 
eurent, par la suite, les plus gran- 
des obligations. Faroukhséyar ayant 
détrôné Djéhândâr châh, son oncle, 
ct s'étant fait proclamer empereur 
cn janvier 1713, le vézyr de ce 
prince, jaloux du “crédit de Juliana , 
jura sa perte et celle de ses parents: 
il les fit arrêter, et leurs grands biens 
furent coufisqués. Mais , peu de temps 
après , lempereur les rétablit, et con- 
fivma Juliana dans sa charge. Elle en 
jouit peudant les règnes de ce prince 
et de ses successeurs, jusqu’en 1753, 
époque de sa mort: elle était âgée de 
75 ans, et fut enterrée à Agrah, dans 
l’église des chrétiens. L'usurpation de 
Faroukhséyar avait privé les descen- 
dants directs de Châh Aâlem de la suc- 
cesion au trône. Mohammed, fiis de 
Diéhändär châh, en avait aussi été 
frustré. Lorsque, par nue révolution 
qui le fit rentrer dans ses droits, ül 
monta sur le trône en 1710, il n’igno- 
rait pas les services que Juliana . 
rendus à son aïeul; voulant l’honorer 
d’une manicre extra nie il choisit 
la fête de son avénement : c était le jour 
de St. Jean-Baptiste, que les Maho- 
métans révérent sous le nom de Yhya 
Perighämbey. La cérémonie fut des 
plus brillantes. Juliana, par sa charge, 
était dépositaire de la couronne, La 
maisou de l'empereur, les grands de 
l'empire, vinreut, au son de la mu- 
sique , prendre cette princesse dans 
son palais. Elle en sortit deux heures 
avant le jour, dans un carrosse, tenant 
le tadge(la couronne }dans ses mains: 
les rues de Dechly étaient éclairées; milie 
feux d'artifice et des fusées innombra- 
bles furent tirés pendant sa marche. 
Parvenue au palais tupérial, elle fut 
reçue par Îles femmes, les eunuques 
et la musique de Pempercur. Elle dé- 
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posa la sainte couronne ( suivant la 
manière de parler de l'Hindoustän di 
sur un trône placé daus la gr ande 
salle. L'empereur, étant arrivé avec 
toute la pompe qui convenait à son 
rang, S ’assit sur son trône, et Juliana 
lui posa la couronne sur la ièle. Cette 
faveur ipsigne n’excila point de} j< aloue 
sie; car cette princesse ne se servit ja- 

mais de son crédit qué pour faire des 
heureux , secourant tout le monde 
sans recevoir de présents. Après la 
mort de Juliana, Isabelle Veiho, sa 
pièce, lui succéda dans sa charge, 
qui resta daus la famille jusqu’au re- 
gue d’Ahmed châh, en 1747. Sous ce 
prince infortuné, Sseferdjengue, mai- 
tre du gouvernement, se fit vendre à 
vil prix le palais de Darâ-chékoubh ; 
et les Djâttes s’emparèrent d’un “hi 
maine de l’empereur, contenant ceux 
des Ve!ho et Mendèce. Enfin, Ahmed- 
châh, l’abdaly, ayant plusieurs fois 
pillé Dehly, ces deux familles perdi- 
reut le reste de leur fortune. Lucia 
Mendèce, après avoir vu massacrer 
son mari , Bastéon Velho, par les sol- 
dats d’Ahmed-chàb, sortit de Dchly, 
et vint se rélugier, avec son fils et sa 
fille (en bas âce), à Fayz-Abâd, sc- 
jour habituel de Choudjaa ed- doulah, 
fils et successeur de Sseterdiengue ! À 
souverain d’Aoude. Ce prince les reçut 
avec bonté ct leur donna une pension. 
Le colonel Gentil, résident du roi de 
France auprès de Ghoudjaa ed-doulah, 
fut le témoin de la bienfaisance de ce 
prince, qui l'instruiit de tous leurs 
malheurs. M. Gentil crut pouvoir des 
adouair, en offrant à cette famille illus- 
tre par le rang qu’elle avait perdu, de 
partager Ja Be fortune dont il; jouis- 
sait à Ja cour du prince. 1l épousa , à 
Fayz-Abâd , en 1550, Thérèse Velho, 
qui, RAF. son père et sa mère, descen- 
dait de la sœur de Julian (Foyez 


Genriz, XVII, 6). Z, 


JULIE, fille de César et de Cornc- 
lie, avait été fiancée à Corné'ius Cæ- 
pion; mais Son père préféra la donner 
en mariage à Pompée, qu 3l avait in- 
térêt de mévager. C'etait une des fem- 
ines les plus belles et Les plus vertueu- 
ses de son temps; et, quoique moins 
âgée que son mari, elle lui témoigna 
toutes s Beaucoup de tendresse. L’é- 
lection des édiles ayant donné lieu à 
de grandes briones, les partisans des 
différents candidats en vinrent aux 
mains. Pompée, voulantinterposer son 
autorité pour arrêter le désordre , eut 
son hibitcouvert de sang, et le renvoya 
par uv esclave à sa femme. Julie, qui 
ignorait ce qui venait de se passer, 
s’'évanouit en reconnaissant lhabit de 
so époux , 
qu'ele MdüEh avant terme. Fîlle de- 
vint grosse une seconde fois, ct mou- 
rutdans les douleurs de l’enfantement, 
Van 53 avant Jésus-Christ. Le pcuple 
voulut que les funérailles de Julie fus- 
sent célébrées au Champ - de - Mars, 
honneur reservé jusqu'alors aux pre- 
miers de d'État. Tant qu'elle avait vécu, 
elle était parveuue à maintenir la borne 
intciligence entre son père et son mari: 
sa mort fut comme le signal des divi- 
sions qui éclatèrent entre eux, et qui 
né se terminèrent que par la défaite de 
Pompée, et la ruine du gouvernement 
républicain, W—s. 

JULIE, princesse devenue si tris- 
tement céltbre par Poubli de ses de- 
vois, et les maïheurs qui en furent la 
suite, naquit Pan de Rome 713; elle 
était fille d’Auguste et de Scrihonie, sa 
troisième femme : elle joignait aux char- 
mes de la figure, les dispositions les 
plus heureuses ; ct son père, qui Pai- 
mait uniqueu Ent. se plut à à orner son 
esprit de toutes Le connaissances utiles 
ou agréables. Il avait réglé l'emploi des 
moments de sa fille, de manière à ce 
qu’elle fût sans-cesse occupée , et il 


et tomba si rudement 
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exigeait qu'on lui rendit compte jour 
par jour de ses progrès. Elle habitait 
l'été dans les délicieuses campagnes de 
Baies : mais l'entrée de son palais était 
interdite à tous les étrangers ; et Tuci- 
plus, Jeune patricien, encourut la dis- 
grâce d'Auguste , pour avoir osé se pré- 
nes devait h princesse. Julie an- 
uonçait un goût très vif pour les plai- 


sirs; son père, espérant fixer son choix, 


se bâta de la marier à Marcellus son 
neveu (Joy. Marcezzus ) Cette 
union fut célébrée avec la plus grande 
pompe : Agrippa, dans le dessein d’en 
augmenter léclat, choisit Je même jour 
pour faire la dédicace du Panthéon. 


Mais Julie, indifférente aux cmpresse- 


ments de son époux, parut rechercher 
encore davantage la société des jeunes 
gens: cependant elle se contraignit 5 et 
ce ne fut qu'après la mort de Marcel- 
lus, qu’elle s’abandonna ouvertement 
à son penchant } pour la galanterie. Au- 
guste Jui fit épouser Agrippa { Foy. 
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rs); déjà sur le rétdur de Pâge, et 
peu propre à ramener Julie au respect 
de ses devoirs : aussi continua-t-elle 
de se livrer à toutes sortes de dérégle- 
ments, d’une manière si publique, que, 

dans Roine , Auguste seul ignorait Ja 
conduite de sa fille. Julie fut mariée, 
pour la troisième fois , à Tibère; mais 
ce prince , moins indulsent que net a 
vail été Agrippa, se retira dans l'île 
de Rhodes pour ne pas être le témoin 
des désordres de sa femme. Auguste 
apprit enfin la cause de l'éloignement 
de son gendre, etén fut profondément 
afligé. Dans “le premier moment, il 
adressa au sénat une lettre qui conte- 
nait le détail de tous les excès où était 
tombée Julie, et qu'il terminait en 
demandant quelle peine assez grande 
ou pourrait lui infliger. El se repentit 
après, d’avoir donne par-là plus de 
publicité au déshonneur de sa file, et 
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tourna sa colère contre ses corrupteurs. 
Le hasard lui en ayant fait rencontrer 
æn, il entra dans une si grande fureur, 
qu'il le maltraita à coups de poing ; 
mais devenu plus calme il eut honte de 
son emportement , et se tint renfermé 
Je reste du jour. Tous ceux qui avaient 
eu part aux faveurs de Juhe, furent 
les uns bannis de Rome, les autres 
envoyés en exil. Junius-Antoine , Pan 
des fils du triumvir, qu'Auguste avait 
toujours traité avec bonté, fut le seul 
qui paya de la vie son ingratitude. 
Quant à Julie, elle fut reléguce dans 
ile Pandataire; et un décret défen- 
dit qu'aucun homme y mat le pied sans 
la permission écrite de l’empereur. 
L’artificieux Tibère fagnit d’être tou- 
ché du sort de sa coupable épouse, et 
demanda sa grâce : mais Auguste fut 
inflexible, et jura que jamais il ne la 
rappellerait à Rome; il fit prononcer 
son divorce avec Libère , et,touchéde 
pitié, consentit, au bout de six ans, 
qu’elle vint habiter Rhége dans la Ca- 
dabre, où elle fat traitée moins sévère- 
ment. Tibère, devenu empereur, priva 
Julie de la pension modique qu’elie 
recevait, sous prétexte qu'Auguste ne 
lavait pas rappelée dans son testa- 
anent; et cette princesse, destinée à 
être Pornement du premier trône de 
Vunivers , mourut de faim vers l'an 14 
de Jésus-Christ, âgée de cinquante- 
anq ans. Elle avait eu de son mariage 
avec Agrippa , cinq enfants, dont 
trois fils : Caius-César et Lucius-César 
adoplés par Auguste, et morts jeu- 
nes; Agrippa, surnommé Posthume 
 PVoy. Mareus-Julins Acrrppa, tom, 
1., pag. 516 ); et deux filles: Julie, 


marice à Lucius-Paulus, et reléguce , 


pour ses débauches, dans Pile de Tré- 
mère, où elle mourutaprès vingt-deux 
ans d’exil; et Agrippine, mère de Ca- 
digula. Les médailes de Julie sont très 
ares; elles sont grecques. W—-5. 
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JULIE, file de l'empereur Tituf 
et de Marcia Furnilla , fut d’abord des- 
tinée à son oncle Domitien, qii re- 
fusa de lPépouser. Mariée ensuite à 
son cousin-germain Flavius Sabinus, 
elle inspira bientôt au même Domitien 
la passion la plus vive, et finit par se 
livrer avec lui aux plus honteuses dé- 
bauches. Son amant, étant parvenu à 
l'empire, fit mourir Sabinus ; et Julie 
vécut dans son palais comme si elle 
avait été sa femme, au point qu'on a 
même cru qu'il lJavait réellement 
épousée. Ses médailles latines cons- 
tatent qu'elle fut appelée auguste du 
vivant de son père. Domitien, qui 
l'avait déshonorée pendant sa vie, la 
fit mettré au rang des dieux après sa 
mort. Cest ce prince qui lui décerna 
les médailles où elleest appelée Diva. 

T—\. 

JULIEN (Marcus - AuRELIUS), 
était gouverneur de la Vénétie lan 
284 de lère chrétienne. À la nou- 
velle que l’empereur Numérien avait 
été assassiné par Arrius Aper , son 
beau-père , il résolut de se frayer un 
chemin au trône par la mort de Gari- 
nus, que ses vices avaient rendu 
odieux. Il engagea dans sa révolte les 
légions stationnées en Paunonie, et 
remporta une victoire sur les trou- 
pes qui tenaient le parti de lempe- 
reur, El marcha eusuite contre Cari- 
nus, etiui livra pres de Vérone une 
bataille, dans laquelle 1l périt en com- 
battant vaillamiment, On place la mort 
de Julien dans les premiers mois de 
lan 285. Son heureux rival fut tué 
peu de temps après de la main de ses 
soldats. ( Foy. Carinus , tom. VIT, 
pug. 158.) Beauvais pense que Ju- 
heu est le même que Julius Sabinus 
cité par Aurélius-Victor, et dont quel- 
ques auteurs reculent la défaite jus- 
qu'a lan 292. (Foy. Dioccéries, 
tom. XT, pag. 566.) On a de ce 1y- 
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ran des médailles en or, en argent 
et en pelit bronze ; elles sont toutes 
de la plus grande rareté, (#7, Bcau- 
vals, ist. des empereurs, tOin. H1, 
ag. 153. ) W—s, 
JULIEN , (Fravius-CLaupius Ju- 
LTANUS ), cIpereur romain , Sur- 
nommé lApostat, fils de Jules Cons- 
tance, frère de Constantin-le-Grand , 
naquit le 6 novembre 331 de lère 
chrétienne. Après la mort de Cons- 
tanun, les soldats, entraînés par un 
zèle barbare pour les fils de ce 
prince, égorgèrent ses neveux. Marc, 
évêque d’Aréthuse, parvint à ne 
traire Juhen , âgé du six aus , au fer 
dés hobrreaux ph le tint caché dans 
le sanctuaire. Les assassins épar- 
guérent aussi Gallus , frère de’ cet 
enfant, parce qu'étant malade, ils se 
persuadèrent qu'un prompt trépas les 
en débarrasserait naturellement. Cons- 
tance laissa vivre les deux infurtunés 
échappés à cette tragédie. Quelques 
années après, devenu seul maitre de 
l'empire, el n'espéraut plus avoir d’hé- 
riliers de son épouse Éusehie, 1l sen- 
tit un mouvement de lendves-e se ra- 
nimer en faveur des deux orphelins, 
et résolut d’en faire les appuis de son 
trône. Grâce à ce changement, , Julien 
fut confié aux soins d’ Eusèbe, é vé- 
que de Nicomédie, qui voufut partager 
avec leunuque Mardomns le soin 
dun dépôt st précieux, Ce Mardonius 
avait du mérite; mais il était chance- 
lani daus la foi chrétienne, et son 
éiève goûta de bonne heure les dan- 
gereuses maximes de la philosophie 
païenue. Il affecta de se singulariser 
dans les écoles puhliques où le con- 
duisait Mardonius, et s'y distingua par 
une shinplicité outrée, par des airs d’é- 
galité avec tons ses condi isciples , et par 
une familairité qui lui gagna facilement 
leur affection. L’ombrageux Constance, 
irrité d'un tel cynisme, relégua Ju- 
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lien, pour lors âcé de quatorze ans, 
ainsi que Gallus, près de Césarée en 
Cappadoce, entoura le premier d’un 
nombreux cortége, et lui donna les 
plus habiles professeurs. Lejeune prin- 
ce, devenu plus prudent, entra dans. 
les ordres , fut lecteur de Féglise de 
Césarée, et fciguit un grand attache- 
ment aux cérémonies saintes. Gallus 


ayant été rominé César lan 353, son. 


frère eut la permission de se rendre à 
Constautinople, afin de se perfections 
ner dans l’etude des belles-leitres. La 
manie de philosopher lui fit oublier 
les bienséances d’ usage. Cet onbh, qui 
dégradait la majesté de l'empire, ré- 
veille les sonpçons de Constance, qui 
renvoya Julien à Nicomédie, où Vin= 
siuuant rhéteur, Maxime d’Ephese, 


acheva d’égarer une imagination trop 


ardente, Apres la mort tragique de Gale. 


lus en 355, Julien fut mandé à Milan, 
gardé à vue durant plusieurs mois, et 


il obtint ensuite la permission de 6 
rendre à Athènes. Bientôt Constauce, 


cédant aux ae sollicitations de 


Vi impératrice Eusébie, qui chérissait Le 
jeune priuce, lei rappela dans sa cour, 
le revêtit solennellement de la pour- 

pre des Césars, lui fit épouser sa sœur 


Hélène, et lui decerna le gouverne- 


ment des Gaules, que les Allemands 
venaient de couvrir de ruines. L’em- 
pereur ne mit sous le commande- 
iueut de sou cousin ,qu” un peut HOIn- 
bre de troupes, et léovivéiis d’of- 
ficiers chargés de le surveiller atten- 
livement. QusRe campagnes contre 
les peuples de la Germanie firent 
briller la valeur de Julien et son 
habileté. Il defit complètement les 
barbares près de Strasbourg , prit 
Chrodomaire , le plus puissant de leurs 
rois, et répandit la terreur des aï- 
mées romaines au-delà du Rhin. Les 
Gaules furent délivrées, pour quelque 
temps, de la crainte de toute invastoit 
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étrangere. L’affabilié, les mœurs sim- 
ples du vainqueur, opérerent en par- 
tie ces prodiges. Il rétablit les cités dé- 
truites par les Allemands, punit les 
extorsions des receveurs, fit renaître 
dans le pays l'abondance avec la sé- 
curité, diminua les impôts, ct par 
cette douceur eut à sa disposition au- 
tant de soldats qu'il put en desirer. 
Julien allait souvent passer l’hiver à 
Paris, qu'il nommait sa chère Lutèce. 
Jusqu'à ce qu'il fût proclamé Auguste, 
le nouveau César fut un modèle accom- 
pli de prudence, de sagesse et d’hé- 
roisme. Sa réputation et ses succès 


- atüraient les regards de tout l'empire, 
et Constance en fut alarme : il profita 


de lagression périlieuse dont le me- 
paçait Sapor , roi de Perse, pour rap- 
peler dela Gaule les meilleures légions, 


et diminuer ainsi les forces de Julien. 


Celui-ci feignit d’obéäir aux ordres de 


Constance , et de faciiter le départ de 
ces soldats : mais les mesures prises à 
ce sujet, et l'affectation avec laquelle 
Julien_reçut et prolongea les adieux 
de ses pes fidèles , excitérent bien- 
tôt leur fureur, et les soldats semblèe- 
rent le forcer de prendre la pourpre 
impériale. Paris fut, Pan 560 , le 
théâtre de cette scèné ; et ce fut de 
celte ville que le nouvel Auguste en- 
voya des députés à Constance pour 
lui annoncer ja violence que les sol- 
dats venaient de lui faire, La mort 
imprévue de cet empereur épargna 
aux Romains le fléau de la guerre ci- 
vile; et Julien lui succéda paisible- 
ment. [! donna, en présence des ha- 
bitants de Constantinople, toutes les 
marques d'une profonde douleur aux 
funérailles de son cousin, qu'il dé- 


chira plus tard dans les Césars, dans 


le Misopogon, ete. Dès qu'il se fut 
rendu seul possesseur de l'empire, 
Julien s’observa beaucoup moins sur 
les conyenances, ct on le vit plus 
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souvent couvert du manteau des phi- 
losophes que de la pourpreimpériale. 
S'il ferma la porte de son palais aux 
eunuques, aux bateleurs, aux comé- 
diens , il ouvrit aux sophistes, aux 
augures et aux astrologues. Il allait 
toujours à pied, tirait vanité de la lon- 
gueur de ses ongles, de ses mains ta- 
chées d'encre; et rien ne lui manquait 
que la besace et le baton, dit la Biet- 
terie , pour ressembler parfaitement à 
Diogèue (1). Enfin sa haine contre le 
christianisme l’aveugla, et détruisit les 
flatteuses espérances que ses émincn: 
tes qualités et ses exploits avaient 
fait concevoir. Cependant à pubiia d’a- 
bord quelques édits d’une sagesse re- 
marquable, releva de leurs décombres 
plusieurs villes célibres, et rappela 


tous les exilés, excepté St. Athanase 


dont il redoutait l’ascendant : ces hen- 
reux présages d’un règne équitable 
cessérent bientôt. Extrême en tout, 
les réformes qu'il opéra excitèrent 
indispation de secs peuples. à 
lindignation de ses peupl u 
l'aspect d'un homme couvert d’habits 
magnifiques , lequel se présente gra- 
vement pour le raser , le prince s’écrie 
avec surprise , « C'estun barbier que 
» je demandais, et non pas un sétia- 
» teur », on souiit de cette saillie; et 
l’on saurait gré à Julien d’avoir sup- 
primé les charges de toute espèce qui 
s'étaient multipliées dans le palais , 
s’il eût mis quelque discernement, 
quelque restriction dans ces réf s: 
quel striction dans ces réformes 
mais il employa les moyens les plus 
iniques, pour rechercher la conduite 
des personnages qui, sous le règne 
précédent, avaient abusé de leur cré- 
dit; et il forma, dans la ville de Chal- 
cédoine , un tribunal devant lequel 
trembla l'innocence autant que le cri- 
me. { Foy. ARBETION.) Ammien-Mar- 
cellin déplore éloquemment le malheur 


(1) Préface de la traduction des OEuvres de Ju 
lign. d LR 


hs. à 
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de plusieurs victimes, et, au sujet de 


Vune des plus intéressantes, s'exprime 
en ces termes: « La justice elle-même 
»sembla pleurer la mortd’Ursulus{r ).» 
Bientôt Julien révoqua son édit de 
tolérance universelle, perséenta les 
chrétiens , et sema parmi ses sujets 
ous les germes de la discorde civile 
et religicuse. Il avait déjà, quelque 
temps auparavant, rassembléles chefs 
des diverses sectes, afin de les tour- 
mer en ridicule, et de les animer les 
unes contre les autres. Depnis cette 
époque, hemain dans ses écrits, san- 
guinaire dans ses actions, il se pré- 


sente sous les traits de la plus odieuse 


bypocrisie. Malgré toutes ses tentati- 
Nes pour sauver les apparences, on 

a le droit de lui imputer les cruautés 
ue commirent en son nom les ma: 
gistrats ; cruautés dont il les répri- 
æwandait d'un style propre à les en- 
gager à en commettre de nouvelles. 
Ce Mare, évêque d’Aréthuse qui lavait 
autrefois dérobé au glaive d’une sol- 
datesque en fureur, fut ignominicu- 
sement trainé dans la boue , eut le 
corps brisé par les tortures ;'et Le fils 
tu soleil( cax dulien préférait ce nom 
à celui de sa famille ) apprit avec in- 
différence la nouvelle de cette barbarie, 
et ne songca nullement à venger son 
dibérateur. Les fanatiques polythéis- 
ics poussérent leur rage sacrilése jus- 
qu'à immoler des chrétiens sur les 
autels des faux-dieux; et Julien, ajou- 
tant la dérision à Piniquité, affectait de 
répliquer aux malheureux qui récia- 
malent sa protection : « Tout chrétien 
» est appelé à la souffrance (2)! » Il 
exclut ses sujets attachés au chris- 


(1) Ammien dit ; en parlant de cette mort, cri- 
men impurgabile. On ne cite ordinairement que 
cet Ursulus. L'historien ajoute néanmoins sémils 
auiquilate Taurus contrusus est. (Amm, Marcell., 
Jib. xx11,c.3.) 


(2) Voyez la lettre xxvrrr de Julien, trad. de 
a Bletterie, 
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tianisme de toutes les places luera- 
tives, de toutes les faveurs; et les 
renvoyant , avec un injurieux dédain, 
à Luc et à Mathieu, il les priva par 
un édit de la faculté d’étudier et d’en- 
seigner les belles-lettres : « Cet édit 
était barbare, suivant Ammien-Mar- 
cellin (xxir, roet 12), et devrait être 
enseveli dans un oubli éternel. » Ce- 
pendant Julien méditait de porter la 
guerre dans le cœur des états de 
Sapor, roi de Perse. Avant de s'em- 


barquer dans cette entreprise, 1l s’ar- 


rêta, Vespace de six mois, dans la 
ville d’Antioche, où son cynisme ha- 
bituel, ses manières triviales, sa bi- 
zarre dévotion , son vêtement, le gro- 
tesque de son cortége philosophique, 
et principalement l'épaisseur de sa 
barbe pointue, armèrent les habitants 
des traits de la satire; et ils firent 
pleuvoir les épigrammes , en vers 
anapestes, sur le successeur des Cé- 
sars. Ce fut pour répondre à, ces san- 
elantes railleries , que Julien écrivit le 
Misopogon ou Ÿennemi de la barbe, 
de tous ses écrits le plus piquant, en 
fait d’origiualité, mais le plus décousu 
dans toutes ses parties. Ne voulant pas 
cependant borner là sa vengeance, il 
nomma, pour gouverner Antioche, le 
plus exécrable des hommes, Alexandre 
d'Héliopolis. « Je sais bien , répliqua 
» Julien à ceux qui lui parlaient de la 
» méchanceté de cet homme , je sais 
» bien qu’Alexandre ne mérite pas un 
» gouvernement; mais les avares , les 
» insolents (x) habitants d’Antioche 
» méritent bien un tel gouverneur. » 
L'empereur (pour nous servir des 
expressions d’Ammien}, brûlant du 
desir d’éterniser sa mémoire, expédia 
les ordres nécessaires pour rebâtir le 
temple de Jérusalem ; il voulait démen- 


(x) Sed avaris el contumeliosis Antiochiensi- 
bus ‘hujusmodi judicem convenire (lb. axtite 
c, 20) 


für 


tr les prophéties, rassembler les Juifs 
dispersés dans l'empire, et, comme 
dit Lebeau, casser l’arrét que Dieu 
meme avait prononcé contre eux : 
mais le ciel détruisit louvrage de 
Jimpiété, par un événement surna- 
turel dont l’authenticité subjugue la 
raison elle-même. Peu de faits histori- 
ques sont appuyés de plus nombreux 
et de plus graves témoignages. Les ré- 
cits de $. Grégoire de Nazianze et 
de Rufin sont confirmes par le té- 
moignage irrécusable d’Ammien-Mar- 
cellin. & De redoutables globes de 
feu, s’élevant du sein de la terre, avec 
des attaques redoublées, hrülèrem les 
ouvriers , etrendirent, à diverses re- 
prises , le lieu inaccessible (1). » Les 
rabins juifs , dans leurs Annales, 
attestent eux-mêmes le fait. Basnage, 
ennemi déterminé des miracles, se 
sentattéré d’un semblable témoignage, 
et fait la réflexion suivante : « Cet 
aveu des rabins (>) est d'autant plus 
considérable qu'il est injurieux à la 
nation, eique ces messieurs ne sont 
pas accoutumés à copier les ouvra- 
ses des chrétiens (3). » Au milieu de 


(x) Fecere locum exustis aliquoties operanti- 
bus inaccessum. Voyez le récit très Circonstancié 
de ce miracle dans Rufin, lib. x, c. 37, et dans 
Gassiod., lib. vi, ©. 43. Consultez jaussi Alban 
Butler, dans la Wie de S. Cyrille, trad. de l'an- 
glais par l'âbbé Godescard, tom. 1, 


(2) Ges divers récits sont insérés dans l’ouvrage 
de Warburton, concernant le projet de Julien. 


(3) Basnage, Hier. des Juifs, Liv. vi. L'éditeur 
de l'onvrige de, Gibbon, tout en admettant le 
rapport d'Ammien et des auteurs contemporains, 
détruit l’action immédiate de la Providence, et 
jette en avant son air inflammable. Mais ce grand 
iremblement de terre, ce vent impétueux (dont 
Raent S. Grégoire et Rufin ) qui bouleversent les 
iondements, ces flammes qui mettent en fusion les 
métaux, d'autres flammes venseresses qui sortent 
d'une église voisine, et tuent les ouvriers en plein 
aimotphère, la chute des édifices , ces attaques & 
diverses reprises, sont-ce là, nous le demandons, les 
effets connus de l'air inflammable sorti des sou- 
terrains fermés depuis long-temp: ? (xpressions 
littérales de l'éditeur.) « Le feu, dit Worburton, 
» éclate séulement lorsque les ouvriers s'acharnent 
» à l’entreprise; sa furie se calme par leur inac- 
» tion, » Est-ce donc là un air inflammable ? Se 
montre-t-il dans iles souterrains et hors des sou- 
Éerrains avec ce caractère, ces interruptions sou- 
daines , cette espèce d’instinct? L'éditeur n'a pas 
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ces soins, Julien ayant augmenté dans 
Antioche le monopole du blé, satüra 
de plus en plus la malédiction de cette 
grande cité. Après avoir préparé cofin 
son expédition militaire, 1! quitta la ca- 
pitale de la Syrie , et mena contre les 
Perses une armée de soixante - cinq 
mille hommes, la plus belle, la plus 
nombreuse qu'aucunempereur romain 
eût encore mise sur pied contre ces 
peuples. Ou le revit alors actif, doux, 
affable à tous, bravant les fatigues 
comme le simple soldat, et suppor- 
tant les mêmes privations. Mais sa 
prévoyance, son habileté, Pabandon- 
nèrent. Après avoir passé PEnphrate 
sur un pout de bateaux, il s’empara 
de Pirisobare , ville regardée comme 
imprenable , ct de Maogalmaque que 
ses soldats détruisirent de fond en 
comble, après avoir égorgé tous les 
habitants sans distinction d'âge ni de 
sere. Julien vit ces horreurs avec une 
légèreté ctuneinsouciance révoliantes, 
L'armée romaine traversa ensuite le 
Tigre. Les dangers de sa position s’ac- 
crurent, et les obstacles se mulliplie- 
rent. La ville de Ctésiphon fut le terme 
des faciles succts de Julien, et l’écueil 
de sa prospérité et de sa puissance. Se 
laissant grossièrement abuser par un 
transfoge, il brûla sa flotte. Cependant 
il témoiguait une assurance qui n’était 
point dans son cœur. Dissimulant en 
publicses inquiétudes et son désespoir, 
il était , en particulier, le jouet des plus 
siperstitieuses iCTTeurs , s’emportait 
contre les dieux , et surtout contre 
Mars, jurant qu'il ve lui ferait plus 
jamais de sacrifices. Les lésions com- 
baltirent encore vaillamment dans 
les plaines de Maranga, et défirent 
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ième ici le triste mérite de l'invention : ce mérite. 
appartient tout entier à Julien l'apostat , qui op- 
pose le feu élémentarre et primitif au feu ter 
restre vengeur de son impiété, pour tromper les 
païens par de grands mots, et, selun la remarque 
de Warburton, leur en imposer par der expres- 
sions si sublimes qu'en n'y comprend rien, 
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les Perses; mais bientôt en proie à 
la famine, continuellement assaillies 
par des essaims de cavaliers Perses, 
elles se trouvèrent dans une situation 
désespérée. Cependant le courage de 
Julien, son activité, retardaient la 
ruine de cette belle armée et décou- 
ragealent encore ses ennemis. Sapor se 
préparait à lui demander la paix, lors- 
qe, dans une attaque d’arricre-gorde, 
Julien ayaut fondu, sans cuirasse , sur 
un gros d'ennemis qui fuvait devant 
fui, fut blessé d’une javeline qui lui 
perça le foie. L'empereur, rapporté 
“dans sa tente, ct recueillant le peu de 
forces qui lui restaient, après avoir 
étalé les maximes de la philosophie 
da Portique devant un grand nombre 
dctémoins, termina son discours assez 
Jong par ces paroles : « Je ne sens ni 
» repentir, ui remords de tout ce que 
» ai fait; je savais je vous l'avoue, je 
» savais, sur la foi des oracles, queje 
» périrais par le fer. » Il ordonne à ses 
nombreux auditeurs de se retirer , et 
pérore ensuile longuement avec Maxi- 
me d'Ephèse, Evhémère, et quelques 
autres de ses plus intimes amis. Ju'icn 
mourul avec une fermeté presque théä- 
trale, dans la trente-denxième année 
de son âge, le 27 juillet 363, après avoir 
été César l’espace de sept ans, et seul 
Auguste , une année sept mois moins 
quelques jours. Avee cet empereur s’é- 
teigmit la famille de Qoustantin. Le 
christianisme trouva dans cette famille, 
et son plus généreux protecteur, et son 
plus cruel ennemi. Julien, dont le 
caractère offre le problème le plus em- 
barrassant de l’histoire, fat humain et 
sanguinaire, Inconséquent et sage, dé- 
sintéressé et prodigue, dur à lui-même, 
ettrop indulgent pour les sophistes ses 
favoris ; il allia tous les contraires, et 
fut en même temps un Diogène et un 
Alexandre, Ce prince a été bien appré- 
gié par un auteur dont les principes 
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anti-chrétiens ne sont pas équivoques 
(Chastellux, De la félicité publique ), 
et micux encore par Gerdil ( Considé- 


rations sur Julien, tom. 10 de ses 
œuvres, édition de Rome}. Ce sa- 


vant cardinal déclare en commen- 


çant, qu’il ne se sert point du témoï- 
guage des Pères de l’Église, et qu'ilue 
veut fixer son opinion sur Julien , que 
d’après les auteurs avoués par ses pa- 
négyristes (1). Ce que Pon peut ajou- 
ter de plus raisonnable en faveur d’un 
souverain que la postérité flétrira 
toujours du nom d’apostat, c'est que 
ses bonnes qualités il les dut à lui- 
même, et ses défauts aux sophistes, 
qui, gâtant son heureux naturel, 
V'assaillirent de perfides éloges , le 
maitrisèrent jusqu’au trépas. Les prin- 


cipaux écrits qui nous restent de Ju- 


lien, sont la Fable allégorique, les 
Césars, le Misopogon, un Discours 
en l’honneur de Gybèle ,.un autre en 
l'honneur de Diogène le cynique (2), 
et un Recueil de soixante-trois let- 
tres. La Fable allégorique (3) est 


faible de conception, et pleine de. 


superstitieuses rêveries. La fable des 
Césars se distingue par un goût plus 
épuré, par une imagination plus bril- 
lante, mieux réglée, et par une plus 
saine lifférature. C’est de tous ses ou- 
vrages celui qui s'éloigne le moins de 
la perfection classique des chefs-d'œu- 
vre de l'antiquité, celui aussi dans le- 
quel Fempereur affiche le plus haute- 
ment son incrédulité, puisqu'it parle 
du maître des dieux lui-même avec 
une insigne irrévérence, et qu'il ieur 
prête à tous les passions des hommes, 
Les Césars forment un supplément 
nécessaire à l’histoire critique de l’emn- 


(1) Voyez les Annales catholiques, tom. xvui, 
pag. Gr, 

(2) Gette déclamation ou amplification est inti- 
tulée : Contra imperilos canes 

(3) Elle se trouve dans ie septième disçours de 
Julien, adreseé au cynique Hérachus. 
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pire romain. À la fin de la pièce qu ‘on 
_peut appeler une tragi-comédie , Ju- 
lien, par la plus odieuse des péripéties, 
apostasié solennellement, pour la se- 
_eonde fois, à la face du ciel et delaterre; 
il joue les plus augustes, les plus saints 
mystères de la religion; il déshonore 
presque toute sa famille, et la précipite 
au foud des enfers, avec les Caligula, 
les Néron, les Domitien et les Com- 
mode. Le Misopogon est plus remar- 
quable par la singularité du sujet ou 
_ parle rang de l'auteur, que par le mé- 
rite de l'exécution. C'est un amas de 
contradictions , d'idées imcohérentes , 
de citations pédantesques , entassées 
confusément, Les plaisauteries y sont 
forcées, froides, et souvent basses. Au- 
cun ordre dans cette violente satire : 
l'empereur, dominé par la colère, se 
répète continucilement , et ressasse 
vingt fois la même idée; mais c’est 
pourtant un des morunients htteraires 
les plus curieux. Dans ie Discours en 
F'houneur de Cybèle, l’auteur accumule 
de pitoyables allégories , pour couvrir, 
dit le Beau, le ridicule et l'obscénité 
des fables du paganisme, Le Pané- 
gy rique de Diogène ressemble à une 
mauvaise amplification de rhétorique. 
Sa Correspondance renlerme une 
longue lettre à Thémnistius, que l'on re- 
gardecomme un petittraité complet des 
devoirs des souverains, De toutes les 
œuvres de Julien, c’est la plus régu- 
hière , la plus noble pour le style, et la 
plus raisonnable : Heureux, sil n’en 
cût point altéré la beauté réèlle par 
quelques sophismesextravagants ! Son 
Edit contre les chrétiens ( Epist. 42) 
n'est qu'un chef-d'œuvre de déraison- 
nement, dont Voltaire a reproduit les 
principaux traits dans l’Essai sur les 
mœurs, et avec la même logique, la 
même bonne foi. Dans le genre des- 
criptif, on remarque encorela peinture 
que Juljen trace d’une petite maison de 
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campægne, située en Asie, près des 
bords de la mer. Les lettres de Pline 
le jeune n’offrent rien, pour Pagré- 
ment, qui surpasse celte peinture. L'em- 
pereur avait composé l'Histoire de ses 
campagnes dans les Gaules et dans la 
Germanie. On ne saurait trop regretter 
la perte de cette histoire , que les con- 
temporains estimatent presque autant 
que les Commentaires de Jules-César. 
La première édition des Œuvres de 
Julien est celle de Paris, 1583, in- 
9°., grec et latin, ex versione P. 
Martini et Car. Cantoclari :le P, Pe- 
tau en donna une plus complète, avec 
des notes , Paris, 1630 ,in-4°.; ct ses 
notes ont été conservées dans l'édition 
que Spauheim pabiia en 1696 , Leip- 
zig , in-fol., dans laquelle se trouveut 
aussiles dix livres de St.-Cyrille d'A- 
lexandrie contre Jüulieu. Le Misopogon 
avait déja paru, grec et latin, Paris, 
Wechel, 1567, in-8°., et les Césars 
en 1577; ce dernier ouvrage a été sou- 
vent traduit et réimprimé : la version 
française de Bonav, Grangier ( Parts, 
1580, iu-8°. }, et celle de M. P. Mo- 
ret ( rl, 1652 , In-12 ), ont été 
échpsées par celle de Spanhoun , im- 
primée à Heidelberg en 1666, in-12, 
et dont lédition la plus recherchée 
est celle d’ Amsterdam , 1728, in-4°. 
avec médailles gravées par Bern. Pi- 
cart. On rénové cette version avec 
le texte grec et la version late, 
dans l’édition cum notis variorum , 
donnée par J. . _Heusinger, Go- 
tha , 1956,in-8°. Muratori, dans 
ses Anecdota ANA Padoue, 1709, 
in-4°., a publié, d'après un manuscrit 
de la bibliothèque Ambrosienne, trois 
lettres inédites de Julien , et Fabri- 
cius les a insérées dans sa Bibliotheca 
græca.On a une excellente édition de 
l’Oratio in laudem Constantit, grec 
et latin, avec les notes du savant De ns 
Wyttembach . Leipzig, 1802, in-8”. 
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abbé de la Bletterie a écrit en fran- 
çus la Vie de Julien, et la traduction 
des Césars, du Misopogon, de quel- 
ques Lettres choisies ( au nombre de 
47), et dela Fable allégorique (Voy. 
BLerrerte ). L'auteur de cet article a 
aussi publié récemment une Æistoire 
de Julien, 18:79, 2 vol, iu-8°. On 
attend de M. ‘Fourlet une traduction 
entière des Lettres et une fie nou- 
elle de cet empereur. J—n—T. 
JULIEN( LE comTeE ), gouverneur 
de l’Audalousie et de Ceuta en Afri- 
que, défendit long-temps cette forte- 
resse avecgloire, contre les Maures, 
. depuis 708 jusqu’en 710 ; mais, outré 
de l'injure faite à sa fille Florinde, 
déshonorce par le roi Roderic, il se 
ligua contre ce prince, et entreprit, 
pour le détrôner, de faire passer les 
Maures en Espagne. Après avoir as- 
socié sa vengeance à celle des fils de 
Vitiza, que Roderic avait dénouillé de 
la couronne, il conclut un traité avec 
Muza, général du calife Valid, lui re- 
mit Ja forteresse de Geuta, et ouvrit 
l'entrée de l'Espagne aux Maures. On 
je vitcombattre avec les Musulmans à 
la fameuse bataille de Xérès, et con- 
tribuer de tout son pouvoir à la dé- 
faite de Roderic. Les historiens ne 
sont pas tous d'accord sur les motifs 
de la révolte da comte Julien. La plu- 
part lattribuent au ressentiment de 
Vinsulte faite à sa fille Florinde par le 
roi Roderic; d’autres n’y voient qu'un 
effet de cet esprit de faction et de haine 
qui divisait les grands dela monarchie 
gothique. Selon ces derniers, le comte 
Julien ne voulait que faire passer la 
couronne à un des fils de Vitiza, et 
n'avait promis aux Arabes qu’une par- 
te de l'Espagne. Dans ce cas, le plus 
fier et le plus vindicatif des hommes 
aurait manqué de politique en appe- 
Jant des étrangers dans sa patrie, et 
en supposant qu'ils s’arrêtéraient au 
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milieu de leurs victoires. Quoi qu'il en 
soit, loin d’obtenir la récompense de 
sa Lrahison, il inspira de la défiance aux 
vainqueurs , qui méconnurent ses ser- 
vices pour n'être pas tenus de les ré- 
compenser. On prétend même qu'ils 
Jui attribuèrent le projet d’une nouvelle 
révolution, et que ses biens ayant élé 
confisqués, il fut jeté dans une pri- 
son, où il passa misérablement le reste 
de sa vie, méprisé de ses nouveaux 
maitres, B—p». 

JULIEN CESARINI, plus connu 
sous le nom de cardinal Julien, 
naquit, eu 1598, d’une noble famille 
romaine. Après avoir enseigné le droit 
avec beaucoup de succès à Padoue, il 
s’acquit lestime du pape Martin V, 
qui le créa cardinal en 1426 , et l’en- 
voya, en qualité de légat à latere, en 
Allemague, pour y prêcher une croi- 
sade contre les novateurs qui commet- 
taient d’affreux ravages dans plusieurs 
parties de cette vaste contrée. Le ré- 
sultat incertain de la guerre ne laissant 
point lespoir de les subjuguer par la 
force des armes, on essaya de les ga- 
guer par la voie de la négociation; et, 
à cet effet, on les pressa d'envoyer 
des députés au concile de Bâle, dont 
le cardinal Julien fut nommé président 
par Martin V,ütrequifut confirmé par 
Eugène IV, son successeur. Mais à 
peine le concile eut-il tenu ses pre- 
mières sessions, qu'Eugène, effrayé 
des projets de réforme dont les pères 
menaçaient la cour de Rome, tenta 
de le dissoudre sous divers prétextes. 
Julien , ayant fait passer dans l'esprit 
de tous les membres le zèle dont 1l etait 
animé pour le maintien des formes 
canoniques, déconcerta tous les sujets 
du ponufe. Ce fat dans cette circons- 
tance qu'il lui adressa ces deux lettres 
célèbres, que nousa consérvées Æncas 
Sylvius, où il représenta au pape que 
soumis lui-même au concile comme à 
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Son supérieur, il n'avait pas le pou- 
voir de le dissoudre ; il lui remit 
devant les yeux l'exemple récent de 
Jean XXII et de Benoit XIIT , dépo- 
sés au concile de Constance , et il le 
rendit responsable des suites funestes 
de la dissolution , s’il réussissait dans 
son projet. Enfin, dit Bossuet, « le 
» cardinal se conduisit dans cette af- 
» faire comme sil eût pressenti et 
» vu de ses propres yeux le schis- 
>» me horrible ct fatal dont nos pères 
» furent depuis les témoins. » Eu- 
gène fut donc obligé de révoquer sa 
bulle , et de laisser le concile pour- 

ivre ses opérations. Les procédés 
de Julien envers les députés des hus- 
.sites lui méritèrent leur estime ct leur 
confiance. Après que le concile eut été 
transféré à Ferrare, 1 continua, no- 
nobstant la bulle de translation, de 
présider la partie qui était restée à 
Bâle; et lorsqu’enfin elle se fut réumie 
à celle de Ferrare, il fut mis à la tête 
de la commission chargée de conférer 

‘avec les hussites, et porta la parole 
dans Îles conférences, où il déploya 
beaucoup d’éloquence. Sa mission au- 
près de Ladisias, roi de Hongrie et de 
Pologne, fut moins honorable : elle 
avait pour objet de faire rompre la 
paix que ce prince venait de conclure 
avec Amurat LL, et qu’il avait confir- 
mée par serment sur les Sts. Évan- 
giles. Julien prétendit qu'il est quel- 
quefois permis, pour l'intérêt pablic, 
de ne point tenir la parole donnée aux 
infidèles; et, pour dissiper les scru- 
pules du roi et des grands qui avaient 
garant le traité par leur serment, à 
leur en donna l’absolution solennelle 
au nom du pape. l’armée chrétienne 
fut entièrement défaite, le 10 noven- 
bre 1444; à la bataille de Varna, qui 
suivit la violation dutraité; et le car- 
-dinal ne survéeut point à ce funeste 
événement, On a fait différentes ver- 
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sions sur la manière dont il périt: les 
uns disent qu'il fut massacré par les 
Hongrois, qui voulurent venger sur 
sa personne le malheur de leur dé- 
faite; les autres, qu'il fut assassiné et 
dépouillé par un batelier auquel il s’é- 
tait adressé pourtraverser unerivièrez 
d’autres enfin, qu'il fut submergé au 


milieu du Danube, sous le poids de 


or dont il était chargé, ce qui paraît 
être une calomnie de ses ennemis:Cet 
événement est de lan 1444. Sans pré- 
tendre justifier le cardinal Jufien sur 
le paradoxe qui entraîna sa perle, ct 
que les scolastiques du temps avaient 
mis en vogue , NOUS Er oyons pouvoir 
dire avec Bossuet, qu’à cette erreur 
près, « H était le plus grand homme de 
» son siècle, le plus savant, le plus 
» pieux, et que, dans le concile de Flo- 
» rence, il fut le plus ferme rempart 
» que les catholiques opposèrent aux - 
» grecs. » On trouve bcancoup de 
ses Lettres dans Oderic Raynold. — 
Alexandre CEsArINI, de la même famil- 
le, d’abord protonotaire apostolique, 
fat fait cardinal en 1517 par Léon X, 
Les papes Adrien VE, Clément VIT et 
Paul FH, P employèrentdans lesafluires 
les plus importantes. Ce dernier le 
mit à la tête d’une députation charoce 
de négocier la paix entre Charles-Quint 
et François 1°*. Il fut du nombre de 
ceux à qui le même pape confia le soin 
de régler les préparatifs nécessaires à 
la tenue du futur concile général, TH 
mourut en 1242, regretté du sacré 
collése pour sa capacité dans Les affai- 
res, et des gens de lettres, dont il était 
l'amiet le protecteur. T5. 
JULIEN ( Rs statuaire cé- 
lèbre, membre de académie royale 
de peinture et de sculpture, de la qua- 
trième classe de l’Institut et chevalier 
de la Légion-dhonneur , naquit, en 


TO, à Saint-Paulien, près du Puy en 


Vélai. Il prit Les premières notions de 
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Vart dans lequel il s’estillustré, chezun 


sculpteur et doreur de cette dernière 
ville, nommé Samuel. Il n'avait alors 
que 14 aus. Un de ses oncles , jésüite, 
frappé de ses dispositions , le confia 
aux soins de l'architecte Pérache qui 
se trouvait alors à la tête de l'académie 
de Lyon, et Julien y remporta un prix. 
Pérache , convaincu que son jeune 
élève ne pouvait se perfectionner dans 
son art à Lyon, le conduisit lui-mêine 
à Paris ; où il le mit sous la direction 
de Guillaume Coustou, son compa- 
trivte , et sculpteur du roi. Après 
avoir étudié environ dix années sous 
son nouveau maitre , Julien crut 
pouvoir se présenter au concours 
pour le grand prix de sculpture. 
C'était en’1765 : son ouvrage était 
un bas- relief représentant Sabinus 
offrant son char aux Vestales, 
obligées de fuir les Gaulois vain- 
queurs de Rome (x). Le prix lui fut 
décerné à l'unanimité; et les vrais con- 
naisseurs virent avec plaisir que, tout 
en suivant les leçons de son maïîtreet 
de l’école, le sage élève s'était aperçu 
que pour parvenir à cette perfection 
dont les anciens avaient laissé de si 
beaux modèles, il fallait suivre une 
autre marche, et embrasser d’autres 
principes que ceux qui étaient en 
vigueur à cette époque. En effet les 
arts , après avoir brillé de la plus 
vive lumière pendant les dernières 
‘années du règne de Louis XIII et la 
plus grande partie de celui de Louis 
XIV , avaient dégénéré de la manière 
la plus rapide; et sous le règne du 
successeur du grand roi, ils étaient 
parvenus à un tel point de dégrada- 
tion , que la France se trouvait l’objet 
dé la dérision des autres nations de 
PEurope. Le mal prit sa source dans 


(x). Ce bas-relief existe encore dans la maison 
que Mlle. Guimard, danseuse de {'Opéra, avait 
fait eonsiruire à Pantin, près Paris, 
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les mesures mêmes qu’un sage mi: 


nistre , Colbert, avait cru devoir 


adopter , pour maintenir les arts dans 
l’état de splendeur où les avait élevés 
Ja haute protection de Louis XIV. 
Lebrun fut nommé premier peintre 
du roi ; et tous les travaux de pein- 
ture et de sculpture furent dirigés par 
lui, et exécutés par des artistes de son 
choix. Tout prit alors une même phy- 
sionomie; car, pour obtenir la faveur 
du gouvernement, ildevint nécessaire 
d'adopter la manière du maître, et, 
dès ce moment, les arts déclinerent. 
Tant que Lebrun fat à leur tête, ses 
talents purent excuser l'empire qu'il 
exerçait sur eux; mais lorsqu'après lui 
les artistes furent obligés d’obérr à des 
hommes qui mavaient pour tout mé- 
rite que le titre de premiers peintres 
du roi , le mal n’eut plus de remède, 
et la décadence atteignit son dernier 
période. La sculpture r’ayant pas pour 
elle le prestige de la couleur ct de la 
perspective aérienne , est lenue par 
cela même à une imitation plus exacte 
et plus sévère des formes extericures : 
son premier mérite consiste dans la 
pureté du dessin; et la profondeur 
et l'énergie de l'expression doivent 
s’y unir à la grâce et à la simplicité 
des poses. Ces principes suivis par les 
Grecs, et que les Germain Pillon, les 
Jean Cousin, les Puget même, avaient 
cherché, par tous leurs effurts, à main- 
tenir en honneur, furent entièrement 
abandonnés lorsque les arts eurent été 
asser vis à une espèce de dictature. La 
sculpture rechercha des eflets étran- 
gers à son essence; une exagération 
théâtrale dans l'expression et dans la 
disposition des figures dénatura en- 
lièrement ce bel art : une négligence 
excessive dans le dessin’, que lon 
qualifiait de facilité et de grâce, rein- 
piaça la noble simplicité des anciens; 
et la fausse idée que le ciseau pouvait 
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rendre les mêmes cffets que La peine 


ture, acheva de le défigurer. Cette 1m- 
pulsion funeste tmprirmée à Part, était 
tellement suivie à l’époque où Juhen 
ob‘int son prenner succès, que ce ne 
fut pas saus étonnement qu'on vit un 
artiste inconnu tenter de sceouer le 
joug sous lequei ses maîtres mêmes vou- 
lient le tenir courbe. Mais déjà Vien 
avait faitipour la peinture ceque Julien 
essayait dans un art qui w’ofire pas 
moins de difficulté; et Pon ne peut 
douter que lexemple du premier ne 
lait encouragé à suivre la nouvelle 
marche à laquelle il à dû ses succès, 
et qui a étéésalement le sigual de la 
restauration de la sculpture en France. 
Euvoyé a Rome, cn 1968, comme 
pensionnaire , 11 y resta quatre ans 
occupé à l’étude de Pantique; et c'est 
à cette constante étude, que lon doit 
Jes deux belles copies réduites qu'il fit 
pour le président Hocquart, de l4pol- 
lon du Belvedère et du Gladiaieur 
combattant (1). Pendant qu'il termi- 
nai! ses ctudes à Rome, son maitre, 
G. Consiou, avait été chargé du mau- 
solée du grand dauphin et de son 
épouse, destiné pour là cathédrale de 
Sens. Get artiste déjà affaibli par l’âge 
jeta les yeux sur Julien comme sur Î€ 
sculpteur le plus capable de Paider 
daus cette grande entreprise, Secondé 
par Beauvais son condisciple et son 


ami, Julien termina entiérerment la 


figure de lImmortalité que Coustou 
avait fait qu’ébaucher. Cet ouvrage 
a peu servi à la réputation de Julien, 
parce qu'il est demeuré sous le nom 
de Coustou. Cette espèce d’injustice 
. doit être imputée aux usages del’aca- 
démie, Tant qu'un artiste n’était point 
admis dans cette compagnie, il n’était 
regardé que comme élève ; etle mai- 


(r) La copie de l'Apollon existe au garde-meu- 
ble de la couronne; elle à été relirée du château 
de Versailles, 
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tre pouvait Jui abandonner l'entière 


exécution de ses ouvrages et continuer 
néaomoins d'en reven@iquer l’hon- 
neur. Jl n’en était pas de même 
lorsau’il s'agissait d’un académicien. 
Aussi, afin de pouvoir profiter des. 
talents de son disciple, Coustou lui 
persuada-t-il, à son retour de Rome, 
que son talent n'était pas assez formé 
pour se mettre sur les rangs de 
l'académie. C:pendant Julien avait 
atteint sa quarante-cinquième annke ; 
il était terms de prendre sa place parmi 
les artistes. Encouragé par ses amis, 
et comptant peut-être trop sur l’ap+ 
put de son maître, il parvint à vain- 
cre sa modestie, et se décida à com- 
mencer les épreuves exigées par les 
réglements pour être agréé. Il pré- 
senta ; sous les auspices de Coustou, 
alors recteur de Pacadémie ,une figure 
de Ganiméde versant le nectar (x). 
Cette figure n'est pas de la même force 


a] y LS np a ; e 
que celles qu il cyécuta par la suite : 


mais elle est infiniment supérieure à la 
p'upart de celles des artistes qui la- 
vaient précédé à Pacadémie : aussi ne 
fut-ce pas sans étonnement que les con- 
naisseurs éclairés apprirent qu'il avait 
été rejété ; et la voix publique accusa 
dans le temps le maître d’avoir re- 
fusé son suffrage à son disciple, par 
un motif de basse jalousie, Quoi qu'il 
en soit, Julien fut tellement accablé 
de ce refus, que, dans son déses- 
poir, il résolut d'abandonner son art, 
et sollicita du gouvernement l'emploi 
de sculpteur des proues de vaisseau à 
Rochefort. 11 était sur le point de 
Pobtenir , lorsque, ranimé par les en- 
couragements de Pamitié (5), il se dé- 

nn neue v'hed- UAS 


(n Il exécuta, depuis , cette statue en marbre 
pour le barou de Juyt, de Lyon , son ami, et y hr 
quelques changements heureux. 

(2) Parmi les amis qui ranimèrent le courage de 
Julien ; °u remarque M. (juatremère de Quincy, 
qui, à celle époque, s’instruisait par la pratique, 
a la connaissanèée des arts, 


u’il éelaire maiute- 
want par scs préceptes, el 


cjoux, l'un de nog 
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cida, encore une fois, à se remettre 
sur les rangs, et présenta, en 1778, 
à l’academie, le modele de son Guer- 
rier mourant. Cele fuis-ci, le succès 
fut complei : 1l fut agréé à lunani- 
mité; et, l’année suivante, il fut reçu 
äcadémicien sur le marbre de cette fi- 
ER ,Œui réunit au plus rare degré 
a science de l'art, la grâce D re ile et 
la perfection da ciseau (1). Ce premier 
succès fut comme le signal de tous ceux 
qu'il vbtint par la suite; et, dès ce mo- 
nent, il prit un des premiers rangs par- 
mi lé sculpteurs français. M. d’ Angi- 
villiers avait conçu, à celte époque, 
l'heurense idée de faire exécuter aux 
frais du gouvernement les statues de 
nos grands hommes. Deux de ces 
statues , celles de fafontaine et du 
Poussin , furent confites au ciseau de 
Julien. La manière dont il S'acquitta 
de ce travail, fait autant d'honneur au 
talent de l'artiste qu'au discernement 
du ministre qui leu avait chargé : la 
première qui sorut de ses mains est 
celle de Lafoutaine. La simplicité et 
Ja naiveté du poète sévivent dans 
l'ouvrage du statuaire. Bientôt après, 
il produisit la charmante statue de la 
Baigneuse , destinée pour la laiterie 
de Rambouillet , et qui est maintenant 
un des plus précieux ornements du 
palais de la chambre des pairs. Deux 
bas-reliefs de cinq mètres de long, 
sur un de hauteur {#5 pieds sur 3), 
représentant, lun Æpollon chez Ad- 
meéte, et: l’autre la fable de la Ché- 
vre Amalthée, accompagnaient cette 
statue , et décoraient le lieu où elle 


état primitivement placée (2). Le snc- 


ces de ces ouvrages fut complet : la Ga- 


plus habiles sculpteurs, dont aucun motif de ri- 
valité n’a nus? pu altérer l'amitié qu'il avais 
toute à Julien 

(1) Cette figure existe dans les salles de l'aca- 
démie, au palais des beaux-arts, à Paris. 

(2) | Êes bas-reliefs ont été enlevés du château 
de Rambouillet au commencement de la révoiu- 
Bon, Depuis , ile ont été placés à La Mahmaisenr. 
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latée surtout fat regardée, à cette épo- 
que , comme la statue moderne de 
Mie la plus parfaite que lou con- 
nût; et M. d’Angiviliers, jaloux d’en- 
courager un talent aussi rare , allait 
le charger de travaux qui eussent 
encore étendu la gloire de Julien, 
lorsque la révolution vint détruire 
ses espérances. Charge de la statue 
du Poussin, ül ohépelis dans le travail 
qu'exigcait cet ouvrage, une distrac- 
tion aux orages qui grondaient autour 
de lui, et qui’semblaient dévorer de 
préférence et les vertus et les tileuts. 
Reuré pour ainsi dire en lui-même, 
tous ses destrs étaient de pouvoir ter- 
mincr sa statue. Ses vœux furcut 
remplis : mais, sil eut le bonheur de 
la voir achevée, il ne jouit pas long- 
temps du succès. I} mourut trois mois 
après lavoir finie. Getie fisure fut 
jugée digne de ses autres ouvr r'apes ; 
des juges éclairés Fa regardent même 
comme leur étant supérieure. En re- 
présentant le Poussin, qui, au mi- 
lieu d’une des nuits brûlautes d’'Ftalie, 
se lève à demi-nu reveillé par une 
idée heureuse, il à su éviter adroite= 
ment la fétie de nos costuines mo- 
dernes , ingrats surtout pour la sculp- 
ture, et a trouvé le moyen de dras 
per sa figure avec noblesse, et de faire 
briller sa science dans les parties du nu 
des brasetdesjambes.Outre ces ouvra- 
ges capitaux Julien avait exécuté lun 
des bas-relicfs de la nouvelle église de 
Ste. -Geneviève, que la destmation 
donnée à ce monument, en des temps 
de troubles, a fait éflcer, Il exécuia 
également , à Lyon, plusieurs copies 
d’après lantique, pour le baron de 
Juyt, auquel il était uni par les liens 
de la plus tendre amitié, et chez lequel 
il allait chaque année recouvrer une 
santé que Pair de Paris et la fatigne 
de ses travaux ne cessaient d’aliérér, 
Julien , déjà si recommandable par 
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ses grands talents , l'était encorétda- 


vantage par les qualités de son cœur 
et de son esprit. Modeste jusqu’à la 
timidité , il voyait avec plaisir les 
succès de ses rivaux : il se plaisait 
à encourager les jeunes gens qui $a- 
donnaient à l’étude des beaux-arts 3 ct 
si Pamitié d’un grand artiste, Claude 
Dejoux, auquel Julien fut lié par une 
constante affection, n’eût trahi le se- 
cret de sa bienfaisance, on iguorerait 
toat le bien qu'il ne cessait de répandre 
sur une foule de jeunes artistes sans 
fortune, La jalousie était un sentunent 
si étranger à son cœur, que ses imell- 
leurs amis fuient des hommes très dis- 
tingués dans son art. Dejoux voulant 
laisser un gage de son amitié pour Ju- 
lien, lui fit élever dans les jardins du 
Musce des monuments français, uu 
mausolce, orné du portrait de son ami, 
et d’une inscription qui rappelle les 
ütres de Julien à lestime de la posté- 
rité. Ce monument a été transporté, 
en 18195, dans le cimetière connu 
sous le von du Pére-Lachaise. Julien 
mourut le 17 décembre 1804, ägé 
de 54 ans, émportant les regrets de 
tous ceux qui avaient counu, étavec 
la réputation du restaurateur de Part 
statuaire en France , et d’un des plus 
habi'es artistes dont elle puisse s’ho- 
norer. ba Notice historique sur sa 
vieet ses ouvrages , lue à PEnstitut, 
le 6 vendémiaire au xiv ( 28 sep- 
tembre 1805 ), par M. Lebreton, 
et inscrée dans le Moniteur du 14 
vendémiaire suivant, a été imprimée à 
part, 15-90. Ps, 
JULIEN (Srmow), peintre, connu 
sous le nom de Julien de Parme, 
pour le distinguer du précédent , 
naquit à Toulon en 1936, et fut 
euvoyé par ses parents à Marseille, 
pour y étudier, sous la direction .de 
Dandré- Bardon, les principes de la 
peiutare. Quelque temps après ,1l vint 
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à Paris, et entra dans l’école de Carle 
Vauloo. Ayant remporté le prix de 
l'académie, 11 fut envoyé à Rome, 
où Natoire dirigeait alors l’école fran- 
çaise. À cette époque les arts du dessin 
étaient parvenus à ce degré de déca= 
deuce au-delà diquel il n'était plus pos- 
sible de descendre, et qui faisait sentir 
à tous les esprits éclairés la nécessité 
d’une restauration nouvelle dans la 
marche des études. Déjà Vien avait 
résolu d'entreprendre ce changement, 
auquel la France est redevable de la 
splendeur de son école actuelle. Un 
autre Julien donnait la même impul- 
sion à la sculpture. Le peintre Julien, 
frappé de l’excellence des chefs-d’œn- 
vre de l'antiquité, et jaloux de riva- 
hser avec ls grands maîtres de lIta- 
ie, desquels les Français, et les Ita- 
lens enx - mêmes, s’éloignaïent tous 
les jours de plus en plus, eut assez de 
force et de justesse dans l'esprit pour 
abandonner la manière en vigueur à 
cetie époque, et se livier à Pimita- 
tion des beaux ouvrages dont Rome 
lui offrait tant de modèles. Mais le 
mal était tellement invetéré, que les 
tentatives de Julien, loin darracher 
ses condisciples à leur routine, ne 
jui valurent que le surnom de Julien 
l'apostat ; comme si lon eût voulu 
fui reprocher ce qui fait aujourd’hui 
le principal fondement de sa réputa- 
tion. Cependant l’ardeur avec laquelle 
il se livrait à l’élude, et les progrès qu'il 
fit dans son ari, lui mériterent les en- 
couraserents du gouvernement fran-- 
çais. Le terme auquel est fixé le sé- 
jour des élèves à Rome, fut prolongé 
en sa faveur ,etil y demeura pendant 
dix ans. C’est alors que le duc de Par 
me le prit sous sa protection, et l’ho- 
nora de ses bienfaits. L'artiste, plein 
de la plus jusie reconnaissance, crut 
ne pouvoir mieux Îa témoigner à sou 
protecteur qu'en prenant le uom dé 
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Julien de Parme (1), qu'il a con- 
servé toute sa vie. Il était âgé de qua- 
rante ans environ, lorsqu'il revint à 
Paris. Sur la réputation qu'il s’était 
acquise, la princesse de Kinski lui fit 
exécuter dans son hôtel un $. Domi- 
nique, trois Plafonds et autres Ta- 
bleaux de décoration, qui sont cités 
daus le recueil des Curiosités de Pa. 
is, et qui altirérent lattention des 
connaisseurs et des étrangers. Il pré- 
senta à l’académie son tableau de 
Jupiter sur le mont Ida, endormi 
dans les bras de Junon, ct fut ad- 
mis comme agréé. Au salon de 17987 
il exposa le Triomphe d’ Aurelien, 
que lui avait demandé M. le duc de 
la Rochefoucauld. Au salon de 1788 
on remarqua sou tableau représen- 
tant l'Etude qui répand des fleurs 
sur le Temps. La composition en pa- 
rut heureuse, et le coloris compara- 
ble à celui des meilleurs ouvrages de 
Lafosse. Ce tableau, qui a été gravé 
à la pointe par le neveu de lautcur, 
Laurent Julien, est actuellement en 
Augleterre. Un des derniers ouvrages 
de ce peintre est le S. Æntoine en 
extase, qu'il fit pour la chapelle de 
l'archevêque de Paris, à Conflans. 
Enfin lorsque la révolution détruisit 
les académies, il avait entrepris, pour 
celle de peinture, son tableau de ré-— 
ception, dont le sujet était l’Æurore 
sortant des bras de Titon, et s’éle- 
ant sur son char , d’où elle répand 
sur la terre la rosée et les fleurs. 
L’académie avait cessé d'exister avant 
que Julien eût terminé son tableau, 
qui ne fut lui-même exposé aux re- 
gards du public qu’au salon de 1800, 
huit mois après la mort de l'artiste. 
Julien était aussi recommandable par 
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(1) I y avait encore à l’école française de Rome 
untroisiéme Julien, peintre , né a Carigliano près 
de Locarno, que le Dictionnaire universel a eva- 
Æuadu avec Simon Julien. 
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sesllents que par ses qualités pere 
sonnelles. Il fut particulierement hé 
avec Julien et Dejoux, tous deux sculp- 
teurs habiles, et dont l’amitié est le 
plus bel éloge qu’on puisse faire da 
caractère de Julien de Parme. Il mou- 
rut le 23 février 1800, Quoique cet 
artiste ait assez prouvé, par les ten 
tatives qu'il a faites, qu’il connaissait 
bien les vices de l’école moderne, 
n'eut point cependant un talent assez 
éminent pour se dégager entièrement 
des entraves dans lesquelles il avait 
été élevé; ct ses meilleures produc- 
tions en laissent apercevoir trop de 
traces. Son dessin , sa composition et 


. sa couleur, dénotent facilement Pépo- 


que à laquelle il entra dans la carrière. 
Ses efforts furent plus heureux dans 
les nombreux dessins qu’il a produits : 
on y reconnaît moins les vices de 
l'école; et le style des grands maitres 
de l'Italie s’y fait davantage aperce- 
voir: aussi sont-ils beaucoup plus 
estimés des artistes et des connais- 
seurs. Le tableau de Jupiter sur le 
mont Îda, endormi dans les bras de 
Junon, a été gravé par Benoît. P—s. 

JULIEN pe FONTENAY. For. 
Cotpere. 

JULLIERON, imprimeurs à Lyon, 
dans les xvi‘, el xvw#°. siècles, s’ac- 
quirent quelque réputation dans leur 
art. Guichard Jullieron, imprimeur- 
libraire à Lyon, sous le règne de 
Henri IV , se signala par son patrio- 
tisme et son désintéressement, Des 
Suisses, au service de France , avaient 
été chargés d'y maintenir lautorité 
royale contre les ligueurs. Mais ces 
troupes  ailaient abandonner lenr 
poste , faute d’être payés exactement : 
Jullieron vendit deux maisons, et 
non seulement employa les 50,000 
lv. provenant de la vente, à sol- 
der Jes Suisses, mais s’engagca en- 
core à les payer tant qu'ils resicraient 
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à Lyon. Lorsque cette ville se soumit 
entièrement au roi, ce fut Guichard 
Jullieron qui fut chargé par ses com- 
-patriotes, de porter à Henri Pacte de 
eur soumission. Henri IV lui accorda, 
pour lui et ses descendants, à perpé- 
tuité , le privilége de commensaux de 
da maison du roi, et lui offrit le rem- 
boursement de ce qu'il avait payé : 
Jullieron refusa, et sc contenta du 
titre d’imprimeur du roi, Ou ignore 
l’année de sa mort. -— Antoine Jur- 
ÆLIERON, SOn petit-fils, aussi impri- 
mour à Lyon, y donna, en 1652 ,une 
jolie édition de la Concordance de ja 
Bible. Louis XIIL, passant à Lyon, 
Jui ceiguit lui - même fe baudrier et 
Pépée, l'emmena en Roussillon, et le 
fit colonel de la bourgevisie de Lyon. 
Antoine Jullieron mourut en 1902 : 
celte famille est éteinte. Z. 
JUL YOT (Ferry), poète fran- 
çais, liconnu à nos anciens biblo- 
graphes, était né à Besançon dans le 
xvi‘. siècle. {| fit ses études à luni- 
versite de Dole, et y suivit les leçons 
du célèbre Dumoulin, qui lui témoi- 
gna une affection particulière, Il cul- 
tivait en, même temps la poésie; et il 
se détermina à publier un recueil de 
scs premières œuvres sous ce titre: 
Elegies de la Belle-fille, lamen- 
tant sa virginilé perdue, avec plu- 
sieurs Épitres, Epigrammes , [ns- 
tructions et Traductions morales, 
Amprané au mois de mars 1557, in- 
8°. de 96 pages. Ce volume est ex- 
tiémement rare. Une pièce qu'on lit 
-au revers du froutispice, nousapprend 
que Jacques Estauge en fut limpri- 
mieur; ms On ne sait pas st cet ar- 
tiste avait déjà son atelier à Bâle, où 
il inprimait en 15692. Julyot avertit 
ensuite le lecteur qu'il ne doit point 
juger de son livre d’après le titre, et 
lu explique son dessein dans ces deux 
AUTRE 
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Divers abus €u monde réprimer, 
Louer vertu et vice comprimer. 
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On trouve cependant dans ce recueil 
des passages qui paraîtraient aujour- 
d’hui fort licencieux : mais c'était Pes- 
prit du siècle; on se contentait alors 
d’être grave et chaste dans ses mœurs, 
et on régligeait les apparences, L’ou- 
vrage de Julyot, très médiocre sous le 
rapport de la poésie, est assez cu- 
rieux comme mouument de la litté- 
rature dans une province éloignée de 
Paris. Entre autres particularités in- 
téressantes, On y apprend qu’Antoine 
Ludin, écuyer , avait déjà tenté de 
ramener l'imprimerie à Besançon. 
(Foy. Lane.) Il y avait alors dans 
cette ville un roi des poulets ; c'était 
le titre de Pécolier qui s'était le plus 
distingué pendant l’année précédente, 
W-—s, 
JÜUMILHAC (Dom Prerre - BE- 
noir DE), néen 1611 à St.-Jean de 
Ligoure, dans le Limosin, d’une fà- 
mille illustre, qui subsiste encore, 
entra fort jeune dans la congrégation 
de St.- Maur. Il mérita par ses quali- 
tés l’estime de ses confrères , qui l’ho- 
norérent successivement des premiers 
emplois de l'ordre, et mourut à lab- 
baye St.- Germain - des - Prés le 22 
mars 1082, âgé de soixante- onze 
ans. Dom Jumilhac était bon musi- 
cien, et il a publié: La science et la 
pratique du plain-chant, Paris, 
1679, in-4°. Ce traité, divisé en 
huit parties , renferme une exposition 
complète et méthodique des princi- 
pes de Gui d’Arezzo. Quelques per- 
sonnes avalent attribué cet ouvrage à 
dom Jacques Lecler; mais dom Mar- 
tène et dom Tassin ont rendu au vé- 
ritable auteur, W—s. 


JUNCKER { Carisrran } philolo- 
gue allemand, naquit à Dresde, le 16 
octobre 1668, de parents pauvres, mais 
qui, à défaut de fortune , voulurent au 
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moins lni laisser une bonne education. 
J1 fit des études avec distinction, fut 
nomme à vingt-scpt ans co- AGEN du 
gymuase de Schleusingen, et ensuite 
recteur du collège dE ysenach, d’où il 
Les eb 171. séorboie mémetitre, à ce- 
ui û ‘Alienbourg. Eu arrivant dus cette 
ville, ii eut le malheur de perdre son 
épouse ; et cinq jours après, consumé 
par le ch agrin , 1 la suivitan tone cau, 
le 19 juin qu 4 agé de cinquante- 
quatre ans, Juncker avait une érudi- 
üion tres variée ; 1! était mernbre de la 
société royale de Berlin, et historio- 
graphe de la branche Ernestine de la 
maison de Saxe : il resta cependant 
toujours pauvre, et ses ouvrages se 
ressentent de la précipitation avec la- 
quelle il travaillait, On lui doit une 
traduction latine de la Science des me- 
dailles par le P. Jébert( Foy. Jo- 
BERT }, quelques traductions alteman- 
des, et des éditions d'auteurs classi- 
ques, avec de savantes notes. On cite 
encore de lui : {. Schediasma de 
gphemeridibus , sive de diariis eru- 
ditorum in nobihoribus Europæ par. 
übus hacienüs publicatis , Leipzig, 
1692, in-12. Get onvrage estinexact et 
superficiel ; Pauteur en annonçait une 
ou “au 10D, qui n'a point pe u: 
mais l'/Æistotre des Journaux par Ca- 
musat , rend inuüle celle de Jancker. 
Ii. Dissonionne de feminis erudi- 
tione ac scriptis ilustribus, ïin- 
primé à la suite de louvrage précé- 
dent. ILE, Fasti Moguntinenses , Co- 
lonienses ac Trevirenses, ib. 1698, 
trois parties in-4°. IV. Vita Euiheri 
ex nuinmis ( CxLv ), ef ieonibus il- 
lustrata, Francfort, 1699 ; in-80. 
V. Commemarilts.de vitd, Scriplis- 
que ac meritis Jobi Exdoiphi; acce- 
dit specimen linguæ hotienttice , 
Leipzig, 1730 , in 8°. ; ceite biogra- 
phic est intéressante et recherchée. 
NI, Tabulæ synopticæ historiæ phi- 


formularum medicarum , 
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losophicæ lineamentis eruditionis , 
Altembourg, 1714 ,in-4°. Chr. Fred. 
Wilisch y donna, l’année suivante ,un 
supplément tiré ‘des papiers tele 
teur. VIT. Description et Histoire dela 
bibliothèque d'E iserC'; ibid., 1709, 
in-4°., tres rare ({ en mot. ainsi 
que le suivant ). VIN. Ts obus E a 
la géographie du moyen age , Iéna, 
1712,iu-40., de près de Boo pag. 
livre bien fait , mais qui ne éoHEe 
prend guère que l'Allemagne. On en 
peut voir l'extrait, avec la liste com- 
plète des autres écrits de l’auteur, 
dans Hager ( Geogr. Buchersaal, 1, 
S7- -735 ). Juncker a laissé en ne 
crit, une Æistoire de la principauté 
d'Hernebere, ouvrage important sui- 
vant Jugler, et dont on trouve des 
copies dans plusieurs bibliothèques de 
la Saxe. — Jean Juncxer ou Juw- 
KER, chimiste allemand , médecin de 
la Hood des orphelins (au profes- 
feur à Puniversité de Halle, né près 
de Giessen le 23 dédémbte 1610, 
mort le 25 octobre 1559, a compo- 
sé: Conspectus therapiæ generalis, 
Halie, 1525, im-4°. — Conspecius 
ibid ir, 
1730, in-4°. — Conspectus chemicæ 
in formé tabularum , ibid., 1750- 
1744, à vol, in-4°. — Conspectus 
chirurgiæ , ibid, 15351, in-4%— 
Compendium materiæ medicæ , 
ibid. , 1760 , in-4°., et un grand 
uombre d’autres ouvrages dont on 
peut voir la liste dans Meuscl. W—-$. 
JUÜUNGE ( Joacnim ) en latin Jun. 
gius, Vun des plus célèbres phiose- 
phes du xvn°. siècle, naquit à Lubeck 
en 1987. Sonpére, régent des écoles de 
cette ville, fut assassiné deux ans 
après, sortant de chez un ann où il 
avait passé la soirée, La tendresse te 
la mère dédommrgea le fils d’une perte 
qu'il ne pouvait pas encore sentir. Elie 
ie plaça de bonne heure dans ue 
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école où il apprit, avceunc inconerva: 
be rapidité, tout ce qu'on put lui en- 
seigner, Sa mère aurait bien desire lui 
faune continuer ses études dans une 
des universités d'Allemagne : mais elle 
était hors d'état de payer sa modique 
peusion; et en atteudant des circons- 
tances plüs favorables, Jungius par- 
tagea ses loisirs entre Ja lecture et des 
conférences qu'il établit avec des jeu- 
nes gens de son âge. Enfin un deses pa- 
rents li fournit, en 1606 ,les moyens 
de se rendre à Rostock , où il étudia les 
mathématiques avec une ardeur ex- 
traorduaire ; de là il passa à Gicssen, 
où il reçut, en 1609, legrade de mai- 
tre ès-arts , après un examen si bril- 
lant, qu’on lui offrit la chaire de ma- 
thématiques , qui venait de vaquer. 
Ïl en prit possession par une haran- 
gue, De matheseos dignitate, præs- 
tantiä et usu ,qu'ajouta encore à l’idée 
qu’on s'était faite du mérite du jeune 
professeur. Jungius ne tarda pas à 
s’apercevoir que les soins qu'il don- 
pait à ses élèves, le détournatent de 
ses ctudes particulières : il se démit 
done de son emploi en 1614, et se 
rendit à Augsbourg, où il eut avec 
quelques uns de ses amis plusieurs 
conférences sur les moyens de hâter 
les progrès de la philosophie en Alle- 
magie, Ses tentatives meurent alors 
aucun résultat :il revint l’année sui- 
vaute à Rostock, et s’y appliqua à l'é- 
tude de l’art Médical: visita Pitilie en 
1018, et profita de son sejour à Pa- 
doue pour y prendre ses degrés en 
médecine, Par reconnaissance pour les 

marques d'intérêt qu'il avait reçues à 
Rostock , 1l revint encore daus cette 


ville, et prit même la résolution d'y 


passer le reste de ses jours. Il voue 
lut y fonder une académie pour Pa- 
vancement des sciences naturelles ; 
mais le bruit se répandit que ce projet 


gachait de mauvais desseins : on a!la 
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jusqu’à l’acenser d'être l’un des chefs 
de la societé fimeuse des frères de l& 
Rose-croïx , dont l'existence mysté- 
rieuse donnait depuis quelque temps 
des mquiétudes (-70oy.Gabr.NAUDE }; 
etil se vit forcé de renoncer à un plan 
dont lexécution ne pouvait avoir qué 
d'utiles résultats pour sa patrie adop- 
tive. Cependant les magistrats, meé- 
prisant les calomnies dont on acca- 
blait Junge, lui offrirent la chaire de 
janguc grecque : mais les intrigues de 
ses Cnnenis | ’émportèrentsur Ja bonne 
volonté de ses protecteurs; et ce ne 
fut qu'en 1624, qu'il fut nominé à la 
chaire de mathématiques. Les dégouts 
dont on ne cessait de l’abreuver, lui fi- 
rent accepter, l’année suivante, la place 
de professeur en médecine à Helm- 
sladt; mais la guerre qui éclata aus- 
sitôt, l’empêcha d'en prendre posses- 
“ion. etil se retira à Brunswick. 1 fat 
rappcic à Rostock en 1626; et s’il se 
reudit encore une fois aux vœux de 
ses amis, ce fut avec l'intention de 
quitter au plus tôt une ville où 1l avait 
éprouvé des chagrins si cuisants. En 
effet il passa , en 1629 ,à Hambourg, 
pour occuper la place de recteur de 
l'école de St.-Jean et de Pécole Iustre. 
Il commeriça seulement alors à atta- 
quer le péripatéusme, et à substituer, 
dans ses féçons, l'expérience aux vicil- 
les doctrines des universités. Cette 
innovation ne manqua pas de lui faire 
des ennemis de tous les partisans d’A- 
ristote ; mais il wen continua pas 
moins son utile réforme, laissant à ses 
adversaires le soin de se démêler des 
contradictions dans lesquelles ils tom- 
baient à chaque instant. Une these 
dans laquelle Junge mit en doute la 
pureté du style du nouveau Testament, 
anima contre lui le zèle du clergé pro- 
testant de Hambourg : il se contenta de 
faire paraitre une courte Apologie de 
ses principes ( cu allemand}, et nés 
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crivit plus rien dans une dispute qui lui 


paraissait sans utilité, Son grand âge le 
détermina enfin à résigner une partie 
_de ses emplois : il languit encore quel- 
ques années dans un état qui faisait 
craindre à chaque instant pour sa vie, 
-etinourut d’apoplexie, le23 septembre 
3657. Junge avait un génie élevé et 
péoéirant, une crande érudition et 
beaucoup de sagacité. Lcibnüuzle place 
peu au-dessous de Descartes, et à côte 
des Copernic, des Galilée et des Kep- 
“pler. Il n’a publié lui-même que quel- 
ques Dissertations, et deux ouvra- 
ges : 1° Geometria empirica ; la 
Sixième édition donnée par Henri-Si- 
ver, Hambourg, 1688, in-4°., est la 
pius estimce, 2°. Logica Hambur- 
gensis, id est Institutiones logicæ, 
troisième édition, Hambourg, 1681, 
in-Q°. Junge léeua-par son testament, 
ses manuscrits (1) à Jean Vaget, son 
disciple, en le chargeant de les exa- 
‘miner, et de faire jouir le pablic de 
ceux qu'il jugcrait utiles; mais lin- 
cendie qui consuma, peu de temps 
après, sa bibliothèque, en détruisit 
Ja plus grande partie. Vaget a publié 
les ouvrages suivants : I, Doxosco- 
pie physicæ minores, seu Isagoge 
physica doxoscopica, Hambourg, 
1662 ,jiu-4°.; c’est un exatnen critique 
des opinions reçues en physique du 
temps de Pauteur, IT. Æarmonica 
theoreticu, compendiosissimé et op- 
4imé melhodo sonorum et sonororum 
proportiones demonstrans etc. , ibid., 
4167ûet1650, in-4°. TI. Zsazoge phy- 
Loscopica, ibid, 1678, in-4°.; l’auteur 
traite dans cet ouvrage de la variété 
des feuilles des plantes, et yapprend à 
disungucr ics végétaux par des noins 
‘rés de leur conformation, idée qui a 
servi à les classer d'unemaunière plus 
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(x) Le nombre des manuscrits laissés par Junge 
s'élevait atplus de Lrois cent soixante. On en trou- 
wera la liste » La suiic de Li Vie de ce piulossuhe, 


par Bari. Fogel. 
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méthodique. Leibnitz parle avec éloge 
de cet ouvrage , qui à été fort utile à 
Ray et à Linné. Junge avait observé les 
étamines avec plus de soïu qu'on ne 
Vavait fait avant lui ; il ne paraît pas 
cependant qu'il ait tracé le plan de la 
methode sexuelle, ni d'aucune autre: 
seulement dans «es Præcipuæ opinio- 
nes physicæ, pub'iées par Fogel (avec 
les deux ouvrages précédents, Ham- 
bourg, 1639 , in 4°.), il donne quel- 
ques principes généraux pour une clas- 
sification des plantes. IV. Germaniæ 
superior, ibid, 1685 ,in-4°.; c’est un 
recueil de remarques sur les parties 
de la haute Allemagne, négligées des 
géographes : elles sont en général in- 
téressautes; néanmoins il en est, dans 
le nombre, qui ont paru trop minu- 
ticuses. V. Mineralia, ibid., 1689, 
in-4°.; autre recueil de remarques. VI. 
Phoronomica, seu De motu locali 
doctrina , ibid. ( 1689), in-4°. Les 
observations de Junge avaient déja été 
citéesavecéloge dans les Transactions 
philosoph., mois d'avril 1656. VII. 
Historia vermium, ibid., 1691, in- 
4°. Vaget étant mort pendant l'impres- 
sion de ce volume, Gurmers, mé- 
deciu de Hambourg , se chargea de la 
révision des pièces qui devaient y en- 
trer , ct de la correction des épreuves ; 
mais on lui reproche d’avoir rempli 
celte tâche avec trop de néglisence. 


Les opuscules de Junge, devenus 


très rares , ont été recueillis et publiés 
par J. P. Albrecht, avec une préface 
et des notes sous le titre d'Opuscula 
physico-botanica , Cobourg , 1747, 
petit in-4°. On peut consulter, pour 
les détails, la Wie de Junce par Mart. 
Fogel, dans la Cirbria l'tterata, town. 
ur, elle Dici, de Chaulepié. ( Foy, 
Mort. Focez, XV, 1292.) W—s. 
JUNGERMANN ( Gonrrroï}, sa- 
vant phioloue, pé à Leipzig dans le 
avi, scie, était fils d'uu professeur 
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en droit à l'académie de cette ville, et 
‘petit-fils du savant J. Camerarius, de 
Bamberg. I reçnt une excellente édu- 
cation ; mais quoiqu'il possédât toutes 
les connaissances nécessaires pour sui- 
vre avec distinction la carriere du bar- 


reau ou celle de l’enseignement , il re- 


fusa constamment d'accepter des fonc- 
tions qui auraient pu le détourner de 
ses études, Pressé enfin, par les cir- 
constances, de tirer, parti de son sa- 
voir, Il finit par accepter la place de 
correcteur dans l'imprimerie les We- 
chel, à L'ranefort: ilne tarda pas à se 
daire connaître par de bonnes édi- 
tions des anteurs classiques. El passa 
ensuite dans l'atelier de Murnius, Pan 
des gendres de Wechel à Hanau. On 
sait qu'à la même époque, plusieurs 
érudits, à l'exemple d'Erasme, s’ho- 
-noraieñt de stconder les travaux des 
typographes classiques. Jeune encore, 
et doué d'une robuste santé, Junger- 
mann eut le malheur de se casser une 
jambe, au passage da Mein : il mou- 
rut des suites d’une amputation mal 
opérée, à Hanau, le 16 août 1610. 
Piusieurs gens de lettres, parmi ics- 
quels nous cilerons Dan. Heinsius ct 
Gruter, jetèrent des fleurs sur sa 
tombe. R. Lavater, son ami, fit im- 
primer ces élégies sousle titre de La- 
crymæ super immaturo obitu G.Jun- 
germannit, juvenis clarissimi, effu- 
.sæ. Ge savant était animé d’une ardeur 
iufalig-ble; il passait les jours et les 
piats au travail: les instances de ses 
amis, ni Paffublissement progressif de 
sa sauté, ne purent ralentir son zèle, 
« La privation de l'étude, disait:il, 
» st pour moi pire que la mort.» Il 
était en commerce de lettres avec Con- 
rad Rüttershusins , Scip. Genülis, 
Goldast, et d’autres savants, On lui 
doit: . Une Traduction latine des 
Ainours de Daphnis et Chloë, pas- 
twraic de Lonous ; il Ja publia, avec 


“fol. 
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le texte en regard, corrigé, et des 
notes, Hanau, 1605, in-80. IT. Une 
éditiontrèsestimée des Commentaires 
de César, avec des notes, cet la ver- 
sion grecqne de la Guerre des Gau- 
les, publiée, pour la première fois, 
d’après un manuscrit de la bibliothe- 
que de Pétau, 1606, in-fol.; réim- 

rimée, mais moins correctement eu 
1669. HI. Une bonne édition d'Zé- 
rodote, avec la version latine de Val: 
la ibid. 1608, in- fol. IV. Des Remar- 
ques sur letraité de Magius, De equu- 
leo, Hanau, 1609; Amsterdam, 
1664 ,in-16. V. Des Lettres insérées 
dans le Recueil de Gudius. VI. Ani- 
madyersiones in Julii Pollucis Ono- 
masticon. Le manuscrit autographe 
qu'on croyait perdu, fut racheté d’un 
cordonnrer de Strasbourg, pour quel- 
ques pièces de monnaie, et envoyé 
par Obrecht à Lederlin, qui a inséré 
et ouvrage dans son édition de Pol 
lux, Amsterdam, 1706, 2 vol. in- 
W—s et L—u. 
JUNGERMANN ( Louis), frère 
du précédent, néà Leipzig, en 157, 
fit ses études en cette ville, et s’adon- 
na spécialement à l’histoire naturelle, 
Lors de son voyage en Angleterre, 
vers l'an 1616, on lui offrit une place 
de professeur; mais il la refusa pour 
sefiser en Allemagne. Jungermannob- 
tint, en 1622, la chaire de médecine 
à Giessen (Hesse), où 11 fonda un 
jardin de plautess et, trois ans après, 
celle de botanique, à Altdorf, qu'il a 
occupée pendant vingt-huit ans. H lé- 
gua sa bibliothèque à l'université de 
cette ville, et mourut le 7 juin 1653. 
Jangermanna public: !. Hortus Eÿs- 
tettensis , Nuremberg, 1615, im-fol., 
avec 556 planches: c’est un catalogue 
des plantes cultivées dans les jardins 
de lévèque d'Eichstæ lt. IT. Catalo - 
gus plantarum quæ circa Altorfium 
Noricum reperiuatur , ibid, 1615, 
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10-4°, G. Hoffinau l'a réimprimé avec 
la liste des plantes du jardin médical 
d'Altorf ibid. 1634 et 1646. 11. Cor- 
nucopiæ Floræ Giessensis, Giessen, 
3023 ,in-40, IV, Auleum academi- 
cun, 1bid., 1624, in-4°. C’est un 
recueil d'anagrammes sur lesquels l’au- 
tcur aimait à s'exercer. Les ouvrages 
de ce botaniste, écrits sans méthode, 
ont été peu utiles à la science. Linné 
a consacré à sa mémoire le genre Jun- 
germannia (classe des hépatiques), 
qui comprend maintenant 102 espèces. 
— JUNGERMANN (Joachim), de la 
même famille, naturaliste zéié, voya- 
gea dans l'Orient, et mourut à Corin- 
the, en 1591. L—u. 
JUNGIUS. Very. Juve. 
JUNIUS (Aprien) ou de jonghe 
{mot hollandais qui signifie Le jeune), 
Vun des savants les plus féconds d’un 
siècle qui en a tant produits, naquit à 
Horn, en 1512, Son père, ancien 
bourguemestre de cette ville, homme 
de mérite et très iustruit, lui fit faire ses 
premières études à Harlem et à Lou- 
vain; il vint ensuite les continuer à 
Paris, eten Italie, où il prit ses degrés 
en médecine à l’université de Bolo- 
gne, Après avoir satisfait sa curiosité , 
€n parcourant cette belle contrée, il 
prit sa route par l'Allemagne, et passa 
en Angleterre, où le duc de Norfolk 
le rctint quelques années. De retour en 
Hollande, 1 établit son séjour dans la 
ville d’Harlem , et y pratiqua son art 
avec lant de succès, que le roi de Da- 
nemark lappela, en 1556, à Copen- 
hague, pour y remplir la place de son 
Premier médecin; mais, w’ayant pu 
S’habituer au climat, il revint à Har- 
lem, en 1564, et, quelquetemps apres, 
fut nommé recteur des écoles de cette 
ville. I s’appliqua surtout à y faire 
fleurir les bonnes études, et publia 
plusieurs ouvrages qui augmentèrent 
sa 1épulalion, Les Espasuols ayant 
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assiégé Harlem en 1593, à parvint 
à sortir de la place pour se rendre au- 
près du prince d'Orange, alors mala- 
de, et qni réclamait ses soins; mais, 
pendant son absence, sa bibliothèque 
et ses manuscrits furent pillés. Le re- 
gret qu'il ressentit d’une telle perte, 
Jui renditle séjour de Harlem siodieux, 
qu'il quitta cette ville pour se retirer à 
Middelbourg. 1} y tomba malade de 
chagrin, et mourut au bout de quel- 
ques mois, chez un de ses amis, à 
Armuyden, le16 juin1575, âgé de 
soixante-trois ans. Junius s'était marié, 
quoique sans fortune, et il eut lieu de 
s’en repentir. Il épronva souvent des 
privations, etle caractère de sa femme 
ajouta encore aux ennuis de sa position: 
On pourrait douc inscrire son nom sur 
la liste déja si longue des hommes de 
lettres malheureux ( 7. Tozrrus). I 
avait des connaissances extrêmement 
varices, un esprit vif et pénétrant, et 
un style agréable. On a de lui: F. Des 
Traductions latines des Questions 
naturelles et médicales de Cassius, 
Paris, 1541,1in-4°.; des Propos de 
table, de Plutarque; des Vies des 
Philosophes, 'Eunape, et des Zom- 
mes cétèbres d'Hesychius. Le docte 
Huct ne faisait pas grand cas des ver: 
sions de Junius; il assure que dans 
celle du petit livre d’Euriape , il se 
trouve un millier de fautes. IT. Des 
Editions de Nonius-Marcellns et de 
Fulgentius Planciades, De prisco Ser- 
mone; des Epigrammes de Martial ; 
de? Abrègé des Enithètes de Ravisius 
Textor, etd’un Æbregé du Commen- 
taire d’'Eustathe sur Homère. HIT. Des 
Remarques crüiques sur l’Æpokolo- 
kintosis de Sénèque, sur les Comédies 
de Piaute, sur l'Epüitre de Lacuin à 
Calpurnins Pison, sur la Satire de 
Pétrone , etc. IV. Lexicon græco- 
latinum auctum , Bâle, 1548, im-fol. 
Ce Dictionnaire, que Junius avait 
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composé en Angleterre, fut mis à 
l’Andex à Rome, parce qu'il l'avait de- 
dié à Edouard VI, que le pape ne 
voulut pas reconnaître. Il fit des dé- 
marches pour obtenir la levée de la 
censure prononcée contre lui; mais il 
n'y parvint pas , quoique appuyé par 
Je cardinal de Granvelle, et par Linda- 
nus, évêque de Ruremonde, qui attes- 
taient son attachement sincère à la foi 
catholique. V, De anno el mensibus 
commentarius , fastorum liber et 
calendarium, Bâle, 1553, in-8". Ce 
traité a cie inséré dans le tome vin des 
Antiquités romaines de Grævius, 
VI. Philippus, seu Carmen heroicum 
in nuplias Philippi II el Marie 
reginæ Angliæ, Londres, 1954, 
in-4°. VIT. Ænimadversorum libri v1 
el de coma Commentarius, Bâle, 
1556, in-8°., Francfort,1604, etenfin 
avec de nombreuses additions tirées 
de la Bibliothèque de Corn. Van Arc- 
kel, Rotterdam, 1708 (ou 1953)1n- 
8°. Les six livres d'observations ont 
été insérés par Gruter dans le rv°. 
voiume de son Thesaurus criticus. 
Le Traité de la chevelure (inséré en 
3604, dans le Zampas, Fax artium 
de Gruter, toi. 1v, et, en 1619, 
dans lÆrnphitheairum de Dorrau, 
pag. 292) est curieux , et n’a point été 
ioutile à ceux qui ont écrit plus ré- 
cermment sur cette matière ( Foyez 
Tuiers). VIT. Zdagiorum ab Eras- 
mo omissorum centuriæ octo cum di- 
midia. Ce recueil d'apophtesmes et de 
sentences des anciens, a eu plusieurs 
éditions. IX. Phalli ex fungorum ge- 
nere in Hollandiæ sabuletis passim 
crescentis Descriptio et ad vivum 
expressa figura, Delft, 1564, Ley- 
de, 1601,1in-4°. Cest la monogra- 
phic d’une plante de la fimille des 
champignops : elle a été réimprimée, 
mais sans la figure, avec le recueil des 


lettres de Junius, Dordrecht, 1652. 
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X. Emblemata et Ænigmaita , An” 
vers, 1565, in-8°. ; ibid. 1560, n° 
16, avecdes additions, Leyde, 1596? 
in-16. Ce recucil d’emblemes a été 
traduit en français par Jacques Gre- 
vin, Anvers, 1570, in:16. XI. Vo- 
menclator omnium rerum propriæ 
nomina varis linguis explicata in- 
dicans, Augsbourg , 1555, in-8°. 
Anvers, 1597. in-8°. Ce Lexique est 
dans le même genre que l Onomasti- 
con de Pollux: ïl contient, non pas 
alphabétiquement, mais par ordre &e 
matières, l'indication des termes par- 
ticuliers à chaque profession ; et Pon 
assure que Juvius, pour les appren- 
dre, fréquentait souvent les tavernes 
où se rencontraient les ouvriers. Ge 
vocabulaire à été souvent réimprimé, 
jusqu’au milieu du xvn°. siècle; car on 
trouve une édition de Liége, 1654: 
mais on ne fait cas que de celles qui 
sont en un grand nombre de langues. 
Celle de Francfort, 1620, in-8°., en a 
sept, et celle de Genève, 1619,in-8°., 
huit. On recherche surtout lédition 
de 1633, à laquelle Guill, Quiquier a 
joint une traduction en bas-breton. 
IL. Batavia, Leyde, 1588 ,in 4°., 
Dordrecht, 1652, in-8°. Cest dans 
cet ouvrage, qu'on à, pour la pre- 
mière fois, attribué à Laurent Goster 
Yhonneur de la découverte de limpri- 
merie (Voyez Coster, tome X, pa- 
ge 58). XIII. Poëmata pra et mora- 
lia, Leyde, 1598, in-8°. XIV. Epis- 
tole et Oraiio de artium liberalium 
dignitate, Dordrecht, 1652, in- 8°. 
Ce recueil est précédé d’une fie de 
Junius, qui ne passe pas pour être 
exacte, On peut consulter, sur cetécri- 
vain, le Dictionnaire de Biyle, Wice- 
ron, tome va, et les biographes fla- 
mands. Son portraita été gravé par 
Larmessin.  W—s. 
JUNIUS ( François }, fils d’un 
théulosien protestant de ce aom, 
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naquit, en 1589, à Heidelberg, et 


quitta celte ville avec son pére , 
nommé professeur à l'université de 
Leyde. [apprit d'abord les mathéma- 
tiques, afin d'entrer dans l'arme du 
gévie ; mais la trève de 1600 fui ayant 
À lé toui espoir d’ avancement , 1} tourva 
ses vues vers la littérature, ct s’y ap- 
pliqua avec beaucoup d'ardeur. Ses 
études terminées , il vint en France 
visiter ses parents ct passa, vers 
1020, en Angleterre, résola de sy 
fixer. Le comte d'Arundel, charmé 
de son mérite , le fit son bibliothe- 
caire; el celte place, qu'il remplit 
trente ans, Jui facilita les moyens 
d'acquérir des connaissances très vVa- 
rides. Le hasard lui ayant procuré 
quelques ouvrages écris en auglo- 
saxon ,1lse mitaussitot à étudier cetle 
Hihdue : au moyen des analogies qu'il 
Ju Aécouvrit avec d’autres anciens dia- 
lectes du nord : 1l eut ainsi l’avantage 
de précéder le savant George Hickes 
dans une carrière que cé -ci devait 
Parcourir avec tant de succès. (Foy. 
fhcres, tom. XX , pag. 360.) Les 
instances de sa «sœur déterininèrent 
Janius à Ja rejoindre en 1650; mais, 
peu de temps aprèsson arrivée, ayant 
appris que les habitauts d’un petit 
: canton de la Frise parlaient uu idiome 
différent de celui de leurs voisins, il 
-alla s’y établir, et passa deux ans à 
composer la grammaire et le diction- 
paire de cette langue, qu’il démon- 
tre w’être qu'un dérivé du saxon. Il 
retourna en Angleterre en 1674; et, 
sentant ses forces diminuer , il se re- 
- tra à Oxford pour y terminer tran- 
qui Hement ses jours au milieu de ses 
- amis. 11 était ailé passer les vacances 
à Windsor, chez Isaac Vossius, son 
neveu; 1} y tomba malade, et mourut 
lé «9 ne 1658, âgé de 88 ans. 
Janus était un Re de mœurs 
pures, exempt d'ambition et de haine: 


une idée de s 
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il n'eut jamais de querelle avec per- 
sonne, se montra toujours satisfait de 
sou sort , et, quoique saus fortune, fut 

coustinnent heureux. f] travasliité 
quatorze heures par jour , ne prenait 
presque aucun exercice, et n’éprouva 
c poudaut jamais aucttne de ces ircont- 
modités qu’on regarde comme la suite 
d’une vietropscdentaire. Onadelui: H. 
De Pictura veterum libritres , Ams- 
terdam , #637, i0-4°.; tradüit'enart- 
glais par Junius Ini-inème avec des 
Currections et des additious, Londres, 

1638, in-4°. J. Georg, Grævius a 
donné une seconde édition de cet ou- 
vrage, lotterdam, 1694, in-fol., 
précédée de la vie de l'auteur, et ang- 
meutée d’un dictionnaire des princt- 


cipaux architectes, mécaniciens, peln- 


tes, sculpteurs, graveurs, tourueurs, 
et autres artistes, avec l’indication de 
leurs ouvrages : cette édition est tiès 
recherchée, IT. Observaiiones in il. 
lerami paraphrasim francicamCan- 
tici canticorum, Amsterdain , 1655, 
in-8°.: la paraphrase de Willersm 
Sans publiée par Paul Mer ula, 

Leyde, 1598 ; les notes que Junitis 
y à jointes, Sffisent pour donner 
ses connaissances dans 
les langues du nord. IE Quatuor 
D. NN. J. C. evangeliorum versiones 
perant'quæ du , gothica scilicet 
et anglo- He ; accessit gLos- 
sarium gothicum cum alphabeto go- 
thico , runico, anglo-saxonico , 
aliisque, Dordiecht 1665, ou Ams- 
terdam, 1684, in- pi est la mème 
édition; etles sonne ne different 
que par lechangement du frontispice. 
La traduction en langue gothique est 
celle d'Ulphilas ( Foy. Fuzpa et UL- 
puiLas ). Jumius la tira du fameux 
manuscrit Codex argenteus, aiusi ap- 
pelé parce que les caractères ont fa 
couleur de largent. La vérsion an- 
glo-saxone est accompaguée de notes 
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du savant Thom. Marescha!. IV. Ety- 
mologicum anglicanum . edente Ed- 
wardo Lye ; accedit Hickesii gram- 
mat. anglo-saxonica, Oxford ,1543, 
h-foi.; ouvrage savant et très recher- 
che. V. On trouve plusieurs Lettres 
de Junius dans le Recueil de celles de 
Ger. J. Vossius , publié par Colomiès, 
Londres, 1699, m-fol. Junius légua, 
ar son testament , à l’université 
d'Oxford , ses nombreux manuscrits, 
dont on trouvera la liste à la suite de 
son Æloge par G'ævius, dans les 
Athinæ Oxonienses, et dans le Dic- 
tionnaire de Ghaufepié. Le principalest 
son Glossarium quinque linguarum 
septentrionalium , en 9 vol. in-fol., 
que Jean Fell, évêque d'Oxford , se 
proposait de publier, La fie de Ju- 
nus, déjà cite, a été insérée par 
Fred. Gasp. Hagen , dans ses Wemo- 
ri@,, Fraucfort , 1710, in-8°. On 
t'ouvera aussi des détails sur ce sa- 
vant respectable, dans le Diction- 
naire de Bayle, et dans les }emoires 

de Nicerou, tom xvr. W—s. 
JUNOT ( Anpocue }, général fran- 
çus, né à Bussi-le-Grand près de 
Semur, en 1971, de parents cuiti- 
vateurs , qui lui donnéreut une édu- 
cition médiocre, s’enrôla, en 1791, 
comme simple volontaire, dans le 
pretuier bataillon de la Côte-d'Or, ct 
s’y fit bientôt connaître par un cou- 
rage qui allait jusqu'a la témérité. 
Parvenu au grade de lieutenant, à fut 
remarqué par Baonaparte, qui le fit 
entrer dans son ctat-major, où , à la 
suite de plusieurs querelles particu- 
lière , if acquit la réputation d'un re- 
doutable champion. Fne semontra pas 
moins brave sur le champ de bataille; 
et ayant accompagné son général en 
Egypte, avec le titre de premier aide- 
de-camp, il ne craiguit pas de com- 
battre à Nazareth, à la tête de trois 
culs cavallers, un eorps de trois 
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mile Musulmans, qui n’eut cepen- 
dant pas manqué de Panéautir , si 
Klcber ne füt accouru à son secours 
avec sa division. Revenu en France, 
le général Junot y fut comblé des fa- 
veurs de Buonaparte, qui, sans faire 
grand cas de ses talents, le considé- 
rait comme un séide ntile dans beau- 
coup de circonstances. 11 le fit heute- 
rant-général , et,en 1806, gouverucur 
de Paris et colonel-général des hus- 
sards. L'année suivante il l’envovya en 
qualité d'ambassadeur à Lisbenne, et, 
bientôt après , le charoea de prendre 
possession du Portugal, apnes le 
départ de la maison régnante pour 
le Brésil. Junot fut maître de ce 
royaume pendant Geux ans ; et il s'y 
donna le titre de l’une des plus anciewr- 
nes familles, celui de duc d’Abran- 
tès. Mais les Anglais ayant cnvové 
des forces nombreuses peur le com- 
battre, sous les ordres du lord Wel- 
lcsley, depuis duc de Wellington, il 
reçut un échec à Vimcira, et fui réduit 
à conclure une capitulation qui, erà- 
ces à l’habileté du jeune Kellcrman, 
ne fut pas aussi fâcheuse qu’elle pou- 
vait l’être. Le général Junot fut trans- 
porté en France avec son armiée sur 
des bâtiments anolaiss et, contre sa 
coutume en pareil cs, Baonaparte ne 
Py reçut pas mal. Cependant dunot ne 
fut plus gouverneur de Paris, mais 
devint capitaine-général et gouverneur 
des provinces illyriennes, où il résida 
pou de temps. Une maladie mentale: 
l'ayant obligé de revenir dans sa pa- 
trie, 1} mourut dans la maison pater- 
nelle au sein d’une famille qu'il anmait, 
le 29 juitlet 1813. Quoique dépourvu 
d'instruction et de goût pour les let. 
tres, le général Junot aimait sineulière- 
mentles livres, etilrecherchait suriçut 
les mannscrits les plus rares et les 
plus beles éditions. Il avait fait pour 
cea des dépeuses immens(s et beaw- 
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coup au-dessus desa fortnne. La vente 
de sa bibliothèque , annoncée pour 
le 1°". février 1814 , n'a pas eu 
lieu ; mais les amateurs de bibliogra- 
phie en conservent encore le catalo- 
gue, qui a étéimprimé, 1813 ,in-8., 
de 55 pag. M—p |. 
JUNQUIÈRES ( Jean - Bapriste 
DE ), lieutenant de la capitainerie 
royale des chasses à Senlis, né le 6 
avril 5713 à Paris, mort à Seénits 
le 23 août 1586, a hissé: 1. L’Elève 
de Minerve où le Félémaque tra- 
vesti, poème, 1759, 9 vol. iu-12. 
M. Epitre de Grisbourdon à Fol- 
taire,196,m-8°.111.Caquet bon-bec 
ou La poule à ma tante, 1563 ,iu-12. 
Ce petit poëme, en sept chants, fut 
réimpriné plusieur: fois, et a été inséré 
daus la Petite Encyclopédie poeti- 
que : la première édition n’est qu’en 
six chants. Fréron en fit un grand élo- 
ge. IV.Beaucoupde pieces de vers dans 
les journaux. Cet auteur avait de l’es- 
prit et de la facilité ; mais 1} voulut 
tout connaître, mathématiques, as- 
tronomie, elc. : il a même laissé sur 
ees matières des fragments inédits; et 
s’il eût voulu se borner à uu genre, 
il se serait acquis beaucoup plus de 
célébrité. — JunquiËREs (Jean-Bap- 
tiste-René de), fils ainé du précédent, 
naquit à Villemetry, faubourg de Sen- 
his, le 18 mai 1740, et mourut à Pa- 
ris le 6 janvier 1798. On a de lui : 
I. Le Gui de chéne ou La Féte des 
Druides , coiéaie eu un: acte, mêlée 
d’artettes, 1763, in-12. Cette pièce 
fat représentée le 26 janvier 1763, le 
jour même que parui la première édi- 
tion de Caquet bon-bec. I. La sa- 
tire du Whisk. WA. Beaucoup de pièces 
de vers inédites. , À. B—r. 
JUNTE ( Les), en italien Giunra et 
Lonra , furent des imprimeurs célè- 
bres d’Etalie à la fin du xv°. siecle : 
on les a crus long-temps originaires 
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de Lyot ; il semblerait plutôt qu'ils se- 
raieut de Florence, où , dès le milicu 
du xiv°, siècle, on trouve des négo- 
ciants de leur nom : cependant ce 
n'est qu'en 1497 qu'ils y paraissent 
comme imprimeurs. Leur type est la 
grande fleur de lys qui a donné le 
nom au florin, et qui forme encore le 
revers des sequins de Florence. — 
Junte (Philippe), né à Florence 
en 1450, y excrça l'imprimerie de 
1497 à 1517. Ce fut lui qui obunt, 
en 1216, du pape Léon X, un pri- 
vilége de dix ans pour l'impression des 
auteurs grecs et latins qu'il publierait: 
le Saint-l’ère y menace de Pex-com- 
munication les contrefacteurs. Les 
héritiers de Philippe imprimèrent de 
1918 à 1530. Bernard, l’un de ses 
fils, avait cependant mis son nom 
seul au Stanze di messer Angelo 
Poliziano en 1518, et à | Onomus- 
ticon de Jul. Pollux en 1590 ; mais ce 
n'est qu'à parur de 1531 quil le mit 
conslanment, Bernard mourut en 
1551 : sur des livres portant la date 
de cette année, on trouve tantôt 
son nom, tantôt celuide ses héritiers, 
L'un des successeurs de Bernard fut 
Philippe, dit le jeune, dont les en- 
fants publièrent en 1604 , Catalogus 
librorum quiin Juntarum bibliothecä 
Philippi hwredum Florentiæ pros- 
tant, Florence , iu-12 de 52 pages: 
un fils de ce Philippe passa depuis à 
Venise. — Dès 1452 il y avait dans 
cette ville un Lucas-Antoine June, 
qui inpriuna jusqu'en 1555 : le Vir- 
glle et l'Homère portant cette date, 
sont les derniers ouvrages sur lesquels 
on voil son nom ; celui de ses héritiers 
paraît de 1536 à 1550. Parmi ces hé+ 
ritices se trouvait un Thomas Junte, 
Au mois de novembre 1653, un in- 
cendic ravagea l'imprimerie des Jantes 
à Venise, et retarda même Ja publica- 
tion du second volume de Ramusio. 
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Mais l'atelier fut remonté, et on pu- 
blia depuis, le Gatalogus librorum 
qui prostant in bibliothecä Ber- 
nardi Juntæ, J. B. Ciotti et so- 
ciorum , 1608, in-12. L’impruncrie 
des Juntes exista à Venise au moins 
jusqu’en 1642 : à celie époque , elle 
était possédée par Modeste, fiis de 
Philippe le jenue, de Florence. — 
Jacques Junre impriruait à Lyon, en 
1520. Ses héritiers paraissent dès 
1561 jusqu’en 1570. En 1592, il 
existait encore dans cette ville une 
imprimerie sous le nom de Juntes. 
— Ange Marie Baudini a publié : De 
Florentiné Juntarum typographid 
éjusque censoribus, Lucques, 1701, 
2 parties in-8”, où il est aussi question 
des Juntes de Venise et de Fvon. 
À. B—rT. 

JURAIN (CLaupe), historien, né 

à Auxonne dans le xvi”. siècle, prit 


ses degrés en droit à l'université de 


Dole, et fut ensuite ren avocat au 
parlement de Dijon; mais sa timidité 
naturelle Pempêcha de fréquenter le 
barreau , et il se borna an travail du 
cabinet, 1 obtint la prace de président 
à Vezelay, qu'il remplit pendant plu- 
sieurs années ; 11 se déimit enfin de ect 
emploi, et reviut habiter sa ville na- 
tale, dont il fut nommé inaire, Jurain 
mourut à Auxoune en 1018. C'etait 
un homme très zélé pour la gloire et 
les intérêts de sa patrie, comme on 
peut en juger par son livre intitulé: 
Histoire des antiquités et préroga 
tives de la ville et comté d’Auxon- 


ne, contenant plusieurs belles re-. 


marques des duché et comté de 
Bourgogne, Dijon, 1611, in-8°. Cet 
ouvrage est rare et curieux : l’auteur y 
fixe la fondation d'Auxoune au com- 
mencenent du v°. siècie; 1 donne la 
suite des princes qui l'ont possédée, 
et fait connaître ses priviléses, entre 


autres cclut de battre monnaic: le vo- 


h 
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lame est termiué par une Oraison 
funèbre de Henri IV, et une Pièce 
en vers pour de roi (Louis XILT). Ou 
a encore de Juraiu : Voyage à Ste.- 
Reine, Dijon, 1692, in-8°. Il y a 
des recherches sur les origines de 
Flavigny, d’Alise, d’Autun et de 
quelques autres villes. Enfin il « 
laissé des manuscrits, cités dans la B£- 
bliothèque de Bourgogne. W—s. 

JURIEU (Pierre), Pan des plus 
fameux théologiens protestants du 
xvir®. siècle, naquit le 24 dérembre 
1637, à Mer, dans lOrléanais. Son 
père , ministre de cette église, soigna 
sa première éducation , et lenvova 
terminer ses ctudes à l’académie de 
Saumur, où il reçut le degré de mai- 
lre-8s-arts, n’ayaut pas encore dix- 
neuf ans, Ïl fréquenta ensuite les unt- 
versités de Hollande et d'Angleterre, 
et en fut rappelé pour succéder à sou 
père dans ies fonctions du pastorat. 
Il reçat, peu de temps aprés, une \Vo- 
cation pour Rotterdam ; mais il la re 
fusa par attachement pour le trou- 
peau qui lui était coufié. Cependant 
le sucres de ses premiers écrits le fit 
choisir, eu 1674 , pour remplir une 
des chaires de lPacadémie de Sedau ; 
et il laccepta malgré sa répugnanée 
à se produire sur un aussi grand 
théâtre. Plein d'ardeur pour l'étude, 
et de zèle pour les intérêts de sa 
communion , Jurieu parlagea son 
temps entre les devoirs de s1 place, 
les fonctions du ministère, et la ré- 
daction de nouveaux écrits sur les 
questions théoiogiques qui divisaient 
alors tous les esprits. Avant soutenu 
dans une de ses thèses la nécessité 
absolue da biptême pour être sauvé, 
cette opinion, quoique ancienne par- 
mi les protestants, fut attaquée par 
quelques-uns de ses confrères, et 
condamnée au synode de Saiutonge. 
Cette disgrâce ne ralentit point sou 
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zèe , el il continua de prendre la dé- 
fense des réformés dans toutes les oc- 
casions. P’académie de Sedsn fat sup- 
primée au mois de juillet 168: ; et Ju- 
rieu fut averti cb même temps, qu'il 
y avait ordre de l'arrêter éomme au- 
-teur d’un hbelle intitulé : La Poiui- 
que du clergé de France. H erut 
devoir profiter de cet avis, et se ren- 
dit à Rotterdam , «ù il obtiut le pas- 
torat de l'éshise Wallone, et, bicutôt 
après, une chaire de théologie. Dès 


qu'il se vit tranquille, il recommenca 


à publier, en faveur de sa commu- 
uiob, des ouvrages qui se succédèrent 
avec une telle rapidité, qu'on jugea 
qu'il lui fallait moins de temps pour 
Jes ccrire qu’à ses partisans pour les 
lire. La révocation de l’édit de Nantes, 
en Jui ôtant tout espoir de revoir sa 
patrie, acheva de troubler son esprit 
patureliement exalté; et dès-lors ïl 
attaqua les choses les plus respecta- 
bles avec un emportement qui deplut 
aux hommes éciairés de son parti. Les 
observations charitables que quel- 
ques-uns d'eux fui adressérent à cet 
égard, ne firent que Paigrir davan- 
tage; et 1l sc déchaîna daus d’affreux 
hibelles contre Bayle et Jaqguclot, 
qui n’avaicnt d'autre tort que de ne 
point partager ses fureurs. Tout le 
reste de la vie de Jurieu fut un coim- 
bai continuel : on eût dit qu'il était 
$ans cesse occupé de chercher de nou- 
veaux adversaires. Catholiques ou 

rotestants, tout lui était égal. Dans 
le même temps qu'il attaquait Beau- 
val, Basnage, Saurin, etc. , s’enfon- 
gant dans les disputes du quiétisme, 
qui devaient lui rester étrangères, 
il s'établit arbitre entre Bossuet et 
Fénélon , et, sans égard pour leur 
noble caractère ni pour leurs ti- 
lents ,insulta ces deux grands hom- 
ocs avec une audace inconcevable. 
L’ivruation de ses organcs affaiblit en- 
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fin ses ficultés intellectuelles ; et, 
après avoir langut plusieurs années , 
1 mourut à Rotterdam, le 11 janvier 
1715, âgé de soixaute-quinze ans 
Junicu ne doit la célébrité dont il a 
joui , qu'au souvenir de ses que-. 
rclles ; et ses nombreux ouvrages 
sont depuis long-temns tombés dans 
l'oubli. Les curieux recherchent ce- 
pendant encore les suivants : 1. Pre- 
servatif contre le changement de 
religion, Rouen, 1680, in12. Cest 
uue réponse à P£zxposition dé ls 
foi catholique, par Bossuet: elle eut 
du succès parmi les réformés. IE Ea 
Politique du clerge de France pour 
détruire la religion protestante, 
Amsterdam, 1681,in-19. fil. Les 
derniers efforts de l'innocence affli- 
gée, Rotterdam, 1682, in-12. C'est 
une suite de l’onvrage précédent, FV. 
Histoire du calvinisme et du pa- 
pisme mise en parallèle, Kotter- 
dam, 1682, 2 vol. in- 4°.; 1bid., 
1083, 4 voi. in-12, Cet ouvrage, 
que Jurieu opposx à lÆistoireé du 
catvinisme , par. Moaimbourg, ren- 
ferme des faits curieux etinltéressantss 
mais on doit se mefier de la véracité 
de l’auteur, La Critique de l'Histoire 
du calvinisine que Bivle publia dans 
le même temps, fut mieux reçue des 
protestants; et ce fut, dit-on; une des 
causes de la haine que Jurien montra 
depuis contre ce philosophe. V. F/Æs- 
prit de M. Arnauld, tiré de sa 
conduite et de ses écrits, etc., De- 
venter (Rotterdam), 1684, 2 vol, 
in-12, C'est une des plus violentes 
salires qui soient sorties de la plume 
de Jurieu : Arnauld laissa cet ouvrage 
sans réponse, ne jugeant pas à pro 
pos de se compromeltre davantage 
avec un tel edversaire. VE L’4c- 
complissement des propheties, on la 
Délivrance prochaine de l'Eglise, 
ibid., 3086, 2 vol. in-12. Cest une 
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des productions les plus singulières 
qu'aieut jamais enfantées le fanatisme 
et l'esprit de parti. Juricu y soutient 
sérieusement que le papisme est l’em- 
pire de l’antechrist annonce dans PA- 
pocalypse; et il fait Papplication des 
autres prédictions contenues dans ce 
livre au rétablissement du protestan- 
tisme, qu'il fixe au commencement da 
xvur. siècle. Les protestants furent 
les premiers à se moquer du nou- 
veau prophète, qui défeudit son opi- 
nion avec tout lemportement de son 
caractère. VII. Des Lettres pastorales 
adressées aux fidèles de France, 
1688, in-12. 1 y parle des nerveiiles 
opérées alors par une bergère du 
Crest en Dauphiné, et n'hésite pas à 
traiter d’impies tous ceux qui re- 
fuscraient d’y croire. VILL, Le Ta- 
bleau du socinianisme , la Haye, 
16g1,1in-12.Jaquelot y opposa lA4vis 
sur le Tableau du socinianisme, 


qu'il se hâta de désavouer pour ne 


pas perpétuer une querelle toujours 
fâcheuse. IX. La Religion du latitu- 
dinaire (contre Elie Saurin), Rot- 
terdam, 1696; Utrecht, 1697, in- 
123 rare et recherché. X. {Histoire 
critique des dogmes et des cultes 
bons et mauvais qui ont été dans 
l'Eglise depuis Adam jusqu'a Jé- 
sus-Christ, Amsterdam , 1704 ; Sup- 
plément, 1705,in-4°. Cest un des 
meilleurs ouvrages de Juricu. M. Bar- 
bier lui attribue encore : Les Soupirs 
de la France esclave qui aspire 
après sa liberté, in-4”. Cet ouvrage, 
‘qui avait été attribué à Levassor et à 
Gatien de Courtilz, est divisé en quinze 
Mémoires, dont le premier est daté 
du 10 août 1680, et le deruier du 15 
septembre 1690 ; ils étaient devenus 
sirares, que le chancelier Maupeou, 
qui cherchait à les supprimer,en 1572, 
- enachctaun exemplaire dans une vente 
au prix de 500 livres, sur l'enchère 
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du duc d'Orléans, Les treize premiers 
ont été rétmprimés sous ce titre : Les 
V'œux d’un patriote, Amsterd., 1788, 
in-8’. Cest une critique quelquefois 
juste, anais plus souvent outrée du 
gouvernement de Louis XIV. L'au- 
teur y examine comment les Fran- 
çais ont passé de la monarchie au 
despotisme, et indique les moyens à 
suivre pour leur rendre le gouverne- 
ment monarchique. On trouve dans 
le Dictionnaire de Chaufepié un long 
arücle sur Jurieu ; mais c’est le pané- 
gyrique plutôt que la vie de ce mit- 
nistre. W—s. 
JURIN ( Jacques ), médecin et 
mathématicien anglais, mourut à Lon- 
dres en 1750, dans un âge avancé, 
président des médecins de cette ville. 
Il avait été, pendant plusieurs an- 
nées, secrétaire de la société royale 
de Londres, d’après le choix de New- 
ton, et il contribua beaucoup à rendre 
plus exactes et plus communes les 
observations météorologiques de cette 
compagnie. Jurin s’est signalé par ses 
disputes avec Michelotti, sur le mou- 
vement des caux courantes ; avec 
Robins , sur la vision distincte; avec 
Keili et Senac, sur la contraction du 
cœur, et avec les partisans de Leib- 
nitz sur les forces vives. Les écrits 
qu'il a publiés sur les avantages de 
l'inoculauon de la petite-vérole, ont 
valu à cetie méthode le succès dont 
elle a joui en Angleterre, à partir de 


1720. C'est depuis cette révolution, 
que plusieurs médecins de Paris ont 


travaillé à accréditer en France cette 
pratique, que la vaccine a fait presque 
totalement abandonner. Le plus cu- 
rieux des ouvrages de Jurin sur ce su« 
jet, estintitulé Æccount of the success 
ofinoculating, ete., Londres, 1725, 
in-12. Noguczen a donné la traduction 
sou: le titre de Relation du succès 
de l’inoculation de la petite vérole 
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dans la grande Bretagne, Paris, 
1925, in-12. D—vy—L. 
JUSLENIUS (Danrez), évêque 
suédois, né en 1676, morten 1752, 
était d’une naissance obscure , et 
il fut réduit dans sa première jeu- 
nesse à servir comme matelot. Etant 
arvenu à faire de bonnes études à 
Vaniversité d’Abo , il s’éleva peu à 
peu aux dignités de l'Eglise, et finit 
par être évêque de Skara. Îl avait 
une mémoire si heureuse que, pen- 
daut son séjour à université, il ap- 
prit par cœur dans un jour la Théolo- 
gie de Koenig. On a de lui une Dis- 
sertation, De convenientid linguæ 
finnicæ cum hebrœï et græck, 
1712, et un Dictionnaire jfinois et 
suédois, 1745, in-4°. C—au. 
JUSSIEU (ANTOINE DE), professeur 
de botanique au jardin royal de Paris, 
naquit à Lyon en 1686. Ses connais- 
sances en botanique lui valurent une 
placea l'académie des sciences en 1711. 
Il parcourut plusieurs provinces de 
France, les îles d’'Hières, la vallée de 
Nice, les montagnes d'Espagne ; et il 
rapporta de ses savantes excursions 
une collection nombreuse de plantes. 
Ayant fixé sa résidence à Paris, il en- 
richit les volumes de l'académie d’un 
grand nombre de Mémoires , sur le 
Café, le Kali d’Alicante, le Cachou, 
le Macer des anciens ou le Simarou- 
ba des modernes, sur laltération des 
aux de la Seine en 1751 , sur les Mr 
nes de mercure d'Almaden, sur le 
magnifique recueil de Plantes et d’a- 
nimaux, peints sur vélin, déposé à 
la bibliothèque du Roi, sur une fille 
sans langue ct qui cependant par- 
lait tres bien, sur les Cornes d’Arn- 
mon, surles Pétrifications animales, 
etc. On lui doit Ÿ4ppendix de Tour- 
nefort, et la rédaction de l’ouvrage de 
Barrelier sur les plantes qui croissent 
en France, en Espagne ct en ftalie, 
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2714, in-fol. On a imprimé son Dis. 
cours sur les progrès de la botani- 
que, 1781, in-4°. Il joignait à ses oc- 
cupalions littéraires la pratique de la 
médecine , et il soignait les pauvres de 
préférence : il y en avait tous les jours 
chez lui un grand nombre ; il les 
aidait de ses soins et de sa bourse. 
Sa fortune était assez considérable; son 
frère Bernard en fut le seul héritier. 
Antoine mourut d’apoplexie, le 23 
avril 1758, âgé de soixante-douze 

ans. D—vy—1. 
‘JUSSIEU ( BrawarD DE ), l’un 
des plus célébres botanistes duxvmi®. 
siècle, naquit à Lyon en 16g9. Quand 
il eut fini sa rhétorique au grand 
collége des jésuites de cette ville, 
son frère ainé, Antoine de Jussieu, 
professeur de botanique au jardin 
des plantes, qui pratiquait en même 
temps la médecine avec distinction, 
Pappela à Paris pour y achever ses 
études. En 1716, ce dernier , chargé 
par le régent d’aller recueillir des plan- 
tes en Espagne et en Portugal, emmena 
avec lui son jeune frère. Bernard n’a- 
vait encore aucune préférence mar- 
quée pour la botanique. Ce voyage dé- 
cida son goût pour cette science : il 
s’y livra avec passion ; et il n’avait ou- 
blié, depuis, aucune des plantes qu'il 
avait cueillies dans ces pays, nt les 
lieux où il les avait observées, De re- 
tour en France, il herborisa dans les 
environs de Lyon, et se rendit en- 
suite à Monipellier, pour y étudier 
la médecine. Après y avoir fait son 
cours d’une manière brillante, il prit 
le bonnet de docteur en 1520, et 
commença même à pratiquer la mé- 
decine : mais sa profonde sensibilité 
lui faisait partager les maux de ses 
falades , et il éprouvait souvent des 
_palpitations qui l’obligèrent de renon- 
cer à cette carrière. Il s’en présenta 
bientôt unc plus conforme à ses goûts. 
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La place de Tournefort avait été donnée 
à Antome de Jussieu : Vaillant était 
resté sous-démonstrateur, Cette pré- 
férence, que cclui-c1 regarda peut-être 
comme une injustice, l’indisposa con- 
tre Antoine : mais l’estime et même 
l'amitié succédérent bicntét à ses pré- 
venlions ; et sentant que ses infir- 
mités ne lui permettraient plus long- 
temps d'exercer sa place au jardin du 
roi, il engagca Antoine à faire venir 
son jeune frère, afin de le mettre en 
état de le remplacer. Bernard se rendit 
avecempressement à Paris, auprès de 
son frère aîné. La mort de Vaillant 
étant survenue peu de temps après, le 
jeune Jussieu fut nommé sous-démons- 
trateur Île 30 septembre 1722; eten 
1926, il fut reçu docteur de la faculté 
de médecinede Paris. C’est dans cette 
modeste place de sous-démonstrateur, 
que Jussieu a exercé sur le jardin du 
Roi, sur la botanique, et même sur 
quelques autres parties de l’histoire na- 
turelle, une influence qui fait époque 
dauslesannales des sciences. Ce jardin 
-était alors sous la direction du pre- 
mier médecin du roi. Cette disposition 
était essentiellement contraire à sa 
prospérité , qui dépendait, par le 
fait , du plus ou moins de goût du di- 
recteur pour l’histoire naturelle. CHi- 


rac, premier médecin, avait négligé le 


jardin plus qu'aucun de ses prédé- 
cesseurs. Les fonds destinés à lentre- 
tien de cet établissement avaient même 
été souvent employés à d’autres usa- 
ges. Antoine de Jussieu avait sacrifié 
ses appointements pour le soutenir , et 
pourvu lui-même, pendant plusieurs 
années, aux dépenses les plus néces- 
saires pour la culture des plantes. 
Ayant à exercer une pratique très cten- 
due , il chargea plus Spécialement Ber- 
pard des soins contiauels qu’exigeait 
le jardin. Le zèle de ce dernier fut 
bientôt couronné du succès. Il n’exis- 


JUS 163 
fait alors dans l'établissement qu’ur 
drognier : Bernard'y joignit beaucoup 
d'objets d'histoire naturelle. Bientôt 
Butfon créa le cabinet d'histoire natu- 
relle , qui, après avoir été considéra- 
hlement augmenté, et classé d’une ma= 
nière utiie , fut ouvert au public : Dau- 
benton en fut nommé démonstrateur. 
Bernard dirigeait lui-même les jardi- 
piers, recueillait les graines, et en fai- 
sait La distribution dans les terres qui 
con venaient à chaque plante : mais ses 


fonctions l’appelaient principalement 


à fairè les herborisationus dans la cam 
pagne. Cest là que sa patience et sa 
sagacité se faisaient également admi- 
rer. Il répondait avec une douceur 
inaltérable à toutes lesqnestions, quel- 
que multipiiées , quelque réitérées 
qu’elles fussent. Quelqu'un s’en éton- 
nant un jour : « J’ai plutôt fait, dit:il, de 
répoudre à la question, ou de nommer 
la plante, que d’avoir recours à des 
péniphrases, pour amener un compli- 
ment toujours désagréable, » Embras- 
sant toutes les branches de l’histoire 
naturelle ,ilnommait également les ob- 
jets étrangers à la botanique, qui lui 
étaient présentés. Les élèves s’'amu- 
saicnt souvent à mettre à l'épreuve sa 
sagacité, en muütilant des plantes, ou 
en les défigarant par l'addition de 
parties d’autres espèces, Bernard re- 
connaissait toujours ces plantes, et 
même les parties hétérogènes qui 
avaient été réunies. Dans les herbori- 
sations que Linné fit avec lui, les éle… 
ves lui présentaient, dit-on, des plan- 
tes défigurées ou composées de la 
même matière : Aut Deus, aut D. 
de Jussieu , répondait-il. Quoique 
Bernard ne pratiquât point la méde- 
cine , IL possédait à fond la matière 
médicale, surtout celle qui est tirée 
des végétaux. Il avait même composé, 
pour les élèves , un petit Traité, dans 
lequel étaient exposées d’une manière 


1Jee 


* sur l'eau, 
‘vément presque spontané d'attrac- 
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simple, les vertus des plantes usuel- 
les. f/Aistoire des plantes qui nuis- 
sent dans les environs de Paris, 
publiée par Tournefort en 1698, était 
incomplète. Bernard en publia, en 
1925 , une nouvelle édition, dans 
laquelle il fit connaître plusieurs plan- 
tes qu'il avait découvertes dans ses 
herborisations , et il l’enrichit de 
notes. Cet ouvrage , et quelques ob- 
servalions communiquées à l’acadc- 
mie , lui méritérent l'entrée dans 
cette” compagnie, le 1°7. août 1725. 
Une paralle distinction, accordée à 
un jeune homme de vingt-six as, fut 
pour lui un nouvel aiguillon et il re- 
doubla de zèle pour les progrès de la 
science. Possesseur des détails, il s’éleva 
à des considérations d’un ordre supé- 
rieur , et conçut, pour toute l’histoire 


de la science, l’idée d'établir des rap- 


ports naturels, qu’ ilappliqua en articu- 
lier à la botanique. Un sujet aussi vaste 
était capable d’effrayer le génie le plus 
entreprenant. L'amour de la vérité, 

l'exactitude la plus scrupuleuse, et sur- 
tout une modestie qui faisait que lui 
seuli ignorait ce qu'il valait, l’empêche- 
rent de rien publier de g génér al. On ne 
possède de lui qu’us petit nombre de 
Mémoires sur des objets particuliers, 
qui sont des modeles d’ohservation. 
Le premier, donné en 1739, offre la 
description de la Pilulaire , plante 
alors peu connue, et de ses”organes 
sexuels, qui n'avaient pas encore été 
découverts. Les globules composant 
Ja poussière de ses étamines, sem- 
blables à de petites vesicules , mises 
lui avaient offert un mou- 


tion ; et après la déchirure faite à un 
point de la capsule, et l'émission 
d’une liqueur huileuse , 1Îs restaient 
flasques et en repos. Ces phénomènes, 
semblables à ceux que présentent les 
Yermicules nageant dans la liqueur 


JUS 
spermatique des animaux , l'avaient 
amené à conclure une analogie dansles 
causes et les organes. Jussieu prouvait 
que la conformité des organes rappro- 
chait la pilulaire des fougères , et 
qu’elle devait par conséquent avoir les 
mêmes vertus que les plantes de cetté 
famille. Ce m'était que l'application 
d’un principe général , de la démons- 
tration duquel il s’occupait sans relä- 
che. En 3740, il donna un mémoire 
sur le Lemma, dans lequel il avait 
chservé les mêmes analogies. Un troi- 
sième Mémoire, publié en 1942, fit 
connaître les fleurs femelles, non obser- 
vées jusqu'alors , d’une espèce de plan- 
tain ( Littorella lacustris ). Bernard 
de Jussieu lut la même année un 
autre Mémoire , qui fait époque 
dans la science : longtemps avant 
que Trembley publiât son Histoire 
des polypes d’eau douce, Bernard 
avait reconnu la nature de ces ani- 
maux; il supposa que les prétendues 
fleurs ou racines de certains corps ma- 
rins étaient des animaux de la même 
pature que les polypes. Gette opinion, 
avancée par Peyssonei, combattue par 
Marsigli, fut établie sur des preuves 
intontestables par Jussieu, qui, pour 
s’en assurer, fit trois voyages sur les 
côtes de Normale) Il donna la.des- 
cription de quelques-uns de ces corps 
marins, et prouva qu'ils étaient le 
produit de petits animaux. C’est-ainsi 
qu'il transporta , d’an règne dans un. 
autre, une classe entière d'êtres qui 
établissent une espèce de nuance entre 
les animaux et les végétanx. L'histoire 
de l'académie de 1747 rapporte une 
expérience très importante de Jussien. 
Depuis quelquetemps il s’occupait des 
moyens de constater l'utilité de Palkali 
volatil contre le venin de la vipère. Un 
graud nombre d'expériences contra- 
dictoires, faites avec succès sur des 
animaux, le convainquirent de. som 
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efficacité; et, dans unc de ses herbo- 
risations à Montmorenci , un jeune 
homme ayant été mordu par une Vi- 
père, il le guérit par le seul secours 
de l'eau de Luce, dont il portait tou- 
jours un flacon sur lui, et qui n’est 
qu'un mélange d’aikali volatil et 
d'huile de succin. Il consigna ce fait 
dans l’histoire de Facadémie, Ce u’C- 
tait pas qu'il voulût en revendiquer la 
gloire. Personne n’attachait moins de 
prix que lui aux découvertes pour 
son propre compte. [Il communiquait 
toutes ses idées indifféremment à ceux 
qui l’approchaient, à ses amis, à ses 
disciplessaux étrangers, Le desir d’ê- 
tre le législateur de la botanique lui 
était tout-à-fait indifférent: il lui suffi- 
sait d’en accélérer les progrès, et ja- 
mais on n’a vu un zèle plus ardent 
pour l'avancement des sciences allié 
à plus d’insouciance pour Phonneur 
d y avoir contribué, Souvent il retrou- 
vait ses découvertes publiées par d’au- 
tres, et n'avait pas l'air de se souvenir 
de les avoir faites. On lui citait,un jour, 
un plagiatdece genre : «Eh ! quem'im- 
» porte, répondit-il, pourvu que la 
» chose soit connue! » Enfin, 1l était 
modeste avec tant de simplicité, quela 
modestié n’était, pour ainsi dire , point 
une vertu en lui. Toutefois son nn- 
mense savoir, et son extrême modes- 
tie, qui faisait qu'il s’oubliait toujours 
et ne blessait jamais personne, don- 
naleni un grand poids à ses opinions. A 
Vacadémie, il parlait peu, mais toujours 
avec sagesse, 
compagnie, et d’une manière claire et 
profonde sur des points de science. Il 
ne prenait de part aux discussions les 
plus longues et les plus vives, que 
quand il y était invité. Alors sa ré- 
ponse était toujours regardée comme 
une décision, et mettait fin à la dis- 
cussion. Mais, quand il ne pouvait 
donner une solution précise, il répon- 


sur les affaires de la 
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dait, avec la simplicité d’un enfant et 
la candeur qui lui était propre, Je ne 
sais pas. 1] jouissait d’une confiance 
d'autant plus illimitée, qu’il ne faisait 
ombrage à personne. Sa réputation 
en pays étranger était aussi très gran- 
de; et Linné lui-même conserva tou- 
jours pour lui, depuis sou séjour à 
Paris, une sincère estime et une vé- 
ritable amitié. Muni d’une prodigieuse 
quantité de faits , résultat de ses lon- 
gues et contuuelles observations , 
Jussieu n’attachait aucun prix aux mé- 
thodes. Le livre de la nature était le 
seul qu’il recommandât constamment, 
J.-J. Rousseau, desirant étudier la bo- 
tanique , lui fit demander quelle dal 
thode il devait suivre : « Aucune, 

» pondit Jussieu; qu'il étudie les He 
» tes dans Fordre que la nature les lui 
» offrira; qu’il les classe d’après les 
» rapports que ses observations lui 
» feront découvrir entre elles. Ïl est 
» impossible, ajouta-t-il, qu’un hom- 
» me d'autant d’ esprit S *accupe de bo- 
» tanique, et qu'il ne nous apprenne 
» pas quelque chose. » En effet, il 
regardait la botanique, non comme 
une science de nomenclature, mais 
comme une science de combinaisons, 
fondée sur une connaissance apro- 


. fondie des caractères de chaque plante. 


Mais le fruit de tant de travaux eût été 
peut-être perdu, sans une circonstance 
favorable qui obligea d'appliquer ses 


idées générales sur “arrangement des 


plantes. Louis XV , qui aimait les 
sciences, ét qui avait puisé, dans ses 


_ fréquentes conversations avec les gens 


instruits, des connaissances générales, 
ayant desiré réunir, dans son jardin 
du Trianon, toutes les plantes culti- 
vées en France, et en former une 
école de botanique , chargea Bernard 
de Jussien, en 1758, de les disposer 
dans un ordre convenable. Linuéiré- 
gnait alors, Cet homme extraordinaire 
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exerçait la plus grande influence sur 
toute l’histoire uaturelle, et venait 
d'opérer une réforme dans la botani- 
que. Tontefois, malgré les vœux avec 
lesquels il appelait Pétablissement 
d’une méthode naturelle, et quoiqwil 
en eût publié le premier modèle, les 
botanistes s’attachaient presque exclu- 
sivement à son système, fondé sur le 
nombre, la position et les propor- 
tions des étamines. Huister, eu 1750, 
avait, dans larrangement du jardin 
de Helmstædt, suivi un ordre naturel: 
mais cet ordre était encore rompu par 
Ja division en arbres eten herbes, reste 
de la méthode de Tournefort. Bien 


convaincu de l'existence des lois de la 


nature, Bernard de Jussieu regardait 
comme la plus importante de ces lois le 
rapprochement des plantes qui se res- 
semblent par le plus grand nombre 
de caractères: mais, en examinant ces 
caractères, il avait reconnu que tous 
p’avaient pas un égal deoré d'impor- 
tance; et, d’après son tableau, Pon 
doit supposer qu'il altacbait plus de 
prix à la germination de la graine, et 
à la disposition respective des organes 
sexuels, ou, pour parier avec plus de 
prévision, à la structure de Pembrion, 
et à l'insertion des étamines et de la 
corolle, bieu qu'il n’en ait pasasseztiré 
parti pour courdonner la série de ses 
ordres. 1! nc fit point de classes, mais 
ses ordres furent disposés d’après 
cette idée; et il est aisé de voir que les 
monocoiyledones et les dicotylédones 
u'y sont poiut confondues. Bernard 
ne,rendit pas plus compte que Linné 
des motifs de son arrangement , etai fit 
uu simple catalogue du jardin déTria- 
non, Néxnimoins quelques passages de 
ses mémoires, les nombreux développe- 
ments qu'il a donnés de ses principes, 
dansses conversations; enfin lexposi- 
tion qui en a été faite dans le Genera 
plantarum ‘de son neyeu, quoiqu'il 
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soit difficile de signater la vraie part de 
Bernard , suffisent pour faire regarder 
celui-ci comme le véritable créateur 
de la méthode naturelle, et le restau- 
rateur de la science (1). Bernard de 
Jussieu jouissait de la faveur du Roi, 
qui recherchait sa conversation avec 
émpressement: ais il élait trop sin- 
ple pour profiter des nombreuses 
occasions qu'il avait de former des 
demandes pour lui et les siens. Ja- 
mais il n’a rien demandé : aussi n’a- 
t-il jamais rien reçu de la cour, pas 
même un dédon#magement pour les 
frais de ses fréquents voyages de Paris 
à Trianon, et pour le minis À avait 
employé à disposer les platites de ce 
jardin, Li avait fait deux voyages en 
Angleterre : c'est en revenant du pre- 
mier, qu'il rapporta,dans son chapeauy 


le pot qui contenait deux cédres du 


Liban, dont un subsiste encore au 
jardin du Roi. Bernard de Jussieu 
avaittoujours vécu avec son frère aîné, 
qu'il ahpait et respectait Comme un 
père. La mort le lui enleva en 1558, 
et il en éprouva un violent chagrip. 
On lui proposa la place vacante: il 
aima mieux conserver la seconde. 
« Les vieillards watment pas lechange- 
» ment, disait-il; » et Lemonnier obtint 
la premiére. Jussieu se consacra dès 
Jors presque entièrement à la retraite, 
ete sortait que pour remplir ses fonc- 
tions au jardin, diriger les herborisa- 
tions , etremplir ses devoirs religicux ; 
, Le: 
car personne n’a prouvé mieux que 
lui, combien les sentiments religieux 
peuvent s'allier à beaucoup de scien- 
ce et à de véritables funuères. Mais sa 
vue s’etait considérablement affaiblie : 


(1) M. Antoine Laurent de Jussieu. en faisant 
de nombreuses et. importantes amelicrations à 
cetie méthode, a publié uv des ouvrages les plus 
philosophiques du siècle ; et une seconde édition , 
drvenue nécessaire par les immenses découvertes 
faites depuis la publication dé La première, esû. 
aiténdue vec une impatience justiiée par ja ræ- 


putailon de s0n auteur. 
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obligé de renoncer aux observations 
iicroscopiques , ne pouvant même 
plus s’adonner autant à la lecture, il y 
suppléa par la méditation. Il travail- 
hait alors à mettre eu ordre ’immensité 
de faits qu’il avait dans la tête; et à 
combiner ensemble les divers caractè- 
tes des plantes, pour perfectionner 
leur arrangement ; et l’on vit, pendant 
plusieurs années, un naturaliste, pres- 
quesculetsans livre,s’ occuper de sein 
ces de faits, comme un philosophe 
s'occupe des hautes spéculations de la 
métaphysique. Devenu, par lamortde 
son frère, l’héritier de sa fortune, et 
en quelque sorte le père de sa famille, 
il fit venir près deiui son neven, M. 
Antoine- Laurent de Jussicu, pour lui 
faire faire ses études en médecine. Peu 
de temps après , il proposa ce même 
neveu pour rermplacer Lemonnier, 
devenu premier médecin, M. Antoine- 
Laurent ayant changé la disposition 
de l'école, Bernard, qui approuvait ce 
changement , cessa toutefois de retour- 
ner au jardin, parce qu’étant pres- 
que entierement aveugle, 1l fui était 
iupossible de reconnaître les plantes, 
que jusqu'alors il-trouvait par lhabi- 
tnde des lieux. Mais cette vie, trop sé- 
dentaire pour une complexion aussi 
forte que la sienne, ne tarda pas à lui 
être funeste. Ileutune premièreaitaque 
d’apoplexie, dont il ne se remit qu’en 
partie ; et lon vit bientôt ses forces di- 
imiouer imsensiblement. Au milieu de la 
désolation de sa fimiBe, ilconserva une 
sérénité inaltérable, et devint même 
très affcctueux en paroles, ne Payant 
été jusque-là qu’en action. Enfin, 
après avoir reçu les secours et les con- 
solations de la religion, 1l mourut pai- 
siblement le 6 novembre 1777. 1l était 
membre des académies de Berlin , de 
St-Pétersbourg , d'Upsal, de la société 
royale de Londres, de Pinstitut de 
» Bologne, etc. D—v. 
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JUSSIEU (Josepx DE), frère des 
précédents, associé de l'académie dés 
sciences, docteur en médecine de la 
faculté de Paris, naquit à £vyon en 
1704. Il se fit remarquer de bonne 
heure par son goût pour Îcs sciences, 
cultivées avec the de succès au seité 
de sa famille. Doué d’une imagination 
très vive, il ?bandonua bientôt l'étude 
de la botatii®ue pour celle des mathé- 
matiques , et la profession de méde- 
cin pour lemploi d'ingénieur. En 
1559, il fut choisi comme botaniste 
pour accompagner au Pérou les as- 
tronomes de l'académie. Lorsque leurs 
travaux furent terminés, Jos. de Jus- 
sieu ne put se résoudre à quitter ce 
peau pays sans en avoir parcouru les 
contrées inconnues. Ses connaissances 
en médecine lui procurèrentles moyens 
de subsister; et les Péruviens , pous- 
saut l'admiration j jusqu’à la tyrannie, 
lempêchèrent de quitter lePérouavant 
la fin d’une maladie épidémique, dans 
laquelle on avait eu besoin de son 
secours. Devenu plus libre, Jos. de 
Jussieu commença ses nouveaux voya- 
ges en 1747. 1 parcourut , à travers 
mille dangers, plusieurs pays sauva- 
ges ct inhabités , faisant partout des 
découvertes et des observations, dont 
les fragments qui nous restent font 
regretter ce qui est perdu. Après avoir 
éprouvé, comme plusieurs de ses com- 
pagnons de voyage (7/07. Gonin, 
XVII, 564), une foule d'événe- 
ments singuliers, le chagrin de vi- 
vre loin de sa famille le tourmenta 
sans relâche ; il devint sujet à de fré- 
quents vertiges ; sa mémoire S’affai- 
blit, ctil rotint à Paris, en 1751, 
après trente-six ans d'absence. Son 
état, depuis cette époque, ne lui a ja- 
mais permis de rédiger les mémoires 
de ses voyages. Ses découvertes, ses 
travaux, le fruit de quarante années 
consacrées aux sciences, ses chagrins, 
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ses malheurs, tout était effacé de son 
souvenir. Bientôt sa vie ne fut qu'un 
assoupissement continuel; ses mem- 


bres se contractèrent, et il mourut à 


Paris le t1 avril 1379. D—v—L. 
JUSTAMOND (EF. 0.), chirur- 
gien anglais, 
royale de Londres , et chirurgien de 
Phôpital de Westuninster, a laissé 
quelques écrits sur son art, qui ont 
été publiés après sa mort p:r W. 
Houlston, sous le titre de ti 
chirurgicaux, Londres, 1790, in- 
4°. Où ytronve, entre autres, une + 
toire intéressante de la chirurgie dans 
les temps auciens et modernes. L, 
JUSTEL (Curisropne ),  con- 
geiller et secrétaire du roi, né à Pa- 
ris en 1580, d'une famille protes- 
tante , annougça dès Sa jeunesse une 
grande maturité de jugement, et beau- 
coup d’ardeur pour l'étude, Il dédai- 
gnait les lectures fnivoles, et consa- 
crait les loisirs que lui laissait sa 
charge à étudier l’histoire ecclésiasti- 
que dans les auteurs originaux. Il 
forma une collection précieuse de piè- 
ces relatives à l’ancienne discipline, 
qu'il se proposait de publer ; mais il 
ne put pas mettre à exécution cet 
utile projet, Justel passait pour être 
très instruit daus l'histoire da moyen 
âge : :il entretenait une correspondance 
suivie avec Ussérius, Saumaise, Da- 
vid Blondel, Heuri Spelman et d’ Mure 
savants du premier ordre, Il mourut 
à Paris en 1649. On Jui attribue l’édi- 
tion du Codex canonum vetus Ec- 
elesiæe Romanæ, Paris, 1609, in- 
8°.; mais d'autres la croient, avec 
plus de raison, du célèbre Fr. Pithou. 
Outre les éditions qu'il a données du 
Codex canonum Ecclesiæ universæ, 
avec des notes, et du Vomocanon 
de Photius , 1615, in -8°., on a de 
» Justel: I. Le Temple de Dieu, où 
Discours de l'Eglise, de son ori- 


membre de la société 
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gine et de ses progrès, Sedan, Ja- 
non, 1615,1n-8’. {1. Discours du 
duche de  Hogilens et du rang que 
les ducs de Bouillon ont en Fydneé k 
1653, in-4°. II, L'Histoire génea- 
logique de la maison d’ Auvergne, 
et celle de la maison de Turenne, 
justifiées par chartes, ütres, etc., 
Paris, 1645, in -fol., > tomes ordi- 
nairement réunis dans le même vo- 
Jume: on y apprend bien des parti- 
cularités intéressantes sur notre his- 
toire. Justel avait laissé en manuscrit 
une Géographie sacrée, et une Ais- 


- toire de la chancellerie de France, 


si imparfaile qu’on ne doit pas en re- 
gretter la perte. W—s. 
JUSTEL (Henmi), fils du précé= 
dent, né à Paris en 1620, lui suc- 
céda dans la charge de secrétaire du 
roi. Îl avait hérité de son goût pour 
les livres, et de son affection pour les 
savants, auxquels il rendait de fré- 
quents services. Sa riche bibliothèque 
était constamment à leur disposition ; : 
et souvent même il leur épargnait Le 
peine d'y faire des recherches. II eut 
sujet de se plaindre des mauvais pro- 
cédés du consistoire de Charenton; 
mais il n’en témoigna rien pour ras 
ter le scandale, et n’en resta pas 
moins attaché à la communion dans 
laquelle il avait été élevé. [1 n’atten- 
dit pas la révocation de l’édit de 
Nantes pour se démettre de son em- 
ploi, et se retira en Angleterre, où il 
fat nommé. bibliothécaire du roi. Il 
mourut dans l’exercice de cette charge 
le 24 septembre 1695. Justel était un 
hormme fort ivstruit , et d’une ex- 
trème obligeauce ; c’est le témoignage 
que lui rendent Bayle, Ancillon, Teis- 
sier, Rich. Simon, et en sénéaal tous 
les savants avec lesquels 1} fut en cor- 
respondance. Il a publié, avec Guill, 
Voet , la Bibliotheca juris canonici, 
Paris, 1661, 2 vol. in-fol.; collec- 
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tion importante, et formée en partie 
des pièces rassemblées par son père. 
Anuciilon nous apprend que Justel mé- 
ditait un ouvrage sur les commodités 


de la vie , et ajoute qu'il serait à de- 


sirer qu'on en fit part au public. On 
peut consulter, pour plus de détails, 
les Mémoires concernant les vies et 
les ouvrages de plusieurs modernes, 
par Ancillon , Amsterdam, 1709, in- 
12,etle Dictionnaire de Chaufepié. 
W—s. 
JUSTÈN (Paur ), évêque d’Abo 
en Finlande, naquit à Viborg, au com- 
mencement du xvi‘. siècle. Eu 1569, 
il fut envoyé par le roi Jean EF, avec 
quelques seigneurs suédois, à la cour 
d’Ivan Wassiliewitz IT, alors czar de 
Russie, pour une négociation impor- 
tante. Ivan , qui prétendait avoir à se 
plaindre du roi de Suède, fit mettre 
les ambassadeurs aux arrêts. Justin 
resta enfermé pendant trois ans, dans 
un cachot étroit et malsain, où il ne 
pouvait communiquer avec personne. 
Remis enfin en liberté, il retourna à 
son évêché d’Abo, en 1675: mais Sa 
santé avait tellement souffert pendant 
sa détention, qu'il mourut peu après. 
Il avait rédigé une Chronique des 
évêques de Finlande, qui fut insérée 
dans la Bibliothèque Suédoise de Net- 
telblad, et que Porthan, professeur 
d’Abo, a publiée depuis, avec de sa- 
vants commentaires. Le même profes- 
seur a fait convaitre, dans uue suite 
de dissertations latines, la Relation 
très intéressante, que fit l’évêque Jus- 
tén de sa mission en Russie, pour 
être remise au roi Jean. C—at. 
JUSTT(JEaANn-HENRI-GoTTLo8 DE) 
habile minéralogiste allemand , fut 
Vun de ces hommes qui, doués d’un 
esprit supérieur ,ne marquent cepen- 
dant leur carrière que par des fautes 
qu’un peu de jugement leur aurait fait 
éviter, La date de sa naissance est in- 
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connue: on croit qu’il naquit à Brüch 
eu Thuringe ; et l'on sait qu'il étudiait 
à Îena en 1720; vêtu du manteau 
bleu, marque à laquelle on reconnait 
en Allemagne les écoliers privés des 
secours de leurs parents. Ses heu- 
reuses dispositions pour les sciences 
le firent distinguer par le savant Zin- 
bi, son professeur, qui lui donna des 
soins particuliers : à la fin de ses cours, 

il soutint , sur l'Economie politique , 
une thèse qui ajouta encore à la hante 
idée qu’on avait de ses talents. Ce 
premier succès l'enorgueillit au point 
qu'il commençait à prendre ses condis- 
ciples en pilié, et que les maîtres eux- 
mêmes ne furent point à l'abri de ses 

insultes. L'idée qu’il avait de sa supé- 
riorité, lui fit négliger l'étude; et s’en- 
nuyant bientôt de la vie uniforme des 
colléges , il s’enrôla dans ur régiment 
prussien, où 1l parvint au grade de 
sous-lieutenant. Son caractère hautain 
lui fit des ennemis de tous ses cama- 
rades, et, ayant manqué à son colonel, 
il fut traduit devant un couseil de 
guerre. Ileutle bouheur de s'échapper 
de prison, et s'étant réfugié à Leipzig, 
il y vécut du produit de quelques 
traduetions qu'il vendait aux hhraires, 
Ayant vu dans une fête à la campagne 
une jeune paysanne, d’une beauté re- 
marquable, il en devint amoureux , 
l’épousa en 1749, et ne tarda pas à 
J'abaudonner, Ccpendant, sa thèse 
était répandué dans toute l’Allemagne, 
et lui avait mérité d’illustres protec- 
teurs a la cour de Vienne. On lui of- 
frit la chaire d'économie politique au 
collége Thérésien, sous la condition 
qu'il abjurerait le luthéranisme : il s’y 


décida par le conseil d’une femme 


dont il était épris, et qu'il épousa, 
malgré son premier mariage : mais il 
n'obtint point cettechaire, ct nr 
de se contenter de la RIaEe de conseille 

des mines. En cette qualité, il visita lé 
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mines de l’Autriche et de la Hongrie, 
et il se fit détester, par sa hauteur, de 
tous ceux qui étaient chargés de leur 
exploitation. HF remarqua que les 
mines de Henncherg, dans la basse 
Autriche, contensient de Pargent, et 
sollicita la permission d'y faire tra- 
vailler: mais le succès n’ayant point 
répondu à ses promesses, il fat dis- 
grocié. S’étant alors retiré à Erfuit, 
il résolut d'y mener une vie plus tran- 
quille, ct de reprendre ses anciennes 
études. Quelque temps après, l’aca- 
démie de Gôttingue ayant admis au 
nombre de ses membres, il vint Séta- 
tablir dans cette ville en 1755, pour 
prendre part aux travaux de la société: 
il ouvrit en même temps des cours 
d'économie politique et d'histoire na- 
turelle, qui attirèrent un grand nom- 
bre d’auditeurs ; il travailla aussi au 
journal de Gôttingue, lun des plus 
estimés de PAllemagne : mais ses col- 
laborateurs s'étant plaint de la préfé- 
rence qu’il montrait pour les ouvrages 
des savants français , il cessa d’y four- 
nir des extraits. On le trouve en 1758, 
à Copenhague, ayantune place d’inspec- 
teur des colonies. La guerre qui éclata 
la même année, détermina Justi à se 
retirer dans le haut Rhin, ouen Suisse; 
mais, en traversant le Würtemberg , 
il fut arrêté et détenu dans la cita- 
delle de Breslau, pour avoir reproché 
au roi de Prusse d'altérer les mon- 
naics. 1} trouva quelque adoucissement 
à sa captivité, dans les égards du com- 
mandant, qui consentit à lui fournir 
des livres; et bientôt après, il obtint 
la permission d'écrire sur d’autres ob- 
jets que ceux de ladministration. 
Rendu à la liberté, ilse retira dans une 
campagne, Où il continua de se livrer 
à l'étude avec une ardeur infatigable. 
Mais son esprit inconstant et tracas- 
sier lui suscita de nouveaux désagré- 
queuts : il fut enferrac dans là foite- 
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resse de Gustrin, où il mourut le 28 
juillet 1771. Justi avait beaucoup d’es- 
pritet de pénétration; 1} écrivait tres 
rapidement, et cependant son style est 
presque toujours noble, pur et clé- 
gant. la traduit en allemanii, jusqu’au 
quatrième volume, la Description des 
arts etmétiers , publiée par Pacademnie 
des sciences de Paris (1)};etil se propo- 
sait de traduire l'Encyclopédie, en y 
ajoutant les articles que le progrès des 
connaissances rendait nécessaires. Ou- 
tre les nombreux pamphlets qu'il a 
publiés , et les articles qu'il a fournis 
aux journaux, on à de lui un grand 
nombre d'ouvrages et de traductions , 
en allemand , dont on peut voir le dé- 
tail dans Meusel. Nous indiquerons 
seulement: 1. Un Traité de minera- 
logie, 1757. Cet ouvrage lui fit des 
admirateurs; mais on ne peut lut par- 
donnersa hardiesse à critiquer Linne, 
Wallérius, Woltersdortff, etc. , dont if 
promet de relever les erreurs; tandis 
qu'il ajoute au contraire à celles qui 
ont pu échapper à ces grands hommes. 
II. Traité sur les monnaies, 1758. 
C'est, dit un critique , le meilleur cu- 
vrage sorti de la plume de Justi. H y dé- 
montre que les princes, en diminuant 
la valeur réelle du numéraire par Pal- 
liage , se trompent eux-mêmes, puisque 
les espèces rentrent dans leurs trésors. 
Le roi de Prusse, et le duc de Wur- 
temberg, qui venaient de faire une 
opération de ce genre, ne répondi- 
rent à l’auteur qu’en le faisant arrêter. 
II]. La vie et le caractère du comte 
de Brukl, premier ministre du Roi 
de Pologne, et électeur de Saxe, 
pièce échappée du feu, 1560, 1-12, 
IV. Mélanges de chimie et de miné- 
ralogie, Berlin, 1760, 1761et:977, 
3 vol. in-8°. On y trouve des disserla: 


(r) Berlin, 1562-65, 4 vol. in-4°. La suite de 
l'ouvrage a été iraduite par D. G. Schreber, 4. & 
Halle, G. G. D, Müller, et G&, E. Rosenthal. 


\ 
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tions sur l’existence du fer dans les mi- 
nes, sur le changement du sel marin en 
salpêtre, etc. V. La noblesse commer- 
cante (traduit du françus de l’abbhé 
Coyer ), Gôttingue, 1756, in-8°. VI. 
Traité complet des manufactures et 
fabriques. Copeubague, 1758, 1561, 
2 vol. in-S0, Bekmau en a donné Fi 
deuxième édition, revuc et auginen- 
tée, Berlin, 1985, 2 vol, iu-8°. On 
peut consulter pour Les détails : Précis 
historique sur la vie de M. de Just, 
par À üe, D, M. Journ. de physique, 
mai 1 W==s. 
JUSTIN SainrT }, mattyr, l’un 
des premiers Mufhicire de la religion 
chrétienne , baquit à Sichem, aujonr- 
d’hui Naplouse, en Palestine. Les dif- 
‘férentes circoustances de sa vie nons 
Sont presque entièrement inconnues ; 
et parmi celles qui sont parvenues jus- 
qu’à nous , le plus grand nombre à 
trouvé des contradicteurs. On s’ac- 
€ de néanmoins assez généralement à 
fixer l'epoque de sa naissance à lan 
103; et les éerits de St. Justin fournis- 
sent des prenves évidentes qu'il fut 


élevé dans ja region paieuve, et noir 
pas dans la religion juive, comme 


Pont prétendu quelques savants. Son 
esprit profond et avide de convaissan- 
ces le détérmiva de bonne heure à 
étudier la philosophie. Gette science, 
après avoir brillé pendant long-temps 
dans la Grèce, s’était retirée à Alexan- 
diie , où clle jetait encore quelque 
éclat. Justin alla donc en Egypte ; et 
il assista successivement anx le- 
çons des Stoïciens, des Péripatéti- 
ciens et des Pythagoriciens ; mäis 
aucun d'eux ne put le satisfaire : ligno- 
rance des premiers, lavarice des se- 
couds , et les AE que les disciples 
de Pythagorevoulurentapporter à son 
hnpatuence par létude des mathéma- 
tiques , l'éloiguërent pour toujours de 
deurs écoles, 1] ne lui restait plus que 
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la philosophie de Platon : ill'embrassa 
avec ardeur, et il y fit des progrès 
étonnants. Le mysticisme que lon 
peut trouver dans cette doctrine , le 
frappa si vivement , 1l fut tellement 
persuaré de la possibilité de voir Dieu 
face à face, qu'il alla dans un heu 
écarté, dans l’espoir de contempler 
celui dont la nature est d’être imvisi- 
ble. Quelle dut être sa surprise, quand, 
au licu d’être eu présence de l'Eternel, 
il aperçut un SMArAS | Cétait un 
chrétien qui se trouva là par hasard , 
et qui, brülant du desir de donner à 
sa réligiou un disciple de plus, s'ein- 
pressa de lui montrer que les opinions 
des philosophes ctaient toutes plus ou 
moins fausses; que la seule vérité se 
trouvait dans les prophétes, et que 
c'était dans leurs ouvrages divins qu'il 
fallait chercher la ea phitoso- 
phie, Justin , dont l'imagination vive 
ct ardenle saisissait avec empresst- 
ment tout ce qui pouvait la satisfaire , 
étudia bientot lEcriture sainte. 1 
goûta le plus p grand #laisir à la lecture, 
de ces livres i inspirés par Dicu même, 
et éclaira sa raison obscurcte par je 
préjugés du paganisme. Dès-lors al 
prit la résolution d’embrasser la reli- 
gion chrétienne ; et quelque temps 
après, à l'âge de 3o aus, 1l reçut le 
baptême. Depuis cette époque jusqu'a 
celle de sa mort, l’histoire de St. - Jus- 
tin ne présente presque rien de rc- 
marquable. Il ne faut cependant pas 
croire que ce fût un personnage obs- 
cur, et tout à-fait inconnu de ses con- 


| temporains : : les relations qu'il eut avec 


les hommes les plus distingués de sou 
temps, el même avec les empereurs , 
piouveut qu'il jouissait d’une grande 
considération. Malgré la nouvelle re- 
ligion qu'il venait d’embrasser, Jus- 
tin continua de porter le mauteau de 
philosophe ; ce qui a étonné plusieurs 
critiques : mais cet habit, suivant les 
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témoignages de T'ertullien et d'Eusèbe, 
n'avall aucun rapport avec le paga- 
misme ; 1] indiquait seulement , dans 
cclai qui le portait, un professeur de 
phrosophie , où même un homme 
dont la vie était plus dure, et plus 
austére que celle des autres. Nous sa— 
vous, par exemple, qu'Héraclas, pa- 
iriarche d'Alexandrie, porta le man- 
teau de philosophe, lors même qu'il 
fut parvenu à la dignité épiscopale. 
alustiu, dès sa conversion au christia- 
nisine, en fut un des plus fermes ap- 
puis. Il ouvrit à Rome une école de 
philosophie chrétienne; et de nom-— 
breux auditeurs y venaient entendre 
les leçons de la morale évangélique. 
X! s’attacha plusieurs disciples , parmi 
lesquels on remarque le philosophe 
Taten. Il prêcha la parole divine 
avec le zèle et l’ardeur d’un ministre 
du Dieu qu'il adorait. Plusieurs sa- 
vants ont pensé, d’après cela, qu'il avait 
été prêtre ou évêque, mais c'est une 
erreur ; aucun de ceux qui ont écrit 
sur St.-Justin, n’a laissé soupçonner 
qu'il ait été élevé au ministère de lau- 
tel, et lon ne voit rien dans ses ou- 
vrages qui donne la moindre vraisem- 
‘lance à cette opinion. Toujours animé 
du desir de répandre la connaissance 
du vrai Dieu, il entreprit plusieurs 
voyages : 1] parcourut lftalie, l'Asie 
amneure et l'Egypte; et par ses dis- 
cours énergiques et pleins de feu , il 
eut le bonheur de convertir plus d’un 
infidèle. St. Justin termina ses glo- 
rieux travaux par le martyre. Il avait 
essayé de faire embrasser la religion 
chrétienne à un philosophe cynique, 
15 mmé Crescentins ; mais celui-ci, livré 
à la débauche, rempli d’ambition et 
d’orgueil, aima mieux flatierle peuple 
en perdant St. Justin, que de céder à 
da force des raisounements et de la 
vérité. Il l'accusa devant Rusticus , 
préfet de Rome. Quoique lempercur 
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weût porté aucun édit contre les chré: 
tiens, St. Justin et ses compagnons 
favent condamnés à mort ; et après 
avoir été frappés de verges , ils eurent 
la tête tranchée. La Chronique d’A- 
lexandrie place la mort du St. martyr 
sous les consuls Orfitus et Pudentins, 
l’an 165; mais nous avons préféré 
suivre les témoignages d’Eusebe et de 
St. Epiphane, ainsi que les actes dn 
martyre de St. Justin, qui rapportent 
tous, qu'il mourut l’an 167, à âge de 
soixante-quatre ans , sous le règne de 
Marc-Aurèle. Nous n’aurions fait con- 
naître qu'imparfaitement St. Justin, si 
nous ne parlions des ouvrages quisont 
sortis de sa plume, et qui l'ont occupé la 
plus grande partie de sa vie. À peine 
cut-il reçu le baptême, qu'il adressa 
un Discours aux païens , dans lequel 
il n’eut d’autre but que de justifier sa 
conversion. Quelque temps après, il 
fitune Exhortation aux Grecs ; oun- 
vrage qui paraît être le même que c:lui 
auquel Eusèbe donne le titre de Réfu- 
tation (Hist. eccl., liv. 4, chap. 8). 
St. Justin y expose , en habile dialecti- 
cien , toutes les erreurs et les absur- 
dités du pagauisme , et emploie les 
motifs les plus puissants pour enga- 
ger les Grecs à embrasser la rchgton 
chrétienne. L'ouvrage qui lui fait le 
plus d'honneur, et qui lui a valu le 
beau titre de docteur de PEglise, est 
sa grande Æpologie. Il parait qu'il 
lécrivit à Rome, vers Pan 150 :1l Ja 
dédia à l’empereur ‘lite-Antonin, et 
à ses deux fils adopufs. L’apoiogiste 
y prend la défense de sa religion, re- 
proche aux païensleur injuste et cruclle 
persécution, justifie les chrétiens de 
tous les prétendus crimes dont où les 
accusait , et fait même l’énumération 
des services qu'ils rendent à l’État. 
Enfin, il termine en suppliant Fem- 
pereur de ne pas condamner des hom- 
mes qui, loin d’étre nuisibles et dan- 
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gercux, <ontses plus fidèles et plus 
zclés serviteurs. Silonencroit Eusèbe, 
cette réclamation eut tout le succès 
qu’on pouvait en attendre; car il rap- 
porte que Tite-Antonin envoya dans 
l'Asie mineure un décret par lequel 
d défendait de poursuivre les chré- 
tiens pour leur religion. Outre ces 
ouvrages, St. Justin écrivit encore un 
Dialogue entre lui et Tryphon, un 
Traité de la monarchie ou de l’u- 
nité de Dieu, et une Lettre à Lio- 
gnète. Enfin, vers Pan 166 ou 167, 
peu de temps après le supplice de quel- 
ques martyrs , Justin, indigné de la 
barbarie des païiens, adressa aux em- 
pereurs une seconde 4pologie. Il y 
reproduit les différentes preuves qu'il 
a déjà employees dans ses autres ou- 
vrages; ct lindignation les rend en- 
core plus fortes et plus vives. Si nous 
considérons les écrits de St. Justin 
sous un point de vue purement htté- 
raire, nous remarquerons qu'en gé- 
uéral le style de cet écrivain est em- 
barrassé , dur et trainant ; que souvent 
il est obscur et presque inintélligible, 
et qu’enfin il est bien loin d’avoir les 
deux principales qualités de la langue 
grecque , l'élégance et Pharmonie, St. 
Justin avait composé plusieurs au- 
tres ouvrages, qui ne nous sont pas 
parvenus. On lui attribue quelques 
£Ecrits contre Aristote , la Lettre à 
Zène et à Sérène; mais plusieurs 
critiques ont démontré qu'il n’en est 
pas l’auteur. Il eût été curieux, et 
extrêmement: important d’examiner 
quelle fat la doctrine dé St. Justin, et 
ce qu'était le christianisme pour ce phi- 
losophe , qui, ayant été enthousiaste de 
Platon , a douné licu de croire qu'il 
avait pu introduire dans la nouvelle 
religion qu'il professait, des idées pla- 
toniques. Nous dirons seulement, qu’a- 


près ce que nous enseigne le Vouveau- 


Testament, c'est dans St. Justin que 
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Pon trouve, principalement, le dogme 
de la Trinité, exprimé d’une manière 
nette et précise. Nous ne pouvors 
nous empêcher de citer la traduction 
latine du passage dans lequel il fait 
connaitre son opinion : Et horum om- 
nium magistrum nos habere..…. Je- 
sum-Christum, eumdemaque quod ip- 
sius veri et singularis Dei filium esse 
edocti sumus secundo loco; ac Spi- 
ritum propheticum tertio ordine nos 
cum ratione venerari et colere de- 
monstrabimus ( Apol. par. 13). Une 
chose aussi digne d'attention, digne 
surtout des réflexions de tous ceux 
qui s'occupent de religion et de philo- 
sophie, c’est que, si lon examine les 
différents apologistesdn christianisme, 
si l’on recherche les preuves qu'ils ont 
données de sa divinité, si on les com- 
pare les unes aux autres, on trouvera 
que les Athénagore, les Tertullien, et 
tous ceux qui les ont suivis, même 
jusqu'à nos jours, n’ont fait souvent 
que répéter, ou.présenter Sous uve 
autre forme, les arguments que St. 
Justin a développés avec tant d’art 
et de logique pour la défense de la 
même cause (1). La première édition 
des œuvres de St. Justin a été donnee 
par Robert Estienne, en 155x,àxParis, 
d'après un manuscrit de la bibliothe- 
que du Roi : on n’y trouve pas le se- 


(1, On ne peut disconvemir cependant, que som 
Dialogue avec Tryphon offre beauconp de passa 
ges entassés pour des preuves, beaucoup de fautes 
qui viennent de l'ignorsnce du sens littéral de 
l'Ecriture. On prétend qu il n’a pas bien expliqué 
les difficultés des Juifs, parce qu'il w’était pas 
assez instruit de la langue sainte, {l croyait , ave 
plusieurs des anciens, que les anges déchus étaient 
unis à des corps plus subtils que ceux des homines , 
quoique réels, et qu'ils ne souffriront la peine du 
feu qu'après le jugement dernier, I1 prétendait 
que Platon et d'autres philosophes anciens avaient 

uisé dans les livres des Hébreux un certain nom- 

re de vérités touchant la création du monde, ke 
déluge, etc. , et même des prophéties sur la nais- 
sance du fils de Dieu d'une Vierge , qu'ils out 
mêlées d'erreurs et de vaines imaginations poéti- 
ques. ( Foyez l'Analyse des deux Apolog. de S. 
Justin, par M. Tamburini, Rome, 1980, in-8°,; etle 
Défense des Pères accusés de platonisme du P. 
Baltus, Paris, 1911, in-4°. TL», 
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cond Discours contre les Grecs, ni 
la Lettre à Diognete. Heuri Estienne 
les publia en 1592, avec une traduc- 
tion latine. Dom Maran à recueilli 
tous les ouvrages de St. Justin, et 
les a fait paraître en grec et en laün, 
Paris, 1742, in-fol., édition qui est la 
meilleure, et qui contient én outre les 
écrits d'Athénagore , de Théophile 
d’Antioche, d'Hermias ct de Tatien : 
on retrouve aussiles œuvres de St. Jus- 
tin dans la collection donnée à Wurtz- 
bourg, par Oberthur, 199779, 3 vol. 
in-8°. Parmi les traductions françaises, 
on remarque celles de Jean Maumont, 
et de l'abbé Chanut. BG. 
JUSTIN [°”., dit l'ancien , empe- 
reur d'Orient, naquit en 450 dans 
les environs de Bedariane, bourgade 
de la Thrace, d’une famille obscure. 


Dans sa jeunesse il fut employé aux . 


travaux des champs : mais il se lassa 
bientôt d'un état qui ne lui promet- 
tait que des fatigues ; et il se rendit à 
Constantinople avec deux de ses ca- 
marades pour s’enrôler dans, la mi- 
lice. Sa taille avantageuse le fit ad- 
mettre parmi les gardes de lempe- 
reur Léon. Sous les règnes suivants, 
il se distingua dans les guerres d'T- 
saurie et de Perse, et, ayant échappé 
à tous les dangers , 11 parvint aux 
premiers grades militaires, Justin était 
sans instructiou ; mais il avait de la 
finesse et de l'esprit naturel : il sut se 
concilier affection des grands, et oh- 
tint, par le crédit d'Anicius, le titre 
de sénateur. L'empereur Auastase, 
détesté de ses sujets pour ses vices, 
avait trois neveux ; Mails aucun ne 
pouvait prétendre à lui succéder. 
L’eunuque Amantius, son grand cham- 
bellan, songeait à mettre sur le trône 
une de ses créatures, 1! communiqua 
son projet à Justin, qu'il était loin 
de soupçonner d’avoir des vues aussi 
élevées, et lui remit une somme con- 
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sidérable pour acheter les suffrages. 
des gardes. Justin s’en servit pour se 
faire des parusans, et fut proclamé 
empereur le Q juillet 18. Il avait 
alors soixaute-huit ans : il fit part de 
son élection au pape, en protestant 
qu’il avait été élu maloré ln; mais 1l 
Wen prit pas moins les mesures pro- 
pres à affermir son autorité, Il ac- 
corda toute sa confiance au questeur 
Proclus , personnage d’une probité 
sévère, el se reposa sur lui des soins 
du gouvernement. Il se hâta de rap- 
peler les évêques orthodoxes bannis 
par son prédécesseur, et, voulant ré- 
concilier l'Eglise grecque avec be St.- 
Siège , 1} fit assembler à Constanti- 
uople an synodce qui termina le schis- 
me, L’excessive rigueur de Justin en- 
vers les Ariens irrita T'héodoric, qui 
partageait leurs erreurs: le roi des 
Goths le pressa de leur rendre les 
droits dont il les avait privés, et il se 
vengea de son refus en persécutant Jes 
catholiques ( Foy. JEAN I°'., pape, 
et Turoporic). L’eunuque Aman- 
tius ue pouvait pardouner à Justin 
de lavoir trahi; et ce prince, de son 
côté, ne voyait qu'avec peine un homme 
qui s’était cru assez puissant pour dis- 
poser du trône. Une conspiration vraie 
ou supposée mit fin aux craintes de 
Justin. Des juges vendus trouvèrent 
Amantius coupable de tous les crimes 
dont on voulut le charger. Il eut la 
tête tranchée, aux applaudissements 
de la multitude, à qui on l'avait peint 
comme un fauteur de l'arianisme. Trois 
de ses compagnons furent exilés ou 
mis à mort; et le malheureux qu'il 
avait voulu élever à l'empire, fnt as- 
sommé dans son cachot à coups de 
pierres, et jeté dans la mer. Le séjour 
de Vitalien dans ie voisinage de Cons- 
tantinople était encore pour Jusun un 
sujet d'inquiétude : le prince gothavait 
fait trembler Anastase, et jouissait de 


Ja faveur populaire. Justin, l'ayant at- 
tire à sa cour, le combla d’honneurs, 
et le fit assassiner le septieme mois 
de son consulat. On doit dire que la 
voix publique accusa de ce crime Justi- 
nien, destiné à en recueillir le fruit; 
mais l'impunité des coupables ne per- 
met pas de douter que Justin n’y eût 
consenti. L'invasion des Perses dans 
l’Ibérie et ls Laz que, et les désordres 
causés par les factions des verts et des 
bleus, troubièrent encore le règne de 
Justin. Le vieillard s’obstinait cepen- 
dant à garder seul une couronne qu'il 
ne pouvait plus faire respecter. Mal- 
gré les instances du sénat, qui le 
pressait de s’associer Justinien, son 
neveu, il y résista long-temps, sous 
prétexte que ce prince était trop jeune; 
mais une ancienve blessure qu'il avait 
à la cuisse s’étant rouverte, 1l consen- 
tit à couronner son neveu, et mourut 
quatre mois après, le 1°. août 527, 
âgé de soixante-dix-sept ans, dont il 
en avait régné neuf. Il n'avait point 
eu d'enfants de son mariage avec Eu- 
phémie (Foy. Eurnémie, tom, XII, 
pag. 512). On a des médailles de Jus- 
tin sur tous les métaux.  W—<. 
JUSTIN 11, surnommé le jeune, 
fs de Dulcissime et de Vigilantia, 
l'une des sœurs de Justinien, naquit 
* dans l’Illyrie, et fut élevé à la cour de 
son oncle, qui le combla de faveurs, 
et le revêtit de la dignité de curopa- 
late, ou grand-maître du palais. Au 
moment où l’empereur venait d’expi- 
rer, les amis de Justin lui annon- 
cérent que le prince mourant avait 
désigné pour son successeur celui de 
ses neveux qui parattrait le plus digne 
de l’empire, et le déterminèrent à se 
rendre au sénat pour faire cesser son 
irrésolution. Dès qu'il parut dans l’as- 
semblée, Justin fut salué par les 
gardes; et la cérémonie de sou cou- 
ronnement eut lieu des le lendemain 
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14 novembre 565. Dans la harangue 
qu'il prononça dans l’hippodrome, il 
promit de réformerlesabus qui avaient 
déshonoré là vieillesse de son prédé- 
cesseur, et de faire revivre dans sa 
personne le nom de consul aboli par 
Justinien, Il fit acquitter sur-le-champ 
toutes les sommes dues par Île trésor 
public; et l’impératrice Sophie, son 
épouse, fit délivrer tous les prison- 
niers retenus pour deltes. Il rappel, 
de leur exil, les évêques orthodoxes, 
et ne négligea rien pour rétabhr la 
paix dans PEglise. De si heureux 
commencements semblaient promet- 
tre à l'empire un règne furtuné; mais 
Justin ne tarda pas à les démentir, 
Les courtisans qui l’eutonnaieut s'em- 
parèrent de son esprit; etil leur aban- 
donna les soins du gouvernement pour- 
se livrer à des plaisirs honteux. H 
choqua les Avars par sa fierté, et 
ne prit aucune mesure pour S'Oppo- 
ser à leurs incursions. 1! perdit l'T'a- 
lie pour cn avoir ôté le gouverneinent 
à l’eunuque Narsès (7/07. Nar°ës), 
vit ravager l'Afrique, et n’arrêta point 
les conquêtes des Perses. L’injustice 
et la fraude dominèrent dans la capi- 
tale et les provinces ; mais, ajoute 
Gibbon, pour être de honne foi ,4l 
faut dire que Justin paraît avoir eu 
des intentions droites, et qu'il aurait 
pu porter le sceptre avec hauneur 
sans une maladie qui diminua les for- 
ces de sa tête, le priva de l'usage des 
pieds, et le retint dans son palais. 
Les frères de Justin et ses cousins 
l'avaient mécontenté par leurs intri- 
gues ; il s'était vu obligé d’en punir 
un par l'exil, et il avait fait mourir 
Jastin, son cousin, déjà célèbre par 
ses services. Ces raisons le détermi- 
nèrent à choisir son successenr hors 
de sa famille. Par le conseil de So- 
plie, äl adopta Tibère Constantin, 
son gendre, et Le créa César, Eu lui 
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remettant les marques de sa dignité, 
il lui donna les plus sages conseils 
sur la conduite qu'il devait tenir : 
« Ne prenez pas de plaisir, lui dit-il, 
» à vérser le sang des hommes ; ahs- 
» tenez-vous de la vengeance : évitez 
» les actions qui ont attiré sur moi la 
» haine publique; et au lieu d’imiter 
» votre prédécesseur, profitez de son 
» expérience... L’éclat du diadème 
» m'a ébloui : soyez modeste et sage ; 
» n'oubliez pas ce que vous avez été, 
» et songez toujours à ce que vous 
» êtes. Vous avez sous les yeux vos 
» esclaves et vos enfants : en pre- 
» nant l'autorité, prenez la tendresse 
» d’un père. Aimez votre peuple à 
» légal de vous même; cultivez laf- 
» fection et maintenez la discipline 
» de l’armée : protégez la fortune des 
» riches, et soulagez la misère des 
» pauvres. » L'assemblée n'interrom- 
pit ce discours que par ses larmes; 
et Justin, se recueillant, fit des vœux 
pour son successeur : « Puisse le 
» Dieu du ciel et de la terre inspirer 
»à votre cœur tout ce: que j'ai né- 
» gligé ou oublié! » Il passa les 
quatre dernières anuées de sa vie dans 
une obscurité paisible, et mourut le 
5 octobre 578. L’impératrice Sophie, 
son épouse, princesse spirituelle, 
mais bautaine , était nicce de la fa- 
mcuse Théodora. On a des médailles 
de cet empereur; mais elles sontmoins 
communes que celles de Justin E°r., 
dont il est difficile de les distinguer, 
suivant Banduri. Flav. Cresconius 
Corippus à écrit un Panégyrique et 
quaire Livres à la louange de Justin 
( Puy. Corpus, tome IX, page 
‘5go). Gibbon a traduit en prose ies 
huit cents vers des deux premiers li- 
vres de Corippus dans son Fist. de la 
décad. de l’Empire romain, ch. xuv. 
W—s, 
JUSTIN , historien latin, appelé, 
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dans quelques manuscrits, Justinus 
Frontinus,et dans d’autres, M. Juniæ- 
nus Justinus, vécut sous le règne des 
Antonius, et florissait au milieu du 1°, 
siècle de l’ère chrétienne, On n’a aucun 
renseignement sur sa personne. Quel- 
ques critiques même croient que c’est 
au ur°, siècle qu'il faudrait reporter cet 
auteur. 11 abrégea l’histoire (perdue 
pour nous) que Trogue Fompée avait 
écrite sous le règne d’Auguste. L’abré- 
gé rédigé par Justin , estintitulé: Æis- 
toriarum Philippicarum , et totius 
mundi originum , et terræ siüs ex 
Trogo Pompeio excerptarum , li- 
bri xzir, à Nino ad Cæœsarem Au- 
gustum. Les six premiers livres sont 
comme une introduction à l’histoire de 
Macédoine, à laquelle sont consacrés 
les livres vit, vil, 1X, XI — XVI, 
XXIV—XXVI, XXVIIT, XXIX, XXX; 
XxXI11; ce qui sembie justifier le titre 
d'Aistoriæ philippicæ. Le style de 
Justin est en général agréable et natu- 
rel, élégant, mais quelquefois négligé. 
Quelques détails, qu'on Hit pourtant 
avec plaisir, semblent aujourd’hui dé- 
placés dans un abrégé. L'auteur, au 
reste, déclare lui-même ne s'être ar- 
rêté qu'aux faits et aux passages in- 
téressants de Trogue Pompée, Aussi 
n’y a-t:1l dans son abrégé ui ordre, 
ni liaison , et la chronologie y est sou- 
vent renversée. On ne sait pas préci- 
sément quelle est édition Princeps 
de Justin. Les éditeurs de Deux-Ponts 
(1784 ,in-8”.) regardent comme telle 
une édition in-fol., sans date vi indi- 
cation de ville, à lettres rondes, On 
croit plus généralement que la pre- 
mière édition de cet auteur est celle 
que donna N. Jenson, à Venise, 
1470 ,in-4°., ou petit in-fol, Quelques 
personnes pensent que c’est l'édition 
d’Udalric Galius, Rome ,in-4°., sans 
date, mais qui paraît n'être que de 
1491, Justin, plusieurs fois réunpri- 
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mé avec Florus , a eu un grand nom- 
bre d’editiors : on distingue celles de 
Bongars, 1581,1n-8°.; d'Elzevier, 
1640 ,in-t2, réimprimée la mêmean- 
née; de Cantel, ad usum Delphini, 
1677 ,in-4°.; de J. G. Grævius, 1668, 
1669, 1674,1685, revue en 1701, 
base de celles qui ont parn depuis; de 
Gronovius, 1719,in-8°.,1760 , in- 
8’., qui hr partie des ’ariorum ; de 
Capperonnier, Paris, Barbou , 1770, 
in-12, pour laquelle quelques mauus- 
crits ont été consultés; et enfin, de 
Wetsel, 1806, in-8°., excellente édi- 
üon. Oberlin en avait promis et com- 
mencé uve qui n’a pas vu le jour. Jus- 
in a souvent été traduit en français ; = 
par G. Michel, dit de Tours, 154, 
in-12 ; par CI. de Seyssel, 1559, in- 
fol. ; par Colomby, par Ferrier et par 
Favier. (77. Cocomsy, IX, 309, Fa- 
vier Du Bouray, XIV, 210, et FEr- 
RiER, XIV , 441); et enfin par l’abbé 
Paul, 1954 ,2 vol.in-12 , Télmprimée 
en 1817. M. Bruyset, de Lyon, a aussi 
traduit Justin : mais son travail , Œuoi- 
qu’achevé, n’est point encore imprimé. 
Lacroix du Maine, en sua article J. 
Boucaer Poitevin, dit que Bouchet 
a traduit du latin en français l'His- 
toire de Justin, martyr, auteur grec. 
Ces derniers mots autorisent à penser 
que ce n’est pas l’abréviateur de Tro- 
gue Pompée qu’à traduit J. Bouchct. 
À. B—r. 
JUSTINE, (Fravra-Jusriwa-Au- 
GusTA), impératrice romaine, née en 
Sicile, était fille de Juste, gouverneur 
du Picenum (la Marche d’Ancone), 
mis à mort par l’ordre de Constance, 
pour s ’être flatté que des augures Le 
avaient prédit qu’ ‘un de ses enfants 
monteraitsur le trône. Justine épousa 
le tyran Magnence : mais les troubles 
qui furept la suite de la révolte de son 
wari, ne lui permirent pas alors de 
fixer sur elle l'attention publique. De- 
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tom. XVIII, 
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venue veuve, elle fut assez adroite 
pour se ménager la protection de l’im- 
pératrice Sévéra, qui ladmit dans 
son intimité, Mais elle trahit sa bien- 
faitrice , et, après lui avoir ravile cœur 
de Valentinien, elle détermina ce prin- 
ce à A Sévéra, pour l’épouser 
(368). Elle) Joignait à une rare beauté 
beaucoup d'esprit ct d'adresse ; elle fit 
revêtir ses deux frères de places im- 
portantes ,et sut gagner l'affection des 
grands par ses largesses. Elle dissi- 
mula son penchant pour larianisme, 
1 "espérant pas amener Valentinien à 
ses sentiments : mais elle profita de 
son crédit pour éloigner de la cour 
les évêques catholiques qui pouvaient 
gèner ses projets. Après la mort de 
Valentinien, elle séduisit les légions 
d Illynie, qui élurent empereur Valen- 
ünien le; jeune, son fils, âgé de cinq 
ans , au mépris des droite de Gratien, 
Aou la modération épargna une guerre 
civie à l’Empire (Voyez GRATIEN, 
p. 533). Justine établit 
sa résidence à Milan : elle était dans 
cette ville, lorsqu'elle apprit à-la-fois 
la fu ue de Gratieu, et l'ap- 
proche du tyran Maxime. Dans cette 
conjoncture diflicile, elle eut recours 
à St. Ambroise, dont elle connaissait 
la fidélité, et qui sauva l’Italie de nou- 
veaux ravages, Mais bientôt après, ou- 
bliant les services de ce prélat, elle 
tenta de relever les ariens, et voulut 
établir l'hérésiarque Auxence dans 
dans une des basiliques de Milan. La 
résistance couragense de SI. Am- 
broise , et la crainte d'occasionner 
un soulèvement général, la firent re- 
noncer à ce projet. Mais, en 386, elle 
obtint de son fils un édit qui permet- 
tait aux ariens de s’assembler publi- 
quement , et défendait aux catholiques 
de les troubler dans l'exercice de leur 
te, St. Ambroise refusa une seconde 
Ge le céder l’église qu’on lui deman- 

ta 
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dait, et, bravant les menaces de lim- 
pératrice, déclara qu'il souffrirait plu- 
tôt mille morts que d'abandonner son 
troupeau. Le tyran Maxime arrêta les 
suites de cette persécution ; et cet acte 
de sévère justice servit en même temps 
sa politique, puisqu'il justifiait aux 
yeux du peuple son dessein de chas- 
ser Valentinien de l'Italie. Justine re- 
courut encore à St. Ambroise ; mais 
cette fois le prélat ne put réussir à 
fléchir Maxime : elle se réfugia donc 
à T'hessalouique, et y mourut en 388, 
sans savoir que son fils serait bientôt 
rétabli dans ses états (7. Taéonose 
et VALENTINIEN Îl). Elle avait encore 
eu de son mariage, trois filles , Justa, 
Grata, et Gaila qui épousa l’empereur 


Théodose. W—s. 
JUSTINGER (Cowrap}, chance- 


lier de la ville de Berne, fut chargé, 
en1420, par le gouvernement, de 
composer une Chronique de Berne, 
qui existe encore en manuscrit. Son 
ancienneté la rend respectable; et elle 
a été la source à laquelle la plupart des 
historiens subséquents ont puisé. Le 
travail de Jstinger va jusqu’en 1427. 
Wagner , Tschachtlan, Schilling et 
Aushelm de Rotwyl ont continné cette 
chronique. Il mourut en 1426. U—r. 

JUSTINIANI . Foy. Grusriniant 
et Laurenr. 

JUSTINIEN I°"., empereur d’O- 
rient, mérite une place distinguée dans 
l’histoire, par ses qualités personnelles, 
ses conquêtes, el surtout par la gloire 
qu’il a eue d’altacher son nom au code 
de lois qui régit encore, après plus de 
donze siècles, la plupart des nations 
civilisées. [l naquit vers l'an 484 (1), à 
Tauresium, dans le district de Bede- 
riaue , dans la Dardanie, sur les fron- 


(1) Le 11 mai 483. ( W. Beauvais, Histoire des 
empereurs, 6t l'Art de vérifier les dates, L, 
409.) 
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titres de l'lyrie et de la Thrace (1). 


Il était fils de Sabatius, simple culte 
vateur, et de Bigleniza ou Vigilantia, 
sœur de Justin, qu'un caprice de ja 
fortune porta sur le trône. Son oncle, 
wayant point denfants, le traita com- 
me son héritier, et le fit élever avee 
soin. [l étudia avec succès la jurispru- 
dence, et la théologie, regardée alors 
comme la première des sciences : il 
s’appliqua aussi à Ja littérature, et on 
lui attribne l'hymne qu'on chante 
dans les églises grecques avant la com- 
munion (2). Jastin, parvenu à l'em- 
pire, créa son neveu nobilissime ; mais 
il refusa de le déclarer son coliègue, 
jugeant peu convenable, à son âge, de 
s'associer un jeune homme. Justinien 
n’en partagea pas moins l'autorité; et 
il finit même par gouverner sous le 
nom d’un vieillard que sa faiblesse et 
son ignorance grossière rendaient in- 
capable. Il avait, dans la personne de 
Vitalien, prince goth, un concurrent 
redoutable par l'influence qu'il exer- 
çait sur les barbares : il sut le déter- 
miner à quitter la retraite qu'il habi- 
tait daus le voisinage de Constantino- 
ple, l’accueillit avec les égards dus à 
son rang et à ses services. Jui jura 
publiquement une amitié éternelle, ct 
le fit poignarder quelques mois aprés , 
à la table même de l'emperenr. Dé- 
barrassé de ce rival dangéreux, il lui 
succéda dans le commandement del'ar- 
mée d'Orient: mais craignant, s’il s’é- 
loignait de la cour, de perdre son cré- 
dit, il abandonna la conduite des trou- 
pes à ses lieutenants, et s’attacha sur- 
tout à gagner l'affection du clergé par 


ses largesses, et celle du peuple en 


tee tememtteeremetestenes 

(1) I y fit bâtir une ville (Justiniana Ia.) qui 
devint le siége d'un archevêque , et qui est anjour- 
d’hui sppelée Djustendil par les #urcs. Forez le 
Mémoire que d'Anville a donné à ce sujet daos le 
Recueil de l’Académ. des inscript. tom, xxxt, 
Hist., pag. 287. 


(2) Llle est imprimée dans l'Horologruem gres 
eur, 
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montrant un zele ardent pour la pu- 
reté de la foi. Durant son consulat 
(521), il donna des fêtes qui rappele- 
rent celles de l’ancienne Rome: uu 
grand nombre de lions et de léopards 
combattirent ensemble dans le Gohsce. 
Des prix maguifiques furent distribués 
aux vainqueurs du cirque ; et toute la 
multitude eut part à ses libéralités, 
qu’on évalue à 285,000 pièces d’or. 
Tandis qu'il flattait ainsi les goûts du 
peuple, il ne négligeait rien pour se 
rendre de plus en plus agréable aux 
sénateurs ; et Justin, cédant enfin à 
leurs instances , ARR ART même 
son neveu le jee août 527. Justinien 
avait épousé, depuis deux ans , Théo- 
dora, femme d’ane basse naissance, 
également fameuse par sa beauté, son 
esprit et ses débauches. F/1 ipératrice 
Euphémie, tant qu’elle avait vécu, s'é- 
tait opposée à une union aussi al as- 
Sortie. Mais Jusunien, aveugle par sa 
passion , avait fait consentir Justin à 
son mariage avec Théodora, qui fut 
déclarée auguste, et eéirénnée le mé- 
me jour. { Foy. EuPRÈMIE et Tuko- 
porA.) Les jeux du cirque avaient 
souvent été l’occasion de mouvements 
séditieux : les conducteurs des chars 
étaient divisés en deux factions, les 
verts et les bleus, ainsi nommés des 
couleurs.qui les distinguaient. Sous le 
rèone de son oncle, Justinien ,en favo- 
risant exclusivement les bleus, avait 
autorisé tous les excès auxquels ils s’é- 
taient livrés. Dès qu’il fut sur le trône, 
il annonça le dessein de les réprimer ; 
et la loi qu'il rerdit à ce sujet, fait 


connaître toute la partialité des tribu- 


maux, puisqu'elle porte qu à l'avenir 
les coupables seront punis, quelle que 
soit leur couleur. Justinien continua 
cependant de favoriser secrètement les 
bleus, par égard pour Théodora, qui, 

dans ea jeunesse. avait reçu déserte 
un affront qu’elle ne pouvait leur par- 
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donner. La guerre contre les Perses 
devait d’abord attirer son attention! 
mais, retenu dans sa capitale par des 
due importants, il se contenta d’cn- 
voyercontreeuxses meilleurestroupes, 
commandées par Bélisaire, Voulant 
faire cesser les troubles relisteux , il 
publia une profession de foi, conforme 
à celle de l'Eglise catholique; elle fut 
acceptée et souscrite de tous les évé- 
ques. Il déclara en même temps ceux 
qui resteraient attachés à l’hérésie, 
iucapables de remplir aucune Wie 
tion; défendit, sous des peines sévè- 
res, 7. a ritiséfitée leurs ouvrages, ct 
Sa que toutes les copies en se- 
raient remises aux tribunaux. pour 
être brülées. Il s’occupa aussi du re- 
tablissement des bonnes mœurs, ct 
institua des préteurs (prætores ple- 
bis), chargés de poursuivre ceux qui 
oseraient ÿ porter atteinte; &! prohiba 
les mariages entre proches parents, 
bannit los femmes de mauvaise vie, 
et punit de la même peine les libertins 
scandaleux, 11 régla les cérémonies 
des funérailles, et chargea les magis- 
trats de veiller à ce que les inhuma- 
tions fussent faites avec Îa décence 
convenable. Il s’empressa de rétablir 
les vilies ruinées par la guerre où par 
des accidents, en construisit dé nou- 
velles, décora Constantinople de plus 
sieurs édifices somptueux, et parvint 
ainsi à donner une haute idée de ses 
richesses ct de sa puissance. Cépen- 
dant} armée commandée par Bélisaite, 
affaiblie, même par ses succès’, n’osait 
plus rien entreprendre. Les Perses, als 
dés par leurs voisins, attaquèrentäleur 
tour Bélisaire, ét obtinrent quelques 
avantages. Sun rappel fut la première 
injustice qu'eut à souffrir ce grand ca: 
pitaine. Le zèle religieux de Justinien 
lui avait fait adopter des mesures bien 
contraires à la saine politique et au 
véritable esprit du christianisme. Les 
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lois rigoureuses qui condamnaient au 
bannissement ceux qui refuüseraient Le 
baptême, et à la mort ceux qui con- 
tinueraient de sacrifier aux idoles, dé- 
peuplèrent de vastes provinces, exilè- 
rent de la Grèceles arts et l’éloquence, 
et affaiblirent plus l'Empire que les ra- 
vages des barbares. L'esprit d’intolé- 
rance qui avait dicté ces lois féroces, 
était entretenu par les fléiux naturels 
que la colère du ciel semblait multiplier 
à cette époque. Ainsi les tremblements 
de terre ou les maladies pestilentielles 
devenaient le signal de nouvelles per- 
sécutions contre les hérétiques ou les 
idolâtres ; et leurs supplices excitaient 
des séditions, qu’on n’appaisait que par 
de nouveaux torrents de sang. La 
tranquillité des verts et des a nie 
tait qu'apparente. Les premiers se sou- 
levérent en 532, et parcoururent en 
tumulte les rues de Constantinople, 
demandant à grands cris le renvoi 
des ministres: Îles troupes envoyées 
contre eux augmentèrent Je désordre, 
en cherchant à le calmer. Des femmes 
renfermées dans leurs maisons lan- 
cèrent des picrres sur les soldats : 
ceux-ci se défendirent avec des tisons 
enflammés; ctle feu se communiquant 
de proche en proche, menaça bientôt 
la ville d’un incendie que personne ne 
s’occupait d'arrêter. L’ église Sainte- 
Sophie, les bains de Zeuxippe, une 
partic di palais impérial, et une mul- 
titude de beaux édifices, furent la proie 
des flammes. Gette PA È appelée 
SNika (x), du mot de rallicment des 
factieux, dura cinq jours. Justinien, 
tremblant, renvoya ses ministres, et 
jura à publique ment sur PEvangile, ‘de 
réparer les injustices qu’on leur re- 
prochait : mais voyant que le peuple 
Pécoutait avec défaveur, if se réfugia 


(1) Ge mot signifie, Bové vicloricux , triom- 
phez. 1] faut lire, dans l vuvrage de Gibbon, les 
carieux détails de ceite sédition, 
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dans son palais, etil aurait abandon 
né sur-Je-champ Constantinople, sans 
Ja fermeté de Théodora, qui, le rap- 
pelant à lui-même, Vu représenta 
que , pour un monarque, le trône doit 
être un glorieux sépulcre. Pendant ce 
temps-là, les verts, assemblés dans 
P hippodrome ich proclamé em- 
pereur Hvypatius, neveu d’Anastase, 
ei pressaient ce princede se montrer au 
peur ie. Son irrésolution laissa le temps 
à Bélisaire d'avancer à la tête des vété- 
rans : Hypatius fut pris et mis à mort 
avec Pompée, son frère, et dix-huit 
de ses complices, Un édit de clémence 
rassura les autres conjurés. Justinien, 
dans son embarras, seélait engagé à 
duninuer les impôts ; mais 1 eublia 
facilement une promesse que lacrainte 
seule lui avait arr:chée, A peine sorti 
du danger , il ne s'occupa qu’à réparer 
les désastres causés par l'incendie; et 
sou premier soin fut de relever l'église 
de Ste.-Sophie. Ce temple, lun des 
plus vastes et des plus beaux qui exis- 
tent dans le monde, fut reconstruit 
sur les plans d'Anthémius, fameux ar- 
chitecte. (Foy. Anraemius, tom. IE, 
pag. 248.) On y empioya dix mille 
ouvriers : V empereur lui-même sur- 
veillait chaque jour leurs travaux , et 
excitait leur activité nr ses récompen- 
ses, On rapporte quele Jour de la con- 
sécration de cette église, Justinien 
s’écria: « Grioire à Dieu, qui ma jugé 
» digne d'achever un si grand ouvrage! 
» O Salomon, ie L’ai vaineu (1)! » Les 
lignes de forteresses que Justinien 
avait élevées sur ses fronticres, n'é- 
taieut, dit Montesquieu, que des mo- 


‘puments de la faiblesse ile l'empire. En 


effet, ce prince, ne pouvant s’ojiposer 


ne 


(© La construction de cette église avait duré 
cinq ans. Queïque temps après, un tremblement 
de terre renvers: la partie orientale de la coupole. 
Justinien répara ce désastre ; et la trente-sixième 
année de son règne ,ilfit, pour la seconde fois, 


la dédicace d'un temple qu'on admire encere ds- 


puis douze siëécles, { Gibbon, ch. 40.) 
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aux invasions annuelles des Perses, 
acheta d’eux une trève passagère, qui 
fut pourtant nommée la pax éternelle, 
IL avait alors conçu le vaste projet 
d'enlever à Gélimer le trône que celui-ci 
avait usurpé sur Hilderic, et de chas- 
ser, sous ce prétexte, les Vandales de 
Afrique. Le commandement de cette 
expédition fut remis à Bélisaire, dont 
empereur avait éprouvé les talents et 
la fidélité. Deux batailles livrérent aux 
Romains l'Afrique et ses îles ; et Beli- 
saire, peu de mois après son départ de 
Constantinople, y rentra en triomphe, 
conduisant Gélimer , prisonnier, et 
précédé des riches dépouilles enlevées 


sur les Vandales ( Foy. BÉLISAIRE). 


L'année 534 est célèbre par la pu- 
blication du code de Justinien: mais, 
pour ne point interrompre le récit des 
événements de son règne, on ren- 
voie à la fin de l’article les détails 
sur cet ouvrage, qui aurait suffi 
pour immortaliser ce prince. L’A- 
frique était à peine soumise, que la 
mort d’Amalasonte, son alliée, as- 
sassinée par ordre du barbare Thco- 
dat, fournit à Justinien un prétexte 
pour expulser les Goths de l'Italie. 
(Foy. AmaLasonTe et Tuéopar). Bé- 
lisaire chargé de cette nouvelle expé- 
dition, s’empara d’abord de la Sicile, 
d’où les Goths tiraient leur subsistan- 
ce: par ce moyen 1l affama ses en- 
nemis , et se trouva dans l'abondance 
de toutes choses (1). Une sédit.on qui 
éclata dans Carthage, Pobligea de sus- 
pendre l'exécution de ses projets; et 
ce ne fut que l’annce suivaute (546), 
qu’il attaqua les Goths dans le centre 
de leur puissance. Les détails de cette 
guerre, que prolongèrent la valeur 
des Goths et la mésintelligence sur- 
venue entre Bélisaire et leunuque 
Narsès, son compétiteur, appartien- 


(1) Montesquieu, Grand. et Décad. des Re- 
mains , ch. 20. û \ 
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nent entièrement à l’histoire de ees 
deuxillustres capitaines. (7’oy. BEL1- 
saïRE et NarsEs. ) Tandis que ses gé- 
néraux combattaient les ennemis de 
l'empire, Justinien étalait ses connais- 
sances théologiques dans des traités, ct 
rassemblait autour de lui des évêques 
pour discuter les points les plus subuls 
de lacroyance. Sisa Iéoéretéet sa vanité 
naturellele faisaienttomber quelquefois 
dans des erreurs, illesavouaitde bonne 
foi : mais l'impératrice Théodora sou- 
tenait opiniâtrément l’hérésie d'Euty- 
chès; et la division de la famille im- 
périale entraînait sans cesse de nou- 
veaux troubles. Antioche et Alexan- 
drie furent en proie à des guerres 
civiles pour le choix d’un évêque. Le 
pape Silvère fut exilé par ordre de 
Théodora, pour avoir refusé de con- 
damner le concile de Chalcédoine; et 
ses successeurs sur le siége de St. 
Pierre furent persécutés par Justinien 
pour n'avoir pas partagé son avis dans 
la dispute des Trois chapitres (Voy. 
PÉLAGE, SILVERE, VIGILE, papes }). 
Quelques soupçousinspirés à Justinien 
sur la fidelité de Bélisaire, détermi- 
pérent son rappel. Le héros, qu’un 
caprice de son maître empêchait de 
suivre le cours de ses victoires, s’eni- 


barque sans hésiter, et rentre dans 


Constantinople avec Vitiges, son pri- 
sonnier ; malgré sa prompte obéis- 
sance, on Je prive des honneurs mé- 
rites d’un second triomphe. Les Per- 
ses avaient rompu Îa trève si chère- 
ment achetée, et, franchissant les fai- 
bles barrières destinées à les arrêter, 
juondaient de nouveau les provin- 
ces de l'Orient : Justinien leur opposa 
Bélisaire, qu'il fallut bientôt ren- 
voyer au secours de litalie, envahie 
par Totila. Cependant, au nord les 
Gépides , à lorient les Udgoths et 
les Vauchonites, révelent leur exis- 
tence par leurs ravages : les uns tra 
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versent le Danube, et fondent sur la 
hante Germanie ; les autres étendent 
leurs rapides conquêtes dans l’Elyrie, 
la Macédoine et la Grèce. Justinien, 

effrayé du nombre de ses ni 
pe songe point à leur résister ; il né- 
gocie avec les chefs demi-sauvages, 
fomente leurs divisions par ses flat- 
teries el ses largesses, et parvient ainsi 
à ralentir leurs progrès. Mais cette 
fausse politique, en apprenant aux 
barbares, le secret de la faiblesse de 
V Empire, devait en hâter la chute. Le 

peuple gémissait sous le poids des 
impôts ; et Icur produit était dévoré 
d'avance par les prodigalités du prin- 
ce, ou absorbé par les honteux ti- 
buts qu'il s'était soumis à payer. 
L'armée, qui avait compté jusqu’à six 
cent quarante-cinq nulle hommes, 
était réduite à cent cinquante mille, 
dispersés en Espagne, eu Italie, en 
Afrique, en Ecypie, sur les bords du 
Danube, sur la côte de l'Euxin et les 
frontières de la Perse. Les soldats, mal 
payés, mal entretenus, étaient sans 
discipline, et pilaient eux-mêmes les 
citoyens qu'ils étaient chargés de dé- 
fendre. L'âge avaucé de l’empereur 
faisait espérer un changement pro- 
chain , et enconrageait les séditicux. 
Bélisaire, soupçonné de les favoriser, 
fut privé de sa liberté et de ses biens; 
mais Justinien reconnut bientôt son 
ivjustice , et se hâta de la réparer. 
( Voy. Bérisaire. ) Ce faible prince, 
renfermé dans son palais, où il vivait 
plus en cénobite qu'en souverain , 

avait conservé la même ardeur pour 
les PRpalss théologiques. Sur la fin de 
sa vie, 1l adopta, avec chaleur, et dé- 
fendit l'opinion de Julien d’ Halicar- 
masse sur limpassibilité de Jésus- 
Christ; 1! persécuta les prélats qui re- 
fusèrent de se ranger à son avis, et 
mourut dans l'erreur, le 14 novem- 
bie 565, âgé de quatre-vingt-trois 
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ans. Ce fut sous son règue, que des 
moines apporterent les vers à soie de 
la Chine dans fa Grèce. Un auteur 
moderne, qui paraît avoir bien saisi 
le caractère de Justinicn, dit que 
c'était un prince médiocre, dont les 
vertus mi les vices n’ont rien d’écla- 
tant; plus capable de concevoir de 
grands projets que d’en suivre l’exé- 
cution ; plus heureux qu’habile dans 
le choix de ses capitaines, el trop fai- 
ble pour les soutenir contre les atta- 


ques de lenvie; doux, clément, hu- 


main, Mais asservi aux caprices d’une 
femme hautaine, vindicativeetcruelles 
vain jusqu’à s’arroger des titres de 
victoire sur des nations qu'il n’avait 
pas vaincues , et qui se vengèrent de 
son orgueil par de sanglants: ravages à 
il se vante dans ses lois, d’être le mai- 
tre de l’Europe, de l'Asie et de l'Afri- 
que. Il fut généreux envers les rois 
dont il triompha, et pardonna le pius 
souvent à ceux qui, pendant son 
long règne, attaquèrent sa personne 
ou son autorité : 1l ne fut cruel qu’en- 
vers les ennemis de la religion ; et 
son intolérance envers des malheu- 
reux, d’ailleurs paisibles , fit à l’em- 
pire ue plaie incurable. Sa piété se 
montrait avec éclat : dès qu'ii fat 
empereur , à fit présent à l'Eglise de 
tous les biens qu'il possédait aupara- 
vant, et fonda dans sa maison un mo- 
nastère, Pendant le carême, lausté- 


rité de sa vie égalait celle des anacho- 


rèles : il ne mangeait point de pain, 
ne buvait que de l'eau , et se conten- 
tait, pour unique nourriture, de pren- 
de. de deux jours Pun , une petite 
quantité d'herbes sauvages , aSsaisOn- 
nés de sel et de vinaigre, Il était 
chaste, sobre, dormait peu et tra- 
vaillait sans cesse ; mais les connais- 
sances qu'il possédait Jui inspirèrent 
une vanité, ridicule dans un partieu- 
lier et plus encore dans un prince, 
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et lui firent négliger ses devoirs les 
plus importants, Avare et libéral , il 
épuisa ses peuples d'impôts, inventa 
de nouveaux moyens de se procurer 
des sommes énormes qu'il dépensa en 
profusions, et laissa le trésor chargé 
de dettes, S'il dissipa les revenus de 
VEtat en constructions fastueuses , 
en bâtiments magnifiques, il fit exé- 
cuter aussi d’utiles travaux ; il perça 
de nouvelles routes, établit des ponts, 
et procura de l’eau à un grand nom- 
bre de villes qui en manquaient, en 
faisant creuser des citernes et cons- 
truire des aqueducs solides et élé- 
gants. Toujours en guerre, Justinien 
pe fut nullement guerrier; les grands 
exploits de son règne sont uniquement 
dus à la valeur et à la conduite de 
Germain , de Bélisaire et de Narsès, 
et des autres capitaines qui se formè- 
rent sous Ja discipline de ces trois 
héros. L'empereur, qui avait formé le 
glorieux projet de se remettre en pos- 
session de lOccident, apporta lui- 
même le principalobstacle à son exécu- 
tion. Renfermé dans son palais auprès 
de sa femme Théodora, qui le tenait 
gomme enchainé, il semblait avoir 
oublié ses armées, dès qu’elles étaient 
sortes de Constantinople. 11 failait 
que ses généraux fissent subsis- 
ter leurs troupes sans paye, sans 
unions, sans recrues. Bélisaire et 
Narsès eurent à combattre, non 
seuletnent les Perses, les Vandales et 
les Goths, mais encore la nésligence 
du prince et la jalousie des courtisans 
qui ne cessèrent de traverser leurs 
succès. Justinien avait le coup-d’œil 
prompt et juste ; ce fut lui qui douna 
le plan de la conquête de l'Afrique et 
de l’italie , si heureusement exécutée 
par Bélisaire et Narsès: et le choix 
qu'il fit de ces deux grands capitaines 
pour commander ses armées, prouve 
sa pénétration. S'il se montra moins 
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sage daffs le choix de ses ministres, 
s’il ne réprima point leur avidité, 
c’est qu'il céda trop seuvent à Paseen- 
dant de FPimpératrice Théodora. Sa 
passion insensée pour cette femme 
mébprisable, sa faiblesse et son intolé- 
rauce , furent la cause de toutes les 
fautes que commit Justinien, et ont 
suffi pour balancer ses qualités aux 
yeux de l’équitable postérité. Sa légis- 
lation, le plus beau monument de son 
règne, a rendu son nom immortel : 
elle seraït irréprochable , si sa vanité 
impatiente n’eût précipité la rédaction 
de l'important ouvrage qu’on lui doit, 
s'il en eût confié la direction à un 
homme moins corrompu que Eribo- 
nien, et s’il n’eût trop souvent changé 
ses propres lois , inconstance qui 
donne lieu de croire que sa justice 
était versatile, et qu'elle plait aw 
gré de l'intérêt. Le Code qui porte son. 
nom, parce qu'il fut publié et rédigé 
par son ordre, fut publié d’abord la 
seconde année de son rèone en 529, 
et reproduit, avec des changements, 
considérables, en 534. On y a refondu 
trois autres Codes , savoir : Le Grégo- 
rien, l’'Hermogénien et le Théodosien.. 
Les rédacteurs de cet ouvrage, à la tête 
desquels était Tribonien, eurent ordre 
de supprimer les lois répétées, con- 
tradictoires , et hors d'usage; de re- 
trancher les préambules et tout ce 
qu'ils jugeraient superflu ; d'ajouter 
tout ce qui leur paraifrait nécessaire , 
soit pour lexactitude , soit pour lé- 
cläireissement. À la tête de son ou- 
vrage, il dit très sérieusement , qu'il 
entend qu’on divise toute la inatière 
en sept parties, par respect pour læ 
nature et la vertu des nombres. L'an 
550 , l’empereur chargea es mêmes 
magistrais de reeucillir toutes les dé- 
cisions qu'ils pourraient trouver dans 
les livres et dans les écrits presque in 
nombrables des jurisconsuites, de les 
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mettre sous certains titres , et de les 


arranger dans uu ordre convenable. 
De ce travail sortirent , dans l’espace 


de trois ou quatre ans, les 5o livres, 


du Digeste, qui furent nommés Pan- 
dectes, c'est-à-dire, qui comprend 
tout, parce que les rédacteurs y 
avaient compris tout ce qu’ils avaient 
pu compiler touchant le droit. Les 
Pandectes-se perdirent pendant les 
incursions des barbares : elles fu- 
rent, dit-on , retrouvées au bout de 
Soo ans , au pillage d’Amalfi. Enfin 
Justinien chargea Fribonien , conjoin- 
tement avec Théophile et Dorothée, 
professeurs en droit, d’exiraire des 
anciens, et de recucillir, en quatre li- 
vres , les premiers éléments de la ju- 
risprudence, pour servir d'introduc- 
ion à l'étude du droit. Ce recueil fut 
appele insütutes. Depuis la rédaction 
du Code, Justinien avait publié plu- 
sieurs Constitutions jusqu’au nom- 
bre de 200: d’ailleurs le travail avait 
faut apercevoir us grand nomi;re d’im- 
pexfections dans le premier ouvrage. 
Justinieu en ordonna donc la révision 
à Tribonien , sous lequel travaillerent 
cinq autres commissaires , avec ordre 
de renfermer dans le nouveau code 
Les lois postérieures au premier. Le 16 
novembre 534, 1l adressa au sénat 
de Constantinople cette seconde édi- 
ton , abrogeant la précédente. Cest 
cette révision qui a seule subsisté, 
cl que nous avons aujourd'hui entre 
les mains. L'empereur se réserva le 
droit d'ajouter dans la suite, mais sé- 
parément, les constitutions qu'il ju- 
gerait nécessaires. Aussi plusieurs des 
Novelles limitent, étendent, quel- 
quefais même détruisent ce qui avait 
été statué dans le Code. C’est ce qui à 
fait soupconner T'ribonien et le prince 
même d'avoir souvent écouté l’intérèt 
et la faveur, plutôt que la raison et 
l’équite. Quelques auteurs attribuent 
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ces variations aux caprices de Théo- 
dora. Ges Novelles sont au nombre de 
160, dont 98 seulement ont force 
de ioi, parce qu’elles furent recueillies 
dans un seul volume, en 565, der- 
nière annce du règne de Justinien. 
Après sa mort, lé jurisconsulte Julien 
en fit une nouvelle édition, et en 
ajouta 27, qui avaient élé exclues 
du premier recueil. Haloander, juris- 
consulte saxon , qui donna, en 1931, 
une édition des Pandectes, y joi- 
gnit encore 40 novelles qu'il avait re- 
trouvées : Cujas en à découvert trois 
autres. Les Novelles furent publiées en 
grec par Justinien, et traduites en la- 
tin sous lenom de Justin If. Cette tra- 
duction est littérale, et telle que Justi- 
nien l'avait permise : aussi fait-elle au- 
torité ; et c’est pour cette raison que les 
Novelles , ainsi traduites, sont uom- 
mées Æuthentiques. Ce n’est pas , sul- 
vaut M. Chabrit, dans les compilations 
de Justinien, mais dans ses lois per- 
sonnelles, qu'on doit étudier son ca- 
ractère de législateur. Il ne prit rien 
de la politique de ces hommes d'état 
dont les desseins profonds avaient fait 
entrer tant de dispositions singulières 
dans les premiers codes romains : 1l 
considéra uniquement ces égards de 
famille qui sont les seuls devoirs de 
la société : 1] saisit le plan des empe- 
reurs, au point qu'il effaça jusqu'aux 
derniers traits de celui de la républi- 
que. Les cumpilations de Justinien, 
proscrites en Orient par l’empereur 
Phocas, furent adoptées , long-temps 
après, par Lothaire IT, empereur 
d'Occident. L'Italie se passionna pour 
tous les ouvrages de Justinien. Pla- 
centin de Montpellier alla les étudier, 


avec quelques autres Français, dans 


la fameuse université de Bologne: en 
1166 ,il fut en état de professer le 
droit romain en France ; il eut un 
grand nombre de disciples. On cta- 
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blit des chaires dans plusieurs villes 
du royaume. De nombreux élèves y 
accoururent de toutes parts; et le 
concile de Tours, en 1180, fut obligé 
de défendre aux moines de sortir de 
leurs cloîtres pour aller à cette étu- 
de. On a prétendu que Justinien 
ne savait pas lire. Lesueur le lave de 
ce reproche, en montrant que, quoi- 
qu'il ne füt pas beaucoup versé dans 
la connaissance des langues et des 
autres sciences , 1l écrivait élégam- 
ment et en bons termes, comme on 
peut le voir par sa lettre au pape 
Vigile, et par le témoignage d'Eus- 
tache, qui a écrit l’histoire de son siè- 
cle. il aimait les gens de lettres et 
les savants; il se plaisait à faire ré- 
gner la justice ; 11 était zélé pour la re- 
ligion chrétienne. Pour encourager 
et enseigner les lettres et les sciences, 
surtout %e droit, et pour faire que 
son empire füt régi selon ses lois et 
ses ordonnances, 1l institua trois cé- 
Ièbres écoles de droit, savoir, à Ro- 
me, à Constantinople, et à Bérite dans 
la Palestine, On ne croit pas pou- 
voir mieux faire que de renvoyer 
au Manuel de Jacques Godefroy, 
ou à l'istoire de la jurisprudence 
romaine par Terrasson, ceux qui 
desireraient avoir une notice plus 
détaillée des différentes parties qui 
forment le Corns du droit romain, 
de la manière de les citer, des titres 
qui composent le Digeste et le Code, 

et de leur rapport, ( Voyez Lettres 
sur la pr Dean d te par Ca- 
mus, tom. 1”., pag. 52.) Où peut 
aussi consulter l'Æistoriæ Corpo- 
ris Juris Juslinianœæi par Hermann, 
Téna, 1951 ,in-8°. Parmi les nom- 
breuses éditions du Corps de droit, 

on distingue les suivantes : Anstére 
dam , Elzevir , 1663-64, 2 vol, in- 
A jolie édition très recherchée et 
plus rare que celle de 1681, donnée 
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par les mêmes imprimeurs. — Avec 
les notes de D. Godefroy, ibid., Elze- 
vir, 1663, 2 vol. in-fol., rare. — 
Mise dans un nouvel ordre plus com- 
mode par Freiesleben, Bäle, 1789, 
2 tom.in-4°.( Voy. D. Gonxrroyet 
Freïeszesen.) Le Corps de droit a été 
traduit en français : les /nstilutes par 
M. Hullot, Metz, 1807, in-4°., ou 
5 vol.in-12 ; — le Digeste par MM. 
Hullot et Berthelot, ibid., 103.5, 7 
vol. in-4°., ou 35 vol. in-1:; — le 
Code par M. Tissot ; ibid. 1607-10, 
4 vol. in-4°., ou 18 vol. in-12;—les 
Novelles par M. Beranger fils, ibid. 
1810-11, 2 vol. in-4°., ou 10 vol. 
in-12.( Voy. le Manuel du libraire 
par M. Brunet, ) Les Jnstitutes 
avaient déjà été traduites séparément, 
en ryme, petit in-fol. , goth., rare; 
avec des observations par Ferrière, 
Paris, 17970, 7 vol in-19; et les 
Pandectes Vont été par M. Bréard de 
Neuville, d’après l’ordre dansiequelles 
a rangées Pothier ( Foy. J. Pornier). 
L'Histoire du règne de Justinien a 
été écrite par Procope, et Agathias 
son continuateur. Procope, secrétaire 
de Bélisaire, s’est plus attaché à dé- 
crire les victoires de ce grand capi- 
taine sur les Perses, les Vandales et 
les Goths, que les actions de Justi- 
nien , auquel il donne cependant des 
éloges magnifiques ; mais il a consa- 
cré plus “spécialement à ce prince 
deux ouvrages : l'un intitulé, Des édi- 
Jices de Justinien, contient la nomen- 
clature exacte et fastidieuse de toutes 
les constructions entreprises et exé- 
cutées par ses ordres. Quelques mo- 
tifs de mécontentement l'avaient en- 
gagé à écrire auparavant lAistoire 
secrète, satire violente ,où Justinien 
est comparé au farouche Domiien , et 
dontlauteur ose affirmer que ce prince 
avait un commerce habituel avec les 
démons qui occupaient quelquefois sa 
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place sur le trône. L'Histoire secrète 
(Ænecdolaseu historia arcana,qu'on 
aval crue long-temps perdue, a été 
publiée, pour la première fois, d'après 
un manuscrit de l4 bibliothèque du 
Vatcan, par Nicol. Alemauni, Lyon, 
1623 , avec une version latine et des 
notes savantes , dans lesquelles lédi- 
teur cherche à fortifier tous les faits allé: 
gués contre Justinien. J, Eichel pense 
qu’Alemanni, en rédigeant ces notes, 
a moins consulté J’intérêt de la vérité 
que le desir de plaire à Grégoire XV, 
son bienfaitcur, en peignant de cou- 
leurs odieuses un prince qui s'était 
souvent opposé aux prétentions des 
pontifes romains: 1 s’estattachéen con- 
séquence, dans l'édition qu'il a donnée 
des Anecdotes (Helmstadt, 1654, in- 
4°.), à démontrer la fausseté de toutes 
les imputations dont Procope et Ale- 
manpi avaient chargé la mémoire de 
Justinien. Mais n'est-il pas à craindre 
qu'Eichel , protestant zélé, ne se soit 
laissé entrainer trop loin dans la dé- 
fense d’un prince dont le premier 
ütre, à ses ycux, est d’avoir lutté 
contre les entreprises de la cour 
de Rome? Montesquieu , dont lo- 
pinion est toujours d’un si grand 
poids, dit bien qu'on ne peut 
pas croire tout ce que Procope rap- 
porte de Justinien dans son Histoire 
secrète, parce que les éloges magnifi- 
ques qu'il a faits de ce prince dans 
ses autres ouvrages , affaiblissent son 
temoignage dans celui-ci; mais il 
avoue cependant, qu'il penche pour 
VHistoire secrète, qui lui paraîtmieux 
liée avec l’étonnante faiblesse où se 
trouva l'Empire, à la fin deson règne 
et dans les suivants ( Considérations 
sur la grandeur et la décadence des 
Aomains, chap. xx }. On peut encore 
consulter : L {mperaioris Justintani 
Defensio adversus Alemanrum, par 
Thomas Rive, réimprimée par les 
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soins d'Eichel, Helmstadt , 1656, 
in-4°. IL. J.-J. Ludewig, Fita Justi- 
niani magni atque Theodoræ au-— 
gustorum, nécnon Triboniani Halle, 
1931 ,in-4°., fig. HT. De rebus ges- 
tis Justiniani magni, par Phil. In- 
vernizi, Rome, 1563, in-8°. : cet ou- 
vrage, écrit d’un style pur et élégant, 
est plein de savantes recherches ; 
mais, de même que le précédent , c'est 
moins l’histoire que le panégyrique 
de Justinien , que l’auteur justifie sur 
tous les points. IV. Lebeau, et surtout 
l’Aistoire de la décadence de l'Er- 
pire romain, par Gibbon, tom. 1x 
el suiv., où les faits les plus impor- 
tants du règne de Justinien sont 
présentés de la manière la plus inté- 
ressaute, et discutés avec une rare 
impartialité. ( Foy. Procors.) De 
Boze a décrit ( Acad. des Inserip. , 
tom. xxvi, Mém. pag. 525), un mé- 
daillon d’or de Justinien, qu’il regarde 
comme le plus considérable de tous 
ceux qui restent de l'empire romain, 
Il est encore au cabinet du Roi. 
Quant à la prétendue médaille citée 
par Ducange (De imperatorum Cons- 
tantinop. numismatibus, pag. 06 ), 
d’après P. Gilles , portant la légende 
Gloria Romanorum Belisarius, per- 
sonne ne doute aujourd’hui qu’elle ne 
soit fausse. W—s. 
JUSTINIEN If, surnommé Rhi- 
notméte (nez coupé), ou le jeune, 
n’était âgé que de seize ans , lorsqu'il 
devint, en 686, empereur d'Orient 
après la mort de son père Constantin 
Pogonat. Le début de son règne fut 
marqué par des victoires, dont ik 
souilla l'éclat en exerçant des cruau- 
tés contre ses frères, qu'il fit défigu- 
rer, afin que dans cet état ils fussent 
jugés indignes de gouverner. El con- 
traignit les Sarrasins, divisés par 
des guerres intestines, à Jui resti- 
tuer plusieurs provinces qu'ils avaient 
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enlevées à l’Empire; et il ne leur ac- 
corda la paix qu'à des conditions hu- 
miliantes ( Ÿ. Aspez-MELEx , tom. I, 
pag. à 4 et 55); mais bientôtil reprit les 
armes , sous prétexte que la monnaie 
qu'ils lui donnaient en paiement d’un 
tribut annuel ne portait pas son image. 
Tandis que Justinien triomphait au- 
dehors, il se portait, dans l’intérieur 
de ses états, à des excès de barbarie. 
Importuné des plaintes de ses sujets 
opprimés , il douna ordre à leunuque 
Luenne, son favori, de mettre le feu 
à Constantinople, et de faire périr en 
une nuit tous les habitants de cette 
ville sous les flammes ou par le fer. 
Cet ordre exécrable ayant été décou- 
vert et prévenu , le peuple se souleva 
contre le nouveau Néron, sous la con- 
duite du patrice Léonce, Celui-ci fut 
proclamé empereur, ct fit couper le 


nez à Justinien, qu’il reléoua dans la’ 


Chersonèse en 704. Au bout de 
sept ans, Tribellius, roi des Bulgares, 
qui s'était rendu maitre de Constauti- 
uople par surprise, voulant entrete- 
mir les divisions de PEmpire, tra 
Justinien de sa retraite, et le remit 
sur Je trône. Mais les fautes et les 
malheurs de ce prince ne l'avaient 
rendu ni plus humain, ni plus sage. 
Il ne vit dans son rétablissement que 
le plaisir de pouvoir sacrifier à sa 
vengeance un grand nombre de vic- 
tunes. Léonce et Tibère Absimare, 
_ Qui avaient régné successivement pen- 
dant que Justinien était dégradé, ex- 
pirèrent dans les tourments, et leurs 
partisans eurent les yeux crevés. Aussi 
infidèle allié que barbare souverain, 
l’empereur déclara la guerre aux Arabes 
et aux Bulgares, qui l'avaient réinté- 
gré, et à qui il avait juré la paix : 
mais ses mauvais succès le firent re- 
pentir d’avoir violé la foi des traités. 
1l fut plus heureux contre les Sarra- 
sins, qu'il furça d'abandonner PAfri- 
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que. Feignant alors de vouloir ex- 
pier ses crimes, et de ne s'occuper 
que d’aflares ecclésiastiques , 1l pria 
le pape Constantin de venir à Cons- 
tantinople, et l'y reçut avec de grandes 
marques de vénération; mais après le 
départ de ce pontife il revint à son 
caractère, et se rendit encore Coupa- 
ble d’un grand nombre d’atrocités. Il 
se préparait à ravager la Gherso- 
nèse, lorsqu'il fut assassiné en 1x 
avec son fils Tibère, par ordre de Phi- 
lippique Bardanès, qu’il avait con- 
dainné à lexil. Ses ministres, qui, 
aussi avares et aussi cruels que lui, 
avaient si souvent atienté à la vie des 
citoyens les plus riches et les plus 
vertueux, furent tous enveloppés dans 
la ruine d’un aussi indigne maître. 
Justinien 11 fut le dernier prince de 
Ja famille d'Héraclius. A. S—v. 

# JUSTINIEN pe Tours ( Le P.) 
PV. Fesure, XIV , 240. 
JUSTULUS (Pierre : Françors), 
poète latin, né à Spoiète dans lOm- 
brie au commencement du xvi‘. siè- 
cle , était secrétaire du fameux Cé- 
sar Borgia ; il fut aussi lecteur pu- 
blic au colléce de la Sapience à 
Rome, sénateur de la ville, etc. Ho- 
noré du titre de poète lauréat, il 
justifia cette distinction par quelques 
petits poèmes latins, qui furent re- 
cueillis et publiés à Rome en 1510, 
en un petit volume in-4°., devenu 
rare. On remarque parmi ces opus- 
cules trois Panégyriques en vers de 
César Borgia, qui ne méritait guère un 
tel honneur; un Poème sur le safran ; 
un autre sur les vers à soie; un trot 
sième, qui reuferme la description 
fort curieuse du mont Luco, près 
Spolète , montagne en effet très re- 
marquable et très pittoresque , qui 
était bien propre à inspirer un poète 
né dans ses environs. Ces poésies ont 
de la grâce, de l'élégance et de la pu- 
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reté : elles se ressentent de l'époque 
où elles parurent, soit par les quali- 
tés que nous venons de remarquer, 
soit par un ton de négligence occa- 
- Sionnéc par les affaires et la dissipa- 
üon auxquelles l’auteur dut être trop 
souvent livré. D— ps. 
JUSTUS (Pascmasius), en fla- 
_mand Pasq. Joosrens , médecin de la 
petite ville d'Eecloo, près de Gand, 
publia en 1560 un Traité sur le jeu, 
sous ce titre : De aled, sive de cu- 
randa ludendiin pecuniam cupidi- 
tale. Cet homme , fameux par ses 
erreurs, le composa pour se guérir 
Jui-njême; mais en vain : le mal triom- 
pha du remède. Son ouvrage, peu 
recommandable, si ce n’est par l’in- 
tention, conticnt quelques anecdotes 
assez curieuses. Justus était d’ailleurs 
plein de candeur et de bonté. Malgré 


son livre et ses prières pour être 


guéri de sa funeste passion, il mou- 
rut plus malheureux que corrigé. Il 
était persuadé que quelque démon 
Fempêchait de gagner à son tour. Il 
avait cependant horreur des blas- 
phêmes. « Pour moi, disait:il un jour 
au plus fort de ses disg'âces, je ne 
conÇois pas qu'un homme, quelqué 
malheureux qu'il soit, puisse s’ou- 
blicr à ce point. — Cest que vous ne 
savez pas, lui répondit nn autre 
joueur, combien cela soulage!» L'ou- 
vrage de Justus a été réimprimé à 
Marbourg et à Francfort, 1615, in- 
4°., avec d'autres Traités du même 
genre recueillis par J. de Munster, 
sous le titre de Collectanen de sorti- 
bus, eic., et par les Elzevirs, Auns- 
 terdam, 1642, in-12. T—n. 
JUUL ou JUEL (Pauz), Norvé- 
gieu, connu par le projet qu'il for- 
ma d'enlever au roi de Danemarck la 
Norwège, l'Islande et le Groenland, 
était né à Drontheim, où son père fai- 
sait un petit commerce, Frédéric IV 
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le fit voyager pour l’instruire sur l’é- 
tat des mines, en Allemagne, en Bo- 
hème et en Hongrie. À son retour, il 
fut nommé bailli de Lister et Mandal 
en Norwège; mais il perdit cette place 
honorable en 1726, par ses préten- 
tions exagérées ct l’orgueil de sa con- 
duite. S’étant rendu à Copenhague, il 
fit, de concert avec le baron de Coiett, 
général suédois, et quelques autres, 
un plan dont il se flattait que les 
circonstances politiques faciliteraient 
l'exécution. On devait profiter du mé- 
contentement qu'avait produit en Nor- 
wège Île projet d’un nouveau cadastre, 
pour exciter dans ce pays uu soulève- 
ment à la faveur duquel une flotte 
russe pourrait y faire une descente. 
Quelques parties du royaume de Nor- 
wège devaient être données au duc 
de Holstein. L'Islande, les îles Ke- 
roé et le Groenland étaient destinés 
à la Russie, à condition que Juul en 
serait nommé gouverneur-général. Un 
maire de poste danois éventa le com- 
plot. Juel fut arrêté, et le roi nomma 
une commission pour le juger. [ fut 
condamné à perdre l'honneur , les 
biens et la vie, àavoir la main droite 
coupée, la tête tranchée et à être en- 
suite écartelé. La sentence , datée du 
5 mars 1925, ct confirmée par le roi 
le même jour, fut exécutée le 8 à huit 
heures du matin. Le général Coiett, 
qui avait été arrêté en même temps 
ue Juul, fut condamné à une prison 
perpétuelle. On attribue à Paul Juul 
deux ouvrages en danois: Î. La Vie 
heureuse, etc. Copenhague, 1727, 
in-4°., en vers. Il. Le bon Paysan 
et son industrie, Copenhague, 1722, 
in-8°., réimpriméen 1733,46et55, 
et traduit en islandais par John Eigel- 
sen. C— au. 
JUVALTA (Forrunar), né à Zutz, 
dans la vallée de l'Engadine, chez les 
Grisons, en 1567, y mourut en 1694. 
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H fut landammon; et, dans sa 89°. 
année, il a écrit, en latin, une histoire 
de son pays, dans laquelle on trouve 
un récit impartial des troubles de la 
Valteline ( Fortunati à Juvaltis En- 
gadino-Rhæti, de fatis reipublicæ 
Rhætorum cui ipsius viti annexis 
commentalio historira). Ce mauus- 
crit se conserve dans les bibliothe- 
ques suisses; et sa traduction alleman- 
de, soignée par M. Lehinan, a été 
imprimée à Ülrn, en 1581. U—4. 
JUVARA (Parure), célèbre ar- 
chitecte, naquit en 1085, à Messine, 
d'une famille ancienne, mais pauvre: 
il apprit à dessiner avec un de ses 
frères, qui a eu de la réputation com- 
me ciseleur. Ses premiers cours ache- 
vés , 1] prit l'halhit ecclésiastique, qui 
donne en Italie l’entrée de toutes les 
sociétés, et se rendit à Roine pour étu- 
dier l'architecture: s'étant présenté à 
Fontana, il voutut lui prouver qu'il 
avait déjà de l'instructivn , et lui mon- 
tra le plan d’un palais qu'il venait de 
finir, Fontana l'ayant examiné, lui dit: 
« Oubliez tout ce que vous avez appris 
» jusqu'ici, si vous voulez demeurer 
» dans mon école. » Cet habile maître 
s’attacha ensuite à rectifier les fausses 
idées que Juvara s’était faites du beau, 
et, pour y parvenir, lui fit copier plu- 
sieurs fois les plans du palais Farnése, 
et des autres édifices de Rome les 
plus remarquables par leur noble sim- 
phieité. Le jeune artiste suivit, plusieurs 
années, les cours de Fontana, avec 
beaucoup d’assiduité. HI fat ensuite em- 
ployé à décorer la Villa du cardinal 
Outoboni, et vécut quelque temps du 
produit de ses dessins , qu'il gravait 
lui-même. Le duc de Savoie, Victor- 
Amé IT, ayant obtenu le royaume de 


Sicile par la paix d'Utrecht, rappela 


Juvara à Messine(1715), et le char- 
gea de bâtir un palais sur le port. Le 
plan présenté par l'artiste plut telle- 
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ment à ce prince, qu'il le nomma sur- 
Je-champ son premier architecte, avec 
un traitement considérable, Juvara le 
suivit à Turin en 1718. et orna cette 
capitale et les environs d'un très 
grand notmbre d’édifices , dont le 
principal est la chapelle royale de la 
Vénerie, le chef-d'œuvre de cet ar- 
tiste, au jugement de tous les connais- 
seurs. Le roi lui témoigna la satisfac- 
tion de ses services, en lui donnant 
Pabbaye de Selve. Juvara allait passer 
les hivers à Rome, et employait ainsi 
à de nouvelles études-la saison la 
moins propre aux constructions, II 
fat appelé,en 1524 ,à Lisbonne, pour 
donner le plan de Péglise patriarcale 
et d’un palais destiné à la famille 
royale. Ce travail lui valut la déco- 
ralon de l’ordre de Christ, et une 
pension de 15,000 francs. Il profita 
de cette circonstance pour visiter, àson 
retour, PAngluterre et la France. Il 
fut appelé en Espagne pour recons- 
truire le palais royal, détruit par un 
incendie; mais, à peine arrivé à Ma- 
drid , il y tomba malade, et mourut 
en 1725, âgé de cinquante ans. Ju- : 
vara avail beaucoup d’imaginaton , 
AN ui avés une grande facilité ; 
mas il manque de correction, et il 
‘écarte trop souvent de cette simpli- 
cité que lui avait recommandée Fon- 
tana, et qui fait le charme des ou- 
vrages antiques. Cet artiste était d’un 
caractére gai, et ne haïssait pas Îles 
plaisirs ; mais on lui reproche d’avoir 
vécu avec une lésinerie impaidonna- 
ble dans un homme quijouissait de plus 
de 30,000 livres de rente. Les prin- 
cipaux ouvrages de Juvara sont : À 
Turin, a Facade de l'église des car- 
mélites ; le Palais royal, l'Eglise 
de la Superga; la Chapelle etie Pa- 
lais de la Vénerie ; l'Eglise des 
carmes (il Carmine); le palais de 
Stupinis , et celui du comte de Birago. 
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À Lisbonne, le Palais du roi et Ÿ’ É- 
glise patriarcale. À Mantoue, Ja Cou- 
pole de l’église S.- André ;età Milan, 
la Facade de l'église St. Ambroise. 
W—s. 

JUVÉNAL, (Drcruus ou Decrus- 
Junius-JuvenaLis,) naquit à Aqui- 
num , aujourd’hui Aquino, dans l’A- 
bruzze, ou fut seulement originaire 
de cette ville de l'ancien pays des 
Volsques. Cette mcertitude sur le pré- 
nom de Juvénal et sur le lieu qui le 
vit naître, fait déjà entrevoir qu’on a 
peu de lumières sur la vie de cet écri- 
vain : il est, en effet, du nombre de 
ceux dont l’histoire particulière est 
demeurée dans l'obscurité, tandis que 
leurs ouvrages, environnés de gloire , 
onttraversé la nuit des temps avec 


un graud éclat. On ne sait sil était le 


fils, ou s’il ne fut que l'élève d’un af- 
franchi, qui prit soin de son enfance, 
et qui se chargea de sa première édu- 
catiou : l'on ignore même l’époque de 
sa naissance ; quelques-uns la placent 
sous le règne de Caligula : celle de sa 
mort n’est pas mieux Cornu; On croit 
que, parvenu à un âge fort avancé, il 
netermina sa carrièrequesous Adrien, 
de sorte qu’il aurait vu cette succes- 
sion rapide de onze empereurs qui, 
dans le cours d’a-peu-près quatre- 
viugts années, passèrent plus on moins 
vite sur le trône du monde, et dont 
la plupart le souillèrent de leurs ex- 
cès, et le laissèrent marqué de leur 
sang. Mais , suivant toutes les appa- 
rences, ce ne fut que sous Domitien 
que son génie poétique éclata ; et le 
feu de sa verve, long-temps concentré, 
cohtinua de jeter de vives flammes, 
et de l'illustrer sous les trois succes- 
seurs immédiats de ce prince. De sa- 
vants critiques, d’une autorité fort im- 
posante, prétendent pourtant que ses 
premières poésies furent postérieures 
à Domitien; et, si l’on s'en rapporte à 
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l'un d'eux qui n’est pas le moins docte, 
l'inspiration n'aurait embrasé que 
bien tard le talent de Juvénal. Son 
effervescence satirique , renfermée 
dans son sein pendant tout l’âge de 
la force et de la chaleur, ne se serait 
fait jour qu’à travers les glaces de la 
vieillesse; et il n’aurait saisi le olaive 
de Lucilius que d’une main appesantie 
par le faix des années. Ce ne serait 
que de soixante à quatre-vingts ans 
qu'il aurait écrit ses satires. On adop- 
tera peut-être plus volontiers lavis 
de ceux qui ne reculent pas si join, 
pour un génie si impétueux et si ar- 
dent, le moment de la composition, et 
qui le représentent marchant d’un pas 
ferme sur les traces d’'Horace et de 
Perse, dans cette saison de la vie où 
la vigueur s’unit à la maturité, c'est- 
à-dire, de quarante à cinquante ans, 
Quoi qu'il en soit, ses heureuses dis- 
positions naturelles furent cultivées 
par ces fortes études qui présidaient au 
développement du génie, et qui fai- 
saient éclore les talents chez les Ro- 
mains, depuis qu’un lien, formé par 
Ja victoire, enchainait aux aitS de la 
Grèce ceux qui l'avaient conquise et 
subjuguée. Il est vrai qu’une méthode 
nouvelle, introduite depuis peu, com- 
mençait à corrompre, du tem : de 
Juvénal, la pureté des sources où 
puisaient les élèves de l’éloquence et 
de la poésie, Le système d’enseigne- 
ment par la voie des déclamations, 
enchantait la jeunesse, et avait usurpé 
un grand crédit : il flattait linexpé- 
rience et la vanité du premier âce, 
toujours plus épris de ce qui rend ses 
succès faciles que de ce qui les rend 
solides et durables; il favorisait la 
charlatanerie des maîtres, toujours 
moins jaloux d'assurer pour l'avenir, 
les fruits de leurs soins , sagement 
réglés , que de faire briller pour le 
moment les dispositions naissantes 
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äont la culture leur est confiée ; 1l 
achevait enfin d’altérer, dans leurs 
principes , les premiers et les plus 
éclatants des arts de l'esprit, sur 
lesquels s’exerçaient encore d’autres 
influences non moins funestes et plus 
difficiles à éviter. Si le génie de Ju- 
vénal se fortifiait dans ces exercices 
de son siècle, son goût ne pouvait se 
soustraire à tant de causes de corrup- 
ton. Des critiques pensent qu'il fut 
disciple de Quintilien; mais, quand 
le fait serait vrai, les leçons de cet 
illustre rhéteur qui, lui-même, fut 
obligé de se plier et d’obéir aux usa- 
ges de son époque, étaient plutôt des 
protestations que des préservatifs con- 
tre le mauvais goût. Il paraît plus cer- 
tain que Juvénal fréquenta l’école d’un 
grammairien nommé Fronton, que 
sûrement il ne faut pas confondre avec 
ce Fronton à qui Marc-Aurele, dont 
il avait dirigé la jeunesse dans l'étude 
des lettres, éleva une statue (’oyez 
Fronton). Quelques auteurs nous ont 
conservé, des onvrages de ce dernier, 
plusieurs fragments où respire une 
mâle et saine éloquence, qui porte à 
croire que Îles honneurs rendus par 
Marc-Aurèle à la mémoire de Fron- 
ton, étaient moins la deite exagérée 
de la reconnaissance que le tribut 
d’une légitime admiration. Sorti des 
écoles, ce fut à l’éloquence que Juvé- 
nal offrit les prémices de son talent : 
il se montra comme orateur avant de 
se montrer comme poète, et déploya 
sur Parène du Forum, et dans les 
luttes réelles de la plaidoirie, ces for- 
ces qu'il avait acquises dans les com- 
bats imaginaires de la rhétorique: il 


-ne reste aucun monument de ses tra- 


vaux en Ce genre; mais on peut pré- 
sumer quil s’y distingua, et cette pré- 
somp'ion peut avoir une autre base 
que lassertion pure et simple de cer- 
iRins criliques qui ne craigncnt point, 
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dans leur orgueil, de tout savoir, 
d'affirmer ce qu’ils ne savent pas. En 
effet , il est permis de conclure, avec 
quelque raison, des compositions sa- 
tiriques de Juvénal, qu’en lui le don 
de la poésie ne contrariait ni n’exclnait 
celui de l'éloquence ; on peut même 
dire que la manière de ce poëte se 


rapproche beaucoup des formes de la 


prose élevée, et du ton de la diction 
oratoire, Quintilien paraît disposé à 
mettre Lucain au nombre des ora- 
teurs; peut-être eüt-il assigné le même 
rang à Juvénal: il est donc probable 
que les discours de celni-ci avaient 
plus d’un trait de ressemblance avec 
ses poésies , et qu'en conséquence ses 
succès dans les joûtes du barreau fu- 
rent le présage de ceux qu'il obtint 
ensuite dans la censure des mœurs 
ct dans la peinture des ridicules. On 
ne sait si, au milieu de ces occupa- 
tions, qui sans doute annonçaient sa 
gloire , et qui constituaient son état, 
Juvénal sentit lé besoin , comine il dut 
rencontrer l’occasion , de se lier avec 
quelques uns des hommes supérieurs 
qui furent ses contemporains, etsi, la 
causticité de l'esprit n’excluant pas 
les doux penchants du cœur, il eut le 
bonheur de chercher et de trouver un 
ami, parmi les Quintilien, les Pline 
et les Tacite. On découvre seulement, 
qu'il existait une liaison d'amitié entre 
lui et l'épigrammatiste Martial, qui, 
comme ces grands hommes, et comme 
Juvéval lui-même, se livra d’abord 
aux affaires du Forum , dont il ne 
tarda pas à se dégoûter; c'est même 
une épigramme de Martial, adressée à 
son cher Juvénal, qui nous apprend 
que ce sévère moraliste, cet inflexible 
censeur des travers et des vices de son 
temps, ce redoutable fléau des faibles- 
ses humaines, assiégeait les portes ct 
les antichambres des palais, mendiait 
la faveur des grands, et plait le genou 
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devant les auteis de la fortune : elle 
nous Je peint haletant, couvert de 
sueur, dans les sentiers de l'intrigue, 
et ne trouvant que dans les ondula- 
tions de sa robe flottante un rafrat- 
chissement nécessaire à ses fatigues. 
Juvénal ne manquait pas, à ce qu'il 
parait, d'ambition ; et c’est par ce pe- 
tit écrit amical, que la postérité devait 
être instruite dé celle particularité de 
son caractère : elle peut rappeler Sé- 
nèque écrivant en faveur du mépris 
des richesses, sur une table d’or, et 
Salluste, le plus corrompu des Ro- 
mains, courmandant cffrontément son 
bécles. saus pourtant autoriser à con- 
fondre entièrement Juvénal, sous ce 
rapport, avec Salluste et Sénèque. 
Vraisemblablement cet essor ambi- 
tieux, dont Martial se moquait, n’éle- 
va pas Juvénal très haut; et ce poète, 

malgré tous ses mouvements, n'avança 
pas beaucoup dans la carrière des hon- 
neurs : on le voit cependant, partir 
pour l'Egypte, à la tête d’une cohorte, 

c'est-à-dire , d’un régiment d’ fa 
teric, avec le titre de préfet de cette 
cohorte; ce qui revient au titre de co- 
Jonel. Get emploi fut recu d’abord par 
Juvénal avec reconnaissance ; mais 
le poète, devenu guerrier, ne fut pas 
long-temps sans s’apercevoir qu'il était 
là dupe de sa vanité, et que ce qu'il 
avait pris pour un gage de la faveur 
m'était qu'un présent de la haine et 
qu'un artifice de la vengeance : c'était 
en cffet un exil, dans lequel selon 
quelques critiques , il mourut de dou- 
leur et de chagrin. Mais si quelques 
uns le font expirer en Egypte, ou dans 
la Peutapole, d’autres É rappellent : à 
Rome, de leut pleine autorité. L’exil 
et la noel de Juvénal ont excité mille 
contestations entre les savants : il dit 
dans Sa septième satire, que le co- 
médien Pâris dispose de tontes les 
charges, donne à son gré tous iés 
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emplois militaires ; et ce Pâris, qui 
voulait se venger par où 1l avait été 


attaqué, lui en fit, comme on le voit, 


donner un : le trait était piquant au- 
tant que scandaleux ; mais il est enve- 
loppé de beaucoup d’obscurité. Plu- 
sieurs érudits n’envoient Juvénal dans 
la Pentapole que sous Adrien, et lhis- 
trion Pâris, dont ilest ici question, 
est celui que Domitien aimait tant ; ces 
érudits soutiennent en conséquence, 
qu'un autre comédien , dont on ne sait 
pas le nom, et que chérissait non 
moins follement Adrien, vit dans les 
vers contre Pâris , une allusion contre 
Juirmême, et s’en vengéa par la plus 
sanglante mysüfication. Il s’en faut 
que tout cela soit suffisamment clair : 
il parait néanmoins, d’après de docies 
supputations, que Juvéna! mouruttrès 
vicux , soit en Egypte, soit en Italie, 
sous le règne d’Adrien; mais ce qui 
présente un aspect moins offusqué de 
nuages , et plus net comme plus in- 
téressant, ce qui n’a provoqué pres- 
que aucune dispute, ct ce qui doit 
frapper tous les yeux, c'est le mérite 
vraiment incontestable qui brille dans 
ses satires : elles sont au nombre 
deseize, sitoutefois il faut lui attri- 
buer la seszième, qui n’est qu'un mor- 
ceau incomplet, une espèce de frag- 
ment et d’esquisse, dont le coloris 
éteint ne semble pas digne des pin- 
ceaux brülants de Juvénal. On est 
d-peu-près sûr que la disposition or- 
dinale, où elles sont rangées dans 
toutes les éditions, conformes en ai 
sans doute à tous les manuscrits, 
représente pas l’ordre chrohélogique 
abs lequel elles furent composées. 
Au reste, quoiqu’elles portent toutes 
le sceau d’un grand talent, on dis- 
tiugue cependant entre elles, et lon 
doit distinguer: celles qui ont pour 
sujets, et si l’on veut. pour titres, la 
IVoblesse, les Fœux , les Femmes à 
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Le Turbot: c’est là que la verve ardente 
du satirique bouillonne et s’épanche 
avec le plus d’incandescence et d'éclat, 
et marque tout son cours par des em- 
preintes plus profondes; c'est dans ces 
compositions du premier ordre, que 
se rencontrent ces fameuses peintures, 
qui segravent, et, pouraiusidire , se 


burinent dans l'imagination du lec-. 


teur en traits ineffaçables , ces ta- 
bleaux qui l'effraient, et le poursui- 
vent, tels que ceux de la chute de 
Séjan, des impudicités de Messaline , 
de l’avilissement du sénat ; détails ad- 
mirables , que Boileau appelle si juste- 
ment de sublimes beautés, et qui lui 
ont inspiré ces vers, si étonnamment 
énergiques, où il fait le portrait de 
Juvénal , d’an crayon que celui - ci 
n’eût pas désavoué , et dont il eût 
même envié peut-être la pureté et la 
précision : 

Juvénal, élevé dans les cris de l'école, 

Poussa jusqu’à l'excès sa mordante hyperbole ; 
Ses ouvrages, tout pleins d’affreuses vérités, 
Etincellent pourtant de sublimes beautés ; 

Soit que, sur un édit arrivé de Caprée, 

1 brise de Séjan la statue adorée ; 

Soit qu'il fasse au conseil courir les sénateurs, 
D'un tyran soupçonneux pâles adulateurs ; 

Ou que, poussant à bout la luxure latine, 


Aux portefaix de Rome il vende Messaline; 
Sesécrits, pleins de feu, partout brillent aux yeux. 


es beaux vers renferment tout: qu’on 
développe, qu'on étende un texte si 
riche, et l’on se formera l’idée de Ju- 
vénal, la plus complète que puisse 
fournir la critique littéraire. Ces cris 
de l’école, au bruit desquels il fut 
élevée, cet excès de l’hyperbole , au- 
quel il s’abandonne, signalent avec 
justesse , le vice principal de ses écrits, 
vice puisé ou du moins fortifié dans 
les écoles de son temps , la déclama- 
tion, qui n’est autre chose que Pexa- 
gération illimitée du vrai, par l'abus 
effréné de expression , ou le paralo- 
sisme revêtu des formes trompeuses 
| de la dialectique, et soutenu par les 
- forces entrainantes de l’éloquence ; ces 


XXH: 


JUV 199 
affreuses vérités , qu'indique Des- 
préaux , sont ces images qui souil- 
lent la touche du peintre, révolient la 
délicatesse du spectateur, outragent 
la morale, même en cherchant à la 
venger, insultent a la pudeur en déchi- 
rant tous ses voiles , et. par la même, 
b'essent le goût qui toujurs la pro'ége : 
les compositions de Jnvénal n’en sont 
pas moins pleine; de feu; elles bril- 
lent ; elles étincellent ; elles s'élèvent. 
jusqu’au subline : tei est le jugement 
de Boileau, qui, frappé de lénergie 
de ce poète, autant qu’amoureux de 
la finesse naïve et de larnable gaité 
d'Horace, s’étudia toujours à fondre, 
daus ses propres satires, par un dif- 
ficile mélange, les grâces légères et 
riantes de lun ,avec la force et la sé- 
vérité de l’autre. Jules de l’Escale , 
ce célébre critique du xvi*. siècle, 
connu sousle nom de Scaliger , réglant 
les droïts et les rangs entre les satiri- 
ques latins , n’hésite pas à placer Ju- 
vénal fort au-dessus d’Horace; mais 
son discernement était moins sûr que 
son érudition n’était vaste : cette pré 
férence de Scaliger fut appuyée du 
suffrage de Juste Lipse, autre érudit, 
d’une autorité non moins suspecte en 
matière de poésie et ’éloquence , tan- 
dis qu’Isaac Gasaubon ,‘le troisième 
personnage de ce triumvirat savant , 
proclamait la sapériorité de Perse sur 
Horace et sur Juvénal: enfin, Daniel 
Heinsius, quoique disciple de Jules 
Scaliger, décerna la palme à Horace, 
Toutes ces disputes étaient moins uti= 
les que pédantesques; elles se sont re- 
nouvelées de notre temps , et proba- 
blement elles renaîtront encore quel- 
que jour, bien que la question ait été 
posée avec beaucoup de justesse par 
Laharpe, dans son Cours de littéra- 
ture, et par Geoffroy daus lÆnnée lit- 
téraire , et décidéeavec non moins de 
justice, en faveur de celui qui sut ma= 
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nier larme de la satire avec le plus 
de souplesse, d’aisance et de lésé- 
retc : ces excellents juges ne firent pas 
même intervenir au procès Je téné- 
breux disciple du steïicien Cornutus, 
malgré l’arrêt d’Isaac Casaubon : lobs- 
curité que Perse affecta dans son style, 
dérobe presque entièrement à nos re- 
gards ses beautés reconnues par Quin- 
ülien , et ne laisse échapper que quel- 
‘ques traits heureux, comme des sil- 
lons de lumière dans l’onibre la plus 
nuire; il n’y a pas là de quoi lutter 
contre la diction lumincuse et les 
grâces charmantes d'Horace, ni même 
conte les éloquentes déclamations 
de Juvéval. La meillenre traduction 
en prose, que nous ayons de ses 
satires, est celle de M. Dosaulx, de 
l'académie des inscriptions et belles- 
lettres : la renommée de cette tra- 
duction célébre n'e t pas au-dessus 
de sou mérite. Eu 18121811), un 
homine de talent, M. Raoul, en pu- 
blia une traduction en vers, qui s’est 
perfectionnée dans plusieurs editions 
successives, et qui n’est pas indigne 
d'estime: mais celui de tous nos écri- 
vains, qui, sans chercher à traduire 
Juvénal, a le mieux retracé sa ma- 
nière, etrendu, pour ainsi dire, son 
énergique physionomie, c'est Gilbert, 
génie de la nême trempe que le saty- 
rique latin. Juvéral a eu beaucoup 
d'éditions dans le xv°, siècle; et àù est 
difficile de dire quelle est la princeps. 
L'édition in-fol., sans nom ce lieu ni 
d’imprimeur, avec la date de 1470, 
contenant le texte seul de Juvéual, 
araît avoir été exécutée à Venise par 
Viudeïin de Spire. Dans ledition in- 
4°. à trente-deux lignes, sans date, 
chiffres , réclames wi signatures , on 
trouve Perse à la suite de Jnvénal : 
on croit que cette édition est faite avec 
les caractères du Pecor puellarum 
de Nic. Jenson ( Foy. Jenson ); ce 
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n’est ni Pune ni l’autre de ces éditions 
que Ruperti regarde comme la pre- 
miére, mais une in-4°., où les deux 
auteurs sont aussi réunis , sans date, 
noms de lieu ni d'imprimeur, et qui 
aurait été imprimée à Rome en 1470. 
Ce fut cette même année qu'Udairic 
Gallus donna à Rome Pedition in-4°, 
sans date, qui porte son nom, mais 
qui ne comprend que Juvéval. Le plus 
ancien commentateur de ce poète est 
Dom. Calderino ; son édition vit le 
jour en 1495, à Venise, in-folio. Les 
éditious de la même ville, 1492 et 
1494, et de Nuremberg, chez Ko- 
burger, 1497, in-fol., ont les trois 
commentaires de Mancinelli, de Cal- 
deriuo et de Valla. Au premier rang 
des commentatenrs de Juvénal, on 
doit placer J. Britannicus, dont le 
travail, publié en 1499, a souvent été 
reproduit et mis à contribution. Ba- 
dus, C. S. Gurion et H. Pulmann, 
précédèrent P, Pithou , des notes du- 
quel est enrichie l'édition de 1585, 


.in-8°. Vinren‘ ensuite [saac Lagrange, 


N. Rigault, Th. Farnabe, Schrevelius, 
à qui l’on doit les éditions Cum notis 
variorum , 1645, 1664, im-8°., 
rémnprinéen 1671 , in 8°, L. Dupré 
donna ledition in Usum delphini, 
1684, iu-4", : mais la première edi- 
tion critique qui, dit M. Schæll, rend 
superflues toutes les autres , est celle 
de G. A. Ruperti, Leipzig, 18o1, 2 
vol, in-8”. M. Achaintre a cependant 
corrigé quelques erreurs du savaut 
professeur allemand dans son édition 
Cum commentario perpetuo, Paris, 

F. Didot, 5810, deux parties, in-8°., 

où paraissent pour la première fois des 
notes d’Adrien et Charles Valois. Beau- 
coup d'auteurs français se sont exer- | 
cés sur Juvénal : Michel d’Amboise | 
donna quatre Satires (ies 5°., 10°. | 
ni, et 13°.) 1544, iu-123 Denis, 
Challines , avocat, fit imprimer es, 
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Satires de Juvénalen vers français , 
4653 ,in-12; Marolles donna la même 
année sa traduction en prose , réim- 
primée en 1671; celle de Lavalterie 
est de 1681-82, 2 vol. Silvecane a 
fait une traduction en vers, 1640 91, 
2 vol.; cele de Tarteron, 1689, est en 
prose. Un anonyme (M. Maupetit ) 
en fit paraître une en 1979, in-4°.: 
Auouste Creuzé donna la sienne en 
1996 ,in-18. On a parlé plus haut de 
celle de Dusaulx, imprimée pour la 
première fois en 1770, et pour Ja 
cinquième en 1816, 2 vol, iu-123 et 
de celle de M. Raout, dont la seconde 
édition est de 1815, un vol. in-8°. 
D—s—r. 

JUVENCUS (C. Verrius AqQuici- 
nus), le plus ancien poète chrétien, 
florissait dans le 1v°. siècle, sous le 
règne de Coustantin - le- Grand, 
comme on lapprend par les derniers 
vers de son poème. 11 était né en 
Espagne , d’une illustre famille; et il 
embrassa, jeune , Pétat ecclésiastique. 
C'est à ces seules particularités que se 
borne tout ce qu’on sait de Juvencus. 
Son premier poème est intitulé: Æis- 
toriæ evangelicæ libri 15. 1 à pris 
pour base de son travail l'évangile de 
St. Mathieu ; mais il supplée au si- 
lence de cet historien sacré, par les 
récits des autres évangélistes. Jean 
Mill a remarqué qu'il s’est servi d’un 
wanuscritinterpolé. Jacques le Febvre 
d’Etaples à donné uue édition du 
poëme de Javencus, Paris, 1499, 
in-fol. et il se latte, dans la préface, 
d’être le premier qui ait publié cet 
ouvroge : mais les bibliographes mo- 
derncs en citent une édition petit 
in-4°., gothique, qu'ils conjecturent 
avoir té imprimé à Deventer, par 
Richard Paltsner, vers 1490. IL AHis- 
toire évangélique à été imprimée plu- 
sieurs fois avec Sedulius , Arator, Ve- 
nance - Fortunat, etc. Parmi les édi- 
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tions faites séparément de ce poème, 
la meilleure est celle qu'a publiée 
Erbard Reusch, Francfort, 1710, 
in-8°. , avec les Commentaires de 
Mart. Kœnig, Dan. Omneisius, Christ. 
Schorctgen , et les Votes choisies de 
Jod. Badius , Georg. Fabriaus, Gasp. 
Barthius, et d’autres hommes sa- 
vauts. Le P. Faust. Arevalo en a don- 
né une récente, Rome, 17092, in-4°. 5. 
il y a réuni des //ymnes et un Abrégé 
en vers de la Genèse , attribués à Ju- 
vencus. L’Æbrége de la Genèse avait 
été inséré par D. Martène, d’après 
un ancien manuscrit de l’abbaye de 
Corbie, dans le tome 1v de l’Æmplis- 
sima collectio. Ou retrouve les qua- 
tre premiers chapitres de cet ouvrage, 
parmi les OEuvres de Tertullien et 
de St. Cyprien, auxquels les anciens 
éditeurs l'attribuaïent, — Juvencus 
(Cœius), né en Dalmatie, dans le 
x. siècle, suivant Math. Belius, 
mais beaucoup plus tard d’après Fa- 
bricius et d’autres savants, est au- 
teur d’une Vie d’Attila, roi des 
Huns (en latin), imprimée à Ve- 
nise, en 1502, à la suite des Vies 
de Plutarque ; séparément à Ingols- 
tadt, en 1604, in-4°., et insérée 
encore dans le Promptuarium eccle- 
siasticum de Canisius, 1608 : ces 
trois éditions étaient inconnues aux 
savants les plus distingués de l’Alle- 
magne. Math. Belius annonça loù- 
vrage comme inédit dans le specimen 
de ses Scriptor. rer. Hungaricarum, 
et le publia dans le tome premier de 
cette collection, Presbourg, 1756. 
Fabricius nous apprend qu'Eric Ben- 
zelius promettait de le publier dans 
ses Scripiores septentrionales. Cette 
bistoire est intéressante ; quelques 
savants croient! que Juvencus n’en est 
que le traducteur, et qu'il Pavait tirée 
de quelque ancien écrivain grec, qui 
ne nous est point parvenu. W—s5, 
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: JUVENTIN (Jean-Jacques ), né 


à Genève, en 1741, d’une faille 
originaire de 'rance ,etmorten 1801, 
a honoré sa patrie comme pasteur et 
comme prédicateur. Chez les protes- 
tants ces deux fonctions ne sont pas 
séparées ; et cette circonstance expli- 
que en partie la différence qu’on re- 
marque entre les oratcurs de Péglise 
réformée et ceux de la communion 
romaine. Le pasteur, appelé, outre 
ses autres travaux, à prêcher com- 
munément tous les dimanches, devant 
le même auditoire, a moins de temps 
à donner à l'étude de Part et à lacom- 
position: mais, en revanche, ses dis- 
cours peuvent offrir une instruction 
‘mieux adaptée aux auditeurs auxquels 
ïls s'adressent ; et si les sermons 
protestants, à la lecture, nous pa- 
raissent, en général, et à quelques 
exceptions près, inférieurs sous le 
rapport de l’éloquence , peut-être ser- 
‘vent-ils davantage à répandre Pins- 
truction religieuse. Juventin a Joui, 
comme prélicateur, d’une réputa- 
tion qui s’est soutenue à la pub'ication 
qu'on a faite après sa mort d’un choix 
de ses sermons ( r vol. in-8°., Ge- 
nève, 1802 ), quoique ceux qui les 
lui ont entendu prononcer se rap- 
pelleut combien il les animait encore 
par le feu de son débit, et une cha- 
Jeur vraie, naturelle, qu’on sentait 
_qu’il puisait au fond de son ame. Après 
avoir été, pendant trente ans , le mo- 
dèle d’un bon pasteur dans toutes les 
fonctions de son ministère, et lors- 
que sa santé le força au repos, il 
continua d’édifier l’église par le spec- 
tacle d’une admirable résignation dans 
les douleurs d’une longue maladie ; 
et il traça un tableau touchant des 
consolations dont il avait su se munir 
d'avance, dans un discours composé 
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deux mois avant sa mort et au milie® 
de ses souffrances. Le texte en indique 
le sujet : Si Dieu aflige quelqu'un, 
il en a aussi compassion, selon læ 
grandeur deses bontés (Lam.de Jer.} 
Outre ses sermons , fuventin est en- 
core auteur d’une dissertation latine 
sur la conversion de St. Paul, tirée 
en partie de l’ouvrage de George Eyt- 
telton ; de plusieurs articles dans P£x- 
cyclopédie Y'Yverdun, et d’un Eloge 
historique mis à la tête des sermons de 
Romilly, son ami etson digne émule. 
( 2°. édit., Genève, 1783, 3 vol. 
in-6°.) M—n—p. 

JUVET (Hueurss-Arexis), né en 
1914 à Chaumont en Bassigni, succéda 
dans la place de médecin de Fhôpital 
militaire de Bourbonne-les-Bains, à 
son beau-père, Jean Baudry, inten- 
dant-géuéral des eaux minérales. Il 
est auteur de différents ouvrages , sa- 
voir: f. Dissertation contenant de 
nouvelles observations sur les eaux 
thermales de Bourbonne-les-Bains, 
1790. Ïl. Dissertation sur les fièvres 
quartes, 1750. NI. Réflexions sur 
les causes de l’intempérie de l'air 
réonant sur le climat de France, 
1957. IV. Mémoires sur les eaux 
minérales, etc., 1757. Tous ces ou- 
vrages ont été imprimés in-12, ainsi 
qu'un Essai sur la gangrene in- 
terne, qui parnt en 1763, et que 
l’on attribueau docteur Juvet. Il paraît 
qu'il avait des dispositions pour la 
versification , si lon en juge par 
le distique suivant, qu'il avait com- 
posé pour la fontaine de Bour- 
bonne :* 


Auriferas dives jaetet Pactolus arenas; 
Ditior hæc affert mortalibus unda salutent, 


Juvet mourut à Bourbonne même, 


le 8 janvier 1789, D—p—s. 
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KAAB , célcbre poëte arabe, origi- 
naire de la tribu des Mazenites, et fils 
de Zohcir ,est auteur de l'une des sept 
Moallakats , où poèmes qui furent 
suspendus par honneur au temple de 
la Mikke. Il se fit remarquer entre 
tous les Mekkois, par sa haine contre 
Mohammed, et par le mépris qu'il 
professait pour sa religion : il com- 
posa même des vers satiriques contre 
lui. Mohammed ne lui pardonna pas. 
Lorsqu'il se vit maître de la Mekke, 
Ja 8°. année de l’héoire , à peine eut-il 
anis ordre à ce qui demandait ses pre- 
miers soins, qu'il s’occupa de la ven- 
geance qu'il voulait tirer du poète. Se- 
lon ptusieurs auteurs, Kaab fat mis au 
nombre des proscrits qui devaient être 
nassacrés , en quelque licu qu’ils fus- 
sent découverts, quand même ils au- 
raient été trouvés sous les rideaux de 
Ja CGaabah, Heureusement, Le fils de 
Æoheïr avait prévu lorage, et s'était 
dérobé à toutes les recherches, par 
une prompte fuite. Cependant , tou- 
ché de liudulgence avec laqueile 
Mohammed avait accueilli ceux des 
proscrits qui avaient imploré sa clé- 
mence, il résolut de suivre leur exem- 

le ; mais afin d’ennob'ir en quelque 
sorte sa démarche, et d’y mettre de la 
diguité tout en demandant la vie, ül 
<omposa un poème, qui passe pour 
le plus beau de ceux qui out été con- 
sacrés à 1 louange de Mohammed : 
il le lut à Médine devant le prophète, 
l’année dite des ambassades. 1l coms 
mence par décrire Ja beauté de sa mai- 
tresse Soad, ses grâces, l'amour que 
ses charmes ont inspiré à son amant, 
et l'indifférence dont elle paye tant 
d’ardeur. Après quelques digressions, 
il vient à son objet principal; il em- 
ploie tour à tour les couleurs les plus 


variées pour peindre la puissance du 


Prophète, la terreur que sa présence 
inspire, Vidée qu'il se fait de sa dou- 
ceur et de sa clémence; il cherche 
enfin à intéresser les plus puissants 
d’entre les musulmans, par le beléloge 
qu'il fait des chefs des Corcischites. 
L'histoire fait foi que Mohammed ne 
put entendre Kaab sans émotion, et 
qu'à plusieurs reprises il s’écria , que 
Dicu lui-même semblait commander 
de lui pardonner : il lui donna même 
son manteau vert, que Moawia acheta 
de ses héritiers 10,000 pièces d’ar- 
gent; quelques-uns disent 40,000. Les 
Ommiades, et ensuite les Abbassides, 
s’en parèrent dans les solennités et les 
cérémonies publiques, jusqu’en 1258, 
époque de la prise de Bagdad par les 
Tartares, commandés par Houlagou, 
qui fit livrer aux flammes le manteau 
ainsi que le bâton du Prophète ; de 
peur, disait-il, que des objets si dignes 
de la vénération des mortels ne res- 
tassent exposés à leurs profanations. 
Kaab vécut jusqu’à l’an 41 de Phéoire 
(662 de J.-C. ). Quelques auteurs 
out prétendu que tout en faisant Pé- 
loge de Mohammed , il se défendit 
toujours d’embrasser sa religion : ils 
se trompent. Kaab, en se présentant 
à Mohammed, dit positivement qu'il 
était musulman. Plusieurs manuscrits 
arabes que nous avons consultés , éta- 
blissent cette vérité. Kaab , en parlant 
d'amour dans un poème de cinquante- 
huit vers , et dont le principal objet 
était de mettre son auteur à Pabri de 
toute poursuile, ce qui le fait citer 
quelquefois sous le titre de X'assidato 
l’aman (élégie de la sécurité, ou du 
pardon), ne fit que se conformer an 
goût de sa nation; car, comme l’ob- 
serve un auteur arabe, Soad pour- 
rait bien n'être qu’un personnage ima- 
ginaire. Lette publia en 1748, à Leyde, 
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avec d’autres poèmes , celui de Kaab, 
accompagné de gloses, d’une traduc- 
tion latine et de notes. Son édition est 
fautive en quelques endroits, quoi- 
qu’il eùt eu entre les mains lue, 
nuscrits de Reiske. Celui-ci se plaignit 
amérement de l'ingratitude de cet édi- 
teur , et l’accusa tout-à-la-fois, de 
n'avoir pas compris l’auteur arabe, et 
de n’avoir pas su choisir parmi ses 
notes celles qui méritaient seules d’être 
publiées. On peut vou, dans le N°. de 
décembre 1547, des Æcta erud. une 
Ébuielietraduction de Rciske. M. Wahl 
n’eu avait probablement pas connais- 
sance, lorsqu'il reproduisit celle de 
Lette en allemand, dans son Magasin 
de littérature ancienne et biblique, 
art. livre, Cassel, 3589.  R—p. 
-KAAS € Nicozas }, chancelier de 
Danemarck, d’une ancienne maison de 
ce pays, naquit en 1535. Il visita 
dans sa jeunesse, les principales uni- 
versités d’Allemsgne, pour se perfec- 
tonner dans ses études, et 1l fit même 
nn cours de théologie sous le célebre 
Melanchthon. Trois ans après la mort 
du chancelier Friis (7’oy. ce nom), 
en 1575, 1i fut élevé à fa même di- 
gnité. Le roi Christian [°"., n'étant 
âgé que de ouze ans, lorsqu'il fut élu 
à la mort de Frédéric IT, son père, 
en 1588, on nomma quatre régents ; 
et le chancelier Kaas prit le premier 
rang parmi eux. À! se conduisit avec 
une grande prudence dans les affai- 
res ks plus délicates. En 1594, ses 
forces s'affublirent, et il fut atteint 
d’une maladie mortelle. Christian se 
rendit auprès de lui, et le remcrcia 
des soins qu'il avait pris de son édu- 
cation et du gouvernement, Le jeune 
roi u’etait pas encore couronné. « Sire, 
Jui dit le chancelier d’une voix mou- 
rante ; je me souviens d’avoir pro- 
mis au roi votre père, lorsqu'il était 
à l'agonie, que je ferais tout mon 
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possible pour voir la couronne sur 44 
tête de V. M.; mais la mort m’em- 
pêchera de satisfaire mon desir, Je 
veux cependant y contribuer avant de 
mourir, en donnant à V. M. la clef 
de l'endroit où, depuis la mort de votre 
auguste père, On garde la conronne, 
le sceptre, l’épée ‘et le globe. Puisque 
Dieu veut me retirer de ce monde, je 
n'ai pas cru devoir les remettre à per- 
sonne qu'à V, M. : ainsi, prenez-les 
comme de Dieu même ; porttzen son 
temps la couronne avec gloire; tenez 
le sceptre avec sagesse et avec dou- 
ceur ; portez l'épée avec justice, ct 
gardez le globe avec jugement. » Ee 
chancelier Kaas avait été pendant plu- 
sicurs apnées protecteur de Puniver- 
sité de Copenhague. Le 19 mai 1293, 

il prononça, dans la salle de Puniver- 
sité, un discours, pour exhorter les 
professeurs à réprimer les abus qui 
s'étaient introduits, et à prendre des 
mesures efficaces pour le progrès des 
sciences. [Li correspondait avec la plu- 
part des savants étrangers; et lon 
trouve plusieurs de ses lettres dans le 
recueil de celles de Chytiæus. Moœller 
dans le Cimbria litterata, et d'après 
lui Worm dans son Dictionnaire bio- 
graphique, rapportent que Pédition 
de la Loi de Juiland, publiée à Co- 
ide 1990,in—4°., fut princi- 
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meutée de plusieurs additions, par les 
soins du chancelicr Nicolas Kaas. De 
Hoffinan a donné sa vie d dis les lor- 
traits hisior. des hommes célèbres de 
Danemarck, partie v. C— au. 
KAAU - BOERHAAVE (Asna- 
HAM), naquit à la Haye en 1713, 
de Jacques Kaau, docteur en droit 
et en médecine, et de Marguerite 
sœur du célèbre Haoiit Boerhaave. 
I se rendit en 17935 à Levde, où il 
étudia la médecine. Kaau perdit subi- 
tement Pouie eu 1730: cette inhraulé 
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le rendit très incommode dans la s0- 
ciété, mais ne l’empêcha pas de se 
distinguer par le talent de la parole. 
Ses succès lui valurent une médaille, 
que les curateurs de luuiversité firent 
frapper en sou honneur. 11 fut admis 
au doctorat en 1338; et bientôt après 
il joiguit à son nom celui de Boer- 
haive , ainsi que son oncle lavait 
souhaité de son vivant, n'ayant pas 
d'enfant mâle. Il fut appelé en 1740 à 
Pétersbourg, en qualité de médecin 
de la cour impériale. En 143 il ob- 
tint la dignite de conseiller d'état, et 
en 1748, celle de premier médecin , 
qu'il conserva jusqu’à sa mort, arrivée 
à Moscou le 3 octubre 1753. On a de 
Jui plusieurs Mémoires insérés dans 
Jes Noyi Commentari de l'académie 
de Pétershourg. Il a composé, en ou- 
tre, cinq ouvrages, dont le principal 
a pour titre : Perspiratio dicta Hip- 
pocratis per universum corpus ana- 
tumiæ illustrata, Leyde, 1538, in-5°. 
Kaau prétend dans ce traité que toutes 
les parties du corps humain qui sont 
pourvues d’épiderme, trapspirent ; et 
lépiderme, selon lui, ne se trouve 
pas seulement sur la peau, mais ta- 
pisse tous les viscères creux. 
D—v—r, 
KABEL( ADrien Van Der), pein- 
tre de paysages et de marines, et 
graveur à l'eau-forte , naquiten 1631, 
a Riswyck près la Haye en Hollande. 
Après avoir fait le voyage d'htalie; il 
fixa son sejour à Lyon. Ses tableaux 
sout fort estimés : le caractère de son 
talent se rapproche beaucoup plus de 
celuides Carraches, de Salvator Rose, 
du Bénéletre, et autres maîtres ita- 
liens, que de celui des peintres hol- 
landais. Sa manière est large; ses fi- 
gures sont dessinées avec beaucoup de 
correction, ses animaux traités avec 
goût et vérité; car il dessinait pres- 
que toujours chaque objet d'après na- 
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ture avant de le transporter sur la 
toile. Sa couleur a un ton un peu triste, 
et rembruni : cependant eile ne man- 
que pas de vigueur jet li teinte sombre 
qui défigure s:s ouvrages, et qui ne 
fait qu’augmenter tous les jours, ne 
doit s’attribuer qu'à la mauvaise qua- 
lité des couleurs qu’il employait. Lors- 
qu'il produisait quelque ouvrage né- 
eligé, il affectait de le louer beau- 
coup; mais lorsqu'il avait soigné ua 
tableau , il gardait le silence , et Pa- 
bandonnait à son propre-mérite. Cet 
artiste a gravé, avec beaucoup de goût 
et d'esprit, plusieurs paysages, parmi 
lesquels on distingue surtout un St, 
Jérôme et un St. Bruno au milieu 
d’un désert. Ses dessins, soit à la 
plame, soit à la mine de plomb, sont 
faits avec une facilité singuñère et exé- 
cutés d’une manière large et hardie, 
Après une vie assez crapu'euse, Van 
der Kabel mourut à Lyon en 1695. 
Pr, 

KADLUBEKouKODLUBKO 
( VincenT }), historien polonais, de 
l’ancienne famille des Rosa, né à Kar- 
wow, près d'Opatow en Gallicie, fut 
prévôt de Sendomir ; il futnomméévé- 
que de Cracovie en 1208 .et chargé 
en 1214 par Leszko le Blanc, de con- 
duire la princesse Salomé à Hahez, 
où elle épousa Kolloman, fils d'André 
roi de Hongrie : il se démit en 1218 
de sou évêché, pour entrer dans une 
maison de l’ordre de Citeaux, à Jen- 
drzeiow, en Gallicie, où il mourut 
le 8 mars 1223, après y avoir passé 
cinq années , comme simple religieux, 
dans la plus stricte observance de la 
règle. 1! fut enterré au milieu du chœur, 
où on lit son épitaphe. Nous avons de 
Jui : Æistoria Polonica , cum Com- 
mentario Anory mi, dont il a paru 
deux éditions , lune à Dobromisl en 
1612, et l’autre à Leipzig en 1712, 
à la suite de l’histoire de Dlugosz. Le 
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commentateur anonyme y a joint un 
précis des événements qui se sont 
passés depuis 1202, époque où Kad- 
lubek avait fini son ouvrage, jusqu’à 
Vannée 1434. Dans les trois premiers 
livres de son histoire, Kadivbek a 
rassemblé, à l'invitation du roi Ca- 
sinir , et publié en formes de lettres, 
les entretiens que Jean, archevêque 
de Gnesne, et Mathieu , évêque de 
Cracovie, morts dans le xn°. siècle, 
avaient eus ensemble sur l’histoire de 
leur patrie. « Les évêques Jean et Ma- 
> thieu , dit l’auteur , tous les deux 
» avancés en âge, et respectables par 
» leur sagesse, dissertaient sur Pori- 
» ginc et l'accroissement de notre répu- 
» blique. Jeune rappelie parfaitement 
» les discours que tenaient ces deux 
» personn:ges, dont l'autorité est pour 
» moi d’un sigrand poids. » Dans le 


remuer livre, Jean et Mathieu expo-' 
: P 


sent, en dix-sept lettres, fortau long, 
et avec une surabondance puérile d’é- 
ruditien, toutes les fables que des tra- 
ditions populaires avaient répandues 
en Pologne, sur les premiers chefs de 
Ja nation polonaise, sur leurs guerres 
avec la reine Sémiramis, avec Alexan- 
dre le Grand, et avec Jules-César. Ma- 
thieu raconte; Jean propose ses dou- 
4es , et fait ses réflexions. Le commen- 
taire qui suit chacune de ces lettres, 
ajoute toujours aux fictions du texte. 
Le second livre commence à l’élection 
de Piaste en 842 ; le troisième finit 
en 1146, au temps de Boleslas le 
Crépu. Le quatrièmelivre, qui est ex- 
clusivement louvrage de Kadiubek, 
m'est point, comme les trois premiers, 
rédigé en forme de lettres; il com- 
prend vingt-sept chapitres avec leur 
‘commentaire : On y trouve les faits 
qui sont arrivés sous Mieacislas le 
Vieux , sous Gasimir IT, et sous 
Leszko le Blanc, jusqu'en 1202. Cet 
ouvrage a tous les défauts que lon re 
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proche aux productions littéraires des 
xrie. et xuni°. siècles. Cependant l’au- 
teur est vrai et fidèle, quand il a pa 
sortir enfin des temps fabuleux qui 
entourent le berceau de la monarchie 
polonaise : il a recueilli des matériaux 
pour lhistoire des onze premiers rois 
et ducs chrétiens de la dynastie 
des Piastes. Les princes évêques de 
Warmie avaient dans leur biblio- 
thèque à Heï'sberg ,un manuscrit qui 
contient la chionique de Kadlubek, 
celle de Martin Gallus, et une troi- 
sième écrite par un auteur anonyme. 
Une note, ajoutée au manuscrit, dit 
qu'il a été écrit en 1426, pour Pierre de 
Schamotula, castellan de Posen. Le 
comte Grabow:ki, prince évêque de 
Warmie, le fit publier en 1749, à 
Dantzig; mais ce que dans cette édition 
l'on appelle la Chronique de Kadilu- 
bck, n'est qu'un extrait de l’ouvrage 
historique dont nous venons de par- 
ler. Le copiste de Schamotula, au lieu 
de transcrire fidèlement le texte qu’il 
avait sous les yeux , ne fit que ’abréger : 
il suit Kadlubek pas à pas; il raconte 
les faits, en se servant des mêmes ex- 
pressions, mais sans s'attacher à l’or- 
dre que l’auteur avait adopté. G—x. 
KÆMPFER (Enceceerr), méde- 

cin et voyageur célèbre, naquit le 16 
septembre 1651 à Lemgo, dans le 
comté de Lippe, en Westphalie, où 
son père exerçait le saint ministère. 
Kæmpfer fit ses premières études sous 
le toit paternel: 1 alla les continuer à 
Hameln, en Basse-Saxe ; et bientôt 
cédant à un insurmontable penchant 
pour les voyages, il se rendit succes- 
sivement, pour le même dessein, en 
Hollande, à Lunebourg, à Hambourg, 
à Lubeck, à Dantzig, à Thorn, et, en 
1674, à Cracovie, où il aprofondit 
Vhistoire et les langues mortes et vi- 
vantes, ct prit le degré de docteur 
en philosophie. [passa ensuite quatre 
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ans à Kœnigsberg, s'appliquant à lhis- 
toire naturelle et à la médecine, de sorte 
que l’on serait tenté de croire qu’il 
cherchait à étendre le cercle de ses 
connaissances, afin d’être mieux en 
ctat d'entreprendre avec fruit des 
voyages lointains. À l’âge detrente ans, 
il revint dans sa patrie: après un court 
séjour, tlse remit denouveau en route, 
retourna en Prusse, et, s'étant embar- 
qué à Kœnigsherg, en 1687, il visita 
l'université d'Upsal. Partout son mé- 
rite lui avait procuré la connaissance 


des hommes les plus distingués : il. 


L'est donc pas étonnant qu'il ait fixe 
en Suëde attention de Rudbeck et de 
Puffendorf, père de lhistorien. On 
lui fit les offres les plus brillantes pour 
lc déterminer à s'établir en Suède ; 

sais il n’écouta que celle de Puffen- 
dorf, qui lui proposa d'accompagner, 
en qualité de secrétaire de legation, 
Louis Fabricius, que le Gouverue- 
ment envoyait en ambassade en Rus- 
sie et en Perse.On partit de Stockholm 
le 20 mars 1683 : après une réception 
magnifique à Moscou, l'ambassadeur 
alla s’embarquer à Astracan, sur la 
mer Caspienne, et, le 29 mars 1684, 
fit son entrée daus [spabhan. Avant 
terminé ses négociations, 1 se prépa- 
rait à retourner en Europe , lorsque 
Kæmpfer prit un autre parti. «Tandis, 
» dit-1l, que l'Allemagne était encore 
» engagée dans une guerre avec la 
» Porte-(juiomane et avec le roi très 
» chrétien, l'ambassade suédoise dont 
» J'avais Phonneur d'être secrétaire, 
» reçut son congé de la courde Perse: 
» rien ne convenait autant à mon in- 
» cination que de voyager. D'ailleurs 
» j'aimais mieux mener une vie er- 
» rante et Inquiète, que d'aller m'ex- 
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» poser chez moi à cetie foule de ca- 


» lamités dans lesquelles ma pairie 
» Ctait enveloppée. Je quittai donc 
» l'ambassadeur, qui voulut bien m'ac- 
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» compagner avec son cortége Jus- 
» qu’à un mille d'Espahan; et je par- 
» ts dans la ferme résolution de pas- 
» ser quelques années à visiter Îles 
» cours, les états et les nations de 
» l'Orient. Je n'étais pas accoutumé à 
» recevoir des secours considérables 
» de chez moi. Je m'étais maintena 
» jusqu'alors par ma seule iudustric. 
» Ge fut par le même moyen que je 
» subsistat dans la suite, durant mon 
» séjonr dans les pays étrangers, CÈ 
» que je me mis en état de servir la 
» compagnie hollandaise des Indes 
» orientales, quoique dans un emploi 
» moins honorable. » Cet emploi était 
celui de chirurgien en chefde la flotte 
qui croisait alors dans le Golfe persi- 
que. Kæmpfer traversa la Perse, et 
arriva à Gomron, à la fin de novem- 
bre 1685. I séjourua deux ans dans 
ce port de mer, où, peu de temps 
après son arrivée, linsalubrité du 
climat mit sa vie en danger. Des qu'il 
put sortir de son lit, il se retira dans 
la campagne des envirous pour se ré- 
tablir par le changement d’air, et mit 
son loisir à profit en faisant des obscr- 
vations sur la cause même de ses 
maux , et sur tout ce qui frappa son 
attention. Quelques biogiaphes ,trom- 
pés par un passage de la préface de 
son premier ouvrage, Ont SUPPosé 
qu'il avait entrepris un voyage en 
Egypte : il dit seulement qu'il avait 
foriné le dessein d’y aller. D’autres 
ont avancé q'apiès avoir pris Congé 
de l'ambassade, it avait cédé à Pinvi- 
tation du prince de Teflis, qui Pavait 
nommé son premier médecin, et qu'il 
s'était rendu dans sa capitale ; qu'on 
avait essayé de Py fixer par les espé- 
rances les plus séduisantes , surtout 
par celle d’un mariage avec une fem- 
me jeune, belle et riche, mais que, 
préférant sa Hberté, 1l avait suivi les 
conseils du père Raphsel du Mans, 
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capucin français, missionnaire à Ispa- 
ban, et interprète du roi de Perse, 
et acqniescé en conséquence AUX pro- 
positions de l'amiral hollandais. Quoi 
qu'il en soit , il partit de Gom- 
ion sur la flotte hollandaise, à la fin 
de juin 1483: elle toncha à divers 
établissements sur les côtes de l'Arabie 
heureuse, de l'empire du Mogol, de 
Malabar, de Cey'an, du Golfe du 
. Bengale cite CNET arriva , en 
septembre 1689, à Batavia, qu'il quitta 
au moisdemaisuivant; et il s'embarqua 
en qualité de médecin de l'ambassade 
que la compagnie hollandaise envoie 
tous les ans au. Japon. Il obtint la 
permission d’aller à bord du vaisseau 
qui devait toucher à Siam; et enfin, 
le 25 septembre, il descendit à terre 
dans la petite Île de Deshna, près de 
Nangasaki. Kæmpfer nous "apprend 
que par les services qu'il rendit aux 
Japonais, par sa coimpliisance, par sa 
hbcrahté, 1 s’insinua dans lomitié et 
la familiarité des interprètes et des 
officiers, et les gagna si bien, qu'ils 
delnotuderenté de sépoudre à cé 
de ses questions, et que, lorsqu'il se 
trouvait seul avec eux, ils fui révé- 
laient même Ics choses sur lesquelles 
ils sont obligés à un secret invivlable, 
Un jeune homme qu’on lui avait don- 
né pour le servir, et en même temps 
pour étudier sous lai la médecine et la 
cuirutgie, ayant trallé avec succès , 
bis direction, le principal officier 
de Desima , reçut la p'rmission de ne 
plus quitter Kæmpfcr, Gelui-ei ensei- 
gna le hollandais à son élève, qui, 
jar reconnaissance, lat appôrtait tous 
les livres qu'il pouvait souhaiter. Ain- 
si, malgré la jalousie et la défiance du 
gouveruement japonais, Kæmpfer fut 
à rmième de satisfaire sa RRRRULE sur 
ja plupart des points qu'il desirait 
counäitre, Quand le directeur du com- 
merce hollandais partit pour Iédo, le 
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lui donnèrent 
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10 février 1691, Kæmpfer l'accompa- 
gna , et eut ainsi Poccasion de voir 
l'intérieur de l'empire : : l’année sui- 
vante , il fit le même voyage avec un 
autre directeur. Ii quitta Nangasaki 
le 31 ocivbre, ne séjourna ensuite 
que deux mois à Batavia, et, renou- 
çaut à de nouvelles excursiOns, pent- 
être parce que l’occasion ne s’en 
présenta pas , il s’embarqua pour 
l'Europe: il attérit à Amsterdam en 
octobre 1603. La plupart des savants 
qui se vouent Ha médecine, prennent 
le diplôme de docteur avant d’entre- 
prendre des voyages : ce ne fut au 
contraire qu'après être allé jusqu'aux 
confins de l'ancien moude, que Kæinp- 
fer eut idée dese faire recevoir docteur 
daus une science qu'il avait pratiquée 
avec le plus grand succès dans les ré- 
gions les plus eloiguées, Pour thèse 
imiugurale, il présenta dix observa- 
tions surdes choses singulières et rela- 
tives à la médecine, qu'il avait recueil- 
lies dans ses courses lointaines. Ce fut 
à Leyde qu'il prit le bounet de doc- 
teur; puis il retourna dans sa patrie, 
Il avait le dessein de travailler aussitôt 
à mettre scs notes en ordre , et à 
communiquer au public le résultat 
de ses voyages : mais sa réputation, 
son expérience , la place de médecin 
du comte de Lippe et de sa famiile, 
qu'il obtint presque à son arrivée, 
trop d'occupation 
dans la pratique de son ait pour lui 
laisser beaucoup d’instants de loisir; 
et le soin de ses affaires domestiques 
qui avaient dû écessairement souflrir 
de sa longue absence, lui enleva le 
peu de moments qui lui restaient, I] 
crut qu'en prenant une compagne, 
il se debarrasserait d’une partie de ce 
dernier fardeau. Par untriste hasard, 
le mariage ne fut pas pour lui, com- 
me pour un autre voyageur, l'état le 
plus heurcux de la vie. Un des ne- 
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veux de Kæmpfer nous apprend que 
son oncle essuya, dans l'intérieur de 
sa maison, des tempêtes bien autre- 
ment fächcuses que celles dont il 
avait été assailh dans sa uavigation le 
Jong des côtes du Japon. Tout fut mal- 
heur pour lui dans cctie union: il eut 
trois en ans ; il les perdit au berceau. 
A Page de soixante aus, il pubha son 
premier ouvrage intitulé Âmœænitates 
exoticæ, Ce n’était que comme lessal 
et le prélude de tous ceux qu'il se 
proposait de faire pariître, ainsi qu'il 
le dit dans sa préface. Ce livre obtint 
le plus grand succès: mais aucun 
éditeur ne se présenta pour aider Pau- 
teur à metire au jour les autres résui- 
tats de ses observations, quoiqu'il an- 
nonçât qu'il wavait plus qu'a leur don- 
ner la derritre main. Sa santé était 
fort altérée par ses longues courses et 
les fatigues attachées à sa profession : 
les chagrins domestiques achevèrent 
de la ruiner. Après deux rudes atta- 
ques de colique , il succomba le 2 no- 
vembre 1716, et fut enterré dans 
sa ville natale. On a de Kæmhfer : 
Amænitatum exoticarum polilico- 
physico - medicarum Fasciculi y, 
guibus continentur variæ rélatio- 
es , Observaliones et descriptiones 
rerum Persicarum , et ulterioris 
Asiæ mult& attentione in peregri- 
natiornibus per universum Orientem 
colleciæ, Lego, 1n712,1n-4°., fig. 
Le premier fascicule contient des rela- 
tious détaillées sur la cour de Perse: 
le second, divers morceaux concer- 
naut l’histoire naturelle etlaphysiaue, 
entre autres des notices sut Ja mer 
Caspienue et sur la presque-île d’O- 
hasra ou Abscheron, où sont les 
sources de naphte et la ville de Bakou; 
la description des raimcs de Nakchi- 
Rioustam et de Persépolis; une rela- 
tion des chrétiens de St-Jean; des dé- 
taiis sur l'ordalie par les croccdies ct 
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par le feu usitée dans lfnde, sur la 
fabrication da papier au Japon; une 
descripiion abrégée de cet empire: le 
troisitme, des observations d'histoire 
naturelle et de médecine, au nombre 
de seize, parmm lesquelles sont les 
dix de sa thèse inaugurale, et l’his- 
toire du thé: le quatrième, Phistoire 
complète du dattier : le cinquième, là 
description des plantes du Japon, que 
Pauteur a rencontrés durant ses 
voyages à travers ce pays. Ces sujets 
si différents sont Lraités avec un talent 
égal. On y est fra 2ppé de la profon - 
due et de ï étendue des connaissances 
de Kæmpfer, de sa rare sagacité, de 
son jugement exquis et de | la pureté 
de son style. Fous ies savants convien- 
nent que ce livie est une mine imé- 
puisable de retiserouements sur PAsie 
dans tous les genres. Il est asstz mal 
imprimé, et Îles gravures sont géné- 
ralement si mauvaises, que l'auteur 
dut, dans sa préface, que la honte les 
Jui eût fait rejeter, si ciles n’eussent 
pas été nécessaires pour lintellisence 
du texte. Il doura aussi ia note des 
Guvrages suivants , ip lesquels il 
attendait qu'un éditeur : Japonia 
nOSTL temporis , avec € quarante figu- 
res. Îlse proposait de le faire paraître 
cn allemand. Le Journal des savants 
exprima le vœu qu'il fût publié en 
jatin pour que toute l'Europe jüt pro- 
ter de sa lecture, — /ferbarii trans- 
Gangelici specimen, in-fol.,aveceinq 
ceuts figures. Kæmpfer ne voulait le 
hvrer à impression que lorsque 
KRomph aurait publié son /forius 
ÆAmboinensis, afin, disait-il, dene pas 
répéter ce que ce naturaliste aurait dit. 
— Hodæporicum tripartitum , in-fol, 
C'était la relation de ses voyages de- 
puis Stockholm jusqu'à Batavia, il 
avait le dessein d’y ajouter autant de 
planches que l'éditeur le croirait con 
venable, et laissait à celui-ci à décider 
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si l’ouvrage paraïîtrait en latin, en al- 
lemand où en hollandais. Malgré le 
desir que témoigna le publie de jouir 
promptement de tous ces trésors, 

Kæmpfer ue trouva pas de ns 
qui répondit à son appel. Probable- 
ment l'étendue des ouvrages, et le 
grand nombre de planches qu ls à exI- 
gealent, les cffrayèrent. Les manus- 
crits restérent donc entre les mains 
des héritiers de Kæmpfer; l’un d’eux 
copia même au net toute l’histoire du 
Japon : : onnesait ce qui l’'empêcha 
de la publier. Sir Hans Sloane, ayant 
fait prendre des informations à Lemgo 
sur l’héritage littéraire de Kæmpfer, 
n'eut pas plutôt appuis que la famille 
consentait à vendre tous ces mavus- 
erits, qu'il les fit acheter. Il chargea 
Scheuchzer de traduire en anglais ce 
qu concernait le Japon. Cette version 
parut sous ce titre: The History of J'a- 
pan, etc. Londres, 1727, 2 vol. in-{ol., 
fig. Desmaizeaux en donna en français 
une traduction intitulée: Zistoire na- 
turelle, civile et ecclésiastique de 
l'empire du Ja la Haye » 1729, 2 

vol. in-fol., fig. ;1bid. 1931, 5 vol. in- 
12, fig. Cet ouvrage, dit M. Langlès, 
o au- Pr de tout éloge; le texte 
renferme eucore plus de choses que 
le titre n’en promet. Deux hommes 
qui, de nosjours, ont visité le Japon, 

M. Ehunberg, professeur de bot. 
que à Upsal, et feu M.Tiisingh, qui 
fit trois fois le voyage de Iédo com- 
me directeur du commerce hollan- 
dais, ont rendu hommage à l’exacui- 
tude de Kæmpfer, pour les descrip- 
tions et pour tout ce qui s est passé 
sous ses yeux. On avait, avant lui, 

déjà beaucoup écrit sur le Japon : 
mais, le premier, il fit bien connaître 
cet empire lointain. Get ouvrage est 
divisé en cinq livres : le premier con- 
tient le voyage de Batavia à Siam, et 
une description succincte de ce der- 
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nier royaume ; le reste du voyage jus 
qu’au Japon ; le tableau géographique 
de cet empire; des recherches sur lo- 
rigine de ses habitants, et son histoire 
shell. L'histoire politique remplit 
le second livre. Le troisième est con- 
sacré à l’état de la religion; le quatrie- 
me, à la description de Nangasaki; le 
cinquième, à la relation des deux 
voyages de Kæmpfer à la cour du 
Japon. Le traducteur français aajouté, 
comme appendices , des morceaux ti- 
rés des moœænitales exoticæ, et un 
extrait d’un voyage que les Anglais 
firent au Japon en 1673. Le livre de 
Kæmpfer fut traduit en hollandais en 
1795. Par Peffet des circonstances, 

l'Allemagne, patrie de l’auteur, ne put 
jouir de ce bel ouvrage que dans des 
traductions étrangères. On en fit une 
version infidele et tronquée: ainsi l’on 
éprouvait le regret de ne pouvoir le 
re dans la langue originale. Enfin, 
à la mort d’une mièce de Kæmpfer, 
en 17799, un libraire acheta deux 
manuscrits allemands de l’histoire du 
Japon, et les envoya à Berlin, à M. 
C.-G. Dohm, qui s'était chargé de 
publier l'ouvrage. Dès qu'il eut appris 
qu'il existait, ayant examiné avec 
Buüusching les deux manuscrits, 1l fut 
reconnu que l’un était de la main mé- 
me de Kæmpfer, et l’autre, la copie 
faite par son neveu. M. Dohm fut 
ainsi à même de procurer à ses com- 
patriotes la lecture du texte original. 
Il corrigea le style qui avait vil; et 
l'ouvrage parut à Lemngo, 1777, 2 val 

in-4°., fig. L'éditeur, en comparant 
ce texte avec les versions anglaise et 
française, s’est convaincu de la fidé- 
lité de celles-ci. Il donne de grands 
détails sur tous les manuscrits de 
Kæmpfer, conservés dans le Museurn 
britannicum de Londres, où ils pas- 
sérent après la mort de Sloane. Il en 
propose la publication par voie de 
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souscription: cette tentative n’a mal- 
heureusement pas eu beaucoup plus 
de succès que celle de Kæmpfer. On 
a seulement mis au jour {cones select. 
plantarum quas in Japonid collegit 
et delineavit Eng. Kempfer,etqueæ in 
Museo britannico asservantur, Lon- 
dres, 1691 ,in-fol. , fig. Linné, pour 
reconnaître les services que cet 1llus- 
tre voyageur avait rendus à lhis- 
toire naturelle, donna le nom de 
Kæmpferia à la zédoaire , plante des 
régions équatoriales., de la fimille des 
balisiers, et usitée en médecine. 

Es. 

KAESTNER ( Agranam - Gorr - 
MELF ), savant mathématicien, pro- 
fesseur à l’université de Gôttingue , 
naquit à Leipzig, en 1719. l s’ap- 
pliqua d’abord à la jurisprudence sous 
les yeux de son père, qui en donnait 
des leçons dans sa ville natale. Un 
tempérament robuste , et une fortune 
médiocre , mais au-dessus du besoin, 
mirent le jeune Kæstner à portée de 
cultiver d’autres branches des connais- 
sances humaines. Son oncle, G. R. 
Pommer, avocat distingué, possédait 
une riche bibliothèque, et savait les 
principales langues de l’£urope. I prit 
plaisir à cultiver les heureuses dispo- 
sitions de son neveu , qui montrait une 
précocité peu commune : dès l'âge 
de onze ans, il figurait honorable- 
ment dans une espèce d’académie 
( Collegium disputatorium) , formée 
des principaux élèves de son père. 
Son goût pour les ouvrages de ma- 
thématiques se manifesta dès cette 
époque; et il est remarquable qu'il eut 
beaucoup de peine à fixer dans sa mé- 
moire la routine des premieres règles 
de larithmétique, son esprit éini- 
neminent méthodique ne pouvant sui- 
vre une marche qu'autant qu'il en 
saisissait les motifs. Le professeur 
Hausen , qui fut un de ses premiers 
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maîtres, lui inspira pour la methode 
géométrique des anciens, cette prédi- 
lection que l’on retrouve dans tous fes 
ouvrages de Kæstner, Cest vers ce 
temps , que Gottsched essayait de re- 
mettre en honneur la littérature alle- 
mande. Kæstuer forma son style sous 
cet habile maître, s’étudia surtout à 
le polir, et parviut à donner à ses 
écrits, sur les matières les plus abs- 
traites, une élégance inconnue jus 
qu'alors en Allemagne. Il se distin- 
guüa dans la poste; ét 1! était bien 
plus connu à Leipzig , comme diseur 
de bons mots que comme mathéma- 
ticien : dans ses ouvrages les plus 
sérieux, comme dans ses traductions, 
on voit qu'il laisse rarement échapper 
l’occasion d’une plaisanterie, Kæstner 
montra aussi de bonne heure un goût 
très prononcé pour l'astronomie ; et 
s'étant procuré l'Atlas céleste de Bayer, 
il passait souvent la nuit entièredans la 
place du marché, à étudier le ciel étoilé : 
mais , dépourvu de bons instruments, 
il ne put pendant long-temps y faire 
que des progrès médiocres. Une co- 
mète ayant paru en 1742, Hausen 
en détermina l'orbite ; et Kæstner, 
impatient de l’observer au télescope, 
n’en put avoir à sa disposition qu'um 
vieux, à tube de bois, auquel ik 
manquait un oculaire. Il y suppléa 
au moyen d'un verre convexe qu'il 
fallait tenir avec la main. Il serait dif- 
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 ficile de décrire, en prose , les ob- 


servations que on pouvait faire avec 
un pareil instrument : le jeune astro- 
nome les chanta dans une ode, insérée 
dans la première partie de ses #elan- 
ges. I eut occasion, la même année, 
de se lier d'amitié avec J. Chrétien, 
Baumann , adroit opticien , qui avait 
appris , sans maître, Les mathéma- 
tiques dans les ouvrages de Wolf, et 
dont il épousa ensuite la sœur en 1956. 
Baumann lu procura une lunette 
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dont l'objectif avait six pieds de fover 
el qui grossissait vingt-lrois fois ; c'est 
avec cet instrument qu'ils pa Ai 
ensemble la comète de 1744 : ils tra- 
_vaillérent sans relèche à se procurer 
de meilleurs instruments: et ils en 
eurent enfin un de vingt-six pieds, avec 
lequel ils virent distinctement , 
le disque du soleil, 
taches blanches et niheuses que M. 
Schræter de Lihenthal y a observées 
depuis avec les télescopes les plus 
perfectionnés, Eu 1746, Kæstner fut 
nommé professeur extraordinaire de 
mathématiques; et l’appointement de 
300 rixdales , attaché à cette place, ne 
suflisaut pas à l'entretien de sa fa- 
mille ,1l y suppléa par des traductions 
qu'il fit pour divers hbraires : c’est 
ainsi qu'il publia en allemand les 
Mémoires de l'académie de Sue- 
de, Part de la teinture d’'Helot, Pop- 
tique de Smith. Il remporta même uu 
prix à l'académie de Berlin, par un 
mémoire écrit en français, sous ce 
ütre: Dissertation sur les devoirs 
qui résultent de la conviction que 
les événements fortuits dépendent de 
la volonté de Dieu, Berlin, 1754, 
in-4°. Enfin, Kæstner fut appelé, en 
3996, pour remplir à Gôttingne la 
chaire de mathématiques, à laquelle 
il doit sa principale réputatiou. La 
clarté de son enseignement attirait à 
ses leçons des élèves des contrées du 
nordles plus éloignées; cties nombreux 
livres élémentaires qu'il publia sur 
cette science, contribuèrent beaucoup 
à rendre presque populaire, en Alle- 
mage, l'étude des mathématiques. H 
n’a tache son nom à aucune théorie 
nouvelle, à aucune découverte du pre- 
mier ordre: mais les points surlesquels 
sa méthode d'instruction a produitune 
espèce de révolution dans l’enseigne- 
ment, en Allemagne ,:sont surtout, la 
théorie du binome, celle des équations 


sur 


ces espèces de 
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d’un degré supérieur, et celle de l’équi- 
libre des forces dans les leviers. Au 
surplus , 1 est juste de convenir que 
ses OUVrAages éiémentares apres avoir 
fit oublier pour ainsi dieu ceux de 
Woif, ont, à leur tour, été effacés 
par ceux de Karsten. Lorsque Gôt- 
tingue ( comme dépendauce du Ha- 
novre ) tomba au pouvoir des Fran- 
çais pendant la guerre de sept ans, 
plusieurs officiers français se firent 
un honneur d'assister aux leçons de 
Kæstuer. Il y trouva aussi, par de 
muiileurs instruments, le moyen :de 
satisfaire sa passion pour Pastrono- 
mie; et il fat le directeur de lob- 
servatoire de Gôttingne après. Tobie 
Mayer. Michiëis ‘ayant déterminé 
la cour de Copenbague à envoyer 
des savants eu Arabie, pour faire 
des découvertes utiles aux sciences, 
ce fat Kæstner qui proposa, pour 
cette expédition, le jeune Carsten 
Niebubr, lun de ses élèves, qui ayant 
survécu seul à ses compagnoris de 
voyage, nous à fait cosnaître les ré- 
suitats de cette savante expédition. 


Des troubles intérieurs et des querel- 


les particulières ayant agité la société 
littéraire de Gôttingue depuis 1796, 

elle cessa, pendant “quelques abnées , 
la publication de ses mémoires. Enfin 
Heyie, y ayant été appelé, y apporta 
son esprit conciliateur; £t ce fut à ses 
soins, ainsi qu'à ceux de Kæstner, 

que eue société savante dat, pour 
ainsi dire, son rétablissement, Ce 
dernier s’occupa de la rédaction des 
mémoires avec le plus grand zèle, et, 
pendant l’espace de quatorze ans, y 
fournit ‘quarante-sept dissertations, 
depuis le volume de 1756 à 1766, 

qu il publia lui-même, en 1971, jus- 
qu'au 14°, volume des Commentatio- 
nes, daus lequel on trouve son Spe- 
cimen analyseos geomnetricæ cum 
algebraica comparate, qu'il avait (a 
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le 16 juillet 1709 , moins d’une année 
avant sa, mort, Jusqu'à ses dernières 
anuées, il se fit un plaisir de travailler 
à la Gazette littéraire de Gôttingue : 1l 
ne s’y bornait pas à de savantes ana- 
lyses des ouvrages de physique et de 


mathématiques. 11 réservait, pour ses 


heures de recréation, la lecture des 


ouvrages de littérature mêmeles plus 
futiles ; et le compte qu'il en rendait, 
dans le même journal, le mettait à 
portée de s’y livrer à toute la gaîé 
de son esprit caustique et mordant. 
Personne n'etait à l'abri de ses épi- 
grammes et de ses espiégleries. Les 
plus estimables de ses collègues , tels 
que Michaëlis et Lichtenberg n'étaient 
pas plus épargnés que les autres : mais 
le respect que lai attiraient son talent 
et son zèle pour l'instruction publique, 
faisait excuser cet abus de son esprit. 
On voulut en vain l’engager à étudier 
les ouvrages de Kant, qui avaient tant 
de Succès dans le Nord. La termino- 
logie un peu compliquée de cette phi- 
losophie leffrayait. « Je possède douze 
» langues, tant anciennes que moder- 
» nes, disait il; elles me suffisent, et 
»je ne veux pas, à mon âge, en 
» apprendre une treizième. » Après 
avoir éié, pendant plus de quarante 
ans, l’un des principaux ornements 
de la première université d’Allema- 
gne, il mourut, plus qu’octogénaire, 
le 20 juin 1800. Après la mort de 
sa femme, qu'il perdit en 1758, il 
épousa La veuve d’uu officier français 
dont il n’eut qu’une fille. Cette der- 
nière épousa M. Kirsten, ancien ami 
de Kæstner, et en eut un enfant, 
qui mourut de la petite vérole à l’âge 
de deux ans, mais dont Pétonnante 
précocité, bien supérieure à celle de 
son aïeul, rappelait les prodiges de 
C. H. Heinecken et de J, Ph. Bara- 
tier, Le nombre des ouvrages dont 
Kæstner est auteur, éditeur ou traduc- 
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teur, de ses programmes on disserta- 
tionsacadémiques,des mémoires scien- 
tifiques on des morceaux delittérature 
qu'il a insérés dans divers recueils 
périodiques , s'élève à plus de deux 
cents ; et leur liste seule occupe douze 
pages dans le dictionnaire de Meusel. 
Nous y renvoyons le lecteur et nous 
bornons à indiquer les suivants : I, 
Prima quæ post inventam typogra- 
phiam prodiit Euclidis editio, 
Leipzig, 1990, in 4°. 11. De habitu 
matheseos et physicæ ad relisionem, 
ibid. 1752. Ge sout deux éjitres 
adressées an célèbre cardinal Quirini. 
IT, Mélanges ( Vermischte Schrif- 
ten), Altenbouig, 1955, in-8°.; 3°. 
édit. 1783 , ibid. 2 part. in-8', IV. 
Mémoires de la société d’ Harlem, 
traduits du hollandais, ibid, 1958, 
in-8°. V. Eléments d'arithmétique, 
de géométrie, de trigonometrie et 
de perspective, Gôttingue, 1758, 
in-8°.;id. 6°. édit, 1800 , in-8°. VI. 
Erlaüterung ete. ( Nouvelle démons- 
tration de l’immortalité de ame}, ibid. 
1567,in-4°.; morceau non moins re- 
commandable par la profondeur du 
raisonneinent que par la sublimitédes 
pensées et l'énergie du style, VIL Des 
Eloges ou Notices biographiques sur 
Leibnitz, Tobic Miyer, Rœlerer, 
Erxleben , Mister, Lichteubere , 
etc. VII. fistoire des Maitheémau- 
ques depuis le renouvellement des 
sciences jusqu’à la fin du xvir°. sie- 
cle, 1506-1800 , 4 vol, in-40., fai. 
sant partie de l’histoire générale des 
sciences, composée par les profes- 
seurs de Gôttingue, G+ savant ou- 
vrage n'est pas tertniné ; et le qua 
trième volume ne va que jusqu’au mi 
heu du xvir°. siecle, Ce n’est propre- 
ment , ni un livre de ma'hémat.ques 
cominele grand ouvrage de Montucta, 
ni mème une histoire comme celle de 
l'abbé Bossut, mais une histoire lis, 
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téraire et bibliographique des sciences 


mathématiques, où l’on trouve, non 
pas comme dans Murhard, le catalo- 


gue de toutes les éditions, mais une 
description raisonnée deslivres les plus 
rares. Voyez l’Eloge de Kæstner, par 
Heyne, dans le tom. xv du recueil de 
Pacadémie de Gôtuingue , sa Vie écrite 
par lui-même en 1768, et insérée, 
par Baldinger, dans ses Biographies 
des médecins et des naturalistes vi- 
vants, tom. 1°"., ét l'Histoire de l’'u- 
niversité de Güttingue par Putter. Le 
comte Guillaume 1°*., de Schaumburg 
et Lippe, a fait frapper, en 1970, à 
: Vhonneur de Kæstner, une belle mé- 
daille d’or. C. M.P, 
KAFOUR, souverain de l'Egypte, 
etait un eunuque noir qu'Aboubekr 
Mohammed al Ikhchid, fondateur de 
la dynastie des Ikhchidites, acheta 
pour la modique somme de 18 pièces 
d’or. Mais l'esclavage et la mutilation, 
loin d’avoir dégradé laine de Kafour, 
firent mieux ressortir les qualités et 
les talents qui lui méritèrent la con- 
fiance et la faveur de son maître. Ce 
rince, en mourant, lan 354 de l’hé- 
gire(946 de J.-C.), lui laissa la régence 
de ses états pendant la minorité de son 
fils Aboul-Cacem Anoudjour. Tandis 
que Kafour va mettre son pupille en 
possession de l'Égypte, son départ 
livre Damas à ambitieux Saïf Eddan- 
lah , émyr Hamdauide d'Alep. Mais 
Kafour , appelé par les habitants, 
accourt en hâte, et le chasse aisément 
d’une conquête encore malassurée. En 
345, il repousse une invasion du roi 
de Nubie dans la haute Egypte, et 
venge par de cruelles représailles les 
horribles ravages commis par ce bar- 
bare. Anoudjour étant mort vers la 
findelPan549, son frère Aboul-Haçan- 
Aly lui sucetde, ct Kafour couserve 
toute l’autorité. Deux ans après, les 
Grecs prennent Alep et assiégent Saif 
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Eddaulah dans la citadelle. Au lieu 


d'abandonner dans son malheur Fe- 
ternelenneini des Ikhchidites, Kafour 
lui envoie généreusement un secours 
de dix mille hommes, et les Grecs sont 
forcés de lever le siége. La mort d’A- 
boul-Haçan-Aly, lan 355, plaça enfin 
Kafour sur le trône; mais il en jouit 
à peine deux ans, et mourut le 20 
djoumady 1°. 357 de lhégire (23 
avril 0968 ), à l’âge de soixante - 
cinq ans. Cet homme sorti de la pous- 
sière eut toutes les vertus d’un grand 
roi; il aima les sciences et proté- 
gea les savants, Le trait suivant pein- 
dra son caractère. Un: Grec , jadis 
son compagnon d’esclavage et son 
concurrent dans la faveur d'Ikh- 
chid, ne pouvant se résoudre à flé- 
chir devant son égal, avait depuis 
quitté la cour avec éclat; mais le soin 
de sa santé l'y ramena malgré lui. 
Kafour pouvait aisément se débarras- 
ser d’un rival dont les talents et la 
haine lui portaient ombrage : il préféra 
regagner son amilié à force de bien- 
faits; et, ce qui paraitra plus éton- 
pant, il permit, il voulut même que 
les lonanges de cet ancien favori 
fussent célébrées, de son vivant et au- 
delà du tombeau, par le fameux poète 
al Motannabi. Kafour avait gouverné 
plus de vingt-deux ans l'Égypte et la 
moitié de la Syrie; il était même re- 
connu dans l'Hedjaz, et lon priait 
pour lui à la Mekke. Sa mort fut, 
pour l'empire musulman, le signal 
d’une grande révolution. Deux fac- 
tions se forment en Egypte en faveur 
de deux petits-fils d’ikhchid , tandis 
qu'un de leurs parents s'empare de 
Damas. Les Khalyfes Fathémites d’A- 
frique qui dèslong-temps convoitaient 
l'Egypte, contre laquelle ils avaient 
fait plusieurs tentatives inutiles, pro- 
fitent de lanarchie qui la désole, la 
soumettent à leur domination l'an 


558 de l’hésire (969 de J.-C. ), et 
mettent fin à la dynastie des 1kh- 
chidites, qui n'avait duré que trente- 
cinq ans. AT. 
KAGER (Marnras), peintre, na- 
quit à Munich en 1566. Après avoir 
appris les premières notions de son 
art dans son pays, sous la direction 
de Pierre de Witte, plus connn sous 
le nom de Pietro NÉE il alla se 
perfectionner en Jtalie, où il étudia 
particulièrement l’antique et les ou- 
vrages des grands maîtres. Après un 
séjour prolongé dans ce pays, il fut 
appelé à Munich près le duc Maximi- 
lien, clecteur de Bavière, qui lui ac- 
corda sa protection, le nomma son 
premier peintre avec un traitement 
considérable , et lui commanda plu- 
sieurs ouvrages. Cependant, malgré 
tant d'avantages, Kager, détournéde 
ses travaux par les “troubles de la 
ouerre, se décida à s'établir dans la 
ville d’Augsbourg, où son mérite l’é- 
leva à la place de bourgucmestre, et où 
il peignit, pour la sallé d'sudience de 
l’hôtel-de-ville, son chef-d'œuvre re- 
présentant le Jugement dernier. Mais 
il ne jouit Pas long-temps dela tran- 
quillité qu'il était venu chercher dans 
celte ville; il y mourut an hout de 
quelque temps, en 1634, à l’âge de 
soixante-huit ans. Outre le tableau cité 
ci-dessus, ses autres principaux ou- 
vrages sout : Le Bapiéme de .Jésus- 
Christ. — Sainte Cunégonde soute- 
nant l'épreuve du feu et des lames 
tranchantes.—Sainte Elisabeth ser- 
vant les pauvres. — Jésus - Christ 
apparaissant à Jacques de Ledles- 
na, jésuite. — Saint Jacques com- 
baltart contre les Maures, en faveur 
de don Ramire.— Le duc Maximi- 
lien de Bavière, commandant à la 
bataille de Prague, etc. Ces tableaux 
ont été gravés par R. Sadeler, L. et 
Wolfgang Kilian. Kager a gravé, d'a- 
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près lui-mème, le Baptéme de Jésus- 
Christ, et F. Kilian a en outre gravé, 
d’après ce maître, une suite de seize 
tableaux représentant Jésus - Christ, 
la Vi ierge , Saint Jean-Baptiste, et 
les apôtres. Le musée du Louvre 
possédait de ce maître un dessin à la 
plume et lavé, représentant le Christ 
descendu de la croix : il a été repris 
en 1815 par les Prussiens. P—s. 

KABLE ( Cristian ), en latin 
Calenus, médecin allemand, profes- 
seur à Greifswald , né dans Pile Fe- 
meren €n 1229, mort le 24 mars 
1617, a publié : [. Z/istoria de pro- 

fectione in T'erram sanctam poid 
Bogeslai X, Wittemberg Ms EME 
Mat IE. Heroes romani ex T. Li- 
vio desumpti et carmine reddit, 
Rostock, in-4°., et d’autres ouvrages 
moins importants. — Son fils nommé 
aussi Christian et surnommé le jeune, 
exerça la médecine à Prenzlau dans 
le Brandebourg, et a donné treize dis- 
sertations latines ,tirées de Melanch- 
thon. — Louis-Martin KauLe, pro- 
fesseur de droit à Gôttingue, et en- 
suite à Marbourg , né à Magdebourg 
en 1712, finit par excrcer à Berlin 
divers emplois de magistrature et d’ad- 
HR supérieure , et mourut le 

5 avril 1775. Parmi ses nombreux 
ouvrages, nous indiquerons les sui- 
vants : [. De divinatione, Halle, 
1734, im-4°. IL, qi scholis prophe- 
tarum , Gôttingue, 737; in-8°. DIE. 
Bibliotheca phélo iafeca Struviana , 
emendata et continuata, atque ultr& 
dimidiam partem aucta ,1bid. 1748, 
2 vol. in-8°. L'ouvrage de Struve, 
publié d’abord en 1704 , avait été 
augmenté en 1707, et en 1712. 
Kable remit à leur place dans le texte 
les additions que J. C. Lotter v avait 
faites en 1727, ct la suite donnée par 
J. H. Acker ; et il continua l’ouvrage 
jusqu’à son temps. Struve lui commu- 
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niqua lui-même des additions et cor- 
rections importantes. IV. De tru- 
tind Europæ, ibid, 1744, in-4°. 
tra iuit par Formey, sous ce titre : La 
balance de l’Europe, considérée 
comme la règle de la paix et de la 
guerre, Berlin, 3744 ,in-&°. V. Opus- 
cula minora , tomus 1 (etunicus), 
Fraucfort-sur-Mein, 1951,in-4°.;ec 
volume contient six dissertations de 
droit pubüc, qui avaient déjà vu le 
joûr séparément. Les ouvrages sui- 
vants sont en allemand, VI. Abriss 
etc. ( Précis de l’état actuel de La 
littérature, et de quelques discus- 
sions importantes dans le monde 
politique ), Gôttingue , in-8°.; ou- 
vrage périodique, commencé en juil- 
let 17937, et terminéen 1544. La col- 
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chacun, VII. Examen du livre inti- 
tule Metaphysique de Newion et de 
Leibnitz ( Amst., 1740 ,in-8° ), et 
du parallele de ces deux philosophes 
par M. de Voliaire , Gôtungre , 
3740 ,iu-4°. Gautier de S. Blanchard 
traduisit en français l'ouvrage de 
Kable, la Haye, 15443 Voltaire écri- 
vit à Kühle { V, tom. 49, pag. 122-3, 
édit. de Kehl,in-8°.) une Lettre que 
Moshein a traduite en allemand, VIT. 
Corpus juris publici $. 1..R, G. ou 
Recueil complet des lois Jondamen- 
tales de l'Empire germanique, Güt- 
tingue, 1744, 1545, 2 vol. in-8°. 
Enfin Kahle a été le principal rédac- 
icur dela Gôtiingisehe Bibliothek, 
1746,:547,5 oi in-S°., et à nai 
beaucoup « d'articles à la Gazette Jit- 
iéraire de Gôülüngue, €t à d’autres 
recueils. C. M. P. 
KAÏIB. Foy. Carus, ct FErRaR 
(tom. VI, pag. 487). 
KALRAOUS. be de lJrân, snc- 
géda à son père Kaï kobâd , chef de 
la dynastie Kaïanicnne , la 2e. des 
dynasties persanes, plusieurs siècles 
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de paix, 
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avant Père chrétienne. L'frân embras- 
sait à-peu-près les mêmes provinces 
que nous comprenons actuellement 
sous le nom de Perse, et s'étendait 
jusqu’à lOxus. À peine Kai. käous fut- 
ilmontésurletrône, que $ Sendjé, prince 
feudataire du Mazandérâti : entreprit 
de se rendre independant. Kaï Kâous 
résolut d'en tirer une vengeance écla- 
tante ; 1l n’écouta aucune proposition 
et annonça hautement le 
projet de détrnire la maison de Sendjé, 
Celui-ci, puisant de nouvelles forces 


dans le désespoir, et cherchant à tirer 


parti des localités, attira insensible- 
ment sen ennemi, avenglé par ses 
premiers succes, dans des licux qui 
ne lui laissaient point de moyens de 
salut, et s’empara de sa personne. A 
cétteeouvele) Roustem , prince feuda- 
taire du Zabcïstân , qui était resté à la 
défense du royaume, accourt avecune 
nombreuse armée, surmonte tous les 


obstacles, détruit les troupes qu’on 


lui oppose, et donne tout-à-la-fois la 
mort à Sendijé et la hberté à son roi. 
K:i-kâous, qu'un tel événement au- 
rait dû rendre moins téméraire , 
forma lc dessein de profiter de latran- 
quillité dont jouissaient ses états ,pour 
rétabhir Pempire de Férydoun dans 
toule son intégrité, ‘et soumeltre à ses 
lois les contrées qui successivement 
s'étaient rendues indépendantes. Ses 
premiers cHoits tomherent sur la Sy- 
ric : afin de jouir sans partage de la 
g'oire qu'il espérait retirer de cette 
expédition , il avait laissé à Roustem le 
soin des affaires de PIrân. Cependant 
Dsowlzedjr, roi de Syite, à qui les 
préparatifs du mobarque rânien 
n'avaicut pas échappé , réclama Îles 
secours des rois de l’Asie-Mineure, 
de l'Egypte, etc.; mais riei he put 
arrêter son ennemi, Gui, après trois 
grandes victoires, força Dsou’l. zedjr 
à icConnaitte sa ‘suzerainelé. Celui-ca 
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eut recours à la perfidie ; il proposa 
Sewdawéh, sa fille, eu mariage au 
schab , et l'eugagea à venir à sa cour, 
après avoir renvoyé son armée dans 
Virän. Maitre a'ors d’agir, Dsou1- 
zedjr le relint prisonmer, et ne con- 
sentit à lui rendre la liberté, qu’au- 
tant que Kaï-käous le dédommagerait 
deses pertes, etqu’il renonçerait ätoute 
prétention sur ses états. Hientôt la 
renommée porta cette nouvelle dans 
lirân. Roustem , qui était en ce mo- 
ment occupé à repousser une JuVasion 
d'Afiacyab, envoya une armée pour 
temr la Syrie en échec, et obligea 
Afrscyab, après une grande victoire , 
à repasser l’'Oxus. De ia, il vola en Sy- 
re, vaiuquit et fit prisonuiers Dsow’1- 
zedjr et ses alhés, et ramena Kaï- 
kâous dans ses états, Cependant tant 
de malheurs avaient abattu esprit de 
ce prince, et ne lui permirent pius dé- 
sormais d'entreprendre d’expéditions 
luintaines. Sewdawéh , qu'il avait 
anenée de Syrie , et qui plus tard de- 
vait mettre la désoiation dans la fa- 
mille royale et le royaume, jouissait du 
plus grand crédit. Kaïi-käous aban- 
douna les affaires, et se livra insensi- 
blement aux plaisirs et aux fêtes. 
Pour se distraire, il s’'occupa d'em- 
hellissements ; 1 fit élever aux en- 
virons de Pehhlou, près du Gancase, 
des palais magnifiques, où brillaient 
Vor, l'argent et les pierreries , et dont 
Ferdoucy ne peut expliquer la magni- 
ficence que par linterveution des 
génies. Ebloui Ini-même d'un ouvrage 
si éionnaut, le schah s’imagina qu'il 
pourrait, à l'exemple de Djcmschyd, 
et aidé des génies, s'élever jusqu'au 
firmament, et contempler de près ces 
globes qui roulent sur nos têtes : des 
aigles soulevérent un siége fort lé- 
ger, sur lequel il était assis; mais, 
parvenus à une certaine hauteur , ils 
gédèrent au poids du char, qui temba 
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dans un bois pres d’Amil. Kxi-käous, 
ratnené à la raison, commençait à 
faire oublier tant de folies paruneadmi- 
pistration sage et éclairée (1), lorsque 
Afracyab, roi du Touran, sur la foi 
d'un songe, attaqua de nouveau lIrân. 
Ce prince , dont les états s’étendaient 
au nord de FOxus, et à l’est jusqu’à 
Ja Chine, s'était vu, pendant plusieurs 
années , maître du pays qu'il attaqnait. 
Tous ses efforts tendaient à ne faire 
qu'uu seul rovaume de ses états et de 
ceux de Kaï käâous. Roustem alla à sa 
reucontre, avec une armée de plus 
de deux cent mille hommes. Après 
quelques combats singuliers. 1l s'en 
gagea use bataille terrible, Afracyab, 
vaincu , prit la fuite et Uemanda la. 
paix. Roustem, au milieu de si grands 
événements , eut occasion de voir 
Tehhiminéh, file d’un princetouranien 
Frappé de sa beauté, 1l épousa, mais 
dans le plus grand secret. Cependant, 
obligé de ramener l’armée à Ystakhar 
(ou Persépolis), ilabaudonna Tehhini- 
néb. Quelque temps après son départ, 
elie accoucha d’un fils, qu’elle nomma 
Sobhreb. Celui ci se fit remarquer de 
bonne heure par une adresse et uue 
force prodigieuses : ilne respirait que 
pour les combats, et parlait déjà de la 
conquête de l'Trân. Afracyab conçoit 
les plus grandes espérances : dans le 
dessein de opposer à Roustem, illève 
une puissante armée, et en remet le 
‘commandement à Sohreb, quoiqu’à 
peine âgé de dix-huit ans, Au moment 
du deprt, celui-ci apprend de sa mère 
le secret de sa naissance. Plonge dans 
une agitation profoude, il se promet 
de ne point combattre son père. Ce- 
pendant Roustem n'avait plus eu de 
nouvelles de Tehhmineh : quoiqu'il 


(:) C'est de là que vient sa réputation de sa. 
gesse. D:ns les anciens livres sacrés des Parsis, 
on demande à Dieu la sagesse de Kaï-Käous. 
(l'er. le Lend-Avestu, \yu. 11, pag. 93 etg7.) 
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éprouvät quelque répugnance à re- 
prendre les armes, il était loin de 
s'attendre qu'il nuit à triompher de 
son propre fils. Après bien des hésita- 
tons, craignant que lon attribuât ses 
sofa à :la rate , jaloux d’ailleurs 
de mettre un terme aux succès de 
Sobreb, il se décide à partir. Sohreb 
veuait de s'emparer de Sefed dans le 
Khorassan. On lui persuade que son 
père n’est pas dans Parmée iranienne. 
Des-lors il ne balance plus: son défi 
s'adresse à tous les héros du camp 
ennemi. Roustem entre en lice; tous 
les regards se portent sur le deux 
champions : ceux-ci font des efforts 
extraordinaires ; le combat dure 
loug-temps : enfin, Sohreb tombe 
percé d’un coup mortel. Déplorant sa 
funeste destinée, aux prises avec la 
mort, il appelle la vengeance de Rous- 
tem sur celui qui le faisait périr. Ce 
père infortunéreconnaît alors son fils, 
tâche, mais vainement, de le rappelet 
à la vie, ets abandonne tout enticr 
sa douleur. Les deux armées bide 
part à ce tragique événement, et re- 
tournent dans leurs pays respectifs. 
Cet événement , réel ou fabuleux, a 
fourni à Ferdoucy, lun des beaux épi- 
sodes de son poème; il a été publié à 
Calcutta en 1814.(7o7. Ferpouay.) 
La paix semblait consolidée pour tou- 
jours , lorsque la fortune suscita de 


nouveaux germes de discorde. Afra- 


cyab avait conçu une passion crimi- 
nelle pour sa nièce Saady-bânou(r). 
Pour la punir de ses refus , 1 la relégna 
versla frontière. Deux officiers de Kaï- 
kâous lenleverent , et la conduisireut 
au schah, qui l’épousa. Peu de temps 
après , elle mitau monde un fils, qui 
fut nommé Siyawousch. Roustem fat 
charge de l’élever. Bientôt le jeune 
prince se fit remarquer par les qualités 


(1) Bänou, mot persan qui revient au mot latin 
Lomina. 
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les plus brillantes. A la cour, il attira 
tous les regards. Malheureusement 
Sewdawéh en devint éperdûment 
amoureuse, et osa lui déclarer ses 
sentiments : elle fut repoussée avec 
horreur. Ne respirant des-lors que la 
vengeance, passant de l'amour le plus 
violent à une haine aveugle, elle lac- 
cusa, auprès du roi, du crime dont cle 
seulé ctait coupable. Le roi ne sachant 
qui croire dans cette affaire , en souinit 
la décision à l'épreuve du feu. La reine 
s’y refusa : mais Siyawousch poussa 
son cheval à travers les flammes sans 
aucun accident. Sewdawéh semblait 
ne pouvoir échapper à une mort igno- 
minieuse , lorsque Siyawousch obtint 
la grâce de la coupable, par ses 
larmes et ses prières. Cependant 
Afracyab jure de venger l'enlèvement 
de sa nièce, Uue nombreuse armée 
péuètre dans le Khorassan , et s’em- 
pare de Balkh. Roustem et Siya- 
wousch arrêtent les s progrès de len- 
ncini »ctse disposent à à.le poursuivre 
jusqu'au-delà de FOxus, lorsqu'ils re- 
coivent des propositions de paix, aux- 
quelles ils accèdent. Les partisans de 
Sewdawéh et les ennemis de Roustem 

crient à la précipitation ;ils prétendent 
que les avantages de cette paix ne ré- 
pondent pas aux succès qu'on avait 
ubtenus. Roustem, dégoüté du com- 
mandement, se retire dans son apa- 
nage. Kaï-kâous , entrainé par les sug- 
gestions de quelques courtisans, en- 
voie le prince Thouss à l'armée, en 
ordonnant à son fils de recommencer 
la guerre ou de résigner le comman- 
dement à Thouss. Siyawousch, dans 
une position aussi extraordinaire, €x- 
posé à epcourir la colère de son. père, 

où à manquer à la foi jurée, prend un 
parti désespéré ; il se dirige vers le 
Touran, pour passer de là en Ghine, 
Alracyab, ravi d’avoir à sa cour l’he- 
ritier présompuüf de lirâän, emploie 
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tous les moyens pour le retenir à Kan- 
kdiz sa capitale , et forme Le dessein 
de lui donner sa fille en mariage; il 
était même décidé à le nommer son 
successeur, Rien n’est négligé pour lui 
rendre son séjour agréable. Enfin, il 
lui donne sa fille, Frenkis-bâänou, en 
mariage, avec les provinces orientales 
de sesétats pour apanage. Siyawousch 
chercha une distraction à ses mal- 
heurs par de nobles occupations, le 
bonheur de ceux qu'il était appelé à 
rendre heureux , et lembellissementde 


Scharsân, daus laquelle il avait fixé 


sa résidence. Sa félicité paraissait fon. 
dée sur les bases les plus durables, 
lorsque la haine de quelques per- 
sonnes puissantes vint le précipiter 
dans un abime de maux. Ceux des 
guerriers qu'il avait vaincus dans les 
jeux militaires, ne pouvaient lui 
pardonner sa supériorité. Kerschi- 
wez lui-même, son aïeul maternel, 
prit ombrage de la faveur dont il 
jouissait aupres d'Afracyab. Il parvint 
à jeter, dans lesprit de son frère, 
des soupçons sur les desseins ulté- 
rieurs de Siyawousch. En même 
temps il faisait dire à celui-ci, que 
son beau-père conjurait sa perte. 4 
engage Afracyab à faire un voyage 
à Scharsän , pour se convaincre lui- 
mème de la vérité des rapports qu’on 
Jui faisait, et persuade sous-main à 
Siyawouch , qu'il doit se sauver par 
une prompte fuite, s'il ne veut pas 
périr Ignominieusement, Siyawousch 
est entraîné par des avis qu'il croit 
sincères, el tombe entre les inains des 
soldats de son beau-père, en cherchant 
à se sauver. Sa femme vient bientôt 
solliciter sa grâce : le perfide beau- 
père , redontant leffet de ses priè- 
res, arrache à son frère une sentence 
de mort, et fait massacrer aussitôt 
Siyawousch. Sa femme accoucha , peu 
de temps après , de Khosrou. Ge 
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jeune prince fut élevé loin des regards 


d’Afracyab , et fut obligé de contre- 
faire linsensé, pour ne pas exciter des 
craintes dans Pesprit des ennemis de 
son père : du reste, le sage Peiran 
n'oublia rien pour lui former le cœur, 


etle rendre digne du haut rang auquel 


sa destinée l'appelait. Cependant la 


-cour de l’Irän ne savait rien de ce qui 


venait de se passer, quoique la paix, 
entre les deux royaumes , durât de- 
puis le départ de Siyawonsch pour le 
Louran. Quelques années après, la 
nouvelle de sa mort s'étant répandue 
partout , les guerriers de l’Irân volè- 
rent aux armes. Rouslem , avant de 
prendre le commandement de l’armée, 
poignarda, de sa main, Sewdawéh 
la cause de tous ses malheurs, battit, 
en plusieurs rencontres , Afracyab, 
immola le fils de ce prince aux mäâ- 
nes de Siyawousch, s’empara de Kan- 
kdiz, et obligea Afracyab de cher- 
cher un refuge sur les frontières de la 
la Chine. Pendant sept ans le joug du 
vainqueur pesa sur le Touran. Mais. 
Roustemayant commencé à mettretout 
à feu et à sang, les habitants poussés. 
à bout , excités d’ailleurs par les émis- 
saires du prince fugitif, coururent aux. 
armes. Afracyab , profitant de ce mo- 
ment d'enthousiasme , et, surtout , de 
la retraite de Roustem, desservi auprès 
de son sonvérain , pénétra dans Plrän. 
La désolation de ce royaume, était à 
son comble; les peuples soupiraient 
après un libérateur : c’est dans ces 
circonstances ,que Kiw, fils de Gou- 
detz, prince d’Ispahan, se dévoua 
pour la délivrance du fils de Siya- 
wouch. Il passa lOxus, dépuisé en 
Touranien, parvint à découvrir le: 
jeune prince , et Pemmena ainsi que 
sa mère : après avoir terrassé les offi- 
ciers préposés a sa garde, il repassæ 
POxus , et présenta Khosrou à ladmi- 
ration des Iraniens. Kaï-kôous, re- 
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gardant son petit-fils comme l’objet 
des faveurs célestes, manifesta l’inten- 
tion de lui résigner da troue, Mais son 
second fils, Ferilourz, $e mét sur les 
rangs , s'appuyant sur son droit de 
naissance. Ki kâous, d'après l'avis 
de ses devis, décida que le trône 
appart dendrait à celui qui souméttrait 
Ja vile d’Ardehit, dans PAdhcr- 
baï. ljan. Gute ville était la seule, en- 
deçà de- POxus, qui ne recont At pas 
lPautorité des rois de l'Iran. Feribourz 
marcha le premier avec une puissante 
armée; mais 1} échoua complètement : 
les génies, disent les poètes, avaient 
tous conspiré coutre lui. Kbhosrou 
tenta la même cotreprise a son tour, 
1 fit une sommation à la vi ile, au 
nom du Dieu créateur du ciel et de Îa 
terre. La ville se rendit à ses armes. 
Dès-lors 11 n’y eut qu'une voix sur 
ses droits , son mérite, et le bonheur 
qu'on croyait attaché à tontes ses en- 
treprises. Jl fut proclamé roi sans Op- 
position : ses rivaux le reconnurent 
pour leur maître ; et Kaï-käous mou- 
rut dans la retraite, tranquille et 
considéré, apres avoir pu se convain- 
cre de Péciat dent lfrâu devait briller 
sous le règne de son petit-fils. On at- 
tribue à ce prince la fondation de 
deux observatoires, dont Pun à Baly- 
Joue. Les 6pinions des écrivains orien- 
taux varient sur Kaï-kiäous : nous 
avons suivi, de préférence, l’auteur 
da Schah-nameh et l'historien Khon- 
demir, sans chercher à les concilier 
avec les autres versions , qu'on peut 
voir daus d'Herbelot, On sait que les 
Musulmans, quand ils eurenteonquis 
ja Perse, s’effsrçèrent d’anéantir les 
monuments historiques, pour faire ou- 
blier tout ce qui avait quelque rapport 
à la religion des Mages. Quelques siè- 
clesaprèes, des princes, aumsdeslettres, 
h ‘oublièrent rien pour suppléer à cétié 
perte à-peu-près irréparable. Les au- 
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teurs qui cherchaientla vérité, n’enrent. 


le plus souvent que des documents 
incertains, Les poètes , comme Fer- 
doucy ete., qui n’étaicut pas as{reints 
à l'exactitude de Fhistoire , trouverent 
uu vaste champ ouvert à leur imagi- 
nation, et en profitèrent pour ré- 
pandre des- opinions, qui, quoique 
deénuées de fondement, n’en sont pas 
moins devennes , ponr ainsi dire, po- 
pulaires. Le regne de Kaï-kious ap- 
partient aux siècles héroïques des 
Qrientaux : comment déterminer ce 
qui peut raisonnablement êire re- 
gardé comme vrai? Que penser, par 
exemple , du règne de 150 ans de 
prince et de gel de 120 de son pére! 
Nous nous coatenterons de faire oh- 
server que plasicurs circonstances de 
célte époque s'accordent avec ce que 
les livres saints nous apprennent des 
monaiques de l'Orient du temps de 
Danicl; ce qui semblerair justifier le 
sentiment du céleébre W. Jones, qui 
plaçait l’avénement de Kxi-käons au 
trône, à l’année Giro avant J.-C. 
Il abdiqua ensuite en faveur de 


son petit-fils Khosrou on Cyrusdonile 


père, Siyawousch {qui serait le Cim- 
byse d'Hérodote ) avait épouse la fille 
d’Afracyab, Frenkis, c'est-à-dire Mau- 
dane. R—p. 
KAT-KAOUS ( Azz-eppyn I: }), 
septième sulthan Seldjoukide d’Anatc- 
lie, succéda à son père, Kaï Khos- 


rou , en 607 de l'hés. (1210deJ4.-C.). 


Il eut bientôt à se défendre cottre 
deux princes de sa famille, Tandis 
que son fière Kaï Kobad lui enlevait 
Angoura, son ouele Thogral Chab, 
sulthan d’Arzroum , l’assiégeait dans 
Siwas. Secouru par Aschraf Mouça, 
prince Aïoubite de Roha et d'Haran, 
Kai Kaous repoussa son oncle, porta 
la guerre dans ses états, et lai arra- 
cha letrône et la vie, en Dee Ïi avait 
déjà repris Angoura ; ; mais respectant 
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ks jours de son frère , il se contenta 
de Île retenir prisonnier dans le chà- 
teau d’Alminchar, sur l'Euphrate , et 
ne punit que par l’infamie les émvrs 
qui avaient partagé sa révolte, En 
Ori (1214 de J.-C, ), Théodore Las- 
catis, empereur de Nicée, surpris par 
un par de Turkomans, et conduit 
devant le sulthan , promet des villes 
et des châteaux pour sa rançon ; Kaï 
Kaous, surmontant sa juste fureur 
à l’aspect du meurtrier de son père 

accepie ses offres et lui rend la li- 
berté; mais Lascaris ne tient aucun 
de ses engagements, ét le sufthan aima 
mieux vivre en paix avec les Grecs 
que de tirer vengeance de cette insigne 
mauvaise foi. Ennemi plus généreux 
que fidèle allié , il se Higua, en 615, 
avec Afdhal, prince Aioubite de Sa- 
mosath, pour dépouiller Atziz, roi 
d'Halep, etce même Aschraf, qu’il avait 
sa utilement secouru autrefois. Ki 
K:ous prit Rob , Tell-bacher, et 
Manbedj ; céda la premiere à Afdhal 
et garda les deux autres, au mépris 
du traité : mais son avant-garde ayant 
été battue près d’Halep, par Aschraf, il 
abandonna ses conquêtes et son allié, 
et mourut Pan 616 (1219 de J.-C), 
ne Jatssant que des enfants en bas 
âge. Son frère, Kaï Kobad Ala-eddyn 
ui succéda (F7. ALADIN }. AT. 

KAIN. Foy. LErAIN. 

KAIOUK, troisieme grand khan ou 
empereur des Moghols, était fils d’Ok- 
tai, et peut-üis de Djeuguyz-khan. 
Quoique sou père, peu de temps avant 
sa mort, leût rappelé de Hongrie, il 
avait néanmoins désigné son petit-fils 
Chyramoun pour héritier de l'empire. 
Mais Tourakina, mère de Kaïouk sans 
égard pour les dernières volontés de 
sou époux, fit valoir la coutume des 
Moghols, qui déférait la regence à la 
yenve de l'empereur jusqu’à l'élection 
de sou successeur, Cette femme habrle, 
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pendant les quatre années qu’elle tint 
les rênes du gonvernement, n’épargna 
rien pour procurer la couronne à son 
fils, Elle s’assura des princes et des 
seigneurs moghols, en gagnant les uns, 
en éloignant les autres. Eifin, dans 
le kouriltat ou assemblée générale 
qui se tint à Cara Koroum, en pré- 
seuce d’un grand nombre de princes 
chrétiens et musulmans, tous vassaux 
et tribntaires , et des ambassadeurs 
de plusieurs puissances, Chyramoun 
fat exclu du trône, et Kaiouk procla- 
mé grand khan le 24 août 1246. Le 
détail des cérémonies qui précédèrent 
et suivirent son installation, offre un 
mélauge bizarre de magnificence et 
de grossièreté, et caractérise bien un 
peuple.barbare qui touche aux pre- 
miers degrés de la civilisation. Kaïouk 
avaitsignalé son courage dans l’expé- 
dition de son cousiu Batou-khan (Foy. 
Baru). Grave, sérieux, juste, ausst 
doux que son père, il fut plus libéral 
encore. Dans les audiences qu'il donna 
aux ambassadeurs, il prit un ton me- 
pagant avec ceux du khalvfe, et ren- 
voya avec mépris ceux des Ismaë- 
liens on assassins ( Joy. Haçan BEN 
Saspan, XIX, 280 }. Quoiqu'il traitât 
avec plus d’égards les envoyés du papes 
quoique parmi les chrétiens à son 
service on distinguât un de ses mi- 
nistres et un de ses secrétaires; quûi- 
qu’on vit devant sa tente une chapelle 
où ces chrétiens assistaient régnlière- 
ment au service divin, il prétendait 
néaumoins forcer {e papeet tous les 
potentats de l’Europe à lui prêter ser- 
ment de fidélité. Sous son règne ct 
pendant la régence de Tourakina, les 
armées mogho'es continuerent leurs 
progrès du côté de la Chine. En 1247, 
le roi de Corée fat contraint à payer 
tribut et à recevoir des commandants 
moghols. Kaïouk préparait un nouvel 
armement coutre l’Europe, Déja il 
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avait ordonné, dans tout sonemmnire, 
qui s'étendait depuis PAsie mineure 
jusqu’à la Chine, une levée générale 
detrois hommes sur dix, lorsqu'il fut 
surpris par la mort, Kiñïouk aimait ten- 
drement sa mère, à laquelle il devait 
le trône: par reconuaissance, il lui 
laissa toujours une grande influence 
dans les affaires. Le chagrin qu'il res- 
sentit de sa perte, le dégoûta du séjour 
de Cara Koroum, résidence de ses pré- 
décesseurs. Depuis long temps valé- 
tudinaire, 1] se mit en route pour ve- 
mir habiter les provinces occiden- 
taless mais arrivé dans la contrée de 
Camsatki , Sur la route de Samarkand, 
Al yexpira en 1246 ou 1240, âgé de 
quarame-lrois ans, après en avoir 
régné deux ou trois. Le moine Rubru- 
quis est le seul auteur qui accuse Ba- 
tou-khan de la mort de Kaïouk. Ce 
prince laissa trois fils; anais aucun 
d'eux, aucun des descendants de son 
père Oktaï, n’a porté le titre de grand 
khan , et l'empire passa dans la bran- 
che de Touly-khan, troisième fils de 
Djenguyz-khan (Foy. Maxcov ). 
AT. 
KAISERSBERG. Joy. Grires. 
KAKIG !l‘"., roi d'Arménie, de 
larace des Pagratides, était le deuxième 
fils d’Aschod HT. En lan 982, il se 
révolta contre son frère aîué Sem- 
pad IT, qui était alors occupé à faire 
élever les murs de la ville d’Aui: 
mais celle intmitié fut de courte du- 
rée, et les deux frères se réconci- 
D sans cependant que leur ami- 
tié fût bien sincère; car en l'an 987, 
Kakig fit secrètement alliance aves 
Abou-delf, émir musulman de Tovin, 
et tenta deseréyolter denouveaucon-— 
tre son frère ; ; mais informé peu après 
que Sempad” était instruit de ses in- 
trigues, 11 puit la fuite pour se mettre 
à l'abri de son ressentiment. La 
paix fut rétablie peu après par la mé- 
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dition de Vasag, connétable d’Armé- 
mie; ct Kakig fut créé prince des 
princes , ce qui était la seconde di- 
guité du royaume, Depuis cette épo- 
que 11 resta tranquille, En l'an 989, 
Sempad IT mourut sans enfants. Ka- 
kig monta alors sur le trône, et prit 
le surnom de Schahanschah , c’est- 
à-dire, roi des rois, parce qu’à cette 
époque les souverains de l’Arménie 
avaient dans leur dépendance plu- 
sieurs autres pelits princes, Qui por 
talent le titre de roi. Kakig était uès 
vaillant; et il eut, peuaprès son avè- 
pement, uue occasion de signaler son 
courage: il fit une expédition dans 
l'Arménie ovientale, où il soumit les 
peuples de Vaïots-dsor, de Khat- 
chen et de P’harhisos , qui s'étaient 
révoltés contre lui. Après avoir réta- 
bli la paix dans son royaume, Ka- 
kig ne s’occupa, peudant presque tout 
le reste de son règne, que d’embellir 
sa capitale et la province de Schi- 
rag de palais, d’eglises et de monas- 
tères. En l'an 998, Mamloun, émir 
musulinan de l'Aderbaïdjau, fit, avec 
une puissante armée, une itivasion 
dans la partie méridionale de PArmé- 
mie pour défendre les antres émirs 
qui y commandaiert contre les atta- 
ques des chrétiens. Le curopalate Da- 
vid, prince de Daik’h, issu de la 
branche des Pagratides qui régnait en 
Géorgie, et vassal de l’empereur de 
Constantinople, avait fait de 2 etre 
conquêtes dans celte partie de PArmé- 
nie. Mamloun vint l'y attaquer dans 
la ville de Mandzkerd. David, trop 
faible pour lui résister seul, envoya 
demander du secours à Kakig, roi 
d'Arménie, à Gourgen, roi de Géor- 
gle, et aux autres princes chrétiens 
dé ces contrées. Kakig lui fournit pour 
sa part six mille hommes sous le com- 
maudemeut de Vahram Balhavouni, 
père du connétable Vasag, géuerai 
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qui jouissait d’une grande considéra- 
tion, et passait pour être issu de la 
race des Arsacides. Ces troupes jointes 
à celles qui furent envoyées par les 
princes arméniens et par le roi de 
Géorgie renforcèrent l’armée de Da- 
vid, qui fut en état de tenir la cam- 
pagne , vainquit Mamloun , et le con- 
traignit de sortir de l'Arménie. En 
Van 1001, le neveu de Kakig, nomrrié 
David , qui était roi de l’Albanie ar- 
mévicnne, voulut s'affranchir de la 
soumission qu'il devait au chef de sa 
maison. Kakig rassembla une puis- 
sante armée, et entra dans les états 
du rebelle, qu'il ravagea pendant trois 
mois. Le roi d'Arménie revint ensuite 
dans sa capitale avec un butin consi- 
dérable. La guerre continua encore 
durant quelque temps : enfin elle 
cessa en Pan 1002 par Pentremise du 
patriarche Sergius LE. pq rétablit 
la bonne rs ie les deux 
princes. Kakig régna paisiblement 
pendant un grand nombre d'années, 
ct mourut dans un âge très avancé, 
en 1020, après un règne de vingt- 
neuf ans et dix mois. Il avait épousé 
_Kadramide, fille de Vasag, prince de 
Siounie. Îl en eut Jean Sempad et 
Aschod 1V , qui lui succédèrent. 
S. M—\. 

KAKIG IT, dernier roi de la race 
des Pagratides en Arménie, était 
fils d'Aschod IV, qui partageait l’au- 
torité avec son frère Jean Sempad. 
Aschod mourut en lan 1059 : son 
fils, alors âgé de quatorze ans , était 
trop jeune pour lui succéder ; dass 
son oncle se fit-il déclarer seul roi 
de touie l'Arménie. I} ne jouit pas 
long-temps de cet accroissement de 
puissance; car il mourut sans enfants 
en lan 1040. Kakig était encore trop 
jeune pour fare Se. par lui-même 
ses droits à la couronne, et les prin- 
ces arménicns ne songèrent pas à le 
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placer sur le trône de ses pères ; de 
sorte que l'Arménie se trouva sans roi 
pendaut deux ans. L'état fat alors dans 
la plus complète anarchie. Sergins, 

prince de Siounie, cherchait à se 
faire reconnaître Li par la force des 
armes ; et d’un autre côté Michel le 
Paphlagonien sommaïit les Arméniens 
de se soumettre à ses lois, et de lui 
remettre la ville d’Ani avec toutes les 
forteresses du royaume, Le rot Jean, 
pressé autrefois par les troupes de 
l'empereur Basile IT, avait consenti à 
lui céder ses états, à condition toute— 
fois qu'il en jouirait pendant sa vie, 
et que les Grecs ne les occupcraient 
qu'après sa mort. Michel appuyait 
ses prétentions de forces imposantes : 
mais les Armémiens qui avaient la plus 
grande aversion pour la domination 
des Grecs, résolurent de se défendre 
jusqu’à la dernière extrémité. Le prince 
Vahram, issu de Ja race des Arsa- 
cides, connétable du royaume, s’en- 
ferma dans la ville d’Ani, avec toute la 
noblesse et tout ce que l’Arménie pos- 
sédait de guerriers. Le siége fut long 
et opiniâtre; les Grecs furent plusieurs 
fois vaincus sous les murs de cette ca- 
pitale. Sergius, prince de Siounie, qui 
jusqu'alors avait été leur alhé, voyant 
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qu'ils ne pouvaient se rendre les maî- 


tres d’Ani, viut se joindre aux assié- 
gés ; et des troubles survenus dans 
l’armée ennemie après la mort de 
l’empereur Michel amenèrent bientôt 
la délivrance d’Ani. Quand les Ar- 
méniens furent délivrés detoute crain- 


te, Sergius renouvela ses tent.tives 


pour se faire déclarer roi ; mais le 
connétable Vahram, informé de ses 
Inanœuvres , se cCOoncerla avec son 
neveu Grégoire, célèbre déjà par ses 
talents maliainces et avec le patriar- 
che Pierre, pour faire proclamer le 
jeune Kaki légitime héritier de la 
couronne, Cct événement arriva en 
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Fan 1042. Ce prince, alors âgé de 
dix-sept ans, se faisait déjà remer- 
quer par son courage, sa grandeur 
d’ame et sa libéralité; il possédait la 
Fangue et Les sciences des Grecs. Dès sa 
tendre jeunesse il avait été confié aux 
soins des savants les plus sb a de 
son pays , et 1! égalait déjà les plus 
habiles théologiens et les plus illustres 
philosophes. Aussitôt que Sergius fut 
mistruit que Kakig avait été reconnu 
voi, 1} se rendit avec ses partisans dans 
la citadelle d’Ant, se préparant à y 
soutenir un siése. Pour prévenir une 
guerre civile, Kakig vint trouver sans 
armes et sans suite le rebelle, qu'il 
persuada de sorur de la forteresse 
sans effusion de saug. Sergius se re- 
tira dans ses états héréditaires ; mais 
furieux de voir son ambition trom- 
pée, il fit des courses sur le territoire 
royal , et se lia secrètement avec Îles 
Grees pour détruire le royaume qu'il 
m'avait pu parvenir à gouverner. Ka- 
kig fut obligé de se mettre en cam- 
pagne contre lui. Sergius fut vaincu, 
fait prisonnier , etamené à Ani, où 1l 
sut bientôt, par son adresse, se con- 
cilier l'amitié du jeune rot, qui fut 
assez imprudent pour lui accorder sa 
confiance, Peu après, Kakiy joiguit ses 
troupes à celles de Grégoire Arsacide, 
prince de Pedebni, etse mit en marche 
pour chasser les Turks Seldjoukides, 
qui avaient fait une invasion en Armé- 
pie , et qui étatent alors campes sur 
les bords du fleuve Hourazdan, près 
cte la forteresse de Pedchnr. Le roi 
d'Arménie les vainquit complètement, 


et les força de repasser l’Araxe, et 


de senfuir dans les montagnes des 
Curdes. En 1043, Constantin Mono- 
imaque étant, sans contestation, maître 
de l’empire de Constantinople, vou- 
lut fure valoir les prétentions de son 
prédécesseur sur l'Arménie ; il dépé- 
cha des atnbassadeurs à Kakig, pour 
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le sommer de mettre à exéention fé 
traité signé autrefois par son oncle. Le 
roi Pagratide protesta qu il serait tou- 
jours le fidèle serviteur de l’empe- 
reur, mais refusa d’äbandonner l’hé- 
ritage de ses pères. Alors Monoma- 
que envoya le général Michel Iasitas 
pour assiéger An; celui-ci fut vatrca 
et chassé de l'Arménie, Ge général fut 
remplacé par un Bulgare appelée Ni- 
colas, qui fut aussi Haftui Le prince 
musulman Abowlseyar qui régnait à 
Fovin, et qui avait promis d'aider les 
Grecs dal leurs projets, fut oblige 
de faire Ja paix avec Kakig. Le per- 
dix Seigius parvint à persuader au 
1 que le vaillant Grégoire qui Jus 
avait rendu de si grands serviees 
dans toutes ses guérrés, était scerète- 
ment lié avec les Grecs , et que c'était 
lui qui les excitait à attaquer l'Armé- 
nie, Kakig le crut, et il éloigna de sa 
cour Grégoire, qui se retira en 1044 
daus le pays de Daron, d'où il se rendit 
à Constantinople, L'empereur le reçut 
de la manière la plus amicale, le eom- 
bla de dignités et de biens, etlui côn- 
ri le titre de duc de Mésopotamie ; 
e qui confirma Kakig dans sa pré- 
Sjgrré contre la fidélité de ce gé- 
néral. L'injnstice du roi mécontenta 
beaucoup les princes arméniens. L’em- 
percur, informé des troubles qui divi- 
saïent lé cour de Kakig, envoya secrè- 
tement un message à Serglus et aux 
autres selgneurs, pour les engager à 
fui Hvrer la ville d’Ani, leur promet- 
tant de grandes récompenses . Ceux-ci, 
pour pouvoir servir plus craie 
les vues de l’empereur, l'engagèrent 
à écrire à Kakig pour Île farce venir à 
Constantinople sous un vain prétexte. 
Monomaque ne marqua pas de suivre 
cet avis, Les traîtres ue purent qu'avec 
beaucoup de peine porter le roi à sor- 
tir de sa capitale, qu'il quitia enfin 
en Van 1045 pour ne la plus revoir. 
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Quand l'empereur fut maître de Ka- 


kis , il fit de nouvelles instances pour 
en pe he la cession d’ Anj, lui offrant 
eu échange la ville de Mélitène. Le roi 
d’Arméme fut ivébrantab'e, et lem- 
pereur le fit mettre dans les fers. Le 
départ de Kakig avait été le signal de 
troubles à Ani. Sergins et ses partisans 
voulaient qu'on livrât de suite la ville 
aux Grecs. Le gouverneur Abirad et le 
connétable Vahrom, qui étaient restés 
filèles à leur roi, atmaient mieux, 
plutot que de la remettre aux Grecs, 
quon aprelât David, roi de FAlba- 
me, ou Pakarad, roi des Abkhaz, qui 
étaient de la race des Pagratides , on 
même l’émir Abouw’lsewar, qui avait 
épousé uve sœur de David, Les trai- 
tres, voulant les prévenir, se hâtèrent 
d ccitre à Gonstantmople , pour au- 
noncer leur soumission et demander 
des trouyes. Ils envoyèrent en même- 
temps Ks clefs à l'empereur. Quand 
il ent ce gage de la soumission des 
Arméniens , il fit appeler Kakig, qui 
fut attcré cn voyant ces preuves cer- 
tunes de son malheur: :1l pen refusa 
pes moins, avCC courage et dignité, 
d'acquiescer aux inteutions de Noncé- 
pe fut que plusieurs années 
après , que les avis de quelques-uns 
des personnages qui Pavaient accoin- 
pagné, le décidèrent à s’accommoder 
avec l'empereur. Il consentit à faire 


la cession d'Ani et de toutes ses pos- 


sessions dans l'Orient, pour lesquelles 

il reçat en échange la ‘ville. de Bizou , 

dans la Cappadoce. Mani de cet as 
important, Monomaqne envoya un 
de ses us pour prendre pos- 
session d'Ani, où les Grecs cependant 
r'entrérent pas sans difliculté. Après 
avoir vécu quelque temps à Constan- 
nople, K:kig obtint la permission 


. d'aller He à Bizoù avec sa fem- 


me, qui était fille de David Ardz- 
rouni, roi de Sébaste : il y vécut 
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long-temps occupé de la culture des 
lettres ; al y fit anssi construire plu- 
sieurs Müpastee es. En 1060 il quitta 
sa résidence pour alier à Constantt- 
nople défendre , en présence de lem- 
pereur Constantin Ducas , la doc-. 
trine de ses compatriotes , que cet 
empereur tâchait de réunk à la com- 
munion de PEglise grecque , projet 
qui n’eul aucun succès. Kakig re- 
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‘tourna ensuite dans où Cappadoce. 


Quand les Suldjoukides se lurent 
rendus maîtres d'Ani et de toute PAr- 

ménie, et que les Grecs eurent été 
Chasse de toutes les provinces qu'ils 
possédaient au-delà de PEupbrate, 
le ] Jouy qui pesait sur les princes ar- 
méviens fut considérablement allégé. 
Kakig rassembla quelques troupes, 
etfit des courses sur les terres des 

Grecs: il avait même le dessan de 
passer PEaphrate, et d'aller à lai cour 

de Melik-schah , sulthan des Seld- 

jouki des, pour tâcher d’en obtenir ses 
anciens états, En 1078, il se reudit 

avec ses troupes à Césarée de Cippa- 
doce, ct y massacra l'évêque Mare, 
qui était l’un des plus grands persé- 
cuteurs des Arméniens. En lan 1079, 
son fils David , qui était marié avec 
une fie d'Abelkhanb, prince armé- 
nien de Baberhon, se bromila avec 
son beau-père, qui s'empara de s1 
personne, et le retint prisonrier. Ka- 
kig vint alors pour atiaquer Abei- 
kharib, qui fit presque aussitôt Ja 
paix avec lui, et lui rendit son fils. 
Kakig, en rentrant dans ses états, fit 
des ravages sur les terres des Grecs, 
Dans une de ces courses , il s'arrêta 


pour passer la nuit dans un jardin 


auprès de la forteresse de Cybistra, 
qui était au pouvoir de trois frères, 
fils d’un Grece nommé Mandalé, os 
kig était fort loin de sa troupe, 
avec seulement trois de ses compa- 
gnons, Les Grecs fondirent à l'un- 
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proviste sur eux , et se rendifent maï- 
tres de sa personne. A la nouvelle de 
la captivité de Kakig , tous les Armé- 
niens de PAsie mineure prirent les 
armes , et vinrent assiéger le fort de 
Cybistra: mais leurs troupes se dis- 
persèreut bientôt; car les maîtres de 
la forteresse assassinèrent Kakig , et 
exposèrent son corps sur les murs 
pour montrer aux assiégeants l’inutilité 
de leurs tentatives. Ainsi périt le der- 
nier roi d'Arménie, de la race des Pa- 
gratides, Sou fils David fut empoi- 
sonné peu après , en 1080, par son 
beau-père Abelkharib. S. M—\. 
KAKIG, roi Pagratide de Kars 
ville d'Arménie, monta sur le trône 
en lan 1029, après la mort de son 
père Apas. C'était un prince distingué 
par Son humanité et par son amour 
pour les lettres : aussitôt qu'il eut pris 
les rênes du gouvernement, le pa- 
triarche d'Arménie, Pierre Ï, vint 
exprès de Sébaste pour passer quel- 
que temps à sacour. Outre la ville de 
Kars, située dans la province de Pa- 
sen, ce prince possédait le pays de Va. 
nant, qui est du côté du nord et d’un 
fort difficile accès : d ne payait aucun 
tribut aux Grecs ; content de son 
indépendance, il ne prit aucune part 
active aux guerres qui désolaient alors 
PArménie , et qui amenérent sa des- 
truction. Il se contenta , en 1046, 
d’envoyer un contingent de quatre ou 
cinq mille soldats, qui se réunirent 
aux troupes combinées des Grecs, 
des Arméniens et des Géorgiens, ras- 
semblées pour combattre les Turks 
Seldjoukides, qui, commandés par 
Ibrahim Jual, menaçaient d'envahir 
toute l'Arménie. Les Turks furent 
vaincus ; mais, dans leur retraite; ils 
portèreut partout le ravage; ils atta- 
quérent, prirent ct pilièrent la ville 
de Kars en 1050. Kakig n’eut que le 
temps de chercher un asile dans les 
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montagnes. Quand les Turks eurent 
évacué Kars, Kakig s’occupa d'en 
augmenter les fortifications, pour la* 
mettre à l’abri d’un coup-de-main. En 
1055, le suthan Thogrul-Begh, en- 
voya de nouvelles troupes, divisées 
en pusieurs corps, pour soumettre 
l'Arménie. Un de ces corps d'armée 
s’approcha du pays de Vanant : Ka- 
kig mit sa capitale en état de défense, 
et se hâta de marcher avec son con- 
nétabie, Thathoul, contre les Turks, 
qui furent completement défaits. De- 
puis cétle époque, le roi Kakig fut 
tranquille dans ses états, jusqu’à ce 
que le sulthan Seldjoukide Alp-Arslan 
fit en personne une nouvelle invasion 
en Arménie, etse rendit maître d’Ani: 
Kakig, trop faible pour résister au 
vainqueur, se soumit volontairement, 
et reçut Alp-Arslan dans sa capitale. 
Le prince turk lui laissa, en récom- 
pense, la hbre possession de son 
royaume , et l’admit au nombre de ses 
vassanx. Quand Alp-Arslan fat rentré 
en Perse, Kakig, voyant toute l’Ar- 
ménie au pouvoir des Turks, com- 
prit qu'il était impossible de conser- 
ver long-temps la paisible possession 
de son héritage : il envoya une am- 
bassade à Constantinople, pour pro- 
poser à l’empereur de lui céder Kars 
et le pays de Vanant, en échange de 
quelques villes de PAsie- Mineure. 
Constantin Ducas, qui régnait alors, 
lui donnales villes de Dzamentar, d’A- 
mosée, de Coman et de Larisse, avec 
une centaine de bourgs dans la Cap- 
padoce et la petite Arménie. Kakig 
quitta la ville de Kars, dans le mois 
de novembre de lan 1064, pour aller 
prendre possession de ses nouveaux 
états : le patriarche Khatchig IE 
était mort, peu detemps avant, dans 
la même aunce; et l’empereur grec 
empêchait qu'il Jui fût donné un suc- 
cesseur, pour que les Arménieus, pri- 
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vés de chef spirituel , se réunissent 
plus facilement à La communion ortho- 
doxe. Cette vacance durait depuis un 
lorsqu'enfin le roi Kakig par- 
vint a fléchir la rigueur de l'empereur, 
par l'entremise de sa fille Marie, 
femme d’Adorm, roi de Sebaste, qui 
avait beaucoup de pouvoir sur l'esprit 
de limpératrice Eudoxie. On assembla 
uu grand concile en 1065, à Dza- 
mentar ; et d’on y élut patriarche 
d'Arménie, Vahram de la race des 
Arsacides , fils de Grégoire, duc de 
Mésopotamie, qui prit, à son inaugu- 
ration , le nom de Grégoire IT. Depuis 
celle époque, on ignore ce que fit 
Kakig: on sait seulement , qu'en lan 
1070, il} Joignit ses troupes àacelles des 
autres princes arméniens de l’Asie- 
Mineure, pour délivrer le roi Kakig IT 
chef de leur nation , qui était prison- 
nier dans Cybistra. On a vu, à 
Varticle précédent , comment cette 
expédition se termina sans succès. 
Kakig et ses confédérés furent obligés 
de rentrer chez eux. Kakig mourut 
dans l’année suivante 1080 , sans 
laisser d’héritiers ; et ses états furent 
réunis à l'empire grec. S. M—-\. 
KALB( Jean , baron DE }, major- 
général des armées américaines ) ISSU 
d’une famille protestante et distinguée, 
établie dans le Margraviat d’Anspach 
soumis à la domination prussienne, y 
naquit, près de Nuremberg, vers 1752. 
Entré fort jeune au service de France, 
comme cadet, dans un régiment ailes 
mand , il était, en 1750, capitaine 
aide- major dans Lowendal: quelques 
années après , il fut nommé maré- 
chal-général-des-logis de l’armée ; en 
1765, lieutenaut-coionel dans Anhal; 
et, enfin, brigadier des armées, et 
chevalier de l’ordre royal du mérite 
miliiaire, Peu après la paix de 1565, 
et avant la disgrâce de M. de Go 
seul, M. de Kalb fut envoyé par ce 
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ministre pour faire une reconnaissance 
militaire et politique dans les colonies 
anglaises de l'Amérique ; ; ettel était 
le peu d’i importance qu’ on attachait 
à cet objet, que le baron de Kalb, 
à son retour, pat à peine obtenir Re 
audience du ee pour lui rendre 
compte de sa inission. Il se retira dans 
une petite terre qu'il possédait près de 
Versailles, passant une grande partie 
de l’année au rente sa famille, 
s’occupant de littérature et d’agricul- 
ture, Les discussions élevées entre 
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Angleterre et les colonies d’Améri- 


que occupaient alors tous les esprits : 
le baron de Kalb, qui avait puisé dans 
les armées françaises Pindignation 
qu'avait excitée dans tous les cœurs 
le honteux traité de 1765 ,‘où lAn- 
gleterre avait abusé d’un instant de 
prépondérance , se prononça vive- 
ment pour les Etats-Unis, qui d’ail- 
leurs lui semblaient avoir la justice 
de leur côté. Pendant son séjour à 
Paris, il se lia avec le docteur Fran- 
cklin et M. Silas Deane , agents des 
Américains , non reconnus, mais t0- 
lérés. Ces agents avaient pour mis- 
sion, d'engager la cour de France à 
se déclarer ouvertement pour lindé: 
pendance américaine, et de chercher 
à attirer, sous ses drapeaux, de bons 
officiers pour fortaeri leurs troupes. 
Après “plusieurs conférences, 1} con- 
clut avec M. Deane, le 7 novembre 
1776 , un arrangement tant pour Jui 
que pour M. Dubois Martin, lun de 
ses aides- de-camp , et quelques autres 
qu'il se réservait de nomner 3. arrati- 
gement par lequel il s’engageait à ser- 
vir la cause des Etats-Unis, sous les 
ordres du congrès, de tous ses 
moyens personnels, avec le titre et 
le rang de major-général : ses aides- 
de-camp devaient j jouir du rang et des 
appointements de major ’ Gus espèce 
detraité conclu, M. de Kalb s’occuna 
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de procurer aux Etats-Unis de nou- 
veaux défenseurs, parmi les ofliciers 
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qu'il connaissait particulierement. L'an 


des plus céthres qui, sous ses aus- 
pices, embrasserent le parti du con- 
grès, est le marquis de Lafayctte( 77, 
LAFAYETTE dans la Biooraphie des 
hommes vivants). s aruivérent en 
Amérique dans les premiers mois de 
3977. Là, de nouvelles diflicultés 
s'éievérent; etée ne fut que le 15 
septembre que le baron de Kalb ob- 
tiut définitivement le grade et put 
exercer les fonctions de major-géné- 
ral. Dès ce moment, il prit nue part 
active à toutes les affiires dans Îes- 
quelles l’armée américaine, quoique 
peu habituée à la tactique et aux évo- 
futions militaires, déploya une si bril- 
Jante valeur. En1580, le congrès ayant 
nommé commandant en chef delar- 
mée du Sud le général Gates, déjà 
distingué par ses succès, et auquel on 
supposait plus de connaissances uca- 
les qu’au baron de Kalb, celui-ci le 
reçut, le 15 juillet, avec de grands 
témoignages de dévouement, an cam p 
de Buffao-fort sur le Deep, et se 
plaça sous ses ordres. Afin de former 
des magasins etd’établir des hôpitaux, 
Kalb avait résolu de dévier de la hgne 
qui conduisait directement à Camden ; 
Gates nepartagea passonopinion,eteut 
tout lieu des’en répentir ; il crut qu'il 
était plus important d’opérer le plutôt 
possible sa jonction avec les troupes de 
PEtat , et de s’avancer vers les postes 
auglais par le plus court chemin, 
quoique ce fût un pays stérile, dont 
les habitants avaient peine à tirer 
quelques vivres. Le_27 juillet 1980, 
Parmée se mit eu marche, et bientot 
elle éprouva la plus grande disctte : 
ce ne fut qu'après bien des peines 
et des souffrances inouies , que Gates 
opéra sa jonction avec le général Cas- 
well, puis avec les troupes de la Vir- 
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ginie aux ordres du brigadier-géné- 
ral Sternes,et, le 15 août, prit position 
à septintiles de Camden, derrière une 
crique profonde. Kaïb formuit larrière- 
garde de cette armée, qui navait 
pas en tout quatre mille homines, et qui 
se disposait méanmoins à attaquer les 
Anglais infiniment supérieurs , soit 
par le nombre des soldats, et par leur 
discipline, soit par la force de leur ar- 
Ullerie, Mais lord Coruwallis prévint 
les Américains , eu prenant la réso- 
lution de venir les attaquer dans leur 
camp de Clermont. Le 17, après un 
moment d’hésitation, la bataille s’en- 
gagea sur tous les points; les milices 
américaines, après avoir vaillame 
ment combattu quelques instants, 
s’eufuirent en désordre. Gates, croyant 
tout perdu, se repha sur Charlotte- 
town, à environ quatre-vingts miles 
du champ de bataille, et partit le 
lendemain pour Hillsborough, afin 
de coucerter avec le gouvernement un 
nouveau plan de défense. Les troupes 
réglées, le baron de Kalb à leur 
tête, firent la résistance la plus 
opiniâtre. Ce fut dans cette position 
critique, que lord Cornwallis , s’aper- 
gevaut que, malgré tout le feu des 
troupes auglaies , les deux brigades 
américaines W’avalent pas perdu un 
pouce de terrain, poussa contre elles 
ses dragons, et,au mêmeinstant, les fit 
charger la baionnette au bout du fusil: 
elles furent à la fin rompues; ct comme 
elles ne phièrentqu'apres la mêlée, elles 
se dispersèrent et se rctirèrent en dé- 
sordre. Avant qu'elles fussent réduites 
à cette extrémité, le baron de Kaib 
tomba percé de onze coups , qu'ii re- 
çut eu faisant uuc charge visoureuse 
à la tête de son régiment d'infanterie. 
Son aide-de-camp, le lieutenant-co- 
louel Dubuisson , le prenant entre ses 
bras, et le montrant aux ennemis 
qui leutouraieut , leur dit quel était 
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ke grade et la nation de cet officier , 
etes pra de lépargner. En s’expo- 
sant ainsi pour sauver son ami, 
Dubuisson fut blessé lui-même, et fait 
prisonnier avec son oénéral. Quoi- 
que les vainqueurs lui eussent prodi- 
gué leurs secours , le baron de Kaïb 
expira au bout de quelques heures, 
eu dictarit une lettre dans loquelle & 
témoignant vivement aux ofhciers et 
aux soldats de sa division son estime 
.et son attachement. Le congrès, par 
sa résolution du 14 octobre 1380, 
ordonna qu’un monument serait élevé 
à la mémoire de ce brave be. dans 
la ville d'Annapolis, capitale du Ma- 
-ryland, La société de Cincinnatus 
envoya l’aigle, marque distinctive de 
cette association , aux deux enfants 
du général Kalb, qui servaient alors 
dans des réghnents allemands à Ja 
solde de France. Le bareu de Kalb 
était d’une taille élevée (1l avait près 
de 6 pieds de hant }, mais bien pro- 
portiounée, et d’une figure agréable. 
Il était fort instruit, connaissait les 
meilleurs ouvrages allemands, fran- 
çus et anglais, et parlait fort bien 
cinq à six langues. Il avait épousé, en 
1967, ME, Aune-Elisabeth-Enilie 
Van Robais, dont il a eu deux fiis, et 
une fille mauiée à M. Geymuller, of 
fier suisse, L'un de ses fiïs a péri 
sur Péchafaud révolutionnaire, en 
109; l'autre a servi avec distinction 
daus les armées françaises ( For, 
Kazs dans la Biogr. des hommes vi- 
pants } D—-z—s. 
KALF (GurraumE), peutre, 
naquit à Amsterdaw en 1630. Ïl eut 
pour maître Henri Pot, peintre d’his- 
toire et de portraits ; nus il ne sutvit 
pas la même carrière. Il s’adonna 
d'abord à la peinture de geure, dans 
laquelle les artistes hollandais ont 
aëquis une juste réputation : il y au- 


rait mêuc obienu de grands sucezs ; 
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mais persuadé que dans les arts ül 
n’esi aucune carrière à dédaigncr, 


Jorsqu’on y marche le premier, ül 


se mit à peindre des fruits, des 
vases d’or et d'argent, des nacres et 
autres objets de nature-morte. Il sur- 
passa bientôt tous les artistes qui, 
avant lui , s'étaient exerçés dans le 
même genre : ses tableaux furent re- 
cherchés des amateurs ; et comme au 
talent de la peinture 1] Joïgnait une 
belle figure , un esprit vif et gai, ct 
assez d'instruction pout n'être déplacé 
nulle part , il était reçu avec plaisir 
dans les meilleures socictés, où à 
brillait surtout par le talent paiticu- 
lier qu'il avait de conter. Ge qui fait 
le mérite des ouvrages du geure au- 
quel Kalf s’était sdonné | c’est l’heu- 
reuse dispoution et le bar choix des 
objets, la richesse des accessoires et 
la vérité de limitation ; et Pon peut 
dire qu'il possède à ta degré Eu - 
nent toutes ces qua‘ités. On cite par- 
üculiérement comme son chef-d’œu. 
vre un tableau qu'il peignit à Ams- 
terdam , et qui représente des vases 
el un melon coupe en deux; À est 
difficile de rien voir de plas vrai et qui 
soit peint avec plus de vigneur. Quoi- 
que ses ouvra2cs soient U'és-répan- 
dus en Flandre et en Hollande, le 

Musée royal n’en possédait EU du 
second genre adopté par l’a uteur: rnsais 
ou yenremarqueunde sa premièrema- 
mère, représentant l’Zntérieur d'une 
cuisine, où l’on voit entassés des K- 
gumes et divers ustensiles ; on ap- 
perçoit une servante sur les ufches 

d’un escalier, dans le fond un homme 
etune femme près d’une cheminée, 
Le Musée royal a possélé deux au- 
tres tableaux de Kalfdu même senre, 
désignés sous les noms du Camouflet 
et de la énagère en repos. ls 
ont été YCpIIs par 


1915, J, Lours a 


la Prusse en 
gravé, d'après ce 
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maitre, un Ménage rustique, où un 
paysan prépare un porc, et une pay- 
sanne fait du boudin ; et Basan, 
le Benedicite hollandais ; ct la Bat- 
teuse de beurre. Kalf mourut le 30 
juin 1093, à l'age de 63 ans, des 
suites d’une chute qu'il fit en passant 
sur un pont. P—s. 
KALIDASA. PVoyez Catidasa. 
KALKAR (Henri DE), surnommé 
Æger, chartreux célèbre dans' son 
temps, originaire de Galcar au duché 
de Clèves de le xrv°, siecle, reçut le 
doctorat à Pauis , et fut d’abord cha- 
noine de St. George à Cologne. Il entra 
ensuite , à âge de trente-sept ans, 
dans l’ordre des chartreux : il y rem- 
plit successivement, comme 1l nous 
l'apprend lui même, les fonctions de 
prieur à Arnheim, d recteur a Ru: 
remoude , de prieur à à Cologne , à 
Strasbourg ; et il alla , en qualité 
de visiteur, dans les maisons de son 
ordre en France, en Flandre, en 
Allemagne, pour y porter les conso- 
lations de la religion ettravailler à la 
réforme de ses frères. Ge zélé et pieux 
ascétique mourut en odeur de sainteté 
Pan 1408, à l’âge de 80 ans; et 
Pierre Canisius en fait mention dans 
son Martyrologe allemand, sous la 
rubrique du 20 décembre. La date de 
1443, donnée par Valère André, et 
suivie par la plupart des bibliogra- 
phes, est une faute typographique, 
qui. s’est glissée originairement dans 
les notes de Petreius sur la Chronique 
de Dorland, et que l'auteur lui-même 
a corrigée dans sa Bibliotheca car- 
tusiana. Le Lexique de Jœcher, ct 
quelques autres écrits, en robin 
l'erreur des bibliographes , Len ont 
point fait conuaître la source. Hen-: 
ri Kalkar a laissé en manuscrit : HE. 
Une Histoire ou Chronique De ortu 
ac progressu Ordinis cartusiensis , 
terminéeainsi, scriptum anno Domini 
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1308, circa festum B.Joh. Bapt.Cctte 
chronique était conservée à la Char- 
treuse de Cologne, où elle a été écri- 
te; et on la trouve aussi en tête de la 
eollectioi des lettres de Kalkar, exis- 
taute à la bibliothèque de Strasbourg: 
L'auteur y donne les circonstances 
des fondations des différentes char- 
treuses ; mais ce bon religieux leur 
attribue presque toujours une origine 
miracu'euse. Îl y suit la tradition de 
son ordre sur l’histoire merveilleuse 
de la conversion de S. Bruno, telle 
qu’on la trouve, dit-il, communément 
rapportée#dans le Speculum histo- 
riale du frere Vincent ( de Beauvais). 
II. Chronica Priorum Cartusiæ ma- 
joris,avec la souscription : Compilata 
kæc sunt ab Henrico de Kalkar sub 
anno 1308, circa festum B. Johan- 
nis- Baptistæ. Ges annales ou chroni- 
ques existaient dans la chartreuse de 
la Capelle en Flandre. Ce sont les 
traités, composés par Kalkar, que 
Bonaventure d’Argonne indique dans 
ses Mélanges, comme faisant partie 
d’un recueil, où, entre autres piè- 
ces , les trois premiers livres de l'Zmi- 
tation de Jésus-Christ se trouvent 
précéder les annales ainsi souscrites. 1 
est probable que l’on se sera fondé sur 
cette souscription pour attribuer l'Zrt- 
tation à Kalkar dans quelques manns- 
crits où il est désigné sous le nom d’un 
chartreux du Rhin ou de la Gueldre. 
Mais l’on voit évidemment, par la 

date de la souscription, qui est aussi 
celle de la Chronique De ortu et pro- 
gressu Ordinis cartusiensis, que les 
mots Compilala hœc sunt se rappor- 
tent seulement aux divers traités ou 
chroniques de Kalkar réunis ; et sui- 
vant le détail des pièces qui précèdent, 
donné par Amort d’après D. Bruno 
Pede, les unes sont anonymes ou sans 
date; il ne s'ensuit pas qu’elles soient 
d’une époque antérieure, non plus 
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quedelauteur del’ouvragesubséquent; 
car les autres, avec noms d’auteur, 
sont d’une époque ou d’une date pus- 
téricures à celles qui suivent, cumme 
cela arrive fréquemment dans les re- 
cueils manuscrits, HIT, Epistolæ va- 
riæ ad diversos, Ges Lettres, dont 
la communication nous a été donnée 
par le bibliothécaire de Strasbourg, 
M. Koch, et que nous avons lues 
avec la plus grande attention , ont la 
piupart un objet ascétique ou spiri- 
tuel , et renferment les opuscules de 
Kakar, que Petreius a distingucs 
d'avec les lettres. Cette correspon- 
dance, qui s'étend de 1570 à 1407, 
est adressée à des chefs d'ordre et à 
des religieux éclairés , tels, entre au- 
tres, que Gerlac. En s’arrêtant à la 
date de 1408, elle confirme l’époque 
de la mort de l’auteur, que Desbil- 
Jons , ainsi qu'Amort, pour restituer 
l’Imitation à Kempis, était intéressé 
à faire vivre jusqu’en 1448. Mais 
quoique appartenant à un écrivain de 
Vâge précédent, la correspondance 
m'en est pas plus favorable à ceux 
qui, d’un autre côté, supposent le 
fivre de l’Imitation plus ancien que 
Kempis et Gerson: car non seulement 
elle n'indique nullement l'existence de 
ce livre; mais elle n’offre en général 
aucune des locutions caractéristiques 
qui décèlent l’auteur de l?mitation; 
et le silence absolu de la correspon- 
dance du célèbre ascétique Kalkar , 
qui se trouve comprendre, dans la 
Emite du xiv°. au xv°, sièc'e, une 
suite de près de quarante anhées, est 
une preuve négative des plus con- 
cluantes que l/mitation west point 
antérieure au xv’.siècle.  G— ce. 

KALLGREEN. Poy. KeLcrÈx. 

KALM ( Prgere }, savant suédois , 
né eu 1715 dans POstro-Botmie, est 
connu principalement par ces voyages. 
Des dispositions naturelles et un tra- 
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vail très assidu lui ayant fait acquérir 
des connaissances solides en histoire 
naturelle ,en philosophie, en économie 
politique, ilentreprit,en 1748, sousles 
auspices de l'académie des sciences 
de Stockholm , un voyage dans l’'Amé- 
rique septentrionale, {l resta dans ce 
pays jusqu’en 1751; et, à son re- 
tour, il publia ses observations en 
suédois , sous le titre de Voyage dans 
l'Amérique septentrionale , Stock- 
holm, 1953-1561, 5 voi. in-8°. Cet 
ouvrage eut un grand succès, parce 
qu'il offrait un tableau aussi neuf que 
varié du pays que Pauteur avait pars 
couru, et des aperçus bien tracés sür 
les contrées qu'il avait vues avant de 
s’y rendre. On y trouve, non seule 
ment des détails d'histoire naturelle 
tres intéressahts, mais des notions 
claires et exactes sur les phénomè- 
nes physiques et géographiques, sur 
l’économie rurale, sur le commerce, 
sur Îles mœurs ct les usages. Le 
voyage de Kalm a été traduit en ai- 
lemard par Philippe et Jean Mur- 
ray, Gôttingue, 1754-1564, 3 vol. 
1-8°.; en anglais, par J. F. Forster, 
Londres, 1771, 3 vol. in-&°.: il en 
existe aussiune traduction hoilandaise. 
La première partie contient les obser- 
vations de l’auteur sur la Suède, la 
Norvége et l’Angleterre. Le voyageur 
en fut récompensé par des places ho- 
norables : il devint professeur à l’uni- 
versité d’Abo, membre de l'académie 
des sciences de Stockholm, et obtint 
l’ordre de Wasa. Comme il w’était 
pas étranger aux sciences théologi- 
ques , il fut aussi créé docteur eu théo- 
logie; titre qui est regardé en Suède 
commg une distinction flatteuse , par 
ce qu'il n’a pas été prodigué, et que 
souveut 1] conduit aux grands béné- 
fices ecclésiastiques. Gutre son Voyage, 
Kalm a publié plus de 8o disser- 
tations où opuscules, relatifs, pres- 
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que tous, à l’état intérieur de [a Sue- 
de, à son agriculture, son commerce, 
ses fabriques et ses productions natu- 
relles ; la plupart sont en suédois, 
quelques-uuis sont écrits en latin: on 
en peut voir le détail dans la con- 
tinuation du Dictionnaire de Joecher, 
par Rotermund; et l’on en trouve 31 
dans la collection de l’academie des 
sciences de Stockholm. Il mourut le 
16 novembre 19709. (For. son Eloge, 
écrit en suédois par J. Laur. Odhelus, 
Stockholm, 1980 ,in-4°.) C—au. 
KALRAAT (Apñanam Van), pein- 
treetscuipteur hollandais, naquit à Dor- 
drecht en 1643. Son père était seulp- 
teur, et le destinant à suivre la mème 
carrière, il le mit chezles frères Emileet 
Samuel Hulp, qui, à cette époque,exer- 
çaient leur art avec distinction. Fant 
que son père vécut,et ponrne point con- 
trarier ses intentions, Kalraat cultiva 
la sculpture; mais, lorsqu'il vint à le 
perdre, il abandonna entièrement cet 
avt, afin de se livrer à la peinture, pour 
laquelle il avait toujours eu un goût 
de prédilection, Il fit quelques tableaux 
de figures; et quoique là pratique de 
la sculpture eût dû lui donner une 
connaissance plus aprofondie de la 
science du dessin, ses tableaux, en 
ce genre, ne se distinguent pas d’une 
manière bien particulière : aussi nest- 
ce que dans les tableaux de fleurs etde 
fruits qu'il acquit et qu'il mérita de la 
réputation. Son pinceau a de la frai- 
cheur et de la légérete ; et Feffet de ses 
tableaux, quoique plein de vioucur, 
est harmonieux.— KAERAAT (Ber- 
nard Van), peintre, frère du précédent, 
naquit à Dordrecht en 3650. Il reçut 
de son frère Abrahamles premières no- 
tions da dessin : à entra ensuite dans 
Patclier d'Albert Cuyp. Séduit par Ja 
maniere de ce maître, il chercha d’a- 
bord à limiter; mais il eut bientôt le 
ben esprit d'apercevoir combien il cst 
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difficile, non seulement d’égaler, mots 
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même d'approcher les maîtres qui, en 


se créant un genre, l'ont porté à Ja 
perfection. Il vitque la natureétait une 
source inépuisable de beautés et de 
richesses, propre à féconder le génie 
des artistes, et à leur inspirer des ou- 
vrages d’un vrai mérite. Le succès 
que Zaftleven avait obtenu en peignant 
quelques vues du Rhin, ui donna 
l'idée de travailler dans le même geure, 
Kalraat était sur les licux; chaque 
jour il venait contempler les bords de 
ce fleuve, et, plein des beautés qu'il 
découvrait, il les transporta sur la 
toile avec le plus grand succès. Ges 
paysages ; qui lui ont fait us nom, 
sont d’un beau fint; les figures et 
les animaux dont il les aenrichis, sont 
peints avec esprit et fnesse : sa tou- 
che est vraie, et son coloris d’uu bon 
ton. Le Musée royal ne possède au- 
cun tableau de ces deux maîtres, 
P—s; 
KAMBETI ( Merewror), naquit à 
Zurich, en 1718, Son père était ser 
rurier, et Jai: même apprit la profes- 
sion de menuisier: il y excella bientôt, 
et se fit statuaire et doreur en même 
temps. Il se rendit à Berlin , et s’éta- 
blit à Potzdam : le roi Frédéric H le 
rit à son service; et ses travaux, 
pour les palais du roi, ainsi que CeuX 
qui étaient destinés pour des présents, 
lui acquirent une fortune considérable. 
Il mourut vers 1786. — Son fils, 


Henri-Frédéric, lui suceéda dans l’em- 


p'oi de statuaire du rot, et Pégala en 
talents. fl mourut en 1801. U-—7r. 
KAMES( Lord ). 7’oyez Home. 
KANDJATOU, ciuquième khan 
moghol de la branche Djengnyz-Kha- 
vide quia régné sur toute la Perse, 
fut élu pour succéder à son frere Ar- 
ghoun, après un interrégne de cinq 
mois, Pau 698 de l'hégire (1291 de 
JC. ) Retiré dans l’Asie mineure, où 
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ë Vivaiten simple particulier, il alla 
prendre possession da trôhe à Tautiz; 
mais bientôt il fut obligé de retourner 
duns cette province, où Miçoud H, 
dernier prince de là dynastie des 
Scldjoukides, s’efforgçait dé reconqué- 
rir la puissance de ses ancêtres. Kand- 
jatou vainquit cé sulthan, le dépouilla 


chtièrement dé ses états, et revint 


triomphaut dans sa capitale. Kandja- 
tou fut Le plus brave et le plus libéral 
des princcs Djenguyz Khanides ; il fit 
fleurir la justice, et ne répandit jamais 
le sang ivuocent. Mais les vices les 
plus honteux ternissaient l’éclat de 
ses vertus, Perfide, impie et dissolu, 
iloutrigeait les mœurs ct la rehoion , 
et, dans ses excès monstrueux, il ne 
respectait ni le rang ni le sexe. Pour 
réparer le désordré de ses finances 
épuisées par ses prodigalités, il en- 
trepril vainement de supprimer les 
espèces métalliques, ét d’établir en 
Perseune monnaie de earton sérnblab'e 
à colle qui avait cours à la Chine, Cetté 
immovation imprudeute changea en 
fareur le mépris qu'on avait pour sa 
personne. Plusicurs seigneurs: dont 
il avait enlevé les femmes on les 
enfants , conspirérent contre Jui, Il 
en fit arrêter quelques-uns: sais les 
autres, avant pour chef Thogadiar 
 Novian, offrirent secrètement l'empire 
à Baïdou, gouverneur de Baghdad , 
et cousin de Kandjatou. Cédant à leurs 
instances réstérées, Baïdou rassembta 
des troupes, ét marcha vers l’Adher- 
baïidijan, où H rencontra l’armée de 
Kandjatou, Au milieu de l'action, Tho- 
gadjar, qüi commandait Paile droite 

e ce prince, passa sous les ctendards 
de son compétitcur, Kandjaton trahi, 
vaiucu, s'enfuit dans le Moughan , et 
se cacha dans une caverne: mais il ÿ 
fut découvert par quelques-uns des 
seigneurs qu'il avait outragés, et ils 
l'étranglèrent au mois de safar 694 
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(janvier 1995 de J.-C. ), après un 
règne de trois ahs et demi, Ar, ‘ 


KANG-HI. Voyez KnawG nr. 

KANSOUH ALGAURT, l'avant: 
dernier des sultaus d'Egypte dé la dy-} 
nastie des Mamloucs cifcassiens, fut 
surnommé , cn montant sur le trône, 
Alinèlic Alaschraf Aboulnasr, Tl était 
Circassien de naissance, ét son père 
sè nomiait Biberdi, Kansouh fut 
d’abord ésclave du sultan Alaschraf 
Kiïtbaï. Sou maître, l'ayantaffeanchi, le 
fit entrer dans le corps des mamJoucs, 
et lui donna un cheval et sin équipe- 
ment. De simple mamloue, Kansoul 
devint Akasséghi, c'est-à-dire Fun des 
niamloucs spécialement attachés au 
service du sultan; puis il füt nommé 
caschef, où adininistrateur pour les 
provinces de la Hante-Esypte, en l'an 
née 080 de l'hégire (1481-92 deJ.-G.} 
Trois ans après, Kaïthai l’éleva aw 
rang d’émir dizaivier, ayan! une com- 
pagnié de dix hommes. Le nouvel 
émnr fat employé ensuite en Syrie , 
soit comme oflcier en activité dans 
l’armée , soit comme gouverneur-de 
diverses villes. Il résidait à Alep en 
l'année 894 ( 1488-09). Sous le rè- 
gue du sultan Mohammed, fils de 
Kaïtbai, il parvint en Egypte au 
rang d’émir chiliarqué, où comman- 
dant d’un régiment de mille bommes ; 
et sous Île sultan Kansouh Abou-Saïd, 
en Pannée 905 (1499-1500 ), il fut 
revêtu de la dignité de chef des Naïbs, 
Où lieuténauts du sultan. Le vice-roi 
de Syrie s'étant, dans la suite, révolté 
contre lé sultan Djanbélat, et l'émire 
Toumanbai ayant eté envoyé en Syrie 


pour le soumetire, Kansouh Algauri 


l'y accompagna. Pendant cette expé- 
dition, Foumau bai fut appelé au trône 
par le choix des émirs circassiens ; it 
réviut au Caire , ét ramena avec [ui 
Kansouh , auque! il conféra les hautes 
dignités d’ostadar, ou grand-maître 
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du palais, de visir et de déwadar, ou 
secrétaire-d’état, qu'il remplissait lui- 
même avant son élévation au trône. 
Peu de temps après, en l’année 906 
(1500-1), l'armée se révolta contre 
le sultan Toumanbai; et ce prince 
ayant pris la fuite et se Lenant caché, 
les émirs et les grands-officiers défé- 
rèrent la couronne à Kansoub Aleauri, 
qui ne l’accepta qu'avec une extrême 
répugnance, ctaprès avoir long-temps 
résisté aux instances des emirs. Îl 
était âgé alors d'environ soixante ans, 
mais n'avait rien perdu de sa vigueur. 
Djanbélat, qui se tenail aussi ca- 
ché, fut pris quelque temps après 
l'inauguration du nouveau sultan, par 
la trahison de plusieurs émirs, qui 
lui avaient promis de le rétablir sur 
Le trône; on lui coapa la tête, et sa 
mort assura la couronne à Kansoub. 
Son règne, qui dura plus de quinze 
ans, fut fréquemment troublé par le 
soulèvement des milices et des inam- 
Joucs ; et pour satisfaire à leurs de- 
mandes, ou les apaiser à force d’ar- 
gent, il se vit souvent contraint de 
recourir à des mesures injustes et 
violentes. Kansouh Algauri vécut en 
bonne intelligence avec le sultau otto- 
man Bajazet; et ces deux souverains 
s'envoyaient réciproquement des am- 
bassades et des présents. Sélim 1°*., 
monté sur le trône en 915 (1512), 
prit sous sa protection un émir mé- 
content de Kansouh. En l’année 622 
(3516), le même sultan otloman 
s'avança vers la Syrie à la tête d’une 
nombreuse armée, sous prétexte de 
tirer vengeance du roi de Perse, 
Schah Ismaël Sofi, qui avait pris sur 
les Turcs la ville d’Amid , et en avait 
massacré la garnison. Kansouh Al- 
gauri, informé de la marche de Sélim, 
résolut de se rendre en personne à 
Alep, pour être plus à portée de con- 
neître quelles seraient les suites de la 
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guerre, On peut-être parce qu'il soup- 
çonnait quelque chose des vraies in- 
tentions de Sélim. Il ne tarda point à 
se mettre en marche avec un corps 
d'armée, et se rendit d’abord à Da- 
mas, et ensuite à Alep, où il arriva 
au mois de djoumadi second. I y re- 
cut des lettres et des ambassadeurs de 
Sélim, qui feignait toujours de n'en 
vouloir qu’à Ismaël Sofi, et ne de- 
maudait au sultan d'Egypte qu'une 
exacte neutralité. Kansouh répondit à 
Sélim en lui proposant de faire un 
traité de paix , et lui envoya un am- 
bassadeur , nommé Mogolbai : puis 
sans attendre des nouvelles du succes 
de son ambassade , 1l congédia impru- 
demment les ambassadeurs de Sélim, 
qu'il aurait dû retenir comme otages. 
Bientôt il apprit que Sélim avait traité. 
ignominieusement Mogolba, et que 
déjà il avait pénétré dans la Syrie 
avec son armée. Connaissant alors 
que Sélim l'avait joué, et n’avait cher- 
ché qu’à gagner du temps en lui ins- 
pirant une fausse sécurité, il sortit 
d'Alep le 20 de redieb (2x août 
1516). Le 21, il cunpa dans la 
plaine appelée Mardj-Dabek , et il y 
fut attaqué le 23 (24 août) par l’at- 
mée de Séliin. Les troupes égyptien- 
nes eurent d'abord lavantage ; elles 
prirent un assez grand nombre de 
drapeaux et de pièces de canon; et 
peu s’en fallut, dit-on, que Sélim ne 
songeât tout de bon à la retraite. Eu 
ce moment le bruit se répandit, dans 
l'armée d'Égypte, que le sultan avait 
défendu à ses mamloucs de prendre 
part au combat, parce qu'il voulait 
sacrifier les mamloucs qui avaient ap- 
partenu à ses prédécesseurs. Uctie 
rumeur qui, selon toute appareuce, 
était l'effet d’une trahison préméditce, 
engagea les mamloucs vétérans qui, 
jusque-là , avaient combattu avec suc- 
cès,, à cesser de charger l'eunemi ; et 
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Parmée ottomane profila de ce réfâche 
pour se rallier et reprendre lofen- 
sive. Au même moment, plusieurs 
des principaux émirs furent tués ; et 
Khair-beg, gouverneur d’Alep, qui 
combattait à l'aile droite, prit la fuite. 
On le soupçonna d’être d'intelligence 
avec Sélim. Sa fuite décida de la perte 
de la bataille. En vain Kansouh tint 
tête à l'ennemi, et fit de grands efforts 
pour vallier ses troupes et ranimer 
leur courage ; bientôt il fut lui-même 
obligé de quitter le champ de bataille: 
mais au moment où il prerait la fuite, 
il fut subitement frappé d’une para- 
lysie sur la moitié du corps ; et étant 
tombé de cheval au bout de quelques 
pas, il mourut. On ignora ce qu'était 
devenu son corps. Suivant quelques 
historiens, Kansouh tomba de cheval 
sans connalssance; ce que voyant les 
énurs qui l’entouraient, ils le tuèrent, 
lui ceupèrent la tête, et la jetèrent 
dans une-citerne, de crainte que s’il 


tombait vivant entre les mains de 


ennemi, ou si son cadavre venait à 
être reconnu, on ne lui fit éprouver 
des indignités, et on ne portât sa tête 
en triomphe dans les états de Sélira. 
Au milieu de la variété qui règne entre 
les historiens relativement aux dé- 
tails de cette bataille, il paraît vrai- 
semblable que Khaïr-bes trahit son 
souverain; et ce soupçon se change 
presque en certitude par la faveur 
dont il jouit ensuite auprès de Sélin, 
qui, devenu maître de l'Egypte, lui en 
confia le gouvernement. ( #. Knaïr- 
5EG.) Kansouh ne fut point exempt 
des vices communs à tous les suitans 
| éircassiens : cependant la durée même 
de son règue, dans des circonstances 
très difliciles, porte à croire qu’il était 
fort supérieur en talent à la plupart 
de ces princes; et la bravoure dont il 
fit preuve en marchant en personne 
dans la Syrie que menaçuit Sélim, 
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et en résistant jusqu’au dernier mo- 
ment malgré la désertion de ses trou- 
pes, fait juger qu'il était digne d’un 
meilleur sort. S. D: S—y. 
KANT (Emmanuer), fondateur 
de l’école de philosophie qui a succédé 
à celle de Leibniz, en Allemagne, 
vaquit à Kœniosberg , en Prusse, 
le 22 avril 17924, et mowrut presque 
octogénaire dans la même ville, le:2 
fevrier 1804. S'il est vrai que la plu- 
part des doctrines philosophiques qui 
font époque dans l’histoire de l'esprit 
humain, portent l'empreinte du carac- 
tère et des habitudes de leurs auteurs 
jusque dans les principes abstraits sur 
lesquels elles reposent, il est heureux 
pour lapréciation de la philosophie de 
Kant , que l’existence calme et unt- 
forme du philosophe de Kænigsberg 
ait élé décrite avec plus de soin que la 
vie brillante et agitée d’un grand nom- 
bre des hommes les plus célèbres des 
temps modernes. MM. Hasse (1), Bo- 
rowski (2), Wasianski (3) et Jach- 
mann (4), tous amis particuliers de 
Kant, ont publié sur la vie de leur 
collègue ou de leur maître, des Me- 
moires écrits avec candeur et sin- 
plicité, et ils méritent plus de con- 
fiance que la compilation d’un ano- 
nyme (5), et que les fragments d’une 
biographie de Kant, imprimés de son 
vivant et sous ses yeux (6). Sa famille 
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(x) Letate Aeusserungen Kant's, von einem see 
ner Tischgenossen, Konigsberg, 1804, in-8°, 

(2) Tableau de la vie et du caractère de Kant 
(eu allemand}, revu ét rectifié par Kant Ini- 
mém,ibid., in-6°. 

(3) Emmanuel Kant dans les dernières années 
de sa vie; peint par E. À. Ch. Wasianski ( son 
secrétaire privé et son commensal), ibid., in-S°, 
(en allemand.) 

(4) Lettres à un ami sur Emanuel Kant, ib., 
in-8°. (en aflemand.) 

5) Imman. Kant's Biographie, 2 vol. in-8e., 
Leipzig, 1804. Les deux derniers volnmes, qui 
devaient compléter cet ouvrage , n'ont jamais 
paru. Cette compilation n'est point sans mérite ; 
on y trouve des anectotes ‘ntéressantes, puisées 
dans les relations des voyageurs et dans les lettres 
de personnes qui ont vécu avec le philosophe que 
en est l’objet, : 

(5) Fragmente aus Kants Leben, Kanissberg 
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était originaire d’Ecosse, circonstance 
assez Curieuse, Si nous Considérons 
que c’est aux écrits de David Hume 
que nous devons le système de Kant. 
Son père (sellier , estimé pour sa 
probité à toute épreuve} et sa mère, 
animée des sentiments de la picté la 
plus austére, forufièrent en lui, par 
leur exemple et leurs directions, cette 
croyance en la vertu, que sa doctrine 
morale respire au plus haut degré. Son 
père avait la fausseté en horreur; sa 
mère, d’une sévérité inexorable envers 
elle-même, exigcait de ses enfants le 
même respect pour laccomplissement 
de leurs devoirs; et c'est à son ascen- 
dant que Kant attribuait cette rigidité 
inflexible de ses principes qui V'aida 
à trouver, par l'analyse des faits de 
conscience, la règle absolue du bien 
moral, et qui le porta à donner aux 
espérances religieuses de nonveaux 
appuis. « Jamais, disait-il, le n'ai vu 
« ni entendu dans la maison pater- 
» nélle rien qui ne füt d'accord avec 
» l'honnêteté, la décence, la véracité.» 
L’heureuseinflience qu’exercerertdes 
modèles aussi exemplaires/sur ses prin- 
cipes et sur sa vie, contribua sans 
doute puissamment à le pénétrer de la 
conviction, que le seul moyen vrai- 
ment efhcace de donner au sens moral 
out son développement et toute son 
énergie , serait d'entretenir l’homme 
constamment de la sainteté du de- 
voir; de borner toute institution pra- 
tique au soin d'en inculquer sans 
relâche les maximes , et d’en offir 
incessamment l’hnage et lé précepte 
dans toute leur sévérité, sans en souil- 
ler la pureté, ni en affabhir la force 
par l’alliage de vaines récompenses, 
ou d’une émulation corruptrice. Ge 
qui vient à l'appui de Popinion de 
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1802. L'article de Kant, dans la Prusse littéraire 
de l'abbé Denina ( vom 11, pag. 305 et suiv. ), 
Sourmille d'erreurs.el d'oméssions, 
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Kant sur l'efficacité de cette méthode, 
c’est l’aversion pour le mensonge, qui, 
de l'ame de son père, passa toute eu- 
tière dans la sienne, et dont les traces 
se retrouvent dans les principes com- 
me dans les détails de son système de 
morale. Tout se tient dans l’homme, et 
s’enchaine par des liens secrets. l n’est 
pas douteux que la disposition dont 
pous parlons, ne soit à-ba- fois la source 
et le soutien de l'amour de la vérité, 
et que Kant n'y ait puisé le double 
courage de sonder, dans toute son 
alfieuse étendue, Pabime creusé par 
le scepticisme de David Hame (1} 
sous les fondements de tont savoir 
humain, ct de ne pas désespérer de la 
possibilité de rétablir, sur des bases 
plus solides, l'édifice ébranlé. Mais 
reprenons Kant au moment où ses 
parents le livrent aux écoles savan- 
tes avec la volonté du bien et le sen- 
tunent de ses devoirs. Sa vie Aca- 
démique n'offre que le cours pusible 
d'études fortes , régulières et persé- 
vérantes , ewbrassant, sans prédi- 
lection apparente , toutes les bran- 
ches de connaissances préparatoires 
qui donnent la clef des sciences d’ap- 
plication. Les langues, l’histotre, les 
sciences mathématiques et naturelles 
l’occupèrent successivement: il y por- 
ta cet instinct Scrutateur et celte avi- 
dité de savoir qui, dans chaque district 
de ce grand domaine , ne laissent de 
repos à Pesprit que lorsqu'il a explo- 
ré toute la surface duterrain, lorsqu'il 
en a examiné le sol, sonde la proton- 
deur, reconnu les limites de la portion 


‘cultivée, et déterminé ce qui reste en- 


core à défricher. Gondisciple de Ruhn- 
kenius, dout il paraissait partager le 
goût pour la httérature ancienne , au 
diteur du mathematicien Martin Kout- 
zen, du physicien ‘Feske, du théolo- 
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sien Schultz, professeurs de Puniver- 
sité de Koœnigsberg, plus savants que 
célèbres, Kant remplit, par des études 
aussi variées que profondes, une des 
conditions essenticiles de la tâche que 
lui imposait son génie, celle de ra- 
mener à un point central, à quelques 
principes fondamentaux, la masse des 
connaissances humaines ,deles classer 
et coordonner, de les fondre et de les 
ler, pour en faciliter l'acquisition, 
la revue et emploi. Le moment qui 
appelait un auire Aristote , ‘ur ar- 
clutecte qui reconstruisit l’édifice des 
sciences sue un plus vaste plan , sem- 
blait être arrivé. Aucun des systèmes 
métaphysignes qui partageaicnt les 
esprits méditatifs ne pouvait satisfaire 
ce besoin d’unité qui commande impé- 
rieusement à la raison humaine, et dont 
le philosophe qui nous occupe a mon- 
tré l’intime connexion avec l’essencede 
cette faculté. L’anarchie qui régnait 
daus les écoles naguère dominantes, 
donuait à ce besoin des forces. nou- 
velles, Si la inanière victorieuse dont 
Locke avait combattu les idées innées, 
si les succès éclatants qui avaient cou- 
ronné les recherches des disciples de 
Newton et sanctionné la méthode ex- 
périmentale de Bicon, avaient dimi- 
nué progressivement le nombre des 
adhérents, de la philosophie de Leih- 
nitz , et jeté dans le: discrédit toute 
métaphysique , tout système surtout 
qui part de principes à prioriz la 
doctrine de Locke devint à son tour 
l'ubjet d’une défiance toujours erois- 
sante, et, enfin de la réprobation 
la plus décidée aux yeux des bons 
esprits et des, cœurs. honnêtes, lors- 
qu'on vit les écrivains qui la profes- 
saient ew France, trahir par leurs 
essais les plus, heureux l’insuffisance 
de cette théorie pour le classement 
des, conuaissances humaines , et intro- 
duire, dans les doctrines morales, des 
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principes de matérialisme et d’égoisme 
qui dégradaient notre nature et que 
répoussait avec dédain la conscience 
du for intérieur, tandis que, dans la 
patrie mêmede Locke, les conséquen- 
ces tirées de ses principes avec une 
justesse incontestable, conduisaient 
Priestley au fatalisme, et David Hume 
à des opimons destructrices de toute 
certitude. Tel était l'etat de la philo- 
sophie, lorsque Kant, par la vaste 
étendue de son. plan d’éiudes , se 
ménageait les moyens de se porter 
juge des controverses les plus abs- 
truses, et médiateur entre les partis 
philosophiques. L'histoire de ses tra- 
vaux .est celle de sa vie; son activite 
httéraire, qui offre à la Biographie les 
seuls événements qu'elle ait à consi- 
guer, embrasse plus d’un demi-siècle, 
et se partage en deux périodes dis- 
tinctes. À la première, dans laquelle il 
préludait au rôle -de fondateur d’une 
nouvelle école, appartiennent les. ou- 
vrages, non moins variés que nom- 
breux, qu’il publia depuis 1746 jus- 
qu'en 1781, où parut la Critique de 
La Raison pure, et, par lesquels, 
légiimant, pourainsi dire, sa mission 
de rélormateur de la philosophie, et 
de créateur d’un nouveau système sur 
l'origine des. connaissances humaines, 
il prépara les esprits méditatifs à re- 
cevoir avec déférence, et à examiner, 
avec une atlention respectueuse, sa 
nouvelle analyse des facultés de l’hom- 
me. La deuxième période de la car- 
rière littéraire de Kant part de 1581, 
et comprend les écrits où il a exposé, 
développé, défendu les diverses par- 
ties de sa doctrine , et.ne finit que peu 
de temps avant sa mort. Afin de iné- 
nager l’espace, nous réserverons, pour 
la revue des principaux ouvrages de. 
Kant, celle des écrits qui ont été im. 
primés dans la première moitié de sa 
carrière liltéraire; et nous nous alta 
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cherons principalement ici à ce qui 
peut servir, soit à expliquer la génc- 
ration de son sysitme, soit à en faire 
concevoir une idée générale. Quel- 
ques renseiguements, fourmis par lui- 
même (1), et rapprochés de ceux de 
ses traités de métaphysique qui se 
rapportent à la première époque , sur- 
tout d’une Dissertation latine qui re- 
monte à l'an 1550, et qui contient 
déja comme l'embryon de toute sa doc- 
trine, seront nos guides pour essayer 
de retracer la progression d'idées qui 
le conduisit à la pensée fondamentale 
de sa théorie: Apportant à ses médita- 
tions sur les problemes.de la haute mé- 
taphysique, et à la révision des essais 
tentés jusqu’à lui pour en obtenir la 
sointion complète, la détermination de 
tout examiner sans prévention ct avec 
le seul desir de ne se rendre qu’à Pévt- 
dence; décidé surtont à ne rien adop- 
ter uniquement sur l'autorité d'autrui, 
il fut, sans douie, dans cette tâche 
difficile, soutenu par la confiance en 
ses ressources, et par la certitnde qu’il 
saurait au besoin se frayer des rou- 
tes nouvelles et trouver de nouveaux 


appuis pour les vieux et indestructi- 


bies intérêts de l'homme, si les an- 
ciennes bases venaient à lui paraitre 
mal assurées. Mais w’aurait-1l pas trop 
présumé de ses forces? N’aurait:il pas 
payé lui-même, et, peut-être, fait 
payer trop cher, à plus d'une généra- 
tion, sa noble croyance en la raison 
humaine, et surtout sa foi en la sufli- 
sance de la sienne? De tons les re- 
proches qu'il serait possible d'adresser 
au philosophe de Kœnigsberg , celui 
d’avoir été poussé à reconstruire la 
métaphysique par amour de la nou- 


(1) Dans son écrit intitulé : Prolégomènes de 
toute méraphysique qui s'éleverail uu rang de 
science. Noyez aussi le plus ancien de ses écrits 
sur la métaphysique : Principiorum P'imorum 
gognilionit metaphysiez nova dilucidatio, 1755, 
1n-4°e 
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veaulé ou pâr l’ambition de briller 
comme chef de secte, serait le plus 
injuste et le mieux démenti par les 
faits. Epuiser l’examen de toutes les 
teutalives antécédentes, avant de s’en 
permeitre une nouvelle ; rendre à 
chacun de ses devanciers entière jus- 
uce , en Jui assignant la part de recon- 
naissance qui lui revient pour ses tra- 
vaux; mettre en pleine évidence celles 
des faces de la vérité dunt on doit à 
chacun la découverte ; mârir pendant 
toute une vie, des idées dont lorigina- 
lité, à elle seule, place celui qui les 
conçut parmi l'élite des penseurs les 
plus profonds; négliger, en les mei- 
tant enfin au jour, tous les moyens 
qui auraient pu leur donner de f’at- 
trait, n'est certes pas le rôle d'un 
novateur téméraire, et encore moins 
celui d’un:charlatan où d’un ambi- 
teux. Ce qui, de très bonne heure, 
frappa singulièrement Kant, c’est le 
contrastcextrème de la forme rigoureu- 
sementscicnüfique , sous laquelle , dès 
Jeufance pour ainsi dire des essais 
dela raison spéculative, la logique était 
sortie des mains d’Aristote, comparce 
à l'allure vacillante et incertaine que 
toutes les autres doctrines philosophi- 
ques n’ont cessé de présenter dans 
leurs principes, leur méthode et leurs 
résultats à toutes les époques de leur 
histoire. Pourquoi cette seule section 
de la théorie de l'intelligence prit-elle, 
presquedès origine, une marehe telle: 
ment ferme et assurée qu’elle ne peut 
être comparée qu’à celle de la géome- 
trie depuis Buelide ? Les formes aux- 
quelles est soumise l’activité de notre 
intelligence , lorsque nous considé- 
rons abstraitement la suite de ses actes 
dans la formation d'un jugement ou 
d’un syllogisme dégagé de son objet 
d'application, formes dont ancun hom- 
me sensé ne révoqua en doute l’exis- 
tence ni la suprématie dans tout le 
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domaine de la pensée humaine, depuis 


qu'Aristoteeut montré qu'elles règlent 
invariablement le jeu des opérations 
de l'esprit par lequel est engendré une 
proposition où un raisonnement, ces 
{orwes ne seraient - elles pas , envi 
sagées sous un autre aspect, les lois 
mêmes que nous croyons tirées de 
l'observation de la nature, tandis que 
c’est nous qui les lui imposons et qu’elle 
est, dans sa partie phénoménale, no- 
tre propre ouvrage par Îcur interme- 
diaire ? Ces lois de l'entendement ne 
seraicnt-cllcs pas tout simplement l'or- 
dre prescrit aux procédés qui s’exéen- 
tent dans l'atelier où se construit, où 
s’élaborelesavoirhumain? Neseraient- 
elles pas comme le ciment qui lie nos 
perceptions en un corps d'expérience ? 
Eu d'antres termes, ue pourrait-on y 
voir Îles moyens donnés à l’entende- 
ment pour s'emparer des impressions, 
pour en prendre ure espèce de pos- 
session intellectuelle, pour les revêtir 
du caractère sans lequel clles reste- 
ralcut des modifications aussi stériles 
que passagéres, sans lequel elles ne 
nous appartiendraient pas, qui seul 
enfin les élève à la dignité de concep- 
tions , de notions, de connzissances 
réelles et utiles ? Cette conjecture ten- 
dait à-la-fois à créer une véritable onto- 
logie avec des matériaux fournis par 


la logique et à raver la métaphysique | 
D PS ysiq 


du noinbre des sciences , ou dun moins 
à rélépuer dans larésion des chimeres 
celle qui avait jusqu'ici été qualifiée de 
cenom.Quoiqu’enrelisant les premiers 
ouvrages de Kant, nous en trouvions 
la trace et comme le reflet dans plus 
d’un de ces écrits, il est nc:nmoins 
hors de doute que l'hypothèse d’une 
identité radicale des principes d’où le 
logicien dérive ses préceptes avec les 
lois primordiales que l’ontologie s'ar- 


roge le droit de prescrire à l’ensemble 


des êtres qui sont soumis à nos per- 
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cephons, ne se présenta originaire- 
ment à l’esprit de Kant que sous la 
forme d’un rapprochement plausible, 
d'une supposition digue de quelque 
attention, tmais nullement dans toute 
son importance et dans son immense 
portée. Ce fut à la hieur funèbre du 
flambeau de Hame qu'il aperçut tout- 
àa-coup lune et l'autre ; ce fut la théo- 
rie du philosophe d'Edimbonre sur 
Ja naissance es notions de cause ct 
d'effei, qui fécouda cette idée de Kant, 
en la loi montrant , dans son dévc- 
loppement, à-la-fois comme l'unique 
contrepoids d’un scepticisme destruc- 
teur de toute certitude humaine, de 
toute fiaison entre nos perceptions ,de 
toute confiance dans |cs résultats des 
opérations de nos pouvoirs intellec- 
iüels, et comme le seul moyen de 
concther ce que les systèmes de Locke 
et de Leibnitz offratent de bon à con- 
server pour fa solution des plus 
grands probèmes de la métaphy- 
sique. Unie réformation de la phile- 
sophie était desirée par les ames drot- 
tes ct générenses, autant qne parles 
esprits réfléchis ct médiaufs. Si, 
d’un côté, les doctrines désolantes ou 
dégradantes de Hume et d'Helvétius, 
avaient révélé l’inévitable ‘tendance 
de la doctrine de Locke, lorsque son 
défenseur est assez pénétrant pour 
voir, ass(z courageux pour savouer 
toutes les conséquences de ses pré- 
misses , de lautre côté les efforts 
d'hommes tels que Baumgarten , Lam- 
bert et Mendelssohn, avaient prouvé 
V’inpossibilité d'adapter la théorie de 
Leibnitz aux nouveaux bescins de 
l'existence intellectuelle et morale de 
l’'Euwcpe éclairée. Le rédacteur de cet 
article, ententant la vaine entreprise de 
resserrer,dans quelques pages , un des 
plus vastes tableaux qu’offie l’histoire 
de l'esprit humain, ne saurait qu’ef- 
ficurer une foule d'objets, sans aucune 
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instruction pour le lecteur : il doit, 
plus fructueusement, se borner à éclair- 
cir le point capital, la génération du 
principe fondamental du criticisme. 
Pour la faire concevoir, nous ne pou- 
vous nous dispenser de retracer Les 
raisonnements sceptiques de Hume, 
Sur la relation de eause et d’effet, ou 
le principe de causalité, tels qu'il les 
a présentés dans les 4°. 5°. et 7°. 
sections. de ses Recherches sur l’En- 
tendement humain. Ce sont eux qui 
interrompirent le Sommeil dogma- 
tique de Kant, suivant ses propres 
expressions (1). Comme c’est ia le 
point cardinal auquel tout se rattache 
dans les vues originales du philosophe 
de Kœnigsherg, le lecteur qui ne 
consuliera pas cet article uniquement 
pour y puiser queïques renseigne- 
ments biographiques ou littéraires , 
mais pour se former une idée nette 
des motifs de la réforme métaphyst- 
que de Kant, et des véritables fonde- 
ments de sa doctrine, nous saura gré 
de l'étendue que nous allons donner 
à l'exposé des réflexions pour ainsi 
dire génératrices de son système. 
En voici la substance: « Que deux 
événements se suivent, ou, en d’au- 
tres termis, que la perception de l’un 
succède à la perceptiou de l’autre dans 
la conscience du moi ; Ggurons-nous 
que le second n’aurait pas existé si le 
prermier ne l’eût précédé, et nous voilà 
saisis de la notion de cause : d’où nous 
vient-elle? Nous a-t-elle été donnée 
avec la perception même de ces événe- 
ments ? Locke et tous les adhérents 
de son analyse de nos facultés, en ré- 
pondant à cette qnestion afhrmative- 
ent, ne s'étaient , jusqu'a Hume, 
jamais douté que leur opinion tendit à 
détruire la certitude de l’axiôme qu’il 
p’y a point d'événement sans cause, 


(1) Prolégomènes detoute métaphysique, Pré- 
ace et, Paragr. 14-30, 
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à lui enlever ses caractères de néres- 
sité et d’universalité, et à ébranler , 
dans leurs fondements, toutes les con- 
paissances huraines qi reposent sur 
son application. Hume distingue entre 
conncxité nécessaire ct liaison on plu- 
tôt jonction naturelle; 1 nie qu'il nous 
soit possible de trouver une véritable 
connexion ertre la cause et leffet. 
L'effet, dit il, nous le reconnaissons 
pour être un événement distinct de 
l'événement réputé eau» se, dans le- 
quel nous n’apercevens le germe du 
premier en aucune façon : nous voyons 
uniquement la suite des événements 
censés cause et cffet ( par exemple, 
une bille mise en mouvement après 
avoir été frappée par une autre bille; 
un bras leve à ja suite d’une détermi- 
nation de la volonté ); leur connexion 
n’est pas et ne peut ètre du domaine 
de la perception. Si donc, avant et 
imdépendamment de Pexpérience , la 
notion de ce qui estcause, ne reuferme 
nullement la notion du produx, il est 
évident que nous ne pourrons déduire 
la notion de causalité que de l'expé- 
rience, qui ne peut motiver que lat- 
tente d’une succession probable de 
deux événements , mais non la sup- 
position d’une connexité nécessaire, 
c’est-à-dire d’une Hiaison telle qu'il se- 
vait contradictoire d'admettre le con- 
traire(x).» Reid(2),un des adversatres 
les plus zelés et les plus habiles des 
thécries de Haime, convient avec frau- 
chise de la vérité de cette observation. 
« L'expérience, dit-il, ne nons donne 
» aucune information de ce qui est 
» nécessaire où de ce qui doët exister. 
» Nous apprenons par l'expérience ce 
» qui est ou à éfé, el nous en con- 


(x) Voyez Enquiry concerning the human ur 
derstanding, 1V, L. . 

(2) Essays on the active powers ofman, Edin- 
burg, 1988, in-4°., pag. 31; Essay 1, ch. 4, et 
Essay 1v, ch. 2, pag. 279. Voy. aussi Essay vin 
ch 0, on «he intellectual powcers of man. 


_KAN 
» cluons avec plus on moins de pro- 
» babilitéce qui sera dans des circons- 
» tances semblables ( par exemple, 
» nous croirons que les astres se lè- 
» verout demiain à orient, et se cou- 
».cheront à l'occident, comme ils ont 
» fait depuis le commencement du 
» monde); mais, sur ce qui doit 
» exister nécessairement, expérience 
» se tait absolumest (il u°y à pas un 
» homme qui se croie sûr de Pimpos- 
» sibilité que le lever du soleil eût 
» pu avoir heu à l'occident, et que le 
» créateur eùt pu faire faire à notre 
» globe sa révolution de l'est à Pouest) 
» Pareillement, lors même que Fexpé- 
» rience nous eût constamment appris 
» que chacun des changements obser- 
» vés par nous a été le produit d’une 
» cause, cela nous porterait raïsonna- 
» blement àcroire qu'ilen sera de même 
» à laver, mais ue nous donnerait 
» nullement le droit d'affirmer quil 
» en doit être ainsi et qu'il n’en peut 
» être autrement, » Concession in- 
poritante, décisive pour le sort de 
la doctrine de Locke! Toutefois, mi 
Reid, ni aucun des philosophes qui 
combattirent Hume, ne virent la por- 
tée des concessions que le sceptique 
leur avait arrachées, et l'impossibilité 
de repousser son attaque, en s’arrêlant 
aux points où les écoles de Locke et 
de Leibnitz se trouvaient placées. De 
quel droit affirmons-nous qu'ilne peut 
arriver de changement qui n'ait sa 
cause? Si nous nous bornions à sou- 
tentr que tous les changements qui se 
sont présentés à motre observation, 
tant ceux qui sont attribués par Le sen- 
timent à un acte dénotre volonté, que 
ceux quise sont passés SOUS n0$ Yeux 
en dehors de nous , ont eu sans excep- 
ton leur cause efficiente, notre asser- 


tou pourrait se justifier par notre 


expérience cu par celle d’ autrui. Pro- 
lamans la persuasion intime où nous 
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sommes qu'aucun fait ne viendra 
contredire cette expérience, personne 
assarément ne condamneraune attente 
aussi raisonnable. Mais cette attente 
est-elle uniquement le fruit d'une 
induction fondée sur lPexpérience ? 
Kant soutient que uon. L'induction, 
ditil (Cet c’est ici la considération" &e- 
nératrice de son système), i "indnetion à 
quelque vertu généralisante qu'on lui 
suppose, l'induction, quelque large 
que soit la base qu’on lui assigne , 
quelque nombreuses que sotent tes 
données fonrnies à son apput par 
Pactivité efficace du moi où par la 
perception externe, linduction ve 

saurait fonder attente qu'il s’agit de 
jusufier au tribunal de la raison, nt 
titré le sentiment de conviction 
ivébranlable avec lequel nons nous h- 
vrons à cette atlente, sans pouvoir 
nous imaginer la possibilité qu’elle soit 
jamais trompée. Si ce senthnent est un 
fait de conscience; s’ilse manifestedans 
la première enfance avec la force et 
la ténacité d’une vicille habitude; si, 
en éyonçant cette prôposition, Tout 
ce qui arrive suppose nécessairement 
une cause efficiente, nous avons 
la certitude de sa vérité dans tous les 
cas qui ont pu se préseuter avant noO- 
tre nussance Où qui se présenteront 
dans la suite des siècles, 1! faut que 
le philosophe nous montre comment 
nous AVONS acquis cette certitude. Qu'il 
Padmette comme un fait primitif, en 
renonçant à sa démoustration, ainsi 
qu'en agit l’école écossaise, cela se 
conçoit ; au moins ne donnera-t-il 
pas un démenti au for intérieur : il 
n’en résultera qu’une lacune dans son 
analyse des facultés humaines; on dira 
qu’elle manque de profondeur, et ne 
satisfait pas aux conditions quelle 
avait à remplir. Mais, si l’auteur de 
cette analyse, en se vantant de fournir 
les moyens de re:dre compte du fais 
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qui nous occupe, loin de l'expliquer, 
uon seulement le rend impossible à 
concevoir, mais propose une solution 
qui est en opposition directe avec 
quelques-uns des principanx éléments 
du problème, comme il est arrivé à 
Hume, qui, après avoir adopté et 
développé les p'incipes de Locke, 
s’en est servi pour dénaturer autit 
qu'invalider celui de la raison suffi- 
Sante, mal justifié par Leibnitz il est 
Vrai, mais au moins laissé par lui dans 
son lntégrité, ct tel qu'il s'annonce 
au sentiment intérieur; en reviant 
ainsi un fait de conscience, il est évi- 
dent que Fauteur de lhypothèse 
explicative aura prononcé la con- 
damuation de sa doctrine. La rcla- 
tion de cause et d'effet, dit Hume, 
n'existe nullement dans les choses 
et les évéremenis que nous obser- 
vons ; cette relation ne nous est nul- 
Jlemeut donnée par l'expérience : dans 
deux événements qui se suivent, il 
#y a absolument rien qui dans l’un 
puisse s'appeler cause, ct dans l’autre 
effet. De cette remarque aussi juste 
que fine, le philosophe écossais tire 
la conclusion tout aussi juste, que cet'e 
haison de causalité, que nous établis- 
sons entre les choses, est une opéra- 
tion de notre esprit, et procéde uni- 
quement de nous. Jusqu'ici, Hume de 
concerlavec Kant, marche appuyé sur 
des observations et des raisonne- 
ments Imcontestsbles, Voici le point 
de séparation, Voulant expliquer d’où 
provenail cette opération de notre es- 
prit, qui établit la loi de causalité en- 
ire les événements et les choses ; an 
lieu de chercher le principe de cette 
opération dans la natüre même de no- 
ire esprit( ce qui l'aurait conduit sur 
le chemin de Kant }, il crut le trouver 
dans l’activité de notre imagination, 
qui met en connexion réelle ct néces- 
salre ce que nous avons constamment 
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vu joint ensemble, et dans lhubitude, 
née de cette association répétée, de 
placer les événements qui se succè- 
dent, dans la relatiou de dépendance 
mutuelle, où de cause et d'effet. L'in- 
suffisance de cette solution ne put 
échapper à Kant. Comment rappor- 
ter à la même origine les proposi- 
tons qui, dès qu'elles se montrent à 
l'esprit, le frappeut d’une lumière ir- 
résistible, et celles que nous n’adop- 
tons, sur Ja foi de Fexpérience, que 
provisoirement, et avecla réserve ex- 
presse, que nous les abandonnerons 
aussitôt qu'une expérience contraire 
les aura démenties? L'esprit repousse 
toute idée de possibilité qu'une ex- 
ception puisse un jour, ou quelque 
part, poser des limites à l'apphcation 
uuiverselle de ces propositions ( par 
exemple de toutes Les vérités géomé- 
triques }, tandis que les propositions 
qui reposent sur lexpérience, fût-elle 
répétée des milhions.de fuis , w’ont ja- 
mais qu'une certitude hypothétique et 
concitionnelle, souwmise aux chances 
d'expériences futures, qui pourraient 
les renverser. ( Par exemple : en af- 
firmant que tont être organisé doit 
mourir , que tout bois estcombustible, 
on ne prétend nullement soutenir 
qu'il répugne à la raison de penser 
qu’on puisse un jour découvrir un 
être organisé, échappant à la mort 
par un rajeumssement périodique, on 
uve espèce de plante.que le feu lais- 
serait lutacte, comme on a trouvé des 
minéraux combustibles : mais on pré- 
tend simplement énoncer le résuliat 
des observations faites jasqu’ici, et la 
croyance Lien motivée qu'aucune ex- 
périence ne viendra le contredire. ) 
Kant ne tarda donc pas à reconnaître 


que les raisons al'éguées par Hume 


contre la réalité objective ( c’est-à-dire 
existante récllement dans les objets ) 
du principe de la causalité, s’apph- 
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quaient à une foule d’autres jngements 
que nous portons sur Îles choses, et 
qüe nous ädoptons avec une entière 
certitude, saus que les éléments dont 
ils se composent puissent se retrouver 
dans ces mêmes choses, Telles sont 
toutes les propositions des iathéma- 
tiques pures; celles qui servent de fon- 
dement à la physique générale, à l’on- 
tolog'e, à la logique; cu un mot, tou- 
tes celles qui, portant un caractère 
d'uuiversalité ct de nécessité absolues, 
ne peuveut provenir des impressions 
faites par les objets. Hume ne voyait 
dans l'expérience qu’un assemblage de 
perceptions isolées, réunies en groupes 
par l'imagination et la mémoire, Kant, 
démélant, daus l’expérience, des élé- 
ments de nature et d’origine diverses, 
se garda bien de traiter comme choses 
contraires au hétérogènes expérience 
et lentendement , ainsi que Hume 
avait fait; mais considéraut l’enten- 
dement et les percepiions comme 


choses opposées, il reconnut que €’é- 


tait de leur concours , sous l'influence 
médiatiice de lindélinissable seuti- 
ment du mot,que naissait l'expérience ; 
que lenténdement en était Pouvrier, 
que les intuitions lui fournissaicnt les 
matériaux, et que les instruments ainsi 
que les lois d’arrangement ou les règles 
de construction élaient identiques 
avec les modes d'upération auxquels 
ues facuités intellectuelles étaient as- 
sujéties dans leur exercice. On com- 
prendra maintenant pourquoi, dans 
son principal ouvrage, Kant a expri- 
néle grand problème qu'il s’était pro- 
posé de résoudre, en ces termes si 
souvent accusés d’obscurité : Com- 
ment sont possibles des jugemenis 
synthétiques à priori ? Synthèse 
dit composition. Un jugem nt syn- 
théiique sera donc ceui dont les 
termes ne se reufermant pas mutuel- 
lement n’ont puêtre tirés l'un de l’autre 
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par lanalyse. Nous avons vu qu'il 
existe, seion Kant, des propositions 
par lesquelles nous attribuons aux 
choses extérieures certaines mauières 
d’être dont lidée ne nous est pas don- 
née avec où par l’impression de ces 
objets sur la sensibilité (appelée re- 
ceptivité par école de Kant). En con- 
séquerce nous ajoutons à cette impres- 
sion qui nous vient du debors, des 
formes et des conceptions que nous 
irons de notre propre fonds, et qui 
sortent du sein de notre être intellec- 
tuel. Ainsi dans cctte proposition : 
Tout ce qui arrive doit avoir une 
cause et produire un effet, épuisons 
sur lidéé du sujet (le fait, l'événe- 
ment donné, ce qui arrive) les res- 
sources de la plus profonde analyse; 
nous aurons beau creuser, nous re 
trouverons point daus l’idée de quel- 
que chose qui arrive Vdée de quelque 
autre chose qui a dù nécessairement 
précéder, ni d’une autre chose qui 
devra suivre nécessairement, 1 y a 
duuc addition faite à l’idée du sujet. 
Mais lattribut, élément additiounet 
qui ajoute à l’autre terme de la propo- 
sition une qualité qui n’y était pas, 
nous a-t.1l été fourni par l'expérience? 
Nullement, si les raisornements de 
Kaut ont de la justesse. Pareillement 
dans les propositions suivantes : « La 
» ligne droite est le plus court chemia: 
» dun point à Pauire; Dieu existez 
» le monde est fini; l'ame est iinmor- 
» telle; tout est lié dans Ja nature; 
» tous Îles accidents que nous aper- 
» cevons et qui peuvent chanoer 
» doiventétrelesattributs d’une chose 
» quiles supporte, et qui ne change 
» pas, c’est-à-dire, d’unesubstance; » 
il y à amalgamne (synthese) d'un sujet 
avec un atiribat qui n’a été tiré ni de 
l’idée du sujet, ni de expérience; et les 
jugements dérivés de cette combinai- 
son sont des jugements à priori, C’ests 


" 
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à-dire des jugements_ indépendants 
de l'expérience, des jugements dans 
lesquels entrent, comme éléments, 
des actes de facultés antérieures à toute 
expérience, et nécessaires à sa furma- 
tion. Qu'on se représente un miroir 
doué d’apperception , ou sachant que 
les objets extérieurs se mirent en lui; 
qu'on le suppose réfléchissant sur les 
phénomènes qu’il offre au spectateur 
et qu'il s’offre à lui-même. S'il parve- 
naït à découvrir les propriétés qui le 
rendent susceptible de produire ces 
phénomènes, il se trouverait en pos- 
session de deux genres de représen- 
sations tout-à-fait distinctes : il aurait 
connaissance des images qu'il refléchit 
et des qualités qu'il a dû posséder 
antérieurement à toute production 
d'images. Les premières scraient 
ses connaissances & posteriori, tan- 
dis qu’en se disant à lui-même : « Ma 
surface est plane, elle est polie, je 
suis impénétrable aux rayous de la 
lumière, » il se montrerait pourvu de 
notions à priori, puisque ces proprié- 
tés qu'il reconnaîtrait être inhérentes 
à sa stracture , sont plus anciennes 
que toute image renvoyée par sa 
surface , et sont les conditions aux- 
quelles est attachée cette faculté de 
former des images dont il se saurait 
doue, Poussons plus loin cette fiction 
bizarre. Imaginons-nous encore que 
‘notre miroir se représentit les objets 
extérieurs comme entitrement de- 
pourvus de profondeur, tous placés 
sur le même plan, se traversant mu- 
iuellement comme leurs images se 
croisent sur sa superficie, eic., nous 
aurions un exemple de réalité objec- 
tive attribuée à des modifications pu- 
rement subjectives; et si enfin nous 
pouvions nous le figurer analysant et 


combinant de diverses manitres ces * 


propriétés dont 1l s’est reconnu re- 
vêtu, mais dont à devait se borncr à 
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constater existence et  aprofondir 
l'usage, tirapt de ces combinaisons 
des conclusions relatives à ’organisa- 
üon, au but, à l'origme des objets 
quise peignent sur sa surface, fondant 
peut-être des systèmes tout entiers sur 
les conjectures que lui suggérerait 
l'analyse des proprictés de sa struc- 
ture, et qu'il croirait pouvoir appli- 
quer à un emploi absolument étranger 
à la nature et aux fins de ces proprié- 
tés; nous aurions une idée grossière, 
mais assez analogique, des motifs et 
de ia tendance des reproches que ie 
fondatenr de la philosophie critique 
adresse à la raisou humaine, lorsque, 
meéconnaissant la véritable destination 
deses lois et de celles desautres facultés 
intellectuelles, destination qui est himi- 
tée à Pacquisition et su perfectionne- 
ment de l’exjéricnce , elle fait servir 
ces lois a Pinvestigation d'objets placés 
hors du domaine de l’expérience, et 
s’attribue le droit d'affirmer leur exis- 
tence, de reconvaitre leurs qualités, 
et de déterminer leurs rapports avec 
Phomme. Nous espcrons avoir fait 
concevoir nettemeut comment le phi- 
losophe de Kœuigsberg, en généra- 
lisant les objections que Hume avait 
dirigées uniquement contre l'autorité 
légitune de la loi de causalité, et en 
les étendant à toutes ces proposi- 
tions universelles sans lesquelles nos 


É " à ë SAS ? * à 
percepuons ne pourraient S orgabl- 


ser en corps d'expérience , et qui 
sont le fondement de notre savoir , 
dut se demander à fui-même : Est- 
il possible de prouver la vérité des 
jugements synthétiques à priori ? On 
a pu voir comment, en cherchant la 
solution de ce problème, 1 se trou- 
va conduit à cxamimer toutes les 
bases de nos connaissances, et à son- 
der les profondeurs de l'être intellec- 
tuel. Le premier pas que fit Kant 
dans une carrière toute nouvelle pour 


KAN 
Pesprit humain, le port: à un point 
de vue qui lui montra les proposi- 
tions universelles et absolues sous un 
nouveau jour. Ne provenant pas de 
V objetobservé, n ’émaneratent- “elles pas 
du sujet observateur? Frappé de lhar- 
inonie, de la rigueur, de l'autorité su- 
prême et inaltérable de ces lois qui 
régissent les opérations de l'esprit, 
et dont le code est sorti des mains 
d’Aristote , si admirablement rédigé 
que les siècles postérieurs n’ont fait 
que gâter son travail lorsqu'ils ont 
prétendu lenrichir et le perfection- 
ner, il conçut celle grande pensée : 
le mode d'activité auquel lentende- 
went est astreint quand il forme des 
notions de genre et d'espèce, des ju- 
gements el des syllogismes catégori- 
ques, hypothétiques, disjonctifs, elc., 
est peut être la source même de lin- 
fluence ordonnatrice que nous exer- 
çons sur Les impressivns faites par ies 
objets extérieurs ; les lois en vertu 
desquelles les différeuts jugements dé- 
veloppés dans les traités de logique 
s’exécutent, sont les lois mêmes d’a- 
près lesquelles lesprit s'empare des 
objets iudividuels par lintuition, en 
prend connaissance et en lie les per- 
ceptions en corps d'expérience ; en 
un mot, les lois inteliectuelles sont 
les lois du monde phénoménal. Ce 
rapprochement qu'un homme sin- 
plement spirituel aurait abandonné 
comme bizarre, des le premier aper- 
cu , s'offiit à lesprit pénétrant et 
vaste de Kant, dans toute sou impor- 
tance et dans toute sa fécondité en 
ressources nouvelles pour le per- 
fectionnemeut de la philosophie. À 
l'instant où 1 se présenta nettement 
a sa pensée , il lui fit concevoir l’es- 
pérance d'entreprendre avec plus de 
succès que ses devauciers, la sépara- 
tion (le ce qui est purement subjectif 
duus nos connaissances d’avce leur 
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pins objectif. Dès ce moment il se 
iv appelé à opérer dans les sciences 
taf la révolution que son 
illustre compatw!e, le prussien Co- 
pernic , avait produite dans les scien- 
ces naturelles; paralièle dont lidce 
ppartient à Kant lui- -même (1) et 
qui singulièrement propre à carac- 
tériser sa réforme phiosophique, imé- 
rite de fixer un instant notre atten= 
tiou. Quelle était lPancienne défini: 
tion de la vérité, but de toutes les 
théories métaphysiques 2 ? La vérité, 
disait-on , est l'accord de nos repré 
Suliab on avec les choses représen- 
tées. Comment établir cet accord ? 
comiment s'assurer qu'il existe effec- 
tivement ? Aristote et Locke, d’un 
côté ; de lautre, Platon, Descar- 
tes et Leibnitz tracent des routes, 
suivent des méthodes diverses. Les 
premiers cherchent dans nos sensa- 
lions l’image fidtle des objets et en 
étudient l'empreinte, pour y épicr 
la vérité , et comme pour l'y saisir 
sur le fait, tandis que leurs rivaux 
s'adressent à l'être pensant lui-même, 
et osent interroger la divinité, pour - 
en obtenir une instruction autlrenti- 
que sur l’essence des choses et sur 
leurs véritables qualités. Mais quelle 
que soit la divergence de leurs ré- 
sultats, celle des méthodes de ces 
philusophes est plus apnarente que 
réelle, Ils commencent tous par l’ob- 
jet pour arriver au sujet; lors même. 
qu'ils semblent s "occuper d’abord du 
dernier, ce n’est qu'en taut qu'il est 
lai-même obiet, et dans ses qualités 
absolues, qu’ils lenvisagent : ee n’est 
pas sa faculté de connaître qu'ils cher- 
chent premièrement à apprécier dans 
ses lois et dans sa portée. Tous ils 
débutent par se demander : Qu’est- 


ce que les choses ? et ils s'efforcent 


| a Voyez la préface de la troisième édit, de ia 
Critique de la raison pure, de r740. 
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cusuile dedéterminer ce que l’homme 
peut en savoir. Kant retourne lor- 
dre des questions : il tâche de se faire 
d’abord une juste id de l’homme, en 
tant que doué de la facultéde connai- 
tre, pour en conclure ce que les cho- 
ses , dans lesquelles il est compris lui- 
même , peuvent ou doivent être, ou 
seront , en conséquence de l'organi- 
sation de celte faculté, pour un Dane 
qui est astreint à s’en servir lorsqu'il 
vent pénéirer jusqu’à elles. On voit 
qu'ici la marche est entièrement op- 
posée à celle des philosophes qui ont 
précédé Kant. Ge n’est plus Phourme 
qui est modifié par linpression 
des objets, dont la pensée se moule 
sur leurs formes et suit l’onduolation 
de leurs mouvements par l'effet, soit 
de leur influence directe, soit de 
la volonté de leur ordonnateur su- 
prème ; ce sont les objets eux-mêmes 
qui se moulent sur les formes des 
pouvoirs de l'intelligence humaine, et 
qu’elle incorpore dans le système de 
ses Connaissances , en y meliant son 
cachet. En nous plaçant dans ce point 
de vue, 1] nous faudra renoncer à 
la définition vulgaire de la vérité; 
vous ne lacherel hcrons plus dans liés 
cord de la représentation avec lachose 
représentée , mais dans celui qui doit 
régner entre les phénomènes sou- 
mis à notre observation et liés en 
système de connaissances , et Îles 
lois fundamentales de nos facultés 
intellectuelles : la vérité ne nous pa- 
raitra pas plus être le calque exact 
des ebjeis, que la tête d’Antinous 
n’est l'image fidèle de la cire où du 
soufre qui en a reçu , l'empreinte. 
Nous ne tournerons plus autour 
des choscs:en nous constituant leur 
centre, nous les ferons tourner au- 
tour de nons. C’est la révolution de 
Copernic. Pour contester au fondateur 
de la nouvelle école l'originalité de 
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ses vues, 1{ ne suffirait pas de prou: 
ver que des sceptiques, des idéas 
listes , des métiphysiciens du plus 
grand nom, ont, avant lui, fait aux 
dispositions de nos organes et de no+ 
tre esprit une forte part dans les qua- 
htés que nous rap portons aux objets, 
ct doivent, par conséquent, être en- 

isagés conune défenseurs de l’origine 
subieeuve de nos connaissances. Sans 
doute Platon, Descartes, Pascal (1), 
d’Alembert, semblent avoir, chacun 
suivant ses vues particulières, entre- 
vu cette nouvelle carrière que Kant a 
ouverte à l'esprit philosophique. Mais 
y sont-ils entrés ? Qui est- ce qui 
songe à faire honneur du système 
de l'attraction aux écrivains antérieurs. : 
à Newton qui semblent en avoir eu 
quelque notion? Et, qu'on y prenne 
garde: Kant ne fait pas époque pour 
avoir pensé que, dans nos représen- 
tations des choses extérieures , il se 
méêlait à l'impression reçue du dchors 
celle de notre mode de la recevoir. 
Cest pour avoir tâche de déterminer 
avec précision la part qui, dans toutes 
nos sensations , perceptions, ptopo- 
sitions, revenait à notre propre Ina* 
mère de sentir, de percevoir, de ju= 
gen; c’est pour avoir entrepris de dé- 
duire de quelques faits primitifs, bien 
observés et Lien analysés, le méca- 
nisme intellectuel qui constitue lor- 
gapisation de notre faculté de con- 
naître; pour avoir fondé sur cette ana- 
lyse une théorie du jeu des ressorts 
de la pensée; pour avoir assioné à 
chacune de nos facultés ses bornes, 
ses droits, sa portéc; cnfin pour avoir 
fixé l'étendue et les limites de la ; juri- 
diction de chacune d’elles, et surtout 
la valeur des titres d’acquisitions oa 


. (x) Ia dit: « Au lieu de recevoir les idées des 
» choses en nous, nous teignons des qualités de 


» notre être toutes les choses que nous Cuulems 
» plons, 5 
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de conquêtes que la raison s’est de tout 
temps vantée d’avoir faites dans lesré- 
gions soustraites à nos sens , que Kant 
peut être justement présenté comme 
Vauteur du premier système de philo- 
sophie véritablement crit'que, ima- 
giné jusqu'à ce jour. Le résultat de 
cette critique n’est point favorable aux 
antiques prétentions de cette raison 
présomplueuse, Kant exige qu’elle re- 
nence à ses excursions stériles, à ses 
conquêtes imaginaires ; il lui montre, 
sur le sol circonscrit de l’expérience, 
unique domaine qu’elle ait le pou- 
voir d'atteindre ou le druit d’ex- 
ploiter , et, dans la culture de ce 
sol de plus en plus perfectionnce, sa 
Icgitime sphère d'activité ainsi que le 
terme de ses efforts. C’est le procès 
fait à la raison à son propre tribanal. 
Telle est lidée-mère et la tendance ge- 
nérale de la réforme philosophique de 
Kant. On voit maintenant par qui cette 
réforme à été provoquée, comment elle 
est née dans esprit de son auteur, 
pourquot il a donné à sa philosophie 
le rom de critique, et par quel motif 
ses disciples lappellent philosophie 
Jormelle ou formale. Nous pourrons 
nous borner à l'exposé des principaux 
résultats du système de Kant, en ren- 
voyant les Français qui ne peuvent 
recourir aux sources pour étudier sa 
philosophie , et qui desireraient en 
avoir une idée plus développée, aux 
ouvrages de MM. de Villers (1), de 
RASE ON AAC ce AND A A 9 


(1) Philosophie de Kant, où Princi es fon- 
damentaux de La philosophie transcendantale, 
Metz, 1801, in-8°. L'auteur n'avait jamais aban- 
donné l'idée de traiter dans une seconde partie , 
avec plus d’étendue , les matières qu’il n'avait pas 
suffisamment developpées dans la première par- 
tie; par exemple, la théorie de morale , et 
celle des beaux-arts, Une mort prématurée l'a 
empêché d’exééuter ce dessein et d’autres projets 
utiles, ainsi que de mettre la dernière main à un 
article sur Kant, qu'il avait rédigé pour la Bio- 
graphie univ. , mais dont il n'était pas content, 
et qu'il desirait voir refondu. Il avait chargé de 
ce soin celui qui a la douleur de le remplacer 


dans cette tâche, sans pouvoir lui soumettre ce 
travail, : 
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Gérando (1) et Buhle (2). Ils li« 
ront aussi avec plaisir la spirituelle 
esquisse qu'en a dannce M. de 
Staël (3). Les réflexions que nous 
avons retracées, ayant conduit Kant 
à donner à tout le savoir humain 
d'autres bases que celles qu’avaient 
posées ses prédécesseurs, et à ébran- 
ler la confiance qu'ils avaient mise 
dans certains procédés de la rai- 
son spéculative, comme propres à 
nous élever à la connaissance d'objets 
placés hors du territoire de l’expée 
rience , 11 se vit appclé à résoudre, 
d’après ses principes et en satisfaisant 
à tous nos besoins moraux, ces trois 
problèmes: Que puis-je savoir? Que 
dois-je faire ? Qu'osé-je espérer ? 
Pour séparer nos connaissances réelles 
des illusions que nous leur associons, 
pour déterminer quelle prise notre fa- 
culté de connaître a sur le monde in- 
visible, il commença par soumettre 
au plus rigoureux examen l'instru- 
ment avec lequel l’homme construit 
ses systèmes , celui au moyen duquel 
il pense, il combine, il raisonne; en 
un mot, soh organe d'acquisition de 
connaissances , qu'un de ses inter- 
prètes français a dénommé organe 
cognitif. Cumment nos facultés in- 
teilectuclles transforment-elles, tant 
les impressions venant du dehors, 
que l'action du moi sur lui: même, en 
connaissances réelles, utiles, sufli- 
sautes à nos besoins ? Leur portée at- 
teint-elle les choses qui n’agissent pas 
ee NN NO TOURS 


(1) Histoire comparée dés systèmes de philo- 
sophie, relativement aux principes des connais- 
sances humaines, 3 vol. in-8°., Paris, 1804 , 
tom. it, ch, 16, pag. 105-253, ettom. 111, ch. 13, 
pag 505-551. 

(2) Histoire de La philosophie moderne, de- 
puis la renaissance des Leitres jusqu‘ Kant : 
par J.-G,Buble, traduit de l’aliemanu par À. J.-L. 
Jourdan, 1817,1in-89., 7e. vol. Voyez les intéres- 
sauts articles de M. Cousin sur cet onvrage , in 
sérés dans les Archives philosophiques de juillet 
et août 1817. 

(GB) De l'Allemagne, 1814, tom. nt, ch. 6, 
pag. 67 ets. ; chap. 8 ab s., pag, 124-150; et ch. 14 
et s., pag. 198-222, 

16 


KAK 

sur nos ses ? De cet examen, le plus 
patieut et le plus profond qu’offrent 
les annales de la philosophie , il ré- 
sulta pour celui qui lPentreprit, la 
pleine conviction que l'organe co- 
guiuf ne nous a été donné que pour 
former l'expérience ; qu’en franchis- 
sant les bornes de expérience , il mé- 
connaît ses droits et abuse de ses pou- 
voirs ; que la raison spéculative, mal- 
gré lerang clevé qu'elle tient parmi les 
facultés intellectuelles, n’est mvestie, 
à l'égard de la sphère de son exer- 
cite, d'aucune prérogative particulière; 
qu’en conséquence les plus sublimes 
comme les plus anciens objets des 
investigations ct des doutes philosophi- 
ques, Dieu, la liberté, l’immortalité, 
sont à-la-fois hors de ses attributions 
et de ses atteintes. Aprés avoir mis 
ainsi ces grands et seuls vrais intérêts 
de l’homme à l'abri des attaques du rai- 
sonnement , Kant Jes transporta sur 
uu autre terrain, selon lui inaccessible 
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aux objections spéculatives, et offrant 


aux vérités de la religion des bases 
immuables. Quand il eut achevé ses 
travaux relatifs à la méta physique et à 
la morale, il reprit sous œuvre toutes 
les autres doctrines qui empruntent 


leurs principes de H4 philosophie, la 


théorie des idées du beau et du subli- 
me, celle des artsquise proposent deles 
offrir réalisées , la théologie rationnelle, 
la morale appliquée aux relations so- 
ciales, à la lépislation et au droit public. 
Nous allons indiquer le conteuu des 
principaux ouvrages qui peuvent être 
considérés comme les parties essen- 
tielles et systématiques de sou conrs de 
philosophie : F. Critique de la raison 
pure (in-80., Riga, 1761; 2°. édit., 
tbid., 1787, avec des augmentations 
précieuses, mals aussi avec des retran- 
ehements qui font rechercher la pre- 
mière ). Ce titre signifie: Examen de 
la faculté de connaitre, des. forces 
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qui concourent à son excrcire, d# 
leurs lois, du jeu de leurs opérations * 
et des effets qui en résultent pour 
l’homme, relativement aux impres- 
sions qu'il reçoit , aux jugements qu'il 
perte, aux conceptions qu'il forme et 
aux idées auxquelles sa raison s'élève. 
L'épithète de pure que Kant donne 
ici à la raison, c’est-à-dire aux procé- 
dés intellectuels dont nos connais- 
sances sont le fruit, avertit simple - 
ment qu'illes considere en eux-mêmes 
et dans les formes inhérentes à la fa- 
culté de connaître, indépendamment 
de ce qui constitue la matière de nos 
connaissances. Cette matière, ce sont 
les inpressions que les objets font 
sur nous : ces impressions sont ensuite 
considérées, classées, ordonnées , 
combinées, €est-à-dire soumises à 
lopération de la pensée qni en forme 
des conceptions. Les impressions of- 
frent en multiple , un canevas, un va- 
rium que l’entendement rappelle à 
l'unité, Ce rappel à l'unité embrasse 
soit la totalité , soit une partie plus ou 
moins grande de lapression, dans le 
premier cas , il se forme la représen- 
tation d'un objet individuel, tandis 
que le rappel à l'uniié partiel donne 
naissance aux notions abstraites, aux 
conceptions d'espèces et de genres. 
Les conceptions sont à leur tour com- 
parées , combinées par une faculté 
supérieure qui en forme des conclu- 
sions, des notions d’enchaînement in- 
défini, des idées. Le poitvoir de con= 
paîitre, ou l'organe euguitif, se com- 
pose donc de treis facultés distinc- 
tes: 1°, La sensibilité qui reçoit les, 
impressions et les change en intui- 
tious. Les fonctions de cette faculté 
renferment un élément actif et un élé- 
ment passif. L'influence exercée parles 
objets extérieurs suppose dansle sujet 
une aptitude à être modifié par cette in- 
fluence, etle pouvoir de réagir sur lim 
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pression, une réceplivile et une spon- 
tanéilé. La sensation est passive ; elle 
provoque nn premier exercice de no- 
{re acuvité; elle engage à lintuition 
qui est une production de la sponta- 
néilé au PERASE degré. La réceptivité 
est donc l'aptitude a éprouver uue 
sensation qui fournit les matériaux 
de la représentation, une pluralité 
un vVarium : la spontanéité est le 
pouvoir de rappeler cette multipli- 
Cilé, ce varium , à Panité, On vait 
que la réceptivité n'est qu’une des fa- 
cultés qui forment la sensibilité ; elle 
reçoit des choses extérieures ou des 
modifications internes de l'ame, une 
im pression qui détermine la réac- 
ton de Ja spontanéité. Du concours 
de ces deux fonctions, de lacces 
donné à l'impression qui fouruit la 
matière ou le varium, et de l’activité 
du moi qui produit l'unité, naît la re- 
présentation ou la conscience de ia 
chose représentée. 2°. L’entendement 
qui forme les conicepuions, est la spon- 
tancité exerçée à un degré supérieur , 
Je rappel : à l’unité de plusieurs in{ui- 
tons à-la-fois. 3°. La raison x PYOpEE 
ment dite (la spoutancité élevée à la 
plus haute puissance), forme les con- 
clusions par le rappel de plasieurs cor- 
ceptions à l’unité, et les idées propre- 
DeoLaues en ajoutant aux conceptions 
de l’entendement la notion de l'infini 
ou de l'absolu. Chacune de ces facultés 
a ses formes ou lois auxquelles elle est 
astreinte dans ses procédés, et qui 
constituent sa nature. À la sensibilité 
appartiennent l’espace et le temps, 
qui sont les conditions sépgrales de 
toutes nos perceptions , les cadres 
dans lesquels il faut que les objets 
s’enchässent avant de pouvoir entrer 
dans la sphère de notre faculté de 
connaitre, Cette hypothèse, si étrange 
au prernicr aperçu, resout des diffi- 
eutés que Kant ticut pour iusglubles 


? 
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dans d’autres systèmes. Sans elle, il 


est impossible de se rendre raison du 


caractère de nécessité empreint dans 
toutes les notions qui dérivent de les- 
pice et du temps, et de comprendre 
comment il se fait que l'idée la plus 
abstraite ne saurait se dégager de leur 
enveloppe, ni le vol le plus hardi de 
Ja pensée leur soustraire la plus petite 
parte de notre essence. Sur l’espace 
et le Lomps purs, € ’est-à-dire sur l’in- 
lultion à priori des formes inhérentes 
à notre sepsibilité antérieurement à 


toute impression externe ou interne, 


se fondent les sciences mathémati- 
ques; sur la notion pure de l’espace, 
la certitude des propositions de la géo- 
métric; sur la notion pure du temps, 
lasciencedel'arith métique. L’entende- 
ment opère de même suivant ses lois 
propres, que Kant nomme catégories 
(dans un sens différent de eu as l'a 

pris Aristote ), et qu’il établit au nom- 
bre de douze, divisées en quatre 

classes. Dans celle de quantité sont : 
1. Unité. 2. Pluralite. 3. Totalité. 
A Ja classe de qualité appartiennent : 
4. Affirmation ou réalite. 5. Neéga- 
lion où privation. 6. Limitation. La 
classe de la relation comprend les 
notions corrélatives : 7, de substance 


et d'accident; 8, de causalité ou loi 


de cause et d'effet : 9, de commu- 
naute, où loi d'action et de réaction. 
Eufin, sous la rubrique de modalité, 
Ann fe catéuorles : 10, de 
possibilité et impossibilité; 1 v, d’ exise 
tence etnon-cristerice: 12, de néces- 
sité et contingence, Quel que soit 
Pobjet que nous apercevions , si sa 
représentation doit entrer dans la sé- 
rie de nos connaissances , 11 faut né- 
cessatrement que nous lui appliquions 
au moins quatre Catécories à-la fois, 

prises dans les quatre » différentes clas- 


ses. Toutes nos conceptions , tous 


nos jugements subissent la même loi, 
16. 


544 KAN 

Eofis , les formes de la raisor , qui 
réunit, combine fes conceptions éla- 
borécs par lentendement , formes 
que Kant nomme idées pures, sont : 
Yidée de l’unité absolne où de l'être 
simple (idée psychologique ); l'idée 
de la totalité absolue (idée cosmologi- 
que); l’idée de la réalité absolue, de 
la cause première ( idée théologique). 
Ces idées n’ont, dans le système 
de Kant, d'autre pouvoir ui d'autre 
but que ceux d’exciter l’homme à ne 
pas s'arrêter aux causes prochaines, 
à remonter persévéramment ct sans 
interruption, de chaînou en chainon, 
aux plus éloignées, à en prolonger 
indéfiniment la chaîne, à étendre in- 
cessamment ses observations et ses re- 
cherches, à ne jamais les croire assez 
complètes, nileur ensemble assez lié et 
assez vaste , ui leur application assez 
utile et assez variée. [ci se séparent de 
Kant quelques-uns de ses plus illustres 
disciples. Au lieu d'attribuer à un 
besoin de sa raison les opérations par 
lesquelles l’homme pose lPunité inté- 
ricure ou l’amne , l'unité extérieure ou 
la matière, et s'élève enfin à l’unite 
absolue, fondement de tout ce qui 
est contiugeut, ils voient dans la no- 
tion de l'absolu une véritable apercep. 
tion, et pensent que la raison aperçoit 
Pabsolu, l'être fondamental, le prin- 
cipe réel et primitif de tous les phéno- 
mènes, aussitôt qu’elle aperçoit le 
relatif et le variable, c’est-à-dire, le 
phénomène. Ne se contentant nas de 
cette réalité humaine et subjective 
que Kant avait assignée à l’homme 
comime son Yrai patrimoine, ils ont 
voulu pénétrer dans le champ qui, 
d’après les principes Kantiens, lui est 
interdit. Aussi les adhérents purs de 
* ces principes reprochent-ils aux écoles 
de Fichte et de Schelling de mécon- 
naître leshmites que la philosophie 
critique avait posées, ct de rendre à 
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là raison spéculative sa confiance em 
ces efforts ainbiticux et en ces conqué- 


tes transcendantes dont la Critique 


avait, selon eux, démontré la vanité 
et la folie : car si nous admettons, 
disent-ils, comme exacte l'analyse des 
facultés intellectuclles qui y est ex- 
posée, et dont les principes fonda- 
mentaux ont été adoptés par les auteurs 
inêmes des nouvelles hypothèses, il 
est évident que le seul produit qui 
puisse résulter de l'exercice de ces fa- 
cultés est un monde d’apparences, de 
phénomènes, qui est entièrement sub 
jecuf, et dont il est impossible de dire 
s’il ressemble en aucune manière au 
monde réel des choses en elles-mêmes 
(c’est-à-dire considérées dans leur exis- 
tence absolue et indépendante de notre 
mode de nous les représenter), des 
nounénes, que nous R’aVODS aucun 
moyen d’apercevoir tel qu'il est. Nous 
en recevons des impressions ; mais ces 
impressions, accuciliies d'abord par 
notre faculté de sentir, se revêtent de 
ses formes, l’espace et le temps, de- 
viennent desobjets étendus, des corps, 
cte. Ces formes ont sans doute de la 
réalité pour nous, et les choses en 
sont pour nous réellment empreintes. 
Tel le cachet qui ne pourrait se trou- 
ver en contact avec de la ciresans y 
laisser empreinte la tête de Minerve, 
nc verrait jamais, s’il nous est permis 
de lui prêter le sentiment, la cire sous 
une autre apparence que celle dune 
matière offrant à sa surface la tête de 
Minerve. Mais si le cachet se figurait 
que la cire ne peut exister que sous 
cette forme; si le miroir plan si. 
maginaii que les objets qui s'y réflé- 
chissent sont en eux-mêmes sans pro- 
fondeur; sile miroir cylindrique leur 
supposait imhérente une configuration 
ovale prodigieusement alongée, ils 
commettraient tous l'erreur manifeste 
de confondre la réalité subjective 6t 
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yhénoménale avec la réalité objective 
et absolue. À ces impressions revêtues 
de la forme qui provient de notre sen- 
sabilité, notre entendement donne, 


pour ainsi dire, une façon nouvelle; 


al les soumet à des lois générales, qu 
sont les siennes propres, et nous les 
offre comme liées ensemble par la loi 
de cause et d'effet, au par celle d’action 
et de réaction, enfin par les autres lois 
comprises sous les douze catégories. 
On tomberait dans une erreur grave 
en supposant que ces facultés virtuelles 
qui, selon Kant, sont des disposi- 
tions innées ou primitivement inhé- 
rentes à notre organe cognitif, res- 
semblent aux idées innées telles que 
les a conçues Platon et après lui Des- 
cartes, ou à celles que Locke s’est for- 
gées pour les combattre. La manière 
dont Leibnitz les a entendues dans 
ses Nouveaux Essais se rapproche 
seule des formes pures et virtuelles de 
Kaut. La raison spéculative ou théo- 
rique s’emparant enfin des impres- 
sions modifiées par lentendement, ct 
nous les présentant (à laide de la 
notion de l'infini tirée des formes de 
son activité) comme des réalités ah- 
solues ou comme un tout absolu, 
les éève au rang d'idées dans le sens 
que Platon avait donné à cette ex- 
pression , et que Kant lui a rendu. 
Dans ce système, la raison n’ajoute 
rien aux impressions , absolument 
rien qui nous fouruisse les matériaux 
d'un pont à jeter sur l'abîme ouvert 
entre le monde phénoménal ou sub- 
jectifet le monde objectif ou deschoses 
en elles-mêmes. En voulant le fran- 
chir par un vol transcendant, elle se 
cwisume en vains efforts, et s’irritant 
d’être attachée à des sens et à des per- 
ceptions qui entravent son essor, elle 
oftre; pour me servir d’une comparai- 
son de Kant, l’image d’une colombe 
se plaionaut de la résistance que Jui 
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oppose Pélément qui la soutient, et 
se persuadant que, si ellecessait d’être 
pêuée par l'air, elle volerait beaucoup 
mieux dans le vide. Kant ayant donne 
anx lois pures et subjectives de notre 
faculté de connaître, et aux recherches 
dont elles sont Fobjet, la qualification 
de transcendantales, sa doctrine cn 
a reçu le nom de philosophie irans- 
cendantale. Nous en terminons ici 
Vesquisse telle que son auteur Pa ex- 
posée dans la Critique de La raison 
pure, celui des ouvrages de lesprit 
humain où il a peut-être montré le 
plus de hardicsse, de profondeur et 
d'indépendance. On voit qu’en résumé 
le but de cette philosophie est d’exa- 
miner Ja possibilité, fa nature, les 
limites de notre savoir, et son résultat 
de représenter ce savoir comme exclu- 
sivement et immuablement borné au 
domaine des verceptions sensibles. 
L'illusion et lerreur commencent 
aussitôt que nous prétendons appli- 
quer cette manière subjective de voir 
aux objets tels qu'ils sont en eux- 
mêmes, Kant compare lé domaine 
qu'il nous est possible de connaître 
et d'exploiter, à une île riante ct fé- 
conde, mais environnée d’un océan 
brumeux et d’écueils insurmontables. 
Si la raison théorétique, au lieu de 
borner sa tâche et ses prétentions à 
aider les autres facultés cognitives à 
bien explorer et cultiver le sol de cette 
habitauon insulaire, veut diriger sor 
vol ambitieux sur les ailes de ses idees 
pures dans d’autres régions ; si elle 
s’imagine pouvoir, en pilote habile, 
traverser la mer orageuse qui envi- 
ronne le domicile circonserit assigné 
à l’homme par son créateur , elle ne 
trouve que. chimères et dangers, et 
perd en vaincs tentatives un {temps 
qu’elle aurait dû employer à aiguillo- 
uer les facultés d'observer et de con- 
cevoir, et à les seconder dans lens 
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travail, le seul fructueux, puisqu'il 
porte sur des objets accessibles aux 
sens. À ce grand ouvrage fondameu- 
tal se rapportent deu autres écrits 
de Kant: IT. Prolégomènes, où Zrai- 
Le préliminaire a toute mélaphy- 
Sique qui voudra désormais prétén- 
dre au titre de science, 1783 (c’est 
la Critique reprise sb ‘œuvre et 
éxposée analyuquement ), ét Princi- 
pes metaphysiques de la seïence de 
la nature, 17906. HET. Critique de la 
raison Pratique (5 vol. in-b°., Riga, 
1707), c'est-à-dire, Examen des pro- 
cedés et des droits de la raison, en 
tant qu’elle exerce une puissance léeis. 
lativé sur le domaine de là hberté 
morale. Kant indique, dans ce der- 
pier Ouvrase, la seule des choses en 
bles higmes qui soit donne à 
Yhomme de percevoir, de voir immé- 
diatement, et qui devient ainsi l'an- 
zeiu qui le | lie ân monde invisible; 
c’est la conscience de la loi morale, 
source auguste et mystérieuse du Ha 
timent du devoir, Comime elle ren- 
ferme certains principes absolus qui 
réglent la volonté et les actions de 
LES Kaut Pa nommée la raison 
pratique. EUR $ ce sanctuaire de son 
être moral, l'homme reconnait im- 
médiatément qu'il est libre, c’est-à- 
dire qu'il possède un arbitre exempt 
de touie nécéssité, et qui ie constitue 
personne He ou respousable de 
ses actions. Dans ce sentiment fonda- 
mental, où le moi esten contact avec 
lui-même, sans aucun Intermédiaire , 
‘et où 1 4 à-Ja:fois objet et sujet, 
lhonime uouve deux lois principales 
Qui sannoncent comme régulatrices 
de Sa volonté : Jane qui le porie a re- 
chercher son propre bien- etre, ct 
l'autre qui lui commande imperative- 
. mnt defaire le bien, d'être vertueux 
sans restiiclion, et même aux dépe ns 
de sou bien être. Cctle Loi ; Œui oblive 
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äu bien l'être doué de raison, est, er 
dernigre analyse, le principe de oéné- 
ralisation qui Sert de fondement à tous 
les procedes S syllogistiques, mais qi, 
sans dutobilé constilutive sur le terrain 
des pouvoirs intellectuels, exerce lé- 
gitimenient sa puissance souveraine 
dans la spl ère des actions morales, 
Kanti appelle? impératifcatégorique 
de la conscience, et Pexprune par cette 
formule : « Rerarde constamment ct 
» Sans excepuon Vètre intelligent 
» cormine élant à lui-même son propre 
» bat, et comme ne devant juimais 
» devenir Ssimpie moyen pour les 
» fins d'autrui, » et par celle autre 


formule : « Agis toujours de telic sorte 


» que le motif prochain ou fa ma- 
» Xime de ta volonté puisse devenir 
» règle universelle dans une légis'a- 
» tion obligatoire pour tous ts: êlres 
» iutelligents . » ( Voyez Kant, 
Crit. de la raison pratique, &. 7 
pag. 54.) Ges principes portent le 
nom de lois pratiques, Jormelles ; 
parce qu'ils 1e reposent sur aucune 
expérience, ct qu'ils ne proposent à 
la volonté aucun but materiel, c'est-a- 
dire aucune des jouissances attachees à 
Finupression d'objets extérieurs, ou 
liées aux modifications que subit le 
sens intérieur. La règle générale, cb 


gatoire pour la volonté, n'est qu'une 
epplcation de la forme de la raison 


aux actions humaines. Cette forme 


‘consiste danslebesoin d'unitéabsolue, 


et dans la faculté de lui tout subor- 
donner; il découle de là que la raison, 
exerçant sa puissance normale, pret- 


crit a la volonté de réaliser l'unité dans 


ses résolutions, int re , ‘de ne 
point tenir compte des affections, des 
goûts, des vœux, des avantaues, us 
intérêts et des ph provenant de 
la nature sensible ou de la ‘position 
particulière des êtres intel ligents, eu 
un mvt, de ne point 5 «bundonner à, 


/ 
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linflacnce des principes matériels 
(tirés des impressions extérieures }, 
mais de se conformer, dans ses déter- 
xinations, à des vues qui convien- 
hent aux intérêts de tous lesêtres doués 
de raison, et qui puissent servir de 
principes législtifs universels. La 
raison présente donc sa propre forme 
à la volonté comme unique mobile 
vraiment moral de ses décisions, et 
devient pratique en faisant adopter 
son principe d'unité par la volonté de 
l'homme pour règle dominante des 
actes de saliberté. L'organisation phy- 
sique de l’homme étant une des con- 
ditions auxquelles étaient attachés le 
réveil de la conscience du moi, la mise 
en activité de ses pouvoirs intellec- 
tuels, et l'exercice des fonctions de la 
raison pratique, l'acte par lequelcctte 
raison révèle à l’homme l'existence de 
Ja loi morale absolue doit être envisagé 
comme une promulgation de celte loi 
faite par l’auteur de notre organisation 
physique lui-même, et comme üue 
_mamifestation de sa volonté divine. 
Quant à lPautre loi fondamentale de 
notre tre actif, celle qui nous porte à 
cherclier le bonheur , Kant nous fait 
observer que la voix secrète de la 
conscience n’annonce comme digue du 
bonheur que l'être vertueux, etil nom- 
me souverain bien l'etat de félicité où 
la vertu et le bonheur sont réunis dans 
Je même sujet. Mais comme, dans 
Vordre des choses auquel nous appar- 
tenons maintenant, ces deux lois fon- 
damentales de l’être sensible et del’être 
moral sont perpétuellement en oppo- 
sition, et qu'il n'arrive que trop sou- 
vent que Ja vertu et le bonheur ne se 
trouvent pas unis dans une proportion 
juste, Kant en conclut la nécessité ab- 
solue d’une autre vie, où ces lois se- 
ront ésalement satisfaites, el, comme 
corollaire immédiat, la nécessité de 
l'existence d’un arbitre duué de la 
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toute-sciénee ct de la toute-puissance, 
qui assignera à chacun la portion de 
bonheur dont il se sera rendu digne. 
Pour compléter la notice des consi- 


-dératiens les. plus importantes ‘qui 


établissent lunion imdissoluble des 
principes moraux et religieux dans 
la doctrine du certicisme, 1] faut 
rapporter jel ce qui en résulte en 
faveur de lespérance d’'ane durée 
sars fin de l'être moral, fondée sur 
la tâche de perfectionnement pro- 
gressif que sa raison pralique lui 1m- 
pose arrémissiblement, et qu'il n’a- 
chèvera jamais, quels que soient ses 
efforts et sa carrière. Cest par ces 
vues que Kant met le for &e la con- 
science à l’abri des attaques du sophis- 
me, et qu'il fait résulter immédiate- 
ment de notre nature la ceruitude de 
immortalité de lame, et de lexis- 
tence de Dicu, en fondant cette cer- 
titude, non sur la science ctsur la dé- 
monstration par raisonnement, mais 
sur la nécessité de l’accomphssement 
de la loi morale. Le développement 
des principes sur lesquels repose la 
Critique de la raison pratique etleur 
application à diverses branches de la 
morale, sont l’objet de deux autres 
ouvrages de Kant, intitulés: Bases 
d'une métaphysique des mœurs, 
1784, et Principes métaphysiques 
de La doctrine ou théorie de la 
vertu, 1797. Les principes de la mo- 
rale Kantienne:ont été à-la-fois exposés 
avec beaucoup de clarté, ét combat- 
tus avec autant de candeur que d’im- 
partialité, par C. Garve, dans sa Re- 
vue des principaux systèmes de mo- 
rale,Breslau, 1 598( pag. 185-3694). 
Cette critique, écrite dans le dernitr 
période de la maladie doulanrcuse qui 
termina la vie d’un des moralistes les. 
plus distingués des temps modernes 
(F7. Ganve), est dédiée à Kant lot- 
même. IV. Critique du jugement (vw 


% 
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vol, in-8°., Libau , 1590.) Cest en 
vertu de la faculté judiciaire, que nous 
jugeous de tous les genres de conve- 
nances et de proportions, par consé- 
quent de tout accord des moyens avec le 
but; des causes finales ; de la concor- 
dance des lois et des choses dans l’en- 
semble dela créations dela conformite 
des actions avec les règles du bon et 
du juste; du degré de plaisir où de 
peine qui accompagne nos sensations 
et nos sentiments, el qui n’est autre 
chose que le degré de leur harmonie 
ou de leur discordance avec le jeu de 


pos organes, avec le développement 


de notre énergie vitale, avec les fonc- 
tions de tous nos pouvoirs favorisés 
ou troublés dans leur exercice par ces 
sentiments çt par ces sensations, En- 
fin le beau etle sublime dans la nature 
et dans les arts, sont encore, dans le 
système critique, du ressort de la fa- 
culté judiciaire, faculté à-la-fois spé- 
culative et pratique qui tient des deux 
pouvoirs par lesquels Kant a com- 
mencé son travail analytique, et en 
est conrme le lien et le supplément, 
Ses lois et ses formes virtuelles sont 
exposées dans la Critique du juge- 
ment. L'introduction à ce livre otfre 
micux qu'aucun autre des écrits de 
Kant, l’ensemble de ses vues philoso- 
phiques, et cette liaison entre les di- 
verses parties de son système, qu’on 
Va souvent accusé de n’avoir étabhie 
nulle part, H est une partie de la 
Critique du jugement qui, malgré la 


nouveauté des aperçus, a obtenu les 


suffrages des adversaires les plus dé- 
cidés des doctrines Kantiennes ; c’est 
celle qui renferme la théorie du goût, 
et l'analyse des sentiments que les arts 


se proposent de réveiller. Pour que - 


celui du beau soit excité par un objet, 
son action sur la sensihilité doit, se- 
on Kant, mettre en jeu limagination, 


de telle sorte qu'il en résulte, dans ce 
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cas particulier, un accord spontané 
de l'exercice de cette faculté avec 
une rèsle de l’entendement, sans que 
cctte dernière faculté ait besoin de 
contraindre lPimagination à se con- 
former à la règle, comme il arrive 
dans tous les cas où l'imagination con- 
court à la formation d’une conception, 
et se trouve pour remplir ce but as- 
sujettie au contrôle de l’éntendement. 
La découverte inopinée de cet accord 
qui nous offre l’image d’une harmo- 
nie primitivement Lo entre ces 
deux pouvoirs, est, d'apres cétte 
théorie , la source ie plaisir que 
nous fait éprouver le beau , et se 
trouve liée au sentiment d’ Fi degré 
plus élevé de la vie, puisque tout 
exercice aisé et concordant de plu- 
sieurs facultés accroit la confiance 
que nous aimons à placer dans la sa- 
gesse et dans la stabz'ité de notre or- 
ganisation. Les éléments dont Kant 
compose lesentimentdäu sublime, sont 
d'uve nature plus élevée. Il en à trou 
vé la source dans le concours de l’iina- 
gination et de la raison, s’exerçant, 
tour-à-tour et avec un succès incgal " 
sur un objet de grandeur ilimitée. f1- 
magiuation s’efforçant d'abord vaine- 
ment d'en embrasser létendue, et 
ob'igée de renoncer à son entreprise 
avec le sentiment pénible de son im- 
puissance, fait naître en nous celui du 
néant de nos forces, et appelle à son 
secours la faculté de concevoir l'infini : 
ectte faculte est la raison : son action 
ne tarde pas à réveiller la conscience 
de notre dignité morale ; et être in- 
tellectuel, s’élevant avec énergie contre 
le découragement qui était près de le 
saisir, met la noblesse de sa nature en 
balance avec les objets qui paraissent 
insulter à sa fublesse, et, sortent vie- 
torieux d’une comparaison qui avait 
comuencé par Phumilier, plane avee 
le sentiment deses forces mystérieuses 
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âu-dessus des images gigantesques, 
dont les dimensions accablantes sem- 
blaient l’anéantir.V. La Religion d’ac- 
cord avec la raison (Kœuigsberg, 
1993, 2°. édition augmentée, 1704, 
in-8°.) La religion, considérée dans le 
sujet, west, selon Kant, autre chose 
que l’accomplissement des devoirs, 
envisagés comme lois divines. De son 
analyse de la raison pratique com- 
binée avec la connaissance de l’hom- 
me , tel qu'il se manifeste par ses 
actions et tel qu'il s’est fait lui-même, 
il déduit un système de doctrine en- 
tücrement conforme à l’orthodoxie pro- 
testante. Il est, ditil, dans l’homme 
un principe de mal, inhévent à sa na- 
ture, mais non pas originalrement es- 
sentiel à cette nature, Le principe et 
le type du bien, qui est inséparable 
de sa raison, et qui est gravé dans la 
forme même de cette faculté suprême 
de l’homme, dépose d’un état pranitif 
plus noble, plus assorti aux rapports 
primordiaux de subordination établis 
entre ses pouvoirs et les mobiles de 
sa volonté, tandis que lexistence 
irop certaine du mal et d’une per- 
versilé uuiversclle prouve une chate, 
une dégradation réelle de l’homme. 
Le principe du bien deit triompher 
de celui du mal, et reprendre son 
ascendant légitime, au moyen d’une 
association morale d'hommes réunis 
dans le but de le faire prévaleir sous 
linvocation et avec le secours d’une 
coopération divine. Le fondateur de 
cetie société morale, formée sous la 
protection d’un législateur qui veut 
ctablir le règne du bon principe, est 
Jésus de Nazareth. Fi est lui-même li. 
déal de la perfcction morale , revêtu de 
la forme humaine. H représentelhüima- 
nité comme ele doit être pour plaire 
à Dicu : ce n’est qu'autant que nous 
croyous en fui, autant que nous con- 
formons nos inclinations aux siennes, 
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et que nous réalisons progressivement 
en nous-mêmes, par des cffurts sans 
cesse renouvelés, une faible image de 
ses vertus , que nous pouvons rüi- 
ver grâce et espérer un sort plus hcu- 
reux que celui qu'en stricte justice nous 
avions mérité, C'est ainsi que Kant 
étabitt l'harmonie, et, pour ainsi ire, 
l'identité parfaite de la religion avec la 
raison , la nécessité d’une rédemption 
qui 1éhabilite Phomme, et d'une com- 
munauté religieuse uffrant sur faterre 
une représentation de plus en plus 
fidèle de la cité de Dieu. Garve, qui 
eu voulait beaucoup à Kaut d’avoir 
rajeuni et justifié l’aucienne orthodo- 
xie de l'Eglise proiestante ( Foyez 
pag. 319 du 2°. vol. de ses lettres à 
Cn. Fx. Weisse), est obligé d’avoucr 
qu'il règne dans cet Exposé de la 
religion rationelle , une sagacité, une 
conpaissance du cœur humain etune 
bonhoimie qui le ravissent (ibid. pag. 
332). Ces qualités sont en ellet les 
traits caractéristiques deKant, homme 
et moralisie. Lorsqu'on réflésbit à la 
marche du raisonnement dans son lt 
vre sur la religion, à ses assertions si 
fréquemment répétées, que la raison 
seule ne peut nous donner aucune cer- 
titude sur le deoré de sévérité ou d'in- 
dulgence avec lesquelles Dieu traitera 
linfractear de ses lois; qu'il ne con- 
çoit pas comment l’homme, sans une 
assistance diviuc extraordinaire, pour- 
rait rendre au principe du bien l’as- 
cendant sur ses actions, et Paulorité 
exclusive, qu'ii a perdus; qu'on ne 
saurait prouver pi l'unpossibiité mt 
Vinvraisemblance d’une révélation ; 
lorsqu'on réfléchit à la tendance de 
ces opinions, éminemment favorables 
à l’idée d’une intervention de Dieu, 
comme dirigeant et secondant ledu- 
cation morale de l’espèce humaine, on 
est aussi étonné qu'afigé de trouver, 
dans quelques parties de echvre, mab 
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surtout dans lesmémoires de ses ris, 
la preuve de sa répugnance à admettre 
lorigiue surnaturelle du christianisme, 
M. Borowski est positif à cet éoard 
(pag. 193-202); et c’est à lui ce- 
pond: ant que Kant Aressa uuc lettre 
cu, parlant d’une comparaison de sa 
utile avec celle de Jésus, hisardce 
dans nn éciit que M. Borowski avait 
SOURIS à son approbation avant de 
Punprimer, il exprime une sorte d’ef- 
froi religieux, à la vue de son nom 
app te de celui da Christ, Al prie 
son ain de ne pas mettre cet ouvrage 
au jour , et s'il le publie, il Jui re- 
line de ne pas laisser subsister 
ec paralitle, uu de ces noms (celui 
devant lequel les cieux s'iuclinent } 
tant un nos sacré, tandis que l’autre 
n'est que celui d’un pauvre écolier 
essayant d'exphqner le micax qu'il 
peut, les enseignements de son maître 
{ pag. 7 et 86 de l'ouvrage cité), L'in- 
ne cquence dans laquelie 4 est tombe 
sur un point aussi capital, n’est pas la 
seule qu’on remarque dans les opi- 
pions d’un des logic iens les plus ri- 
poureux qui aient existé. Dans sa Cri- 
tique de la raison pure, À refuse à 
Fargument physico-théologique pour 
Jexistence de Dieu, toute force pro- 
banie : toute la tendance de son sys- 
ième exigeait de lui ce refus. Gepen- 
daut, en conversation. à faisait un 
and éloge de l'araumeut téléologt- 
Lu , et s’entreienait volontiers des 
causes finales ainsi que de leur utihté 
dans la religion. Ua jour ou lentendit 
s'écrier tout-à-coup : Jl est un Dieu ! 
et puis développer avec vivacité, les 
preuves qu'offre de toute part le spec- 
tacie de la nature ( Hasse, L. ec. pag. 
26). Le 2 juin 2603, peu de temps 
avant sa mort, le LARDee oricntuhiste 
J. G. Hasse, homme d’esprit ct son 
mt intime , lui demanda «ce qu'ii se 
promettait de la vie à venir : il parut 
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absorbé , et après avoir refléchi, äf 
dit: « Rien de détermine. » Quelque 
tCMps atparavant, on l'avait entendu 
répondre à une pareïlle question, cn 
disaut : « Je n’ai aucune uotron de 
» l'etat futur, » ‘Ure aritre ‘fois il se 
déclara pour une espèce de imétemp- 
sycose ( 'oy. Hasse, Derniers entre- 
üuens de Kant, pag. 28, 20) Et 
dira-t-on encore que la raison éclai- 
rée Ssufüt à tous des besoins de 
j’homme droit qui cherche sincère- 
ment et ardemment la vérité sur les 
grands problèmes de la vie, lors- 
qu'on voit Île penseur le plus pro- 
fond que nous fasse connaître lhts- 
toire de lesprit humain , doué de 
toutes les qualités, ct amimé de tous 
les sentiments qui disposent lame à 
s'ouvrir aux lumières de da rehgion 
naturelle, après avoir passé sa vie, 
et employé, dans le calme des pas- 
sions, dans labsence de tout souüt, 
les ressources du plus puissant g éénie 
à chercher de nouveaux appuis aux 
doctrines de la religion , hésiter, ‘sc 
contredire, varier sur ses points des 
plus importants, dans les épanche- 


ments de lamitié où la pensée se 


dévoile avec le plus: de franchise? 
VE Principes metaphysiques de 
la science du droït, 17506, in-8°. 
Ayant ctablh l'existence et la lépitinité 
des devoirs absolus que la raison pra- 
tique prescrit à la volonté, en mi 
commaudant de réaliser la forme de 
la raison pure, Kant en fuit découler 
des droits, et en premier licu , celui 
de n’être Jamais contraint à wiolur ces 
devoirs, où empêché de leur obéir. 

La première doi pr atique de la raison 
étant « que tout être raïsonnable est 
» à lui-même sou propre but, et ue 
» doit, en auctüine réncobtre; servir 
» de simplemovyen à la volonté arbi- 
» traire d'un autre, » il s'ensuit que 
l'homme ne peut alieuer sa liberté, ui 
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gtenter à celle des autres. Les Ele- 
ments metcphysiques du droi font 
un corps d'ouvrage avec les Principes 
mélaphysiques de la theorie de la 
vertu, qui en sont la suite. Moins riche 
peut-être en Vués origina’es el pro: 
fondes que les autres crands ouvrages 
de Kant, son Expose de la science du 
droit est remarquable par des digres- 
sions intéressantes sur des questions 
de lésislationtet de hante politique. Il 
examine «1 Pon peut concevoir un 
état de choses tellement eù opposition 
avécles buisesseutiels de l'ordre social, 
qu’il pourrait motiver une insurrection 
au tribuual d’une raison éclairée; et il 
hie qu'il puisse se réncontier une cir- 
constanée qui justifie l'auteur d'une 
révolution. Sou opinion se fonde prin: 
cipalement sur l'intérêt de la civuisa- 
uiob. Mais si l’on doit obcissance et 
fildité au gonvernement aussi long- 
temps qu'il sait se faire respecter, les 
YOU fs mêmes qui pronoucent la con- 
datunation de toute maxime révelutio- 
aire, imposeut aux citoyens la sainte 
vbhigation detirer, pour les intérêtsde 
4 patrie et de l'humanité, le mulleur 
parti possible de la révolution que le 
crie ou la faiblesse ont opérée. Kant 
suivait avec un extrême inlerêt les 
phases de la révolution française, et 
avaitune haute idée des améliorations 
dans l’organisation civile qu'il croyait 
qu'elle amèneraït ; mais personue wa 
‘prié avec plus d'indiguation de ses 
excès. Le trarte dont il s'agit, offre sur 
la mort de Louis XVI une pige qui 
surpasse peut-être en énergie et en 
cffet tout ce que cet attentat a inspiré 
dè plus éloquent aux ames honnètes. 
VIE. Essai philosophique sur la paix 


peroetuelle, Kœnigsberg, 1505, in- 
8°. Ce traité n'a rien quiressembie aux 
conseils et aux rêveries du bon abbé 
‘de St-Pierre. Kant n'attend tien de 
influence de la raison, mais tout de la 


| KAN 
force des choses. S’élevant à des ré- 
gious d’où ilembrasse l'ensemble des 
rapports actuels entre les natious ct 
les individus, il découvre et signaie 
les faits ou les besoms qui doivent 
amener graduellement Îles peuples à 
sortir de l'état d'inquiétude barbare et 
destructiie en pure perte où ls Se 
trouvent aujourd'hui, de même que 
l'établissement des institutions s0cia- 
les s’est furmeé de la réunion des la- 
milles, lorsqu'elles renoncerent à l'état 
de nature pour se garantir mot” le- 
ment la sécurité des personnes el des 
propriétés par la creation d’une auto- 
rité centrale appuyée d’une foree arré- 
sistible. 11 règne daus cet cerit Un 
tan de vuiveté maligne, auquel la hau- 
ieur des vues et Ja sagacite des apér- 
cus donnent uu caractère ct un charme 
tout particuliers. Ce même mélinge 
de finesse, d'eujonemenut et de sévère 
pureté dans ka tendance sénérale qui 
rendait la conversation de Kant aussi 
piquante qu'instructive, se fait aussi 
remarquer dans le dernier des cérits 
qu'il a publiés lui-même ; 1 est intt- 
tulé : VIT. Écsai d'anthropologie, 
rédigé dans des vues pragimatiques 
(c'est à-dure, d'application aux besoins 
dela vie}, 1b., 17988, in 9°. Cet ou- 
vrage, plein d'observations fines € 
aperçus lugénieux, considère la na- 
ture humaine dans les modifications 
que les différences d'âge, de sexe, de 
tempérament, de race, d'organisation 
sociale, de climat, ete., apportent à 
l'exercice et à la culture de ses facui- 
tés prunitives. Kaut S'y invntre aussi 
grand connaisseur des hommes qu'il 
s’est inontré profond in vestigateur de 
l’homme dans ses écrits métaphysi- 
ques. Ce traité, joint à Sa Géographie 
physique, prouve qu'il avait donné à 
l'étude de l’homme 1n concréto atiauré 
de soins qu’à celui de lhormimeur abs- 
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tracto. Dans lc tableau compuraté 
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des qualités qui distinguent les prin- 
cipales nations de l'Europe, on est 
surpris de voir la nation française 
traitée avec une sorte de prédilect'on, 
et bien plus favorabiement que les An- 
glais, parmi lesquels il comptait plu- 
sicurs de ses plus anciens et de ses meil- 
leurs amis. Dansla préface del’Anthro- 
pologie, Kant fit ses adieux au public ; 
et, peu de temps après, il remit à MM. 
Jæsche et Riuk , ses disciples et ses 
amis , tous ses manuscrits , en leur 
abandonnant le soin de mettre au 
jour ce qu'ils y trouveraient d’utile. 
Le premier en tira un Manuel pour 
l’enseignement de la logique, 1501; 
le dernier, un Traité de l'éduca- 
£ion, qui a paru en 1805 sous le titre 


de Pédagogique, ctle Précis de géo- 


graphie physique dont nous avons 


&it mention, publié à Kæœnigsberg 
(1802, en 2 vol. in-8°.), dans le but 
de faire tomber un ouvrage donné 
sous le même titre à Hambourg, en 
7 volumes, par J. J, W. Vollmer, et 
rédigé sur des notes prises dans les 
leçons de Kant. Ce but ne fut point 
rempli, lédition de Vollmer ayant 
paru offrir plus complètement que celle 
de M. Rink le vaste et intéressant ta- 
bleau de la terre et de ses habitants, 
que Kant avait COMPOSÉ des traits re- 


çueillis dans un nombre immense 


d'historiens et de voyageurs, sa lec- 
ture favorite, Cette Description a été 
reproduite par C.G. Schelle, en 2 vo- 
lumes , avec des corrections et des 
augmentations tirées de relations plus 
récentes , mais qui devraient être 
beaucoup plus nombreuses pour la 
mettre au niveau des connaissances 
actnéiles. À cette notice sur nn travail 
de Kant étranger aux conceptions bar- 
dies et aux analyses profondes qui ont 
fait sa renommée, se rattache naturel- 
lement le peu que nous avons à dire 
sur colles des productions de sa plume, 
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qui n’ont pas de rapport avccson sys 
tème. Dans la première des deux pé- 
riodes de sa carrière littéraire, qui 
offrent deux hommes et deux génies 
différents , on voit Kant occupé de 
physique, de mécanique, d’astrono- 
mic et de géographie encore plus que 
de philosophie proprement dite. A 
cette époque appartiennent vingt-cinq 
écrits plus ou moins considérables ; 
vous n’en pouvons indiquer que quei- 
ques-uns des plus remarquables par 
des vues neuves et profondes : 1°. 
Pensées sur la véritable évaluation 
des forces vives, et Critique des 
démonstrations employées par Leib- 
riz el d'autres mathématiciens 
(Wolf, Bernoulli, Hermann, Bulfin- 
ger, etc.), dans cette matiere ( 240 
pages in-8°, avec deux planches, 
1746). L'ouvrage de Zanott sur la 
mème question parut dans la même 
année. — 20, Histoire naturelle du 
monde,et Théorie du ciel d'après les 
principes de Newlon(:1355, et pour 
la quatrième fois, 1806, in-8°.). I] 
établit par lexcentricité progressive- 
ment plus forte des orbites planctaires, 
qu'il doit exister des corps célestes 
placés entre Saturne et la comète la 
moins excentrique. D’autres conjec- 
tures encore sur le système du monde, 
sur la voie lactée, les nébuleuses, sur 
anneau de Saturne, ont été pleine- 
nent confirmées, trente ans plus tard, 
par les observations d’Herschel, qui, 
frappé des prédictions raisonnées de 
Kant, a plus d'une fois exprimé 
son admiration pour le génie de lau- 
teur de la Théorie du ciel, — 3°. 
Théorie des vents, 1750, in-4°. 
— (1°. Nouvelle Thévrie du mouve- 
ment et du repos des corps, avec un 
essai de son application aux élé- 
ments de la physique, 1755, in-4°. 
— 5°, Essai sur les quantités nega- 
tives en philosophie, 1563, in 8 . Il 
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semble qu'en rédigeant ce petit écrit 
de 72 pages, Kant ait eu quelques 
pressentiments des déconvertes de la 
chimie moderne et du galyanisme. — 
6°. De la fausse subtilité des quatre 
figures du syllogisme, 1562, in-6°. 
— 7°. Seule base possible pour éta- 
blir solidement une démonstration 
de l'existence de Dieu, 1963,1n-8°., 
205 pag. Ges deux traités, surtout 
le dernier, attirèrent sur lui l'attention 
de toute l'Allemagne , comme sur 
Phomime le plus propre à opérer, 
dans les sciences philosophiques, la 
réforme dont le besoin se faisait de 
jour en jour plus vivement sentir. 
L'argument uuique exposé dans le 
n°.7,et renversé ensuite par Kant 
dans la Critique de la raison pure, 
avec tous les autres arguments fondés 
sur des raisonnements théorétiques , 
repose sur la nécessité de croire à une 
réalité dont l’angantissement anéan- 
tirait toute possibilité, et sur l’impos- 
sibilité de reconnaître un pareil ca- 
ractère dans le monde dont l’existeuce 
et les propriétés sont contingentes et 
variables. — 8°. Les considérations 
sur le Sentiment du beau et du su- 
blime (1571,in-8’.) renferment des 
pensées fines, exprinées spirituelle- 
ment, mais n’attaquent pas le fonds 
du sujet, et ne doivent pas être con- 
fondues avec la profonde analyse de 
ces sentiments, qui forme la premiere 
section de la Critique du jugement. — 
9°. Sur les races diverses de l’espèce 


humaine , 1775 ; morceau souvent 


réimprimé, dont les idées ont été en 
partie adoptées par B'umenbach, ct 
expliquées par le docteur Girtanuer 
dans un ouvrage particulier. Kant 
y ajouta de nouveaux développements 
en 1792. Tous ces écrits, de la pre- 
mière époque de Kant, out été réu- 
nis, par le professeur Tieftrank, en 4 
Yolumes (les trois preuiersen 1799, 
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le quatrième en 1807 , à Halle ), avec 
les traités, d’une étendue bornée, qui 
ont paru depuis 176r. Ces derniers 
sont au nombre de 25, et, pour la 
plupart , tirés des journaux , où ils 
avaient d’abord été insérés par l’au- 
teur : on en trouvera la liste dans 
Meusel, et, plus complète, dans la Vie 
de Kant par M. Borowski ( p. 44-83). 


Aucun de ces opuscules n’est sans in- 


tévêt; presque tous sout remplis de 
conceptions neuves et grandes sur les 
sujets les plus variés. Tous sont, 
comme les plus petits traités d’Aris- 
tote et de Bacon, dignes de l'attention 
du littérateur aussi-bien que du philo- 
sophe, du théologien, du juriscon- 
suite , de l'historien, autant que du 
naturaliste et du physicien ; c'est une 
mine de pensées originales et pro- 
fondes , de renseignements savants et 
de rapprochements ingénieux, qu'il 
sera long-temps encore difcile 
d'épuiser. Il serait trop long d’en 
donner l'analyse , et fort inutile d’en 
trapscrire ici la stérie nomenclature, 
Nous ne ferons mention que de l'écrit 
intitulé : La contestation des facultés 
académiques (1798 ), où 1l discute 
jusqu’à quel point 1l doit être permis 
à un fonctionnaire dans l'ordre de 
l'enseignement de soumettre au pu- 
blic, en sa qualité de membre de 
hi république des lettres, des opinions 
comtraires à la doctrine qui est ensei- 
guée dans les écoles par ordre de 
l'Eglise et du gouvernement, et à la- 
quelle il doit se conformer lui-même 
dans la chaire académique’ ou eccle- 
stastique. Dans la préface de ce traité, 
l’auteur raconte en détail le seul évé- 
nement qui ait troublé le calme parfait 
de toute sa vie, les difficultés qu'it 
eut avec la censure royale de Berlin, 
au sujet de sou Traité sur l'accord 
de la reïgion avec la raison, et qui 
acquirent une importance inquiétante 
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pour la tranquillité de Kant par l'in- 
tervention du roi de Prusse, pré- 
venu contre ce philosophe, Kant 
montra, dans cctte circonstance, 
qui lPaffecta vivement , beaucoup 
de dignité, mais aussi uue gran- 
de résignation , et la délérence la 
plus absolue pour les intentions du 
monarque , dans tout ce qui pouvait 
se concilier avecla véritéet l’honteur; 
it se refusa avec fermeté à uve 
sorte de rétractation que ce prince exi- 
geail : mais , tout en lui représentant 
avec force qu'il navait fait qu'user 
d’un droit inhérent à un professeur 
de philosophie et à un citoyen, il 
promit au roi, dans les termes de la 
#oumission la plus respectueuse, de 
ne rien publier désormais sur des 
malières de religion , et il observa 
scrapulensement son engagement jus- 
qu'a la mout de Frédéric-GuillaumeIl. 
Ce fut la seule occasion où 1l devint 
Pobjet de attention immédiate de son 
souverain, Ses places , son aisance, 
il les dut uniquement à la marche 
ordiuaue de lPavancement académi- 
que, et au succès de $es écris. 
D'abord instituteur dans quelques 
maisons particulières, en 1729 mai- 
tre en philosophie, et, pendant quinze 
ans, simplerépétiteur tres SUIVI, Mais 
sans traitement; sous-bibliothécaire en 
1766 avec un chétif salaire, 11 ob- 
tint enfin, en 1770, la chaire de 
professeur de logique et de méta- 
physique, remplit, en 1906 et 1588, 
les fouctions de recieur de Puniver- 


sité, fut, en 17987, inscrit au notn-, 


bre des académiciens de Berlin, et 
wourut sans avoir vu aiouter (dau 
tre dignité à son litre Ge professeur 
que le rang de senior ( doyen d'âge) 
de la faculté de philosophie. On 
aurait peibe à se faire une idée de son 
extrême modestie et de sa simplicité. 
Jamais il ne parlait de sa philosophie; 
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et tandis qu’elle était l’objet de l’en- 
tretien des hommes les nlus éclairés 
dans tous les pays où la langue et la 
litiérature allemande font la base des 
études , c'était de sa maison seule 
qu’elle était entièrement banniè. C'est 
avec beaucoup de répugnance qu'il 
se prétait à salisfure le desir des 
étrangers de marque, qui ne vou- 
laient pas quitter Kœnisgsberg sans 
avoir vu cehii qui en faisait Forne- 
ment. [ans les derniers temps 1l ne 
se montrait à la porte de son cabinet 
aux personnes qui Vattendaient , que 
peu de moments, et ne leur adres- 
sait que des mots d’étounement sur 
Jeur curiosité. [Il disait quelquefois 
en riant à ses convives : « J'ai vu au- 
» jourd’hui des curieux à erachats. » 
Ses amis assurent qu'il ve lat presque 
aucun des écrits dans lesquels ses 
principes furent, pendant vingt ans, 
attaqués, défendus, développés, ap- 
pliqués à toutes les branches des con- 
naissances humaines, et dont on n’é- 
value pas le nombre trop baut en 
les faisant monter à plusieurs mil- 
liers. Quand on nommait devant lui 
ses partisans les plus distingués, ou 
des créateurs de nouveaux systèmes, 
qui s'étaient acquis une grande renom- 
née en paraissant développer et coni- 
pléter le sien, tels que Reimhold, 
Fichte, Schelling, il ne prenait au- 
cun intérêt à cet entretien, et se hà- 
tait de lécarter, en exprimant, avec 
assez de dédain, une forte désappro- 
bation de leurs prétendus perfection- 
nements. Quant à ses antagonistes, 
il ne s'en occupait pas davantage. 
Il ue s’est montré sensible qu'aux 
attaques d’Eberhard (1)qu'il repoussa 
Victorieusement, mais aVeC une Viva» 


(x) Sur une découverte d’après laquelle üne 
ancienne Critique de La raison pure aurait rendre 
Hu ab La nouvelle ; 1590; seconde édit; 17924 
19-6°. ; 
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cité et uñ ton de supériorité presque 
oileusants ; et à celles de Flerder , qui 
avait été son disciple, et qui, dans 
une critique amère du système de 
Kant (1), se plut à metire en contraste 
la rebutante sécheresse ot la sabtilité 


scolastique des écrits de son ancien 


A LE s À 
maître, avec le charme, l'intérêt, la 
clarté de l’enseignement du profes- 
seur et la variéte de faits instruc- 


fs , d'idées fines et intéressantes, 


de traits spiriuiels et gais dont àl 
assaisonnait des leçons d’une ten- 
dance entièrement éclectique. Peut- 
être qu'Eberhard et Herder moutre- 
rent trop de dépit de la suprématie 
que Kant exerça pendant quelque 
temps dans les sciences où xls bril- 
laieut au premier rang, et qu'ils s’en 
prirent, dans leurs écrits polémiques, 
beaucoup trop au chef même, du des- 
polisme arrogant, de limtolérance 
et du ton de mépris que la tourbe 
de ses sectateurs affecta long - temps 
pour tous ceux qui refusaient de plier 
les genoux devant leur idole. H est 
juste de rappeler qu'un des plus ba- 
biles adversaires de Kant, le savant 
théologien Storr, fut traité par Île 
philosophe avee beaucoup d'égards 
et d'estime. Dans la préface de la 
deuxième édition de louvrage sur 
la religion , que le docteur Storr avait 
combattu , Kant le remercie des ob- 
servalions pleines de candeur qu'il lni 
a opposées, et lui témoigne son regret 
d'être empêché, par son grand âge et 
Vaffaiblissement de ses forces, de les 
examiner avec tonte l'attention qu'elles 
méritent par leur importance et leur 
sagacité. La plus douce jouissance de 
Kant, pendant ses dernières années, 
était d'inviter tous les jours à sa tabie, 


(a\ Métacritique praur servir de pendant tt lœ 
Critique de T4 rairon pure, par J. G. Herder, 
Leigzig, 1790, 2 tomes in-8°, Calligone ; Critique 
de la critique du ju;jement, par Le même, ibid., 
1900, 3 tumes kn-8°. 
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ettour-a-tour, quelques anciens amis, 
et de s’entretenir avec eux de toute. 
autre chose que de son système ou de 
sa renommée $ 1} prenait un vif intérêt 
aux évenements liés à Ja révoiution 
française , et c'était le point sur le- 
quel il supportait le moins une o0p- 
position de vues. Sa conversation 
cujonée et instructive l'avait, dans 
tous les temps, fait rechercher par la 
bonne compagnie, Ses mœurs étaient 
douces et pures : comme Newton et 
Leibnitz, il resta célibataire, quoiqu'il 
ne fût pas insensible aux charmes de 
la société de fenimes aimables et ins- 
traites. La modicité de sa fortune, qui 
ne s’accrut que-vers la fin de sa vie 
par une longue économe et par le 
produit de ses ouvrages, l'empécha 
deux fois de former une union assor: 
tie et mutnellement desirce. 1 sur- 


vécut de quelques mois à une partie de 


ses grandes facultés : avant de les voir 
s'alfublir, il s'était souvént entrctennt 
avec ses amis de sa mort prachaine : 
« Je ne crains pas la mort, disut-il 
» (Wasiansky, p. 52); je suurai mou 
»sir. Je vous assure, devant Dien, 
» que si je la sentais approcher cette 
» huit, je leverais mes mains, ef je 
» dirais : Dicu soit béni Ge serait 
» tout autre chose, si j'avais cansé 
» le malheur d'une de ses créatures, » 
Sa devise, dit le plus intime de ses 
amis (Wasancky, p. 55 }, était la 
maxune reufcrmec dans les vers d’un 
poète qu'il affectionnait : 

Summum crede nefas, aniniam præferre pudori, 


Et propter vitam vivendi perdere eaussas, 


On Fentendait souvent se adresser à 
lui-même, Îl aimait la poésie et parti- 
culièrement les beaux vers qui eXpri- 
malcnt avec énergie une pensée mo- 
rale ; inais 1] avait en aversion l’art 
oratoire, ct ne voyait dans les plus 
éloquents morceaux des grands ora- 
teurs que de la mauvaise fui plus ou 
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moins adroitement déguisée; et, dans 
le style éicvé, de la prose en délire. 
Kant ctait de petite stature et d’une 
:eomplexion très déicate. Nous avons 
déja parlé deses qualités morales; ilétait 
d’une véracité parfaite, d’une extrême 
attention à éviter tout ce qui aurait pu 
œauser de la peine, si l'intérêt de la 
vérité ne l’exigeait pas : il était affa- 
ble, bienfaisant sans ostentation, et 
reconnaissant des soins qu'on lui don- 
nait, Dans Îles derniers temps de sa 
vie, il se montra vivement touché de 
ceux que fut rendait son domestique; 
plusicurs fois cet homme eut de la 
peine à empêchcr son maitre de lui 
baiser les mains, I] ne faisait pas vo- 
Jontiers l’auniôrne aux mendiants ; mais 
on à su, après sa mort, qu'indépen- 


damment d’autres charités particuliè-. 


res, 1 donnait annuellement 1 125 flo- 
rins , tant à ses parents pauvres qu’à 
des familles indigentes , sonnue énor- 
me si on la compare avec son revenu. 
Tel fut l'homme extracrdivaire qui a 
remué les pensées humaines à une 
plus grande profondeur qu'aucun des 
philosophes du même raug n'avait 
fait avaut lu. Les opinions sur le 
résultat permanent de son analyse des 
faculiés humaines sont naturellement 
très divergentes encore. Ses disciples 
fidèles , dont le nombre est, il est 
‘yrai, fort diminué, voient toujours 
enlui le Newton, ou tout au moins le 
Keppler du monde intellectuel ; hors 
même de son école, un grand nombre 
d’observateurs attribuent à l'mfluence 
deses principes ce réveildes sentiments 
patriotiques et généreux, ce retour de 
vigueur dans les ames, et ce zèle désin- 
téressé pour le bien, qui se sont mani- 
festés en Allemagne, dans ces deriiers 
temps, avec autant d'honneur pour la 
nation que de succès pour son indé- 
pendance, et de fruit pour les sciences 
morales. Un nombreux parti accuse 
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Kant d'avoir créé une terminologie 
barbare , ionové sans nécessité en 
s’enveloppant à dessein d’une obscu- 
rité presque lmpénétrable, enfanté des 
systèmes absurdes on funestes, aug. 
menté lincertitude sur les intérêts les 
plus graves de l'humanité; d'avoir, par 
le prestige du talent, détourné la jeu- 
nesse d'etudes positives pour lui faire 
consumer son temps dans de vaines 
subtilités ; d'avoir, par son idéalisme 
transcendantal, conduit ses disciples 
rigoureusement conséquents, les uns à 
lidéalisime absolu, les autres au scep- 
ticisme, d’autres encore à un nouveau 
genre de spinosisme , tous à des sys- 
tèmes aussi absurdes que funestes. On 
accuse de plus cette doctrine d’être en 
elle-même un tissu d’hynothèses ha- 
sardées et de théories contradictoires, 
dont le resultat est de nous faire voir 
dans homme la créature la plus dis- 
cordante et la plus bizarre. On l’accuse 
enfin d'avoir, en esigeant de homme 
des efforts plus que stviques, jeté dans 
les aimes le déconragement et Pincer- 
titude bien plus que des germes de 
vertu active , de confiance et de sé- 
curité. Îl y a sans doute de l’exagé- 
ration dans ces deux jugements ex- 
trêmes. Les disciples de Socrate s’é- 
Joignèrent de ses idées plus encore 
que ceux de Kant ne se sont écar- 
tés des principes du Criticisme. Qui 
nicra cependant le mérite de So- 
crate et son influence salutaire ? Quant 
au style de Kant, ii faut convenir qu'il 
est extrêmement défectueux. Dans sa 
Critique de la raison pure, ses fre- 
quentes répélilions font sans cesse 
perdre le fil de sou raisonnement, et 
ce grand ouvrage n’a été bien appré- 
cié du public que depuis la publica- 
ton du sommaire que MM. Schultz et 
Xeinho'd en donnèrent en 1785 et 
1789. Reinhol contribua surtout à 
le ter de l’espèce d’oubli où il était 
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tombé , et rendit d’ailleurs à la philo- 
sophie de Kant, sous beaucoup de 
rapports , des services analogues à 
ceux que Wolf avait rendus à celle de 
Leibniz. Le blâme de n'avoir point 
rattaché à un principe unique le sujet 
et l’objet , les facultés diverses de 
Phomme, et la solution de tous les 
grands problemes de la philosophie, 
re se trouve guère justifié par le suc. 
cès, soit des tentatives de ce genre 
antérieures à Kant, soit des systèmes 
ingénieux de l'idéaliste Fichte et du 
réaliste Schelling, qui, se proposant 
de satisfaire ce besoin-de ja raison 
théorétique, ont entrepris d'atteindre, 
par la force de la spéculation, à Punité 
absolue du moi et de la nature. Getie 
investigation paraît aux kantiens purs 
aussi vaine que la recherche de la qua- 
drature du cercle, et tout juste l’écueil 
dont la Critique de la raison pure a 
voulu détourner à l'avenir les méta- 
physiciens. Îl est un reproche mieux 
fondé qu’on peut faire au criticisme, 
celui de n’avoir résolu qu’une partie 
des doutes de Hume ; reproche d’au- 
tant plus grave, que c’est pour nous 
garantir de leur atteinte que Kant a 
eu recours à une hypothèse qui ré- 
duit ce touchant et magnifique spec- 
tacle de la création à un être plus que 
problématique, à une valeur inconnue 
et impossible à déterminer, à x d’une 
équation intellectuelle, F1 faut se gar- 
der toutefois de conclure de ces obser- 
vations , que les théories de Kant ont 
en définitive été rejetées par opinion 
en Allemagne : un grand nombre de 
leurs principes et de leurs résultats 
ent passé dans l’enscignement acadé- 
mique 3 leur empreinte se retrouve 
partout , et se reconnaît surtout dans 
les écrits des moralistes et des theolo- 
giens. En comparant la marche du 
raisonnement de M. Ancil'on lorsqu'il 
tracc le Tableau analytique des dé- 
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velonpements du moi humain ( pag. 
09-960 , tome 2 de ses Nouveaux 
mélanges, 1807), avec les princi- 
pes de Bonnet et de M. David Ste- 
wart, et avec la méthode des philo- 
sophes les plus distingués de lécole 
de Condillac, tels que MM. de Tracy, 
Laromiguière, etc., le lecteur fran- 
çais se fera une idée assez juste de 
l'influence que la doctrine de Kant a 
exercée sur les classes éclairées de la 
nation allemande. S—R. 
KAPILA ou CAPILA, philosophe 
indien , est fondateur d’une secte ou 
école, connue encore aujourd’hui sous 
le nom de Sank’hia. « Les partisans 
» de cette doctrine, dit Aboul-Fazel, 
» dans l’£yin Akber'y, ou Institutes 
» du grand mogol Akbar, sont accusés 
» de ne pas croire en Dieu; mais le 
» fait est qu'ils ne croient pas à un 
» créateur : la création, selon eux, 
» vient de Prakrati ( la nature); ils 
» regardent Je monde comme éternel, 
» et, ce que le voile du néant enve- 
» loppe, ils nele croient pas anéanti, 
» les effets étant absorbés dans la 
» cause, comine la tortue retire ses 
» pattes dans sa coqulle. Ils admet- 
» tent le libre arbitre : quant à l'enfer, 
» au paradis, à la réinunération et au 
» Mokta ( la beatitude), ils suivent 
» la doctrine du Meïmeusä » (c’est-à- 
dire qu'ils n’y croient pas). Si l’on 
s’en rapporte à desécrivains modernes 
trés versés dans la langue et les sys- 
témes philosophiques des Hindous, 
tels que M. J. Taylor, dans l’Appeu- 
dix placé à la suite de sa iraduction 
anglaise dn Prabooh Tchaudrodaga 
(la Lune de l'inteligeuce , drame allé- 
gurique en samsorit et en pracrit), 
Londres, 1812, un vol. in-8°. les 
Sank'brsiks adoptent l'existence de 
deux substances éternelles , lune 
nommée Poroch (le mâle), et l’autre 
Prakrati (la nature), Plongé dans un 
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éternel repos et entierement impassi- 
ble, le mâle reste paisible spectateur 
detous les mouvements de l’univers ; 
ils le comparent au lotus, qui, après 
avoir été couvert d’eau, reste cons- 
tamment dans son premier état. C’est 
de la nature que procèdent tous les 
êtres sensibles, aussi bien que tous 
les mouvements de l'univers. M.Tay- 
lor avoue n'avoir pas très bien com- 
pris l'argument qu'ilsapportent à l'ap- 
pui de cette opinion. « L'esprit, di- 
» sent-ils, est vie ; effet ét la causé 
». sont inséparablerment unis. Consé- 
» quemment, quand la eause cesse, l’ef. 
». fet doit cesser: c’est pourquoi l'Etre- 
» Suprême ne pent être regardé 
» comme agent; et les actions qu’on 
» Jui attribue proviennent de lunion 
» de la vie et de l’entendement, » Cette 
définition paraîtra peut-être un peu 
moins obscure , quand on saura 
qu'ici la vie est prise dans sa nature 
simple et abstraite, dénuce des qua- 
lités de la pensée, de la sensation, 
de l’action, etc. Ceite vie simple et 
abstraite est l’Etre-suprème: l’enten- 
dément, c’est-à-dire 1ei les principes 
actifs et sensilifs des êtres, provient 
de l'opération de Ja nature. De Punion 
de l’entendement, c’est-à-dire des fa- 
cultés actives avec la vie, qui est 
FEtre-Suprême, révulte l’idée que cet 
être est l'agent, le moteur de l'univers. 
Ces détails prouvent que les sophistes 
hindous ne le cèdent, ni en subti- 
té, ni en obseurité, aux sophistes 
grecs qui paraissent avoir élé leurs 
maîtres dans ces sciences futiles et ri- 
dicules. Ce n’est pas ici le licu de tra- 
cer l'itinéraire que certaines sciences, 
originaires de la Grèce, ont suive, 
pour passer dans l'Inde, en traver- 
sant la Bactriane : nous nous conten- 
terons de remarquer que les priuci- 
paux sophistes hindous florissaient du 
x, au xu°, siècle de l'ère vulgaire; et 
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c’est à celte époque que nous croyons 
pouvoir placer l’existence de Käpila , 
sur la vie duquel nous n’ayons aucun 
renseignement. L—s. 
KARA. V’oy. Cara. 
KARMATH. Foy. Carmaru. 
KARSCHIN. Joy. Durpacu. 
KASTNER. Por. Kæsrwer. 
KATE ( Lamserr, Ten ), théolo- 
gien hollandais, a laissé un nom ho- 
noré dans la littérature de son pays, 
pour avoir le premier débrouillé le 
chaos de la grammaire de sa langne 
maternelle, dans un ouvrage en deux 
volumes in-4°., intitulé : Æenlei- 
ding, ete., c’est-à-dire, Introductions 
à la connaissance de la langue hol- 
landaise , Amsterdam , 1523. Les 
analogies de cette langûe, son véri- 
table système étymologique, ses dif- 
ficultés grammaticales , y sont établis, 
discutés, éclaircis avec beaucoup d’or- 
dre et de méthode, et d’après les 
meilleurs principes : il a frayé la route 
à tous ceux qui, après lui, ont le 
mieux mérité de cet idiome. M. Ypey, 
dans son {istoire de la langue hol- 
landaise , excellent livre qui a paru 
à Utrecht en 1812, un vol/in-8”. , se 
plaît à rendre à Ten Kate cette justice, 
qu'au surplus personne ne lui a con- 
testée. Dès 1710, Kate avait publié 
à Amsterdam , sous le voile de l’ano- 
nyme, une Dissertation préliminaire 
sur les rapporis de la langue go- 
thique et de la langue hollandaise, 
in-4°. Il est encore auteur d’une ie 
de Jésus-Christ, en forme de con- 
cordance des quatre évangélistes, aussi 
en langue hollandaise; et d’un AMé- 
moire sur Le beau ideal dans les arts 
de la peinture, de la sculpture et de 
la poésie, en tête de la traduction hol- 
landaise du Traité de la peinture et 
de la sculpture de Richardson. Un 
riche cabinet qu'il laissa après lui, at- 
teste son goût pour les arts d'unita- 
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Uos , passion favorite de ses compa- 


triotes. =— Gérard Ten KATE, né à 
Zutphen en 1699, mort en 1749, 
professeur en théologie à Harderwick, 
après l'avoir été à Lingen et à De- 
veuter, a trouvé un panégyriste dans 
Charles Conrad Reuz, Nous ne con- 
paissons de lui que l’Epistola ad Leo- 
nardum Offerhausium , in qué du- 
biorum et difficilium quorumdam è 
prophetis locorum explicatio evan- 
gelicæ hisiorie congruens iraditur, 
insérée dans les Spicilegia historico- 
chronologica d’'Offrbaus, Groningeue, 
1799.1n-4°.,p. 557-889. M—onx. 

KATER (In). Joy. Isn-Carre. 

KATHALA (Apour-Kacem 
A’zy AL Sapy 8en ) Joy, In Ca- 
MHALA. 

KAUFMANN ( Marte-Anne-Ar- 


GÉLIQUE-CATHERINE ), l’une des fem- 


mes-peintres les plus distinguecs, na- 
‘quit à Coire, pays des Grisons, en 


octobre 174 1.Jean-Joseph Kaufmana, 
son père, peintre assez médiocre , fut 
appelé, quelque temps après la nais- 
sance de sa fille, à Morbegno , en Val- 


teline, où il établit sa demeure : il avait 


approfondi les principes de son art; il 
en connaissait les meilleures maximes, 
et enltiva de bonne heure les disposi- 
tions qu'il trouvait dans Angélique, qui 
demandait à suivre l'état de son père. 
M n'est pas rare, dans l’histoire de la 
peinture , qu'un artiste d’un talent 
ordinaire forme un talent tres distin- 
gué. Probablement un maître qui con- 
maît sa médiocrité, ne cherche pas à 
faire adopter impérieusement à son 
élève, son style ct ses habitudes, et il 
Je laisse libre d’admirer et d’imiter les 
ouvrages des grands hommes qui ont 
d’abord parcouru la carrière. Jean- 
Joseph savait combien 1l est difficile 
qu'une femme puisse arriver à un de- 
gré éminent de perfection dans le 
dessin; aussi s'attagha-t-il à instruire 
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prompiement sa fille dans la science du 
coloris, saus trop négliger les autres 
parties inportantes de Part. En 1959, 
1 abandonna Morbegno, ct vint a Co- 
me, où il continua de veiller avec des 
soins assidus à l’éducation d’Angélique, 
à qui il fit donner en même temps des 
lccons d'histoire et de musique. On la 
citait déja comme un petit prodige, 
quand monsiguor Nevront, évêque de 
Côme, desira qu’elle fit son portrait, 
Laisser peindre par une jeune fille de 
onze ans, un vénérable vieillard , d'un 
aspect noble et d’une taille avanta- 
tageuse, était une entreprise qui pou 
vait passer pour hasardée. Angélique 
entreprit cette tâche, et réussit, Toute 
la ville voulut avoir des portraits de 


Ja main de cet artiste enfant. Renaud: 


d’Este, duc de Modène, gouverneur 
de Milan, se déclara dès ce moment, 
son protecteur. Jean-doscph, appelé 
à Constance par le cardinal de Roth, 
y conduisit sa fille; et là, elle osa 
encore entreprendre le portrait du car- 
diaal, dans lequel elle développa une 
entente fine et spuituelle de la phy- 
sionomie humaine. Seulement elle de- 
mandait quelqne temps avant d’esquis- 
ser ses portraits: en attendant, elle 
épiait une attilude favorite de celui 
qu’elle devait représenter ; elle cher- 


chant adsoitement un effet bien saisi de 


clair-obseur, science que son père 
Jui avait particulièrement recomman- 
dée; et partout où elle pouvait Pes- 
sayer sans altérer la vérité, elle intro- 
duisait un style élégant et gracieux. 
Angélique avait atteint vingt ans. Des 
amis de son père l’engageaient forte- 
ment à quitter la peinture pour la 
musique. On. voulait la faire dcbu- 
ter sur un théâtre, où elle aurait ac- 
quis, disait-on, une grande fortune, 
sans compromettre sa santé, Un ta- 
bleau qui nous reste de cette femme 
célèbre, la représente placée entire la 
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Musique et la Peinture, qui s'efforcent 
de lattirer par des caresses. Elle a 
choisi le moment où elle adresse de 
tendres adieux à la Musique. Le goût 
pour la peinture prédomina, et elle 
cessa dès-lors de cultiver Part de la 
musique avec autant de soin; mais 
elle n’en resta pas moins toujours une 
babile musicienne. Après avoir visité 
successivement Parme et Florence , 
elle arriva à Rome en 1563, et ensuite 
se rendit à Naples. En 1564, revenue 
à Rome, elle suivit un cours régulier 
de perspective. À Venise, en 1765, 
des seigneurs anglais l’invitérent à se 
trausporter à Londres. Lady Vervort 
… offrit de ly conduire, et Angélique ar- 
riva dans cette grande ville le 22 juin 
-1766. Reynolds la traita avec amitié; 
elle écrivait de lui, dans les premiers 
instants : « M. Reynolds est ici le pre- 
» mier des peintres; il a une manière 
» particulière : ses tableaux sont géné- 
» ralement historiques; je lui trouve 
» un pinceau volant , qui produit un 
» grand effet dans le clair obscur. » 
On ne conçoit pas aujourd’hui com- 
ment tant de compositions de ce mai- 
tre n’ont plus qu’un ton jaunâtre, qui 
manque souvent d'harmonie et de re- 
lief. Cependant l'éclat qui distinguaitles 
tableaux de Reynolds , inspira Angéli- 
que, qui s’atiacha à deviner quelque 
chose du ton de coloris de cet illustre 
professeur. Alors il arriva ce qui de- 
vait naturellement arriver, Reynolds 
pria Angélique de faire son portrait; 
et il la remercia dans des termes qui 
anuonçaient plus un sentiment tendre 
qu'une satisfaction d'artiste, Angélique 
eut quelque cffroi; et, remarquant 
les attentions d’une reconuaissance 
passionnée , elle écrivait à son père : 
« On me traite bien ici, mais je ne me 
» lierai pas faciiement ; Rome m'est 
» toujours dans la pensée: Esprit saint 
» me dirigera. » Au cowmencement 
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de 167, la princesse de Brunswick 
desira avoir son portrait de la main 
d’Angélique. Londres abondait alors 
en graveurs, qui burinérent ses diffé- 
rents ouvrages. Ces gravures montent 
à plus de six cents. Elle-même grava 
aussi trente planches de diverses gran- 
deurs. Au milieu de ces triomphes, 
les succès d’Augélique lui préparaient 
un chagrin amer. Il venait de paraître 
a Londres un homme d’un bel exté- 
rieur et de nobles manières ; il se don- 
nait pour un seigneur suédois, et por- 
taitle titredecomte Fréderic de Horn, 
Cet homme conçut l’horrible dessein 
de la tromper. Angélique se livrant à 
l'impulsion d’une vanité irrefléchie, 
ne pensant plus à son père ni à cette 
célebre Rome qu’elle desirait tant de 
revoir, et croyant à la sincérité des 
protestations de ce nouvel amant, se 
laissa abuser au point de lui donner 
la main. Bientôt on découvrit que ce 
prétendu comte n’était qu'un intri- 
gant, qui avait été au service d’un 
seigneur du même nom, Les peines 
accablérent Angélique: ses amis vin- 
rent à son secours. Un mariage si 
malheureux fut enfin annulé le 1 0 fé- 
vrier 1768, par un acte de séparations 
Rendue à ses travaux, elle fut ins- 
crite avec une sorte de solennité sur 
le registre des membres de la société 
royale de peinture de Londres. La for- 
tune aussi commençait à lu sourire : 
elle put amasser des rentes. Elle se 
vit chanter à-la-fois par Klopstock et 
par Gessner, à qui elle enveya, en 
échange de leurs vers, des tableaux 
d’un cffet agréable. Le faux comte de 
Horn étant mort, Angélique épousa à 
Londres, lex4 juillet 1781, Autoine 
Zucchi, peintre vénitien, Cet artiste, 
recommandable par le feu de ses com- 
positions, la fécondité de l'invention, 
et une certaine disposition à peindre 
avec vérité et franchise des ruines 
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d'architecture, avaitgagne des sommes 
assez considérables en Angleterre. Il 
était ami d’Angélique, dont il fréquen- 
tait la société. Des convenancesrécipro- 
ques les appelaient l’un vers l'autre; 
mais ici l'amour et la vanité n’en- 
traicnt pour rien dans une union -dic- 
îée par un sentiment mutuel d'estime. 
Cinq jours après la célébration de ce 
mariage de raison, les deux époux 
parürent pour Ostende, Angélique 
n’atiendait des jours sans nuage qu’à 
Rome, À Venise, elle composa pour 
un Anglais la Mort de Léonard de 
Vinci, expirant dans les bras de 
Francois I", Enfin elle voulut aller à 
Naples , et se revoir à Rome. C’était 
dans cette dernière ville que floris- 
satent particulièrement les beaux-arts. 
On regardait alors toutes les autres 
écoles d'Italie comme à peu près étein- 
tes. Les écoles florentine et lombarde 
p’offraient pas un scul maître célèbre. 
L'école bolonaise ne laissait recon- 
paître que des restes faibles et inani- 
més du style des Carraches. À Venise, 
des Mmanierés (manieristi)cherchaient 
follement un clair-obscur invraisem- 
blable. Rome avait acquis le surnom 
de mère des arts, non pas pour les 
avoir recueillis dans leurenfance(l’hon- 
neur de leur éducation est attribué 
généralement et exclusivement à la 
Toscane), mais pour les avoir accueil- 
lis dans l’âge plus müroùils dévelop- 
pèrent leurs progrès. Les artistes de 
tous les pays la nommaient une se- 
conde patrie. Après les erreurs de 
Piètre de Cortone et les exagérations 
de l’école de Carle Maratte, Pompée 
Batoni avaitramené une certaine vérité 
“dont Pétude a depuis tant fructfié en 
France, où elle a produit des talents 
du premier ordre, qui se renouvellent 
tous les jours. Mengs avait secoué le 
joug d’un lâche asservissement anx 
principes d’une école exclusive ; et il 


KAU 261 
venait de mourir, apres avoir publié 
des écrits aussi ingénieusement raison- 
nés que conformes aux saines doc- 
trines, lorsqu'Angélique s’établit défi- 
uitivement à Rome. Sa manière de 
composer, expressive, facile, remplie 
de grâce, futgéncralement approuvée. 
Les jeunes artistes s’aperçurent bien- 
tÔt que cette manière n’était plus un 
hommage aux règles pédantesques 
d’une symétrie modelée, mais qu'elle 
était le fruit d’un calcul juste sur le 
beau pittoresque : ce style était enfin 
la vérité de l'expression, la justesse 
de l'invention et l’imitation de la na- 
ture bien choisie. Ainsi les tableaux 
d’Angélique etles écrits de Mengs s’u- 
nireut pour favoriser le retour aux 
belles idées ; ils respiraient ensemble 
facilité et fécondité. Jamais alliance ne 
fut plus utile ; car les principes enser- 
gnés par l'artiste saxon demandaient 
à être exécutés par une voie difhicile 
et laborieuse, qui pouvait quelquefois 
détourner les commençants de l’étude 
de la peinture, Joseph IT, qui était 
alors à Rome, voulut aussi avoir des 
tableaux d’Angélique : elle lui destina 
son Retour d'Arminius vainqueur 
des légions de Varus, e\la Pompe 
funèbre par laquelle Enée honore la 
mort de Pallas. Un jour un étranger 
ayant demandé à Angélique un portrait 
dont la composition n’était pas très mo- 
deste, elle s’y refusa; mais elle repré: 
senta une nymphe qui, surprise dans 
le moment où elle s’habille, se couvre 
à la hâte d’un voile blanc: ce tableau 
ent un grand succès , et la décence ne 
fat pas offensée. En 1795, Angélique 
perdit son époux, et elle éprouva 
des malbeurs de fortune; elle avait 
coutume de dire alors, que deux con- 
solations lui restaient : la première, 
qu'elle avait à remercier le ciel de lut 
avoir conservé les deux mains; Ja 
seconde , qu'elle avait vécu autrefois 
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gobrement,. même dans Je dénürnent, 
et qu'elle saurait s’en souvenir, Au 
moment de l’eccupation de Rome par 
les Français, la quantité de troupes 
força de disperser dans la ville tous 
les anilitaires. Angélique, craignant 
d’être distraite de ses études , eh con- 
eut un vif chagrin. Le ménéral Lespi- 
nasse lui on par écrit une frañ- 
chise de logement de gens de guerre; 
et Angélique demanda à faire le por 
trait du général qui lu avait envoyé 
cétte preuve de bienveillance et de 
respect. Elle avait l'habitude de con- 
fier au papier une foule de réflexions 
qui la surprenaient dans ses trataux ; 
et elle gardait soigneusemeni ces pa- 
piers, que l’oh trouva €n grand noin- 
brésaprès sa mort, Sur un de ces pa- 
piers, daté de »601, elle avait cent: 
&« Un jour que je trouvais des difhi- 
» cultés à exprimer, dans la tête de 
» Dicu le père, ce que je sentais, je 
» dis en moi-même : Je ne veux plus 
» tenter d'exprimerdes choses supé- 
» rieures à l'imagihation humaine , 
» elyje réserve célte entreprise pour 
» demoment où jeserai Hans le ciel, 
» si cependant au ciel on fait de la 
» peiriure/» Les hommages les plus 
flatteursnecessatent d'en vironner An- 
gélique, Lareine de Sardaigne, Clotilde 
de France, sœirde Louis XVII, vou- 
Intwotr son atelier, et lui adressa As 
paroles: bbligeantes: mais Ja santé de 
Partiste dépéri rissait et, le 5 novembre 
1607, File atebribe à une maladie de 
lan gueun: le 7, cile fat inhumée à St.- 
Audré delle Fratte. Les académiciens 
de St, Luc assistérenit à ses funérailles, 
Comme à celles de Raphaël, on porta 
derrière son corps ses deux derniers 
tableaux : onavait en mêne temps, 
placé sur le cercueil, sa imiin droite, 
moule en p'âire, posée commequand 
elle tenait le: pinceau. M::Ghcrardo 
de’ Rossi, célébre écrivain italien, 
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KAT 
homme d’esprit et de goût, a publié 
un ouvrage intitulé, Vita di Angelica 
Kaufmann pütrice, Florence, 1810, 
in-8°. On en a tiré une partie des ren- 
seignements donnés dans cet article. 
Cet ouvrage est rédigé avec talent, et 
on y reconnaît le zèle et les regrets de 
Pamitié, M. Séroux d’Agincourt était 
aussi ami de M°*°.Kaufinann ;il logeait 
près d'elle à Rome, et lui rendit les 
soins les plus touchants. La société 
d'Angélique ne contribua pas peu à le 
décider à rester à Rome, où il à 
compose son Histoire de l'art par les 


monuments, Aujourd'hui lon a une 


idée arrêtce sur les inventions d’An- 
gélique : elles furent toujours ingé- 
nieuses, raisonnées , et le fruit d’une 
méditation des passages de la fable et 
de l’histoire qu'elle devait traiter, et 
de longues réflexions sur les poètes et 
les historiens qui les avaient décrits, 
Comme des Carraches, elle évitait la 
confusion des figures dans ses com- 
positions, Autant que la décence ot 
l’honnèteté le pouvaient permettfe, An- 
géhqe avait cherché à se perfection 
ner daus le dessin : mais qui ignore 
que, dans cette partie quiest la pre- 
mièreet la plus difficile de Vart, on 
n’acquiert de la sûreté que par * des 
études fatigantes du vrai, qu'unefemn- 
me nest pont en mesure d’entre- 
prendre ! C'est dire assez qu'Angéliqne 
était quelquefois dans le cas d’être 
critiquée pour le dessin : elle évitait 
d'introduire les figures en racourcei; et 
quand elle y était forcée, elle le faisait 
cependant avec intelligence. Son ca- 
ractère ue pouvait être ni la force ni 
l'énergie, nécessaire à cette sorte de 
succès. Elle imventait et dessinait les 
draperies avec goût, et imitait le faire 
du Poussin et Fantique, mais sans 
servilté, et se refusait à envelopper 
trop les figures dans les vêtements. 
Un de ses amis disait: «Vos figures, 
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» Angélique, peuvent marcher sans 
» déranger leurs vêtements. » Ses ta- 
bleaux sont répandus dans toute l’Eu- 
rope, à Londres, à Vienne, à Munich, 
à Rome, à Florence : on en trouve aussi 
à Paris, chez des amateurs distingués. 
Elle a eu l’honneur de donner des le- 
çous à S. A. R. Madame la duchesse 
d'Orléans, princesse de. Naples; et 
Von conserve à Rome des esquisses de 
cette anguste élève, qui avaient été en- 
voyées à Angélique, et qui se distin— 
guent par un ton de grâce et de vérité 
très remarquables. A—p. 
KAUFFUNGEN (Cowran DE), 
gentilhomme de Misnie, devenu tris- 
tement fameux par la trahison dont 
il se rendit coupable envers son sou- 
verain , avait été élevé à la cour de 
Frédéric-le-Débonnaire, électeur de 
Saxe, et comblé des bontés de ce 
prince. Nommé bailli d’Altenbourg, 
il donna des preuves de la fermeté 
de son caractère et de son desir de 
maintenir la paix publique. Gepen- 
dant la mésintelligence qui existait en- 
ire Frédéric et Guillaume, son frère, 
ayant fini par éclater, Kauffungen, 
resté fidèle à son devoir , eut ses 
terres ravagées , et fut fait prisonnier. 
Il se hâta de payer sa rançon, et re- 
joignit Frédéric, qui le dédommagea 
des pertes. qu’il avait éprouvées, en 
lui abandonnant les biens confisqués 
sur Avel de Vitsheim, l’un des par- 
tisans de Guillaume, sous la réserve 
de les rendre à la paix. Kauffungen, 
sommé de remplir cette condition, 
refusa de s'y soumettre ; et Frédéric, 
ayant épuisétoutes les varesdedouceur 
pour l’amener à un accord. fut obligé 
d'employer laforce pourle déposséder. 
Le gentilhomme regarda cet acte com- 
ie un abus d'autorité, et se répandit 
en injures contre son bienfaiteur. Les 
propos qu'iltenait publiquement furent 
rapportés à Frédéric , qui lexila. Il 
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serctira pour lors en Bohème, et y 


acheta le château d'Isenberg , où il 
accueillit les mécontents, en attendant 
l'instant favorable pour se venger. 
Informé cufin par un de ses espions 
que l'électeur de Saxe était parti pour 
Leipzig, il se rendit, dans la nuit du 
7 juillet 1455 ;, devant le château d’Al- 
tenbourg, suivi de trente-six cava- 
licrs, et, ayant escaladé les murailles 
avec sa troupe, pénétra dans l'appar- 
tement où reposaient les fils de l’élec- 


teur (1), saisit ces deux jeunes prin- 


ces , confia Ernest à Guillaume de 
Mosen, l’un de ses complices , ct re- 
prit avec Albert le chemin de la 
Bohème. La crainte d’être poursuivi 
l’engagea à s’enfoncer dans les bois ; 
et déjà il touchait à la frontière lors- 
qu'il fut rencontré par un charbon- 
nier, occupé avec ses enfants ct ses 
domestiques. Kaufflungen avait en- 
voyé ses gens en avant, et était resté 
avec Albert pour cueillir des fruits 


sauvages. Le charbonnier luidemanda 


où il menait cet enfant. Je le reconduis 
à son père, répondit-il: mais le prince, 
qui se trouvait alors près du char- 
bonnier , se fit connaître; et celui-ci, 
ayant appelé du secours, saisit Kauf- 
fungen, et le conduisitavec Albert dans 
abbaye de abat , où le ravisseur 
fat gardé à vue, On le wansféra dès le 
lendemain à Freyberg ; on instruisit 
son procès, et il eut la tête tranchée 
Je 14 juillet. Guill, de Mosen , qui 
avait renvoyé Ernest à ses parents, 
obtint sa grâce. Le courageux char- 
bonnier reçut, avec une pension pour 
lni et ses descendants, le droit de cou- 
per du bois à discrétion dans Ja #o- 
rêt où il avait délivré Albert des mains 
de son ravisseur. W —s. 


 KAUNITZ-RIETBERG ( Vencess- 


(1) Ernestiet Albert, tiges des deux branches 
de la maison de Saxe, désignées sous le nem d'Æé- 
bertine et d'Érnestine. 
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LAS, prince DE), naquit en 1710. Îl 
fut destiné dès sa “plus tendre jeunesse 
à l'état ecclésiastique : la mort de son 
frère aîné lui fit changer de vocation, 

et il devint chambellan de l’empe- 
reur Charles VI. 11 entra de bonne 
heure dans la carrivre diplomatique , 

ets "acquitta de plusieurs missions, de 
manière à mériter d’être envoyé au 
congrès d’Aix-}a- Chape! le en 1748, 

où il signa le traité de paix au nom 
- de lAutriche. Une négociation bien 
plus délicate lui fut confiée peu de 
temps après. Nommé ambassadeur au- 
près de Louis XV (1),4l sut captiver 
l'esprit de M. de Pompadonr ; et, 

par l'influence de cette favorite il par- 
vint à poser les bases d’une alliance 
jusque-là réputée monsiruense entre 
la France et l'Autriche. C’est donc à 
tort que le trop fameux traité de 1556 
a été considéré comme louvrage. du 
cardinal de Bernis , qui eut, à la vé- 
rité, le malheur d’y attacher son 
nom en qualité de ministre des af- 
faires étrangères. La cour de Vienne 
crut ne pouvoir donner trop de mar- 
ques de confiance à un homme qui 
vepait de livrer à sa vengeance le plus 
redoutable de ses ennemis, en eule- 
vant au roi de Prusse, l'appui de la 
France, son alliée naturelle. Frédé- 
ric ÎE conserva long-temps un ressen- 
timent secret contre le négociateur au- 
trichien: s'il en parle sans une ai- 
greur apparente dans ses Memoires, 
du moius y dépeint ii toujours comme 
étant fort au-dessous de la réputa- 
tion politique dont il Jouissait en Eu- 
ropc. Le prince de Kaunitz accom- 
paguait l’empereur Joseph II lors de 
l'entrevue qu'il eut à Neustadt, en 
1770 , avec le roi de Prusse. Marie- 


(1) Grimm, dans sa Correspondance, en parle 

gomime d'un homme excessivement frivole , tout 

* pecupé de sa toilette et fort éloigné de posséde r 
des qualités d'uu grasd ministre. 
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Thérèse avait donné à son ministre 
des instructions si secrètes, que l'em- 
pereur son fils luimême n’en avait 
point connaissance, « M. de Kaunnz, 
» dit Frédéric, eut avec mci de lon- 
» gues conférdete. dans lesquelles 
» était avec emphase le système de 
» sa cour, il le présenta comme un 
» chef-d'œuvre de politique dont il était 
» l’auteur, » Le monarque prussien , 
après lavoir écouté patiemment , ren- 
dit compte de cet entretien au jeune 
empereur, qui lui en sut beaucoup 
de gre. Ds les conférences qui sur- 
Eten , le ministère autrichien vou- 
ut recourir à la dissimulation et à 
l’artifice. Le roi de Prusse le péné- 
tra , et demeura ferme dans son sys- 
téme. Le prince de Kaunitz n’eut pas 
plus de succès dans les négocrations 
très épincuses qu’entraîna la succes- 
sion de Bavière en 178. Frédéric 
repoussa constamment ses proposi- 
tions insidieuses, comme le rapporte 
ce monarque Îni-même; et il ajoute : 
« L'impératrice Marie-Thérèse était 
» mal secondée par son ministre le 
» prince de Kaunitz, qui, par des 
» VUES assez COMinunes aux Courli- 
» sans, S’attachait plutôt à l’empe- 
» reur, dont la jeunesse ouvrait une 
» perspective plus brillante à la fa- 
» mille de ce ministre que l’âge avana 
» cé de lPimpératrice. .... La déclara- 
» tion inattendue de la Russie en fa- 
» veur de la Prusse fat nn eoup de 
» foudre pour la cour de Vienne. Le 
» prince de Kaunitz fat embarrasse, 
» n'ayant rien prévu. » (Hémoires de 
la guerre de 1776.) Quelque sévère 
que puisse paraître ce juge ment, ilest 
d’un si grand poids qu'il n’y à pas 
moyen de se refuser à le mettre en ba- 
lance avec les éloges excessifs dunt le 
prince de Kaunitz à été Pobjet pendant 
le cours de sa longue carrière, On doit 
même reprocher ici à la mémoire Ge 
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ect homme d'état un tort beaucoup 
plus grave que de simples erreurs po- 
litiques. 11 fut nnivers ilement accusé 
d’être l’instigateur des funestes inno- 
vations que Pempereur Joseph II 
tenta d'opérer dans le régime ccclé- 
siastique des états héréditaires, et 
particulièrement des Pays-Bas. On 
prétend même, dans une Aistotre ci- 
vile, politique et religieuse de Pie V1, 
que l’orgueiileux munistre non seule- 


ment se montra plus roide et plus im 


flexible que son souverain à l'égard 
des réclamations du pape dans son 
voyage de Vienne, mais ne rendit 
point au pontife les respects exté- 
ricurs commandés par sa dignité; et 
Fon en cite des exemples assez cho- 
quants. Au reste, les qualités person- 
uelles du prince de Kaunitzsont moins 
contesiées que léteniue de son génie 
et de ses talents. Il n’écoutait mi l’eu- 
vie ni la vengeance. On cite à ce su- 
jel un mot qui fait honneur à la no- 
blesse de son ame, 1} proposait à Ma- 
ric-Thérèse uu feld-maréchal pour la 
présidence du conseil -aulique de 
guerre: « Mais cet homme est votre 
» ennemi déclaré, dit l'impératrice.— 
» Madame ‘reprit le ministre, 1l est 
» ami de Etat ; et c’est la seule chose 
» qu'il faille considérer. » Le prince 
de Kaunutz, parvenu à l’âge de quatre- 
vingtéquatie ans, juuissait d’une par- 
faite santé. Il entreprit de se guérir 
Jui-même d’un léger rhume; et, en 
peu de jours , il en fit une maladie 
grave , qui termina sa vie le 24 juin 
1904. I] était revêtu du titre de chan- 
ceher de cour et d’état, et décoré de 
Ja Toison d’or, ainsi que de Pordre de 
St.-Euenne de Hongrie. S—v—5. 
KAUTZ ( ConsranTiN-FRANCoIS- 
FLOoRIAN - ANTOINE DE ), savant al- 
Jemaud , naquit à Vienne en 1735. 
Après avoir étudié en médecine el en 
droit, il s'adonua à l’histoire çt à la 
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littérature, et fut nommé en 1772; 
membre de la commission de la cen- 
sure des livres. Ses principaux ou- 
vrages sont : [. Essai d'une Histoire 
des savants d Autriche, Francfort et 
Leipzig, 1925, in-8°. II. Eclaircis- 
sement sur les armes (Vécusson } 
de l'archiduché d'Autriche, Vienne, 
1785, in4°. II. Histoire pragma- 
tique du marquisal d'Autriche , > 
vol, ibid., 17988. IV. De cultibus 
magicis, deuxième édition , Vienne, 
1991,in-4°.Ce dernier ouvrage con- 
tribua beaucoup à diminuer la creyauce 
aux sorciers, aux enchanteurs, aux 
vampires elc., qui était encore très 
répandue, surtout dans la patrie de 
l'auteur, Kautz mourut le 25 janvier 
1797. On trouvera de plus grands dé- 
tails sur sa vie et ses écrits, dans le 
1°. vol. de l_A{utriche lütéraire par 
Ignace de Luca. D—u. 
KAY ou KAYE. Poy.Caius. 
KAY KAOUS. Foy. Kay Kaous. 
KAY-KOBAD , fils de Zàb, pre- 
mier roi de la seconde dynastie de Perse 
dite des Kaïânides , c’est-à dire les 
Foris ,monta sur le trône vers l'an 610 
avant Jésus-Christ, comme descen- 
dant + : Menoutchcher, ancien souve- 
rain de ce royaume, et par les bons 
efices de Zalzâr, père du célèbre ct 
valeureux Roustèm. Ges deux guer- 
vers combattirent contre les Tourä- | 
niens, qui avaient fait des in vasions et 
Perse; ils les chassèrent de ce royan- 
me, et mirent leur souverain en pos- 
session de toute la Médie. Alors Afra- 
cyäb, rejeté de l'autre côtédu Djyhoun 
(POxus)avec ses Tourâniens, reconnnt 
Kay-Kobâd pour souverain de PYiän 
(la Perse),etce prince passa le reste de 
sa vie sur le trône. Cest alurs qu'il 
fit preuve-d’une grande sagesse dans 
plusieurs règlements qu'il établit pote 
son royaume. C'est lui qui ordonna 
la division des grands cheuuos cu 
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farsangs ( parasanges), mesure qui a 
vasié, mais qu'on peut évaluer avec 
assez de justesse à une lieue et demie 
commune. Kay-Kobâd assigna aussi 
une paye réguière aux troupes, et 
fixa le siége de son empire à Ispahän. 


M. de Volney pense que Kay-Kobâd 


est le même que Déiokès, du règne 
duquel il place le commencement à 
Fan 710 avantJ.-C. ( Foy. sa Chro- 
nologie d’Hérodote, pag. 330, en tête 
de la troisième colonne.) Kaï-Kaous, 
son fils, lui succéda ( Joy. Kaï- 
Kaous, page 210). Es, 

KAYOU-MARATS. Foy. Gaïou- 
MARATH. 

KAZWYNY (Zacnarra EN Mo- 
HAMMED BEN Maumoup), naturaliste 
et géographe arabe, descendait d’Anas 
ben Malek, lun des Compagnons 
de Mohammed, et lun des plus célè- 
bres compilateurs de traditions; ce 
qui lui a fait donuer le surnom d’#n- 
sary par quelques auteurs. Il naquit 
d’une famille établie à Kazwyn ou Cas- 
bin en Perse. Kaswyny est du nombre 
de ces écrivains plus connus par 
Jeurs ouvrages que par les événements 
de leur vie. { nous apprend lui-même 
que c’est loin de sa patrie et de‘sa fa- 
mille qu'il chercha un agréable délas- 
sement dans l'étude des sciences : se- 
ion Aboulmahaçan, il se livra à lé- 
iude de la jurisprudence, et devint 
cadhy de Wacet et de Hilla dans Pirac- 
Arabique. Le même auteur place sa 
mort à l’année 682 (12853 de J.-C.) H 
nous reste de lui plusieurs ouvrages, 
qu, sans être évalement finis dans 
tuutes leurs parties , Pont mis au 
premier rang des naturalistes arabes , 
et l’ont fait surnommer le Pline des 
Orientaux. Le plus importantdetous, 
et celui qui a le plus contribué à ré- 
pandre de bonne heure sa réputation 
en Europe, est intitulé Ædjaib-al- 
BTakhloucrt va Ghardib-al Mawd 
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dat; Wa deux parties : la première 
traite de l'astronomie; on y trouve le 
plus souvent les mêmes opinions que 
dans Alfergan. La deuxième partie 
est consacréé à ce que l’auteur ap- 
pelle Olsafely &i(les êtres inférieurs). 
C’est un traité des éléments, du mou- 
vement de la terre, des méteores , @ 
autres phénomènes. Ce qui yest rap- 
porté des pluies de pierres, de fer , the 
grenouilles, cte., est appnyé par les 


témoignages de plusieurs écrivains 


arabes. L'article le plus intéressant de 
celte deuxième partie, c’est la descrip- 
tion des trois règnes de la nature. On 
y trouve l'explication de plusieurs pro- 
verbes , et quelques allusions familie- 
res aux poètes orientaux. Cet ouvrage 
a été abrégé par un auteur anonyme : 
rien ne prouve mieux l'estime qu’on en 
doit faire, que le soin qu'ont pris nos 
savants d’en extraire ce qu’ils croyaient 
offrir quelque intérêt. Hyde, et Asse- 
mani, dans sa Description du globe 
céleste du Musée Borgia, ont mis à 
contribution la première partie. M. 
Tdeler a publié en allemand ( Berlin, 
1809, in-8°. }, ce qui concerne les 
constellations. Quant à la deuxième 
partie, elle a fourni des fragments 
tinportants à Bochart, dans son Aie- 
rozoicon(M. Jahn les a , depuis, fait 
réimprimer dans sa Chrestomathie 
arabe); à M. Wahl dans sa Wete ara- 
bische anthologie , et au chevalier Ou- 
seley dans ses Oriental collections. 
M. Chezy en a traduit ce qui lui a paru 
le plus intéressant, la description ou 
plutôt un aperçu des Trois Règnes de 
la nature, en y ajoutant des notes, 
L'instruction solide et variée, et la cri- 
tique saine dont il y a fait preuve, lui 
out dès-lors assigné une place hono- 
rable parmi les orientalistes français, 
et ont annoncé au monde savant ce 
qu'on avait droit d'attendre de lui (7. 
le 3°. volume de la Chrestomathie 
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arabe de M. de Sacy, qui a ajouté ses 
notes à celles de M. Chézy, et a le pre- 
mier fait connaître quelques circons- 
tances de la vie de notre auteur). Le 
second des ouvrages de Kazwyny a 
pour titre : Athar dl-biläd wa akh- 
bar alibäd, C'est-à-dire, Description 
de l'univers, et Histoire de ses habi- 
tants. C’est un traité fort étendu de 
géographie, précédé de prolégomènes: 
on y suit la division de la terre en sept 
climats. Cest probablement le même 
ouvrage que À 4djdib-al bouldan : il 
en à paru un extrait dans un pro- 
gramme académique, publié à Copen- 
hague, 1790 , in-4°. Nous n'avons 
pu trouver aucun renseignement Sur 
l'JJistoire de la ville de Kazwyn que 
d'Herbelot attribue à Kazwyny. Hadjy 
Khalfa et Golius donnent Hafez Khalil 
pour auteur d’un ouvrage qui porte le 
même titre, — Ilne faut pas corifondre 
ce Kazwyny avec celui qui se nommait 
Hamdo’ llahben aby Bekr ben Harm- 
do'llah almostaoufy al-Kazwyny , 
mort lan 950 {1560 de J.-C. ), qui a 
aussi écriten persan un traité de géo- 
graphie et d'histoire vaturelle , connu 
sous le titre de Vozhatolcoloub. Il 
cite VÆdjaib al-makhloucät , comme 
Jui ayant servi pour sa compilation. 
M. Langlès, qui en a fait usage dans 
ses notes sur les Voyages de Chardin 
(Paris, 1811 ), cn prépare une tra- 
duction complète. R—D. 

KEATE ( Gsorce ), littérateur 
anglais, issu d’une bonne famiile , na- 
quit en 1729 où 1930. Après avoir 
étudié dans l'école de Kingston , à! fit 
le tour de l’Europe, et connut fami- 
hérement Voltaire à Genève. Etant 
ventré en Angleterre, il s’attacha à la 
jurisprudence, et se montia au bar- 
reau, mais sans beaucoup de succès : 
la littérature faisait sa plus douce oc- 
cupation. Heureusement sa fortune lui 
permettait de s’y livrer sans inquié- 
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tudé. Son premier ouvrage, Rome an- 
cièenne et moderne , poème écrit à 
Xome en 1725, parut en 1760, et 
fut très favorablement accueilli. I pu- 
blia , l'année suivante , un Tableau 
abrégé de l'histoire ancienne , du 
gouvernement actucl, et des lois de 
la république de Genève, 1 vol. 
in-8°.; ouvrage intéressant , dédié à 
Voltaire, qui s’était d’abord proposé 
de le traduire en français, mais qui 
changea d’avis ensuite, peut-êire par 
humeur d'un pompeux é'oge que 
Keate osa faire de Shakespeare, dans 
une pièce de vers intitulée Ferney , 


Epiire à M, de laire, imprimée 


en 1769; épître où néanmoins Vol- 
taire luirmême était passablement 
louc. Cet éloge du tragique anglais, 
valut, dit-on, à l'auteur, de la part du 
maire et des représentants de Strat- 
fort sur PAvon , Le don d’une écritoire 
montée en argent, faite du bois du fa- 
meëx murer planté par Shakespeare. 


En 5765, parut le poème des Alpes, 


le plus estimé de tous ceux de George 
Kate; en1764 , Abbaye de Het- 
ley, autre poërme quil refondit et reum- 
prima en 1560; en 3779 ,le Tombeau 
dans l'Arcadie, poème dramatique, 
dont le fonds est pris du Poussin: mais 
celui de tons ses ouvrages qui a été le 
plusgénéralementgoüté en Angleterre, 
ce fut les Esquisses d’après nature , 
dessincesetcoloriees dansunvoyage 
à Margate, 1999 , 2 vel.in-12. Cest 
une des plus heureuses imitations qui 
aient été faites du 'oyage sentimen- 
tal de Sterne: on y trouve d'agréa- 
bles peintures de la vie, de l'origina- 
lité, et un style élégant. Get ouvrage 
a ététraduit en français , 2 vol. in-6°. ; 
mais il ne parait avoir fait aucuue sen- 
sation. Keate avait entrepris nn poème 
en dix chants sur la révolution suisse; 
il en confia le plan à Voltaire, en lui 
demandant son oriniqu; Voltaire en 
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le lui rendant au bout de quelques 
Jours, lui conseilla de s'occuper d’ob- 
jets plus faits pour captiver l’atten- 
ton générale, « Si, lui disait-il, vous 
mettez à fin votre entreprise, les Snis- 
ses vous en auront une grande obli- 
galon, mais ne pourront vous line, 
et Îe reste du monde s’en souciera fort 
peu. » L'auteur anglais profita de cette 
leçon, et ne fit paraître qu'un frag- 
meut de son poème, sous le titre de 
’Helvétiade. Son dernier ouvrage fut 
la Relation des îles Pelew, compo- 
sée sur les journaux et communica- 
tons du capitaine Henri Wilson, et 
de plusicurs de ses officiers, qui, en 
août 1755 , y firent naufrage, 1785, 
in-4°. Cette relation esttrès bien écrite, 
et remplie d'intérêt : on a reproché à 
Vauteur d’avoir cherché à accroître cet 
intérêt, par des faits un peu trop ro- 
manesques, Au reste, il ne se chargea 
de ce travail, qu'afin de procurer 
quelques secours aux malheureuses 
victimes de ce naufrage. L'ouvrage 
fut traduit en français la même année, 
in-4°., et à vol. in-8°. Perceval Hoc- 
kin donna un supplément à l'édition 
originale, d’après de nouveaux détails 
qu'ii tenait de la bouche du capitaine 
Wilson, Londies, 1804, in-4°. fie. 
Nous ne citerons pas quelques autres 
productions peu étendues de Keate, ni 
sa traduction de la- Semiramisde Vol- 
taire , qu'une autre traduction de la 
même pièce a remplacée au théâtre 
anglais, Il donna ,en 1581, un recueil 
de ses œuvres poétiques en 2 vol. in- 
8’.,et mouruten 1797, étant alors 
assesseur du coliège de droit du Tem- 
pie à Londres. Il était depuis long- 
teinps membre de la société royale, et 
de celle des antiquaires. L. 

: KEATING (Jerrery), prêtre ca- 
thoïique irlandais, né dans le comté 
de Tippérary, mort en 1650, est au- 
keur d’une Zistoire des poctes de son 
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pays, qui a été magnifiquement impri- 
mée à Londres, en 17925, avec les 
gcnéalogies des principales familles de 
lTrlaude, par les soins de M. Dermot 
O’ Connor, qui l'avait traduite en an- 
glais. Elle futrétmprimée la même an- 
née à Dublin; et 1 en parut à Lon- 
dres, en1738, use magnifique édi- 
ton in-fol,, ornée d’un grand nombre 
d’armoiries de la noblesse d'Irlande. 
Cette histoire s'étend depuis les siècles 
les plus recuiés de l’histoire fabuleuse 
d'Irlande ( Foy. FLanErTy), jusqu’à 
la conquête de cette île, en 1172, et 
Von y trouve des choses curieuses. 
L'auteur avait composé, aussi en 
irlandais, plusieurs autres ouvrages 
qui se conservent en manuscrit, une 
Défense de la messe, les Trois dards 
de la mort; Simon, poème burlesque, 
dont sou domestique était le héros, ct 
quelques autres poésies.  G. M. P. 

KEBLE (Josepn}, jurisconsulte 
anglais, né à Londres en1632, étu- 
dia à Oxford, et ré-ida ensuite dans 
la socicté des avocats de Gray’s in, 
où il se fit remarquer par une assi- 
duité étonnante au travail de la plume. 
1! trauscrivait non seulement les rap- 
ports et les jugements du tribunal du 
bancduroi à Westminster, mais tous 
les sermons prononcés matin et soir 
dans la chapelle de Gray’s inn. [ltrans- 
crivit ainsi plus de quatre mille ser- 
mons. Ce qui n’est pas moins éton- 
nant, Cest qu'il ne manqua presque 
pas à une seule séance du tribunal du 
banc du roi, quoiqu'il n’y défendit ja- 
mais uve seule cause, ct n’y exprimät 
jamais une opinion. Fi mourut subi- 
tement ,en1710. On a de li: Ex- 
plication des lois contreles récusants, 
abrégee, 1681, in-8°. IE. Guide des 
juges de paix, pour faciliter l’exer- 
cice de leurs fonctions, 1683 , in-tol. 
IL. Rapports écrits au tribunal du 
bunc du roi, depuis la douzième jus- 
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‘gx à la trentième année du règne de 
Charles IT, 1685, 3 volumes m-fol. 
IV. Un Essai sur la nature humaine 
ou la création du genre humain, et 
un autre sur les actions humaines. 
V. Une Table nouvelle des Statuts 
(Statüte-book), publiée en 1674. II 
a laissé cent gros vol. in-fol., et plus 
de cinquante gros in-4°., écrits de sa 

main. à 
KEDER ( Nicozas ), antiquaire et 
dessinateur, naquit à Stockholm en 
1659. Après avoir fait de bonnes 
études en Suéde, il voyagea dans lé- 
tranger pour se perfectionner dans les 
langues, et pour visiter les collections 
remarquables de monuments, de des- 
sins, de médailles. De retour dans 
sou pays, il fut fait assesseur de la 
chancellerie pour la partie des anti- 
quités. Peu de temps après, Charles 
XI le chargea de ranger une collection 
de médailles romaines, dont il venait 
de faire l’acquisition. On consultait or- 
dinairement Keder sur les devises, 
les inscriptions et les emblèmes dont 
on avait besoin pour les médailles, 
les jetons, les fêtes de la cour. En 
1719, le gouvernement lui accorda 
des lettres de noblesse; et à cette oc- 
casion, il fit frapper une médaille, 
ayant pour inscription : Vobilis qui 
bonus. A1 mourut à Stockholm en 
1739. Ami intime d’Elias Brenner, il 
s'était chargé, à la mort de ce savant 
autiquaire, de donner une nouvelle 
édition de son Thesaurus nummorum 
Sueo-gothicorum : il publia cette édi- 
tion eu 1931, avec toutes les augmen- 
tations nécessaires , et en fit le recueil 
le plus complet des médailles suédoi- 
ses , depuis les temps du moyen âge 
jusqu’à Charles XIE. Malgré ses vastes 
connaissances en numismatique, Ke- 
der se trompait quelquefois, par un 
effet de sou patriotisme, dans les ju 
gements qu'il portait des médailles, El 
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donna la description d’une médaille en 
or, trouvée en 1600, et qu'il attribua 
à Odin , prétendant que le nom de ce 

héros du nord y était gravé. La des- 
cription parut à Leipzig sous ce titre: 
Nummus aureus Othinum exhibens, 
1722; et la médaille acquit une grande 
célébrité. Mais Berch, autre savant 
antiquaire de Suëde, démontra, quel- 
que temps après, que les prétendus ca- 
ractères désignant le nom d’Odin, 
n'étaient que la façade d’une église 
mal dessinée; et, suivant les dernières 
recherches, la médaille dont il s’agit 
appartient aux Francs, et fut frappée 
sous les fils de Clovis, vers l'an 560, 
Outre les productions de Keder, dont 
nous venons de parler, on a de lui 
des Dissertations en latin, sur les 
médailles frappées en Irlande, sur 


celles de la Reme Marguerite, sur les 


caractères runiques des médailles an- 
ciennes , et mème une pièce de poésie 
en vers français, dans les Vova litte- - 
teraria maris Baltici. I écrivit lui- 
même sa vie en latin, qui fut insé- 
rée dans les Acta litteraria Sueciæ, 
1547. C— AU. 
KEILL (Jean), célébre mathéma- 
ticien écossais, né à Edimbourg en 
1671, fut, dit-on, le premier qui en- 
scigna, dans des leçons particulières, 
à Oxford, les éléments de Newton, en 
répétant les expériences sur lesquelles 
ils sont fondés; ce qui commença sa ré- 
putation d’une manière brillante, Son. 
Examen de la Théorie de la terre , 
de Burnet, publié en 1698, fut re- 
gardé par les savants comme nne ré- 
futation complète de cet ouvrage, où 
il admire la richesse d’imagination en 
redressant fes erreurs qui lni servent 
d’échafaudage, On laccusa cependant 
d’avoir traité, avec trop d’âpreté, un 


_bommequi méritait des ménagements 


par son âge et par ses vertus, Keill 
avait joint à son examen, des Remar- 
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ques sur la nouvelle Théorie de la 
terre, de Whiston. Burnet et Whiston 
répondirent chacun de leur côté, et 
Keill répliqua du sien, 1! fut nommé, 
en 1700, professeur suppléant de 
philosophie naturelle à l'aniversité 
d'Oxford, et occupa cette chaire avec 
éclat. Son ouvrage intitulé, Zntroduc- 
tio ad veram physicam, parut en 
1700, divisé en quatorze leçons ; il 
fat réimprimé en 1705, augmenté de 
deux leçons nouvekes. La société royale 
de Londres fui ouvrit son sein à peu 
pres à la même époque. En 1709, il 
aecompagna les Palatins dans leur pas- 

sage à la Nouveile-Angleterre, en qua- 
lité de trésorier. À son retour, En 1710, 
il fut choisi professeur Pastrongmniés à 
Oxford. Ge fut quelque temps après, 
qu'il eut une querelle assez vive avec 
Leibnitz. Hl avaitinséré en 1708, dans 
Jes Transactions philosophiques, un 
écrit sur Les lois de l'attraction et 
ses principes physiques, et ensuite 
un autre écrit en réponse à un passage 
des Acta eruditorum de Leipzig, où 
lon contestait à Newton l'invention 
de la méthode des fluxions. Cet écrit 
irrita Leibniz, qui voulut Pobliger à 
Jui faire des réparations pour lavoir 
taxé de vouloir s’attribuer cette décou- 
verte. Keill se justifia ; la société 
royale approuva sa justification , dont 
une copie fut envoyée à Labs ce- 
lui-ci se montra encore plusirrité, 
accusa son adversaire de mauvaise foi, 
en ajoutant qu'il ne convenait pas à 
un homme de son âge et de son ex- 
périence, d'entrer en discussion avec 
un homme d'hier (an upstart), etc. 
11 engageait la société royale à lui im- 
poser silence; mais une commission 
nommée pour juger ce différend, pro- 
nonça que Newton étant bien linven- 
teur des Fluxions, M. Keill n'avait pu 
ofenser M. Lee en maintenant 
cette vérité; mais Lébnitz se croyait 
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accusé d’avoir dérobé à Newton le 
calcul des Æluxions en le donnant 
sous celui des Différences. Keïll fut 
choisi par la reine Anue, pour déchif- 
frer,emploi auquel il était parfaitement 
propre. On peut juger de sa sagacité 
par ce qu’on rapporte, qu il déchiflé 
une fois un papier écrit en suédois, 
quoiqu'il ne counût pas un mot de cette 
langue. Son dernier ouvrage fut l/n- 
troductio ad veran astronomiam , 
publié en 1718; il le traduisit en- 
suite eu anglais, et le fitimprimer avec 
des perfectionnements, en1721,S0us 
le titre d’ntroduction à la véritable 
astronomie, ou Lecons astronomi- 
ques lues HARe lesécoles d’ Oxford. 
Get ouvrage a été traduit en français 
par Édité fils. L'auteur mourut 
en 1721, âgé de près de cinquante 


‘ans, On a de lui, en outre, une édi- 


tion de l'Euclide de Commandino , 
avec des additions, publiée en 1715, 
et un Mémoire dans les Transactions 
plülosophiques, sur la rareté de la 
malière et la ténuité de sa composi- 
tion, écrit en réponse à des objections 
coutre la philosophie de Newton, en 
faveur de celle du p'ein de Descartes, 
Le plus célébre de ses ouvrages est 
son {ntroductio adveram physicam. 
Lorsque la philosophie newionienne 
commença à s'établir eu France, cet 
ouvrage jouit de beaucoup de réputa- 
tien, et fut considéré comine la meil- 
leure introduction au livre des Prin- 
cipia : une nouvelle édition en anglais, 
intitulée, {ntroduction à la philoso- 
plie nouvelle, en fut imprimée à 
Londres en 1729, à la sollicitation de 
Maupertuis , qui etait alors en Angle- 
terre. E. 
KEILL (Jacques), médecin écos- 
sais; frère du précédent, vaquit en 
1673. Après avoir donué des leçons 
d'anatomie dans les deux universités 
d’Angieserre, à s’établit à Northamp- 


phiques. 
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ton en 1909, et mourut en 1719, 
d’un chancre à la bouche, pour lequel 
il avait vainement lui-même appliqué 
le cautère. On a de lui: !. Une Ænato- 
mie du corps humain. 11. Relation 
de la mortet de la dissection de Jean 
Bayle, de Northampton, qu’on dit 
avoir vécu cent trente ans, publiée en 
5706, dans le n°. 506 des Transac- 
tions philosophiques. TI, Tableau 
de la sécrétion animale, de la quan- 
tité de sang qui existe dans le corps 
humain, et du mouvement muscu- 
laire, 1708. Cet ouvrage où l’auteur 
se mobtre tont-à-la-fois physiologiste 
et mathématicien , reparut ensuite en 
latin , suivi d’une Médecine statique. 
il fut réimprimé en anglais en 1717, 
avec un Essai concernant la force 
du cœur, en conduisant le sang dans 
toutes les parties du corps. Keïll eut 
à ce sujet une longue discussion avec 
le docteur Jurin , comme on peut le 
voir dans les Transactions philoso- 
E, 

KEITH (Grorce ), fameux qua- 
ker, né en Ecosse d’une famiile obs- 
cure, annonça dès sa jeunesse un ta- 
lent très remarquable pour la coutro- 
verse : il avait uue élocution facile, 
une dialectique pressante ; et il dédui- 
sait ses raisonnements avec tant d’art 
et de subuühité, que ses adversaires 
étaient presque toujours réduits au si- 
lence.Sesétndes terminées, ilembrassa 
Pétat ecclésiastique, et ne tarda pas à se 
prononcer en faveur des presbytériens 
contre les épiscopaux. L'examen des 
points de doctrine qui séparent ks 
deux sectes, Ini fit reconnaitre que 
pi l’une ni l'autre ne pouvait être la 
véritable Eglise; et il balança quel- 
que temps entre le catholicisme et le 
quakérisme, Son amour pour lin- 
dépendance le décida à embrasser 


. les principes de George Fox, qui 


favorisaient ses prétentions ( F’oyez 
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G. Fox }$ et il ne tarda pas à se 
distinguer, parmi les frèrés, par son 
zèle ardent et par son éloquence. I 
fat chargé de rédiger une formule de 
foi commune à tous les quakers: mais, 
lorsqu'il la présenta dans une assem- 
blée générale, personne ne voulut la 
signer ; et Keith lui-même fut Fun 
des pronicrs à s’écarter de la règle 
qu'il avait tracée. 11 fit imprimer em 
Hollande que'ques ouvrages conte- 
nant les principes de la nouvelle dec- 


triue, Îi y enseigne que tous les 


hommes possédent une lumière in- 
térieure, distincte de la raison natn- 
relle , et qui suflit pour les duiger dans 
toutes les circonstances ; que cette lu- 
mière, plus ou moins vive, plus où 
moins développée, n’est autre que le 
Carisr, résidant eu chaque homme, 
auquel on doit obéir sans exception. 
Kcith adopta avec chaleur le système 
de la transmigration des ames., lopi- 
nion des millénaires et d’autres ré- 
veries qu'il débita si publiquement, 
que le magistrat d’Aberdéen le fit 
mettre en prison. H recouvra sa li- 
berté au bout de quelques mois(1665 }; 
et ayant lu la Guide universelle de 
Molinos, il trouva des rapports si 
frappants entre ses idées et celles de 
Fauteur espagnol, qu'il jugea facile 
d'opérer la réunion des quiétistes et 
des quakers, Il passa en Allemagne, 
en 1657, pour visiter les établisse= 
ments que Fox y avait formés; mais 
la singularité de ses opinions ayant ex- 
cité l'attention de la police, il crut pru- 
dent de ne pas prolonger son séjour 
dans ce pays. 11 s’embarqua pour l’A- 
inérique, etarriva,en 1680, à Philadel= 
plie, où il fut placé à la tête de l’école 
des quakers. Le sentiment qu'il sou- 
tint, sur Pexistence de deux Curists, 
lun corporel, fils de Marie, l'autle 
spirituel, résidant dans tous les hom- 
mes, Lui susca bieniôt de uembreux 
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ennemis. Il fat cité par les anciens à 
comparaître dans une assemblée, et 
son opinion y fut condamnée nan 
mement. El repassa eu Angleterre dans 
Pespoir de faire annuler cette décision ; 
mais, contre son attente, elle fut con- 
firmée par un synode général, tenu à 
Londres en 1695. Keith eñtr , quel- 
ques années après,dans le seindel église 
anglicane , où 1 mourut dans l’obscu- 
rité , après avoir, pour prouver son 
cie , publié contre l’Æpologie 
de Barclay , un livre intitulé : The 
Stand of the Quackers examined, 
Londres, 1702, in-8°. (Foy.les Acta 
eruditorum de 1703, pag. 3500; Mos- 
beim , Znstit, hist. eccies. recent. ; 
‘Walch, Biblioth. theolog. select.tom. 
2; etle P. Catrou, dans son Æistoire 
du quakérisme.) W—s. 
KEITH ( Georcr), maréchal hé- 
réditaire d'Écosse , plus connu sous le 
nom de milord Marechal (ou Mar- 
shall), dont lun des ancêtres avait 
fondé, en 1 595, le collége Marshail à 
Aberdeen, étaitlefilsainédeGuillaume, 
comte maréchal d'Ecosse, lord Keith 
et Altrée, et de lady Marie Drum- 
mond, fille de lord Perth, grand-chan- 
celier du même royaume. I} naquit 
vers 1685, dans le comté de Kincar- 
dine en Écosse, et reçut une excel- 
lente éducation. Il servitquelquetemps 
dans un régiment , et fut ensuite nom- 
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mé par la reine Anne, son capitaine 


des gardes. Milord Maréchal fit la 
guerre avec distinction sons le célèbre 
Marlborough, et se trouvait ,en 1712, 
premier brigadier de lines que le 
duc dOrmond commandait en Flan- 
dre. Après la mort de Ja reine Anne, 
milord Maréchal, fortement attaché, 
quoique protestant, aux intérêts des 
Stuarts, voulut proclamer dans les 
rues de Londres, à la tête des gardes, 
le frère de cette princesse, si connu 
depuis sous le triste nom de Préten- 
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dant, ro ne put changer en celui 


de roi. Les jacobites louërent beau- 
coup son projet , Mais ne firent rien 
pour l'exécution. En 1715  Secroyant 
plas sûr d'être secoudé dans son gé= 
neéreux zèle, Keub fit prendre les ar- 
mes à l'Écosse, en faveur du préten- 
dant; mais il ne crut pas que la guerre 
qui allait éclater pour lui, dût se faire 
sans hui. Aussi lui écrivit-il « qu'un 


» souverain privé de ses états, devait. 


» partager les périls de ceux qui ex- 
» posaient leur vie pour les fui ren- 
» dre; » etille détermina à quitter sa 
retraite pour venir se mettre à la tête 
de son parti. Non content d’avoir ar- 
mé pour lui ses anciens sujets, Keith 
demanda des secours à la France et à 
l'Espagne : cette dernière puissance, 
tout “pue” qu’elle était après une 
longue et matheureuseguerre, fit par- 
ur pour l'Écosse plusieurs Vaisseaux 
et quelques troupes ; mais une tempête 
violente et imprévue, la désunion des 
chefs, et des fautes accumulces, suite 
nécessaire de cette désunion , oblige- 
rent bientôt le pretendant à se rembar- 
quer , apres avoir eu d’abord quelques 
avantages, à la suite desquels il avait 
été proclamé roi dans Edimbourg, par 
milord Maréchal, à la tête d’une ar- 
mée de montagnards qu’il avait ras- 
semblés. Lone -temps avant de se 
mettre à la tête des Ecossais, et dans 
le moment même où le roi George Ier, 
était monté sur le trône, milord Ma- 
réchal s’était retiré dans sa patrie, ct 
s'était démis de sa place de capitaine 
des gardes, voulant bien, disait-il, 

garder un roi, mais non un usur- 
pateur. Al fut condamné à mort par 
jugement du parlement d'Angleterre, 

et privé de toutes ses dignités et dé 
ses biens ; ilne conserva que son titre 
de AR d'Écosse : « Pour cet ef- 
» fet-là, écrivait-il à l’un de sesamis, 
» avec une gaité qui ne l'abandonua 
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® jamais dans la plus mauvaise for- 
» tune, je le garderai seus le bon 
» plaisir da roi Gevrge, qui n’est pas 
» maître de me l’ôter : car j'en jouis, 
» ne lui en déplaise, à meilleur droit 
» qu'il ne possède sacouronne, puisque 
» ce litre était celui de mes pères; et 
» $1 je ne puis l'empêcher de sigier 
» comme il fait, George roi, au moins 
» Je signerai toujours, avec sa per- 
» mission, le maréchal d’Ecosse. » 
Après le départ du prétendant, mi- 
lord Maréchal erra encore six mois en 
Ecosse. Il essaya, mais en vain, de 
ranimer le part mourant de la maison 
de Stuart, malgré le danger qui le 
menaçait, puisque sa tête était mise à 
prix dans des proclamations auxquel- 
les il avait lui-même assisté; et telle 
était sa confiance dans ses compatrio- 
tes, qu'il n’en conçut aucune crainte, 
et n'usa d'aucun déguisement pour se 
sauver. [] se vit enfin obligé de quitter 
sa patrie, où il n’avait plus à attendre 
qu'une mort inutile pour son pays et 
pour son roi: 1] serendit dans plusieurs 
cours de l’Europe, se flattant de les 
intéresser au sort du prétendant; mais 
al ne vit que trop bien, par le peu de 
fruit de ses sollicitations , que « ce roi 
» sans élat et sans force n'avait rien à 
» espérer de ses augustes confrères. » 
Milord Maréchal se rendit en Espa- 
gue, pour s'attacher au service de 
-cette puissance , jusqu’à des circons- 
tances plus heureuses; il était accom- 
pagné des officiers écossais qui avaient 
été les compagnons de ses dangers 
et de ses malheurs, On lui remit en 
blanc des brevets d’officiers-généraux 
et d'officiers de tous grades ; mais 
il refusa pour lui-même le grade de 
lieutenant - général : « voulant at- 
» tendre, dit-il au cardinal Albe- 
» ront, de s’en être rendu digne et 
» capable, » il n’accepta que celui de 
marcchal-de-camp. Pendant qu'il était 
_ &xll, 
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au service d'Espagne, il alla visiter 


Avignon, où 1l séjourna même quel- 
que temps. Il demeura aussi très long- 
temps à Rome, auprès du prétendant, 
qui lui donna l’ordre de la Jarretière, 
dont il n’osait se parer qu’à la très pe- 
tte cour de ce prince : « Il faut, di- 
» sait-il, renoncer, sous peine de ri- 
» dicule , à ces vains ornements, lors- 
que celui de qui on les tient n’est 
» pas en état de les faire respecter. » 
I fat chargé de beaucoup de négocia- 
tions secrètes : mais, plus de trente 
aus avant sa mort , il brûla tous ses 
papiers; et les détails de ces nésocia- 
Uons resteront à jamais inconnus. Au 
uulieu de toutes les cours, son goût 
pour PEspagne l'y ramenait toujours ; 
il en atrait Le beau climat, et en ché- 
rissait surtout le peuple ; auquel iltrou- 
vaitun caractère de noblesse et de fran- 
chise d'autant plus fait paur lai plaire, 
que ce caractère était le sien. Lorsque 
l'Espagne eut déclaré la guérre à l'em- 
pereur en 1753, milord Maréchal de- 
sira d'être employé, et eut beaucoup 
de peine à l'être, parce que S. M. C. 
ne voulait se servir que de catho!i- 
ques comme elle ; cependant, par une 
contradiction singulière, ce même roi 
l'avait nommé , peu de temps aupara- 
vant, pour servir comme officier-gé- 
néral dans une expédition contre les 
Maures , qui n’eut point de suite, La 
guerre contre l’empereur ayant été 
extrêmement courte, milord Maréchal 
revint vivre tranquille et: heureux 
dans le royaume de Valence, « où il 
» trouvait, disait-il, de bons amis, à 
» commencer par le soleil, » Mais 
ayant appris que le maréchal Keith , 
son frère, avait été grièvement blessé 
au siége d'Oczakoff, il vola à son se- 
cours, l’amena à Paris, de là à Barèse 
dont les eaux le guérirent , et repartit 
pour sa chère Espagne. En 1744 , le 
price Edouard, fils du prétendant, 
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qui desirait vivement de passer en 
Écosse , ayant dit à milord Maréchal, 
en l’embrassant , « Je n’ai besoin que 
» de vous seul, je veux aller vaincre 
» Où périr avec mes fidèles amis, » 
celmi-ci chercha à le détouruer de 
celte entreprise, qui ne pouvait réus- 
sir que soutenue par une puissance 
étrangère; mails ce Jeune prince, emi- 
porté par son courage x n’ecouta pas 
ses sages représentations : son voyage 
eut la triste issue que milord Maréchal 
avait prédi'e. Sa grande franchise et 
les flatteurs qui entouraient le prince 
Edouard le perdirent dans son esprit. 
I! quitta, peu après, le service d'Espa- 
gne, révoité des hauteurs du succes- 
seur d'Alberont, et vécut quelquetemps 
à Venise dans la plus grande obscu- 
rité. Lorsque le maréchal Keith, son 
frère, qu'il ahnait tendrement , eut 
passé du service de Russie à celui de 
Prusse, il ne put résister aux sollicita- 
tions qu'il lui faisait de venir s’établir 
à Berlin : « Mon frère, disait, s’est 
» éloigné de ses glaces pour w’attirer 
» vers lui ; il est juste que je m’éloigne 
» aussi de mon soleil pour Valle: trou- 
» ver. » À peine établi dans ce nou- 
Yeau séjour , il fut connu, estné et 
chéri d’un monarque juste apprécia- 
teur des hommes , qui le nomma son 
envoyé auprès de la cour de France, 
où il resta quelques années, préfé- 
rant le séjour de ce pays aux fonctions 
qu'il y exerçait: « Ii faut, disaitAl, 
» pour ce métier là, une finesse que je 
» n'ai pas et que je ne me souCle pas 
» d’avoir, » Peu après, le roi de 
Prusse le nomma gouverneur de 
Neuchâtel, et l’envoya ensuité com- 
me son ambassadeur en Espagne; 
mais milord Maréchal y échoua dans 
ses négociations , ce qui le dégoûta 
pour toujours du rôle d’ambassa- 
deur, 11 éprouva aussi de grands 
chagrius dans son gouvernement de 
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Neuchâtel, n'ayant jamais pu, malgré 
sa sagesse, sa tolérance et son esprit 
conciliant, apaiser les querelles théo- 
logiques qui s'étaient élevées dans ce 
pays, ni calmer lesprit intolérant 
des prédicants. Frédéric se rendit 
aux instances de milord Maréchal 
pour être débarrassé de son gouver- 
nement , et garda désormais auprès 
de lui un homme dont il ne s'était 
privé qu'avec regret. [1 le décora en 
même temps du cordon de l’Aigle noir, 
que milord Maréchal, touché d’une 
telle marque d'honneur, portait avec 
plaisir, quelque peu sensible qu'il 
fût aux distinctions de ce genre. Le roi 
de Prusse profita de son alliance avec 
l'Angleterre, pour obtenir-la réhabili- 
tation de mulord Maréchal, sans que 
celui-ci en sût rien : pour en recueillir 
le fruit, Keith se rendit en Ecosse, 
renira dans le peu de biens qui lui 
restaient encore et qu’il w’arracha qu’a- 
vec peine des mains des ravisseurs. 
Le principal avantage qu'il en retira, 
fut Ja succession d’un pair d’Ecosse , 
son parent, qui li laissa environ 
30,000 francs de rente. Touché de 
l’aceneil qu’il avait reçu de ses compa- 
triotes et du desir qu'ils témoignaient 
de le revoir, milord Maréchal voulut 
aller fuir ses jours avec eux, et de- 
manda son congé à Frédéric, quine le 
lui accorda qu'avec une peine extrême: 
« Souvenez vous, lui dit le roi en 
» l’embrassant les larmes atx yeux, 
» que si vous ne vous plaisez pas en 
» Écosse, vous avez ici un ani à qui 
» vous mançquerez toujours, et dont 
» vous ferez cesser les regrets quand 
» vous voudrez. » Les desirs du mo- 
narque furent bientôt satisfaits : mi- 
lord Maréchal, plus que septuagé- 
naire , ue trouva en Ecosse qu’un cli- 
mat trop rude pour sa santé, et peu 
d'amis ; d’ailleurs, il craignait d’exci- 
ter les défiances de la cour d’Angle- 
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tevre , pariles réunions trop fréquen- 


tes des jacobites. qui se rendaient chez 


lui, et avec lesquels il croyait, par 
honneur, ne pas devoir faire cause 
commune depuis qu’il avait accepté sa 
rébabilitation. Il revint donc en Prus- 
se, où Frédéric lui fit bâtir dans le 
voisinage de Potzdam, une maison 
agréable et commode, d’où il pouvait 
aller par les jardins à Sans-Souci, Il 
avait la liberté de venir tons les jours 
dîner avec le roi. Frédéric avait pour 
lui les attentions les plus délicates; 
aussi uilord Maréchal disait-1l de ce 
prince, dont le palais était pour lui 
une espèce de couvent où il jouissait 
du vrai bonheur: « Notre père abbé 
» est l’homme du monde le plus aisé 
» à vivres Cependant , ajoutait-1l, si 
» j'étais en Espagne, je me croirais 
». obligé de le dénoncer à la Sainte-ln- 
» quisition, comme coupable de sor- 
» tilége; car, s'il ne m'avait pas en- 
» sorcelé, resterais-je ici, où je ne 
» vois que l'image du solcil, pendant 
» queje pourrais aller vivre et mourir 
» dans le beau chmat de Valence? » 
Quand l’âge et les infirmités ne per- 
mirént plus au respectable vicillard de 
sortir, Frédéric venait jouir de sa con- 
versation, et se consoler auprès de 
Jui des ennuis du trône. Deux jours 
avant sa mort, milord Maréchal pria 
M. Elliot, envoyé d'Angleterre à Ber- 
lin, de venir le voir : « Je vous ai fait 
» appeler , lui dit-il avec sa gaîté ordi- 
» nälre, parce que je trouve plaisant 
» qu'un ministre du roi George recoive 
» les derniers soupirs d'au vieux jaco- 
» bite. D'ailleurs, vous aurez peut-être 
» quelques cominissions à me donner 
» pour milord Ghatam (1); et comme 
» je compte le voir demain ou après, 
» je me chargerai avec plaisir de vos 
» dépêches. » Il ordonna qu’on len- 
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(r\ Cet homme célèbre était mort quinze jours 
guparavaut, 
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terrät sans la moindre cérémonie, et 
fixa lui-même à trois louis les frais dé’ 
sonenterrement, ne voulant pas con« 
sommer à une pareille misère un ar- 
gent qui serait beaucoup mieux em- 
ployé au soulagement des malheu- 
reux. Ainsi finit milord Maréchal, en 
philosophe et en homme de bien, le 
25 mai 17178. S'ilne mourut pas dans 
les bras de Frédéric, c’est que ce sou« 
verain était a'ors à la tête de ses trou= 
pes : il fut fort affecté de cette perte, 
Milord Maréchal réunissait à un esprit 
paturel et très cultivé, des qualités 
bien plus précieuses, une bienfaisan- 
ce éclairée, nne grande tolérance, une 
douce etsage philosophie. Ayant perdu 
la mémoire sur la fin de sa vie, il s’en 
félicitait , parce qu'il aurait à relire les 
bons livres dont il ne se souvenait 
plus. Parmi ses domestiques, se trou- 
vaient des catholiques , des protes- 
tants , mème un Tartare, se disant 
descendant du grand Lama; aussi 
lappelait-il plaisamment son grand 
aumônier. Îl avait connu et goûté 
J.-J. Rousseau : cet homme célèbre lui 
ayant écrit qu'il était content de son 
sort, mais qu'il gémissait sur les mal 
heurs dont sa femme était menacée 
sil venait à mourir, qu'il voudrait 
seulement lui procurer par son travail 
6co livres de rente: il fut parf£utement 
entendu, et 600 livres de rente fu- 
rent assurées au mari et à la feinme, 
Milord Maréchal a toujours eberché à 
faire du bien à Rousseau , quoique ce- 
lui-ci ne l'ait payé que diggratitude, 
prit beaucoup de part à querelle 
beaucoup trop affligeante et trop con- 
nue , faite à Hume, ami intime de mi- 
lord Maréchal, par l'irascibie Genevois: 
milord Maréchal , dont personne n’a 
jamais révoqué en doute l'impartia- 
lité, donnait à Rousseau le tort que 
celui-ci avait si évidemment aux yeux 
même de ses partisans les plus zélés. 
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Il avait conservé sa correspondance 
avec ces deux illustres écrivains: il la 
remit à l’un de ses amis , en lui recom- 
mandant de ne l'ouvrir qu'après sa 
mort ; ce qui fut exécuté, Oubliant les 
injures dout Rousseau l'avait accablé 
dans une de ses dernières lettres, mi- 
Jord Maréchal , qui le regardait comme 
un malade que le malheur rendait in: 
juste, lui pardonna sincèrement , et 
Jui légua par son testament la montre 
qu'il avait toujours portée. Maigré la 
haison intime qui existait entre mi- 
lord Maréchal et le crard Frédéric, 
le mérite connu ct les réparties spiri- 
tuelles et nombreuses de ce seigneur, 
M. Thiébault, qui, dansses Souvenirs 
de vingt ans de séjour à Berlin , a 
fai de lougs articles sur des person- 
nages fort insignifiants , n’a pas con- 
sacre dix lignes à sa mémoire, On 


trouve des détails fort curieux dans 


Eloge de milord Maréchal, par 
D***, (D’Alembert}), LBerlin, 1779, 
in-12. 
KEITH (Jacques), frère cadet 
du précédent, général distingué, mort 
feld maréchal au service du grand 
Frédéric, naquit en 1696 à Frete- 
ressa dans le comté de Kincardin. 1l 
fit d'excellentes études au collége de 
New-Aberdeen fondé par sa famille, 
lune des plus anciennes d'Ecosse. Ses 
parents, dont la fortune m'était pas 
considérable, le destinaient à suivre 
la carrière du barreau; mais son gé- 
nie Pappelait à celle des armes. Il en- 
tra au service à l’âge de 18 ans pen- 
dant les troubles de 1715. Par les 
conseils de sa mère qui était catholi- 
que, il embrassa le parti du préten- 
dant, et se trouva à la bataille de Shé- 
viffsmuir, Où il fut blessé; ce qui ne 
Y'empêcha pas de se retirer en France, 
Al y apprit les mathématiques sous 
Maupertuis. Îl voyagea ensuite en 
taie, en Suisse et en Portugal, et 
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visita surtout avec prédilection les 
lieux où s'étaient livrés des combats 
fameux, En 1717, se trouvant à Paris, 
il eut occasion de faire connaissance 
avec le czar Pierre I°., qui voulut P’at- 
ürer au service de Russie: il refusa 
cette offre, païce que ce souverain 
était en guerre avec Charles XIT, pour 
iequel Keïth avait la plus grande vé- 
nération. Kcith alla ensuite à Madrid, 
où, par les bons offices du duc de Ley- 
ria, il obtint une commission dans les 
brigades irlandaises , commandées à 
cetie époque par le duc d’'Ormond. 
Le duc de Leyria ayant, quelque 
temps après , été nommé ambassa- 
deur à la cour de Pétersbourg, Keith, 
dégoûté de la gravité espagnole, l'y 
suivit, et fut recommandé par lui à 
Pimpératrice Anne Ivanowna, qui 
l'éleva au grade de brigadier général, 
et ensuite à celui de lieutenant général, 
Keith signala sa bravoure et son habi- 
leté dans tous les combats qui furent 
livrés pendant trois campagnes con- 
sécutives, sous le règne de cette prin- 
cesse entre les Russes et les Turcs: 
ces derniers ayant, à cette époque, 
envahi PÜkraine , l'impératrice en- 
voya deux nombreuses armées pour 
les repousser. L'une, sous les or- 
dres da comte de Munich , marcha 
sur Oczakoff, imvestit et prit cette 
place, dont la reddition, ainsi que les 
succès qui lPaccompagnèrent, furent 


attribués à Ja bsillante conduite du 


généraiKeith, qui fut blesséjau talon en 
montant le premier à la brèche. Après 
la paix avec la Terquie, Keith revint 
à Saint-Pétersboure ; et bientôt après, 
il alla prendre, en 1745, le comman- 
dement d’un corps de troupes en Fin- 
lande sous le maréchal Lasey. Dès 
son arrivée à Wibourg , 1} fit lire à 
l’armée russe la déclaration de guerre 
contre la Suëde, etfit, en langue russe 
qu'il parlait fort bien, une harangue 


eourte, mais vraiment touchante à a 
tête de chaque bataillon. Sa valeur dans 
celte campagne décida du sort de la 
bataille de Wilsmanstrand, qu’il gagna, 
en lournant une coihine et attaquant 
les Suédois par le flanc, au moment 
où la victoire semblait se déclarer en 
leur faveur. Il leur prit également par 
stratagéme les îles d’Aland. Quelque 
temps après 1] contribua puissamment 
à la révolution qui wit sur le trône 
Elisabeth , fille de Pierre-le-Grand. 
Après la paix d’Abo, en 1743, il fat 
envoyé en Suede comme ambassadeur 
extraordinaire et comme chef d’un 
corps de 12,000 Russes, qui, en qua- 
lité d’auxiliires, devaient soutenir 
l'élection du prince Adoiphe-Frédé- 
ric de Holstein contre les prétentions 
du roi de Danemark. II déploya dans 
cette circonstance importante autant de 
dignité quede sagesse ct de modération, 
De retour à St-Pétersbourg , il reçut 
le bâton de maréchal, Mais il aban- 
donna cette cour nour celle de Prusse, 
où le mérite était mieux apprécié. Fré- 
déric II le nomma gouverueur de Ber- 
lin et feld-maréchal de ses armées, 
avec des appointements considérables : 
il lui accorda sa confiance au poiut 
de voyager ërcognito avec lui en Alle- 
magne, en Pologne et en Hongrie, et 
en fit son principal conseiller dans les 
affaires et son compagnon dans ses 
excursions. Frédéric s’'amusait beau- 
coup d’un jeu inventé par le maréchal, 
à Punitation des échecs , pour lequel 
il fit fondre plusieurs milliers de pe- 
tites statues représentant des hommes 
armés. Dans la guerre de sept ans 
(1956), Keith entra en Saxe, et con- 
courut au blocus du camp de Pirna : 
détaché ensuite à la tête de l’armée 
d'observation , il pénétra en Bohème, 
s'approcha d’Aussig, et campa ensuite 
4 Iohnsdorff, d’où il envoya M. de 
Maustein pour s'emparer du château 
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de Teschen, et assurer ainsi la libre 
navigation de lElbe. Peu de jours 
après, Frédéric lui-même le rejoignit, 
prit le commandement de l’armée, 
battit le maréchal Braun à Lowosits, 
et força les Saxons enfermés au camp 
de Pirna à mettre bas les armes, L’an- 
née suivaute, apres quelques actions 
brillantes, quoique peu importantes, 
Keith s’avança avec le roi, jusque sous 
les murs de Prague, occupa toutes les 
bauteurs par lesquelles les Autrichiens 
pouvaient s'échapper, et concourut à 
la victoire remportée sous les murs de 
celte capitale, Il se trouvait aussi à 
la funeste bataille de Kollin, dont il 
contribua, par ses savantes manœu- 
vres, à prévenir les funestes résultats : 
ii se jela ensuite dans Leipzig avec 
quelques bataillons, s’empara peu après 
de Halle, et aïda le grand Frédéric 
à remporter les victoires de Ros— 
bach et de Leuthen: il s’était emparé 
auparavant des magasins considéra- 
bles que les Autrichiens avaient formés 
auprès de Prague. Ce fut le maréchal 
Keith qui dirigea, en juin 1558, le 
blocus d’'Olmutz, et cflectua la belle 
retraite qui eut lieu après la levée du 
siége de cette place: ayant battu les 
Autrichiens qui voulaient l'inquicter 
dans sa marche rétrograde, il parvint 
à ramener à Kœænigsgraetz toute l’ar- 
tillerie de siége, 1300 blessés et ma- 
lades, outre toutes les munitions de 
guerre et de bouche, et cela en pré- 
sence d’un ennemi supérieur en forces 
et enorgueilli par des succès. Il occupa 
eu Juillet, avec une grande partie de 
l'armée prussienne, le camp de Lands- 
hut pour garder les frontières de la 
Silésie, et, le même mois, partagea la 
gloire de Frédéric à Zorndorff. Ce fut 
après s'être distingué dans toutes les 
affaires qui eurent lieu lors de cette 
fameuse campagne que, la nuit du 
14 octobre 1958, le marcchal Keith, ct 
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le prince Maurice dAnhalt , vou- 
laut reprendre une batterie enlevée 
par les Autrichiens, se mirent à la 
tête de quelques bataillons pour tra- 
verser le village de Hochkirehen; mais 
ils se trouvèrent, au débouché, débor- 
dés si considérablement par les enne- 
mis, qu'ils ne purent jamais se former 
dans les rues étroites de ce village 
pour mener leurs troupes à la charge, 
et qu'ils perdirent tous deux la vie. 
Le maréchal Keith avait une grande 
présence d’esprit, des connaissances 
profondes et variées, des talents mi- 
litaires généralement avoués par tous 
les gens de l’art, et surtout appréciés 
par le grand Frédéric, de l’ardeur, du 
zèle et un vif sentiment de l’honneur. 
Son frère, dernier lord maréchal d'E- 
cosse, dans une lettre qu'il écrivait à 
M Geoffrin, disait de lui : « Mon 
» frère n'a laissé un noble héritage! 
» Après avoir mis toute la Bohème 
» à contribution , à la tête dure 
» grande armée , je n'ai trouvé que 
» no ducats dans sa bourse, » Ce fut 
le même qui répondit à Forimey, qui 
voulait faire Péloge du général, cette 
phrase courte et énergique : Probus 
virit, fortis obiit. Frédéric, dontil 
fut l'ami, se plaisait extrêmement 
dans sa société. Après la paix d'Hu- 
bertsbourg , ce monarque honora sa 
ménoire en lui faisant ériger un beau 
monument sur la place Guillaume à 
Berlin , à côté de Winterfeld , de 
Schwerin et autres, M, de Manstein, 
qui avait beaucoup connu ce guctrrier 
en Russie, et ensuite en Prusse, 
rapporte une anecdote curiegse à 
son sujet; elle sert à prouver la no- 
ble fierté de son caractère : « Lors- 
» que la rêvue des troupes russes en 
» Süésie fut achevée, et que M. Has- 
» linger, heuterant-général, eut revu 
y» celles qui étaient avec M, de Keith, 
il ft assembler les officiers, etieur 


2 


LÉ 
TIR 
# 
4e] à 


» fit une harangue pour les remer- 
» cier; mais en les haranguant, il ne 
» donna à limpératrice que le titre 
» de tsarine, M. de Kcith, pour se 
» venger, répondit par un autre dis- 
» cours, dans lequel il ne fit pas du 
» tout mention de l’empereur, mais 
» seulement de l’archidue d’Autriche, 
» assurant que l’impératrice, sa sou- 
» veraince, se ferait toujours un grand 
» plaisir d’assister la maison archi- 
» ducale, aussi souvent que locca- 
» sion s’en présenterait. M. de Has- 
» linger fut extrêmement confus; et 
» pour ne plus être exposé à de pa- 
» reils inconvénients, il expédia un 
» couricr à Vienne, d’où il reçut 
» enfin l’ordre de donner toujours le 
» titre d’impératrice à la souveraine 
» des Russes.» Lord Keith Elphins- 
tone ( Joy. ce nom dans la Biographie 
des hommes vivants ), amiral d’An- 
gleterre, est petit neveu parles femmes 
de milord Maréchal, et du maréchal 
Keith. D—z—s. 
KÉLAOUN ( ALMALEK - ALMAN- 
SOUR-SAÏFFEDDYN AL ÂLFY AL SA- 
LERY), sulthan d'Egypte, fut, jeune 
encore , emmené du Capdjak avec 
ses infortunés compatriotes, qui sem- 
blaient destinés à renverser succes- 
sivement les différentes dynasties de 
Egypte, Un des mamlouks de Al- 
malek al-Adel FPacheta mille ypièces 
d’or. Almalek al-sâleh le fit entrer en 
647 (de J.G. 1249) dans le corps 
redoutable des imamlouks bahari- 
tes (1), qui massacra Touranschäh 
presque sous les yeux de S. Louis. 
Dès-lors Kéläoun vit son rang mar- 
qué parmi les plus puissants émyrs. 
Après bien des révolutions, Alma- 


(x) Is furent ainsi appelés, parce qu’ils res+ 
taient dans l'île de Raoudha sur le Nil, auquet 
les Arabes donnent souvent le nom de mer ( Ba- 
har èn-nyl}. C'est done à tort que de Guignes a 
entendu par Baharies des Mamlouks établis sus 
les bords de la mer. 
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tek al-saïd, filside Bondokdar, sem- 


blait devoir jouiveen paix de Pauto- 
rité que son père lui avait acquise par 
ses crimes et son étonnante activité, 
lorsque ses imprudences lui aliénèrent 
Vesprit des émyrs, et amenèrent sa 
déposition. Kélâoun se montra l’un des 
plus ardents à consommer sa ruine, 
au point que les émyrs n’hésitèrent 
pas à lui offrir le trône après Île de- 
part d’Amalek al-said pour Krak. 
C'était le but où tendaient tous.les ef- 
forts de Kélâoun ; mais comme pres- 
que toutes les places-fortes étaient 
entre les mains des créatures de la 
maison de Bondokdar, il craiguit de 
voir échouer ses tentatives. Il pro- 
posa donc de placer sur le trône Se- 
lamesch, frère d’Almalek al-saïd , et 
fut nommé son atabek ct son pre- 
mier miuistre. Pendant les cent jours 
que ce fantôme de roi fut sur le 
trône (il n'avait pas encore atteint sa 
huitième année ), Kélâoun destitua , 
emprisonna même tons les gouver- 
neurs qui lui fusaient ombrage. Il 
Jeva enfin le masque, renvoya Sela- 
mesch auprès de son frere à Krak, 
et fut reconnu sulthan de PEgypte 
et de la Syrie l'an 698 de l'hégire 
{octobre 1259 de J.-C.), avec le 
surnom d’Almalek al-mansour ( roi 
protégé de Dieu). Toutes les provin- 
ces reconnurent son autorité ; mais 
Sanker al-aschker, gouverneur de Sy- 
_ric, fit soulever les troupes qui étaient 
sous son commandement, et fut pro- 
clamé sulthan de la Syrie, de la Pa- 
lesune, ete. Kélâoun ne négligea rien 
pour renverser son rival. Les succès 
furent variés : enfin il se hivra une ba- 
taille décisive à la fin de juin 1280. 
Une partie des Svyriens passa sous 
les drapeaux de Kéläoun ; presque 
tout le reste fut pris on tué; et Damas 
ouvrit ses portes à l’armée viclo- 
vieuse, Cepéhdant un corps de Ta- 
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tars et de Mogols commandés par les 
descendants du fameux Dienguyz- 
khan, répandit bientôt la désolation 


dans toutes les provinces occiden- 


tales de PAsie. Tout ce qui tombait 
sous lenrs mains, était pillé ou livré 
aux flammes. Keläoun réunit toutes, 
ses forces, et vint à bout d’intéres- 
ser les Arabes et tous les petits prin- 
ces musulmans à la défense com- 
mune., Mangou-tymour, fils de Hola- 
gou, qui avait une partie des Tatars 
sous son commandement, atteignit 
les Musulmans auemois de novem- 
bre 12851 (680 de Phég.), aux envi- 
rons d'Emesse, Son aile droite, com- 
posée.en partie de Francs, eut d’abord 
les plus grands succès, et se laissa 
emporter par son ardeur à poursui- 
vreles füuyards; mais Mangou-lymour, 
dont les opérations n'étaient plus 
liées aux mouvements de la droite, 
fut obligé de prendre la fuite cou- 
vert de blessures, etaprès avoir perdu 
beaucoup äe monde. Presque tous 
ceux qui avaient échappé de la ba- 
taille tombèrent sous les coups des 
vainqueurs, ou des habitants qui ne 
respiraient que la vengeance. Abaca, 
frère de Mangou-tymour , qui assié- 
geait Rohabah avec un autre corps de 
Latars, passa FEuphrate. Hs mou- 
rurent lun et Pautre en 1282. Niku- 
dar, leur frère et leur successeur, 
fut déposé par ses sujets après un 
règne de courte durée, pour avoir em- 
brassé lislamisme ; ct son neveu Ar- 
goun fut mis à sa place. Les échecs 
que les Tatars avaient essuyés , et 
les divisions qui en furent la suite, 
les mirent dans impossibilité de 
rien entreprendre contre les pro- 
vinces qui avoisinent leurs vastes 
états. Kéläoun apporta dès-lors tous 
ses soins à chasser les chrétiens de la 
Syrie. 11 débuta par la prise de Mar- 
kab en mai 1285. Cest devant cette 
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ville, qu'Aboulféda fit ses premieres 
armes , âgé à peine de douze ans. Ké- 
läoun soumit, l’année suivante, Krak 
et les places qui restatent à Sanker 
al-aschker : enfin Tripoh fut attaquée 
sous prétexte de violences commises 
par les hebitints; et malgré le se- 
cours qu'elle reçu de: l'ile de Cypre, 
elle fat peise après trente-cinq jours 
de sidoe, au mois d'avril 1288 (lc 4 
de rehi premier 687). Presque tous 
ses haliiauis furent massacres ou 
noyés, ou réservés pour servir leurs 
implacables ennemis. La ville fut dé- 
truite: un nouvel emplacement fut 
choisi près de l’ancien. Cest de là que 
daie la fondation de la ville actuelle de 
Tripok. H ne restant plus aux chrétiens 
que St-dean-d’Acre. Kéläoun se dispo- 
sait à en accélérer la prise par sa pré- 
sence , orsqu’ il mourut aux environs 
du Caire le 2 de dzoul-kaadéh 689 à la 
fin de l'année 1290), âgé de soïxante- 
huit ans , après en avoir régné un 
peu plus de onze. Peu de terips avant 
sa rort, 1| avait conclu avec Île roi 
d'Aragon et le gouvernement génois 
un traité qui garantissait sûreté et 
protection aux négociants des deux 
nations dans leurs états respectifs. On 
eut voir ce traté dans la Chresto- 
mathie arabe de M. de Sacy. 11 est 
à croire que c'est la première origine 
des consuiats. Indépendamment de plu- 
sieurs mosquées et hôpitaux que Ké- 
lâoun fonda au Caire, on lui dut le réta- 
blissement du canal de la province de 
Bahirah , autrefois le greuier de PE- 
gypte, mais qui était devenn un dé- 
sert faute de linondation périodique 
nécessaire à sa culture. Afin de n’être 
pas infructueux , ce travail devait être 
fait avec la plus grande célérité pour 
être achevé avant la crue du fleuve. 
Le sultan y fit rassembler un nombre 
prodigieux d ouvriers ; mit lui-même 
la maiu à l’œuvre, ainsi que les prin- 
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ces de sa famille et lésiémyrs, ét, err- 
courageant ainsi toutce ANT E par 
son exemple, vitterminer en dix jours 
un canal de G5oo piks, ou cannes de 
longueur, en ‘avril 1283. Makrizi re- 
marque que Kéläoun possédait patfai- 
tement sa langue maternelle, mais qu’il 
parlait Ÿ avale avec difficulté, Nous fe- 
rons observer que Kéläoun ne doit pas 
être confondu avec ces tyrans qni de- 
puis la chute des descendants de Sa- 
ladin, ne se maintenaient que par la 
violence, ét avaient recours au poi- 
son ou au fer contre fes personnes 
qui excitaient leur défiance. Si les 
moyens que Kéläoun employa pour 
parvenir au trône ne peuvent être 
avoués par la justice, du moins, quand 
il se vit au comble de ses vœux, ül 
se montra clément et humain envers 
ceux mêmes qui avaient conjuré sa 
perte. L'histoire lui reproche avec 
raison d’avoir rendu trop puissauts 
une partie de ses. mamlouks, qui 
devaient quelque temps après ren- 
verser sa familie. On les surnomima 
bordjy, parce que les tours ou places- 
fortes de PEgypte étaient commises 
à leur defense, R—p. 
KELGREN (Henri ) philosophe, 
hitérateur et potte, né en Suède le 
1°. décembre 1751 , fit ses études 
à l’université d’Abo en Finlande, et 
donna pendant quelque temps dans 
la même viile des leçons publiques en 
qualité de maître-es-arts. S'étant 
rendu à Stockholm , 1l se fit connaître 
par son talent pour ia poésie, et ob- 
tnt des succès qui l’encouragérent. LS 
eut cependant à à lutter contre les ri- 
gueurs de ja fortune et contre les in- 
trigues des hommes médiocres, La 
protection de Gustave IIE le mit à 
couvert des unes et des autres, ct il 
obtint des places honorables ; il fnt 
aussi un des premiers membres de 
l’académie suédoise, que Gustave fonda 
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en 1986 pour perfectionner la lan- 
gue el le goût. Pendant les dernières 
années de sa vie, Kelgrèn se livra à 
Vétude de l’histoire et de la philoso- 
phie, sans négliger cependant les arts 
d'imagination. Sa constitution natu- 
rellement faible ayant succombé au 
travail, 1 mourut à la fleur de son 
âge, le 12 avril 1505. Peu d'auteurs 
ont emporté des regrets aussi nom- 
breux et aussi sincères. Ses amis par- 
ticuhiers formèrent son convoi fune- 
bre, et firent graver sur sa tombe 
ces mots: Poëétæ, philosopho, civi, 
amico , lugentes àmici. Cumme écri- 
vain, Kelgrèn a fait époque , non seu- 
lement en Suède, maïs dans le Nord 
en général; ses poésies ont tour-à- 
tour de l'élévation, de la grâce, de 
la finesse : ses productions en prose 
renferment des idées profondes et 
des vérités utiles exprimées avec une 
grande précision et beaucoup de clar- 
té, On a publié, peu après la mort 
de Kelgren, le Recueil de ses œuvres 
à Stockholm, en quatre volumes. 
Ce Recueil est précédé d’une Notice 
sur la vie de l’auteur, par Rosen- 
stein, et contient des odes, des épi- 
tres , des tragédies lyriques, dont 
Gustave V'asa et Christine sont les 
plus remarquables; des traductions 
d'Horace, de Tibulle, de Voltaire, 
et des Essais de philosophie morale. 
Kelgrèn rédiger, pendant plusieurs 
années, la partie littéraire d’un jour- 
pal intitulé la Poste de Stockholm. 
Ïl rendit ce journal très utile à la lit- 
térature de son pays, en s’élevant, 
aussi sonvent qu'il en trouvait l’occa- 
sion , contre le mauvais goût et les 
fausses prétentions des écrivains dc- 
puss de talents. C—au. 
KELLER (Jacques), en latin Cel- 
larius, fameux jésuite allemand , né 
en 1568 à Seckiigen en -Souabe, 


cntra dans la societe à l'âge de vingt | 
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ans, ct y professa successivement les 
humavwités, la rhétorique et la philo- 
sophie. Il cut, en 1615, une confé- 
rence publique à Neubourg avec Jac- 
ques Haïbrunner, célébre luthérien ; 
et, dans la première journée, il pressa 
tellement son adversaire, que celui-ci 
prétexta une maladie pour se dispen- 
ser de reparaître le lendemain. Ce 
triomphe étendit la réputation de Kel- 
ler dans toute l’Allemagne. Il fut noin- 
mé, peu de temps après, recteur du 
collée de Ratisbonne et ensuite de 
Munich, et y ft rfleurir les bonnes 
études. Ses talents Jui méritérent la 
confiance de l'électeur de Bavière, qui 
Pemploya dans différentes affaires, où 
il fit parsitre nne rare capacité. IE 
mourut à Munich, le 23 février 1637, 
âgé de soixante-trois ans. On a de 
luj un grand nombre d'ouvrages de 
controverse, en allemand ct en latin : 
il en à avoué quelques-uns ; mais if 
en à publié d’autres sous les noms de 
Jacob. Sylvanus, de Fabius Hercy- 
nanus , qui font ailusion à sa naissance 
dans la Forêt-Noire; de Jacob. Auri- 
montius , traduction du mot allemand 
Goldberg, qui était le nom de sa 
mère, ctc. Parmi ses productions de 
ce senre, on se contentera de citer le 
suivant: Tyrannicidium seu scitum 
catholicum de tyranni internecione, 
Munich, 1611, in-4°, 11 y justifie les 
jésuites du reproche d’autoriser en 
certain cas l’assassinat des princes , et 
cherche à prouver qu'ils ont toujours 
enseigné l’inviolabilité des souverains. 
On trouvera dans la Bibliothèque du 
P. Sotwe! la liste des autres ouvrages 
de Keller, à laquelle on renvoie les 
curieux; mais Sotwel n’a pas jugé à 
propos d’y comprendre deux libelles 
fameux, dont Keller est assez géné- 
ralement regardé comme l’auteur. Ce 
sont : |. Ædmonitio ad Ludovicum 
ATIT, regem Franc., 1625 , iu-4°. 
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T1. Mysteria politica: hoc est epis- 
tolæ arcanæ virorum illustrium sibi 
mulud confidentium, 1625 , in-4°. 
On à déjà cité le premier à Part. d'Eu- 
DAEMON-JEAN {tom. Xil[, pag. 462), 
à qui on Pattribua dans le temps, 
quoique Keller soit seul-nommé sur 
le frontispice. ( Foy. Peignot, Dic- 
tionnaire des livres condamnés au 
feu, tom. 1°*., pag. 202.) Le secoud 
est un Recueil de huit lettres qui rou- 
lent sur l’alliauce de la France avec 
les princes protestants. F'lusieurs écri- 
vains , entre autres Sirmond , s'em- 
pressèrent de réfuter les principes 
contenus dans cet ouvrage, injurieux 
à l'autorité royale, et qui éprouva le 
inème sort que le premier : tous deux 
furent censurés par la chambre du 
clergé ( Joy. Esrampes, XIII, pag. 
361 ), et brülés par sentence du lieu- 
tenant civil de Paris , le 30 oclobre 
2625. On trouvera quelques détails 
curieux sur Keller dans te Diction- 
naire de Bayie. W—s, 
KELLER ( Jean -PBarrnasar ) 
naquit à Zurich en 1638, et mourut 
à Paris en 1702. Get artiste célèbre 
montra, dès sa jeunesse, un goût dé- 
side pour le dessin ; !l apprit le métier 
d'orfevre. Jean-Jacques, son frère 
ainé, fondeur de canons fort habile 
au service de France, l'atuüira auprès 
de lui : l'instruction de son frère et 
son propre génie lui acquirent la plus 
grande réputation, La grande quan- 
tité de canons et de' mortiers qu'il 
fondit, et ses belles statues dans 
le jardin de Versailles , suffiraient 
our rendre sou nom célèbre ; mais 
il Va illustré davantage par la fonte 
de la statue équestre de Louis XIV, 
que la ville de Paris avait élevée. Bof. 
frand a donné des détails sur cette 
_ fonte, faite d’un seul jet. En 1697 ? 
Keller fut nommé commissaire e-géné- 
pal de la fonte de l'artillerie du roi , et 
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iuspectcur de la grande fonderie de 
l'arsenal royal à Paris. La figure eu, 
bronze du Rémouleur, placée sur la 
terrasse des Tuilcries, a été fondue 
par cet artiste.  U—x. 

KELLER (AntToe-Lécer) chan- 
celier et membre du sénat de Lucer- 
ne, naquit dans cette ville en 1675, 
et y mourut cn 1732. Î! prit une très 
grande part au fameux différend qui 
cut lieu entre le pape et le canton de 
Lucerne, et dans lequel le gouverne- 
ment de celui-ci soutint, de la ma- 
mère la plus vive , SCs dits de sou- 
veraineté. L'écrit allemand qui a paru 
en 1726 sous ce titre, Lucerna lu- 
cens alethophili, et dont M. de Bochat 
a donné la traduction française aug- 
mentée (Mémoire pour servir à l'his- 
toire du différend, etc. , Lausanne, 
37927,in-8°.), fut en grande partie @om- 

osé par le chancelier Keller. Ur, 

KELLER. Voy. CnezrErr. 

KELLEY (Encuarp ), où TAL- 
BOT , fameux adepte anglais, naquit 
à Worcester en 1555. Ayant quité 
brusquement Puniversité d'Oxford , il 
se mit à voyager dans différentes par- 
ties de Angleterre. Arrêté à Lancastre 
pour quelques délits qu’on nedit point, 
il ne fut mis en liberté qu'après avoir 
payé de ses deux oreilles. Sétant 
ensuite associé avec l’alchimiste Jean 
Dee, ils voyagérent ensemble, et 
trouvèrent, dit-on, dans les ruines de 
abbaye de Glastonbury une grande 
quantité d’un élxir qui avait la pro- 
priété de convertir en or les métaux 
les plus commurs. Ashmole rapporte 
que Kelley étant à Trebone, dans la 
Bobème, changea, par le moyen 
d’un grain de cetélixir, une once ct 
un qu de mercure dé une once de 
l'or le plus pur ; une autre fois, 1l 
changea également en or un mor- 
ceau de métal, détaché d’une bassi- 
noire , seulement par le contact de 
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Velixir et par l’échauffement. La bas- 
sinoire et le métal converti furent en- 
voyés à la reine Elisabeth par l'am- 
bassadeur anglais, alors à Prague. 
L'empereur Rodolphe IT, enthou- 
siasmé de Kelley, le créa chevalier; 
mais celui-ci, loin de justifier cet 
honneur, se conduisit ensuite si mal 
qu'il fut mis en prison. Ayant voulu 
s'échapper par la fenêtre de sa pri- 
son , il fit une chute, dont il mourut 
bientôt après, en 1695. Ses ouvrages 
sont : I. Un Pcème sur la chimie, et 
un autre sur la pierre philosophale, 
tous deux insérés dans le Theatrum 
chimicum britannicum , 1652. II. 
De lapide philosophorum , Han 
bourg, 1656. III. Féritable et fi- 
dèle relation de ce qui s’est pas- 
sé pendant nombre d’années entre 
le docteur Jeun Dee, et quelques 
esprits, Londres, 1650, in-folio, pu- 
bliée par Merie Casaubon, On trouve 
dans les manuscrits de la bibliothe- 
que Ashmoléenne à Oxford, Ed. 
“Kellei episiolaad E dvardum Dyer, 
et quelques autres opuscules de 
Kelley. E+ 
KELLGREEN. V’oy. KeLcrën. 
KELLY (Hueuss }, Irlandais , né 
en 1759 sur les bords du lac Kil- 
Jarney, fut successivement tailleur 
pour femmes, écrivain public, auteur 
et avocat. Quoiqu'il w’eüt point fait 
d’études classiques, son talent se for- 
ma par la lecture et par la societé des 
gens de lettres, et ses ouvrages curent 
du succès. Il mourut en 1977, âgé 
de irente-huit ans. On a de lui: E La 
Fausse délicatesse, comédie, 1768. 
11, Un mot suffit au sage, comé- 
die, 1770. II. L'Ecole des fem- 
mes ,comédie, 1774, IV. Le Roman 
d’une heure, parade, 1774. V. Clé- 
mentine, tragédie, 1571. VI. Thes- 
pis, poème dans le goût de la Roscia- 


de de Churchill, 767. Vif. Un roman 
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intitulé : Memoires d’une fille du 
monde(Magilalen), plusieurs fois réim- 
primé im-12 etin-8. VIII. L'Homme 
raisonnable ,comédie, 1756. Les re- 
présentations de cette pitce furent Im- 
terrompues par une cabale populaire, 
parce que l’auteur avait écrit quelques 
fois en faveur du gouvernement. Les 
œuvres d'Hugh Kelly ont cté recueil 
lies in-4°., en 1778. L. 
KELLY (Jonn), savant anglais, né 
en 1750, à Douglas, dans l'ile de 
Man, sappliqua particulitrement à 
l'étude de sa langue maternelle, qui 
est un dialecte de la langue celtique. 
Dès l’âge de dix-sept ans, sans au- 
cun secours de livres ou de commu- 
nications orales, il entreprit le pre- 
mier d'écrire les règles grammati- 
cales et de rédiger un dictionnaire 
de cette langue. Le docteur Hides- 
ley, alors évêque de Sodor et de 
Man, ayant fait exécuter, pour les 
naturels de Pile, une traduction en 
cet idiome, de plusieurs livres reli- 
pieux, notamment des saintes Écri- 


turcs, chargea Kelly de réviser, co- 


ordonner et soigner l'impression des 
diverses parties de VÆ/ncien T'esta- 
ment, qui avaient élé traduites par 
plusieurs ecclésiastiques du pays. 
L'impression en fut térmitiée sous sa 
direction ,en 1772. Kelly reçut les 
ordres sacrés en 1776, fut mis d’a- 
bord à la tête d’une congrégation, de- 
vint, 6h 1779, gouverneur du mar- 
quis de Huntley, fits du duc de Gor- 
don , fut ensuite vicaire d'Ardieivb, 
et enfin recteur de Copiord près de 
Colchester. I publia , en 1805 , une 
Grammaire pratique de l’ancienne 
langue gallique, ou de l'ile de 
Man , vulgairement appelée le 
Manks. W avait beaucoup avancé 
l'impression d'un Dictivnnaire tri- 
glotte des langues erse, irlandaise 
et manks, lorsque l'incendie de la 
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maison des.imprimeurs Nichols en 
ancantit les feuilles ; et ce travail pa- 
rait avoir élé tout-à-fait abandonné. 
Kelly, añtaqué du typhus , mourut le 
12 novembre 1809. L. 
KEMAL - EDDIN ABOU’LKA- 
SEM OMAR, fils d’Ahmed, et 
surnomme Æ£bn.Aladim , florissait 
dans le vu. siècle de l’hégire. Son 
pére avait exercé les fonctions de 
kadbi à Alep. Kémal-eddin naquit en 
cette même ville, à la fn de l'année 588 
(1102), et mourut au Caire en l’année 
600 (1261-2). Au lieu du préuom d’A- 
bou’lkasem, Abou’lfcda, Hadji-Khalfa, 
et Îes manuscrits de ses propres ou- 
vrazes, lui donnent celui d’Abou-Hafs. 
El y a lieu de penser qu'ayant d’abord 
eu un fils nommé Alkasem , duquel il 
avait pris le prénom d’Abou’ikasem, 
c'est-à-dire, père d’Alkasem, et 
ayant perdu ce fils, il changea son 
prénom en celui d’Abon-Hafs, c’est- 
a-dire père de Hafs, du uom de son 
second fils. Abou’lfeda et Hadji- 
Kialla nomment son père Abd- 
Alaziz. Abouimahasen trace sa gé- 
pélogie pendant une suite de dix- 
huit générations, dans laquelle il ne 
se trouve aucun homme de ce nom. 
Kéma!-dlim assurait lui-même qu'il 
avait fait d'inutiles recherches pour 
savoir par quel motif on lui avait 
donné le sobriquet d'Ebn-Aladim, 
c’età-dire fils dun nécessiteux ; il 
ajoutait que ce qui pouvait y avoir 
donné occasion, cest que son bi- 
saicul, Hibat-Allah, malgré ses gran- 
des richesses, parlait souvent dans 
ses poésies, de son indigence, et 
se plaignait sans ce:se de la fortu- 
ne : « Si ce m'est pas là, disait-il, la 
» cause du surnom que lon me donne, 
» je ne Sais quelle peut en être Pori- 
» since, » Kemal-eddin, avant de se 
fixer en Égypte. où il termina ses 
Jours , avait enscigné dans plusieurs 
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villes, et y avait composédivers écritsg 


il possédait de grands talents et de 
profondes connaissances dans lhis- 
toire, la science des traditions et la ju- 
risprudence, Il avait aussi acquis beau- 
coup de célébrité par la beauté et l'élé- 
gance de son écriture , que l’on com- 
parait à celle du célèbre Ebn-Alba- 
wouab : il fat même l'inventeur d’un 
caractère d'écriture particulier. I fit, 
en l'année 623 (1226), le pélerinage 
de la Mecque, et fut employé en di- 
verses négociations, Kémal-eddin est 
auteur de plusieurs ouvrages, dont 
les. privcipaux sout une grande bis- 
toire de la ville d'Alep, ou plutôt 
des hommes célèbres en tout genre 
qui out habité cette ville, comme 
princes, gouverneurs , kadhis, gens 
de fcttres, jurisconsulles et autres, 
rangée par ordre alphabétique , et 
intitulée : Boghyat altaleb fi ta- 
rikh haleb ; et un Extrait de cette 
même histoire, extrait qui a pour 
titre Zobdat alhaleb min tarikh ha- 
leb. Le premier de ces deux ouvra- 
ges se compose, dit-on, de dix volu- 
mes, dont un seul se trouve à la bi- 
bliothèque du Roi : il a été continué , 
mais d’une manière bien peu digne de 
son premier auteur, au jugement 
d'Abou’Imahasen, par le kadhi Ala- 
cddin Ali, kadhi d'Alep, surnommé 
Ebn-Kbhatib-Alnaseriyéh, mort en 
845 (1439-40). Nous possédons le se- 
cond ouvrage de Kémal-eddin; et on 
doit le regarder comme une des sour- 
ces prinçipales à consulter pour l’his- 
toire des croisades. C’est un volume 
considérable , qui contient Fhistoire 
d'Alep depuis les premiers temps, 
mais surtout depuis la conquête de la 
Syrie par les Musulmans jusqu'à lan- 
née 641 (1243-4 ). Dom Berthereau 
eu avait fait de nombreux extraits, 
dont le nouvel historien des crot- 
sades, M. Michaud , n’a point négligé 
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de faire usage, M. Wilcken à aussi 
tré parti de cette portion du travail 
de l'auteur arabe, L'invasion des 
Tartares avait engagé Kémal-cd- 
din à quitter Alep, et à se retirer en 
Egypte. Après la retraite des Tar- 
tares, il revint à Alep, et déplora la 
dévastation de cette ville par une lon- 
gue élésie, dont Abou'lféda nous a 
conservé quelques vers ; ils ne démen- 
tent point lidée que les historiens 
nous donnent de ses talents distingués. 
Où trouve, dans Phistoire d'Alep, 
quelques particularités sur la vie de 
l’auteur. Elles ont été recueillies par 
un jeune orientaliste , qui se propose 
de les publier à la tête d’un frag- 
ment considérable de l'ouvrage de 
Kémal-Eddin, qu'il doit faire im- 


primer avec une version latine et des 


notes. S. D. S—Yy. 
KEMPELEN (Wocrcane, baron 
DE), conseiller des finances de J’em- 
pereur, directeur des salines de Hon- 
grie et référendaire de la chancellerie 
hongroise à Vienne, né à Presbourg 
_ Je 23 janvier 1934, mort à Vienne le 
22 (ou le 26) mars 1804, montra 
fort jeune un talent distingué pour la 
mécanique; et, ayant perfectionné 
par l'étude, il annonça, en 1569, qu'il 
venait de terminer un automate qui 
exécutait toutes les combinaisons du 
jeu d’échecsde manitre à gagner cous- 
tamment un adversaire d’une force 
médiocre, Les journaux étrangers 
donuèrent à l'inventeur de cette ma- 
chine des éloges emphatiques, et qui 
ne paralssaient point exagérés en son- 
geant à toutes les difficultés qu'il avait 
dû vaincre avant de parvenir à la so- 
lation du problème qu'il s’était propo- 
sé. Ce ne fut qu'en 17383 que le baron 
de Kempeïen se décida à faire voir son 
joueur d'échecs à Paris, où il devint 
bientôt Pobjet de la curiosité publique. 
L'automate, habillé à la turque, était 
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assis devant un bureau porté sur 
quatre roulettes, lequel renfermait les 
rouages et le cylindre qu’on disait 
servir à mouvoir la machine. Le bras 
de lautomate se levait lentement , 
avançait jusque sur la pièce qu’il devait 
prendre, l’enlevait, et la transportait 
sur la case où 1l fallait la placer. Si 
l'adversaire faisait une fausse marche, 
Pautormate preuait la pièce et la remet- 
tait à sa placeen branlant la tête, Il ré- 
pondait en outre àtoutes les questions 
qu’on lui adressait, en indiquant suc- 
cessivement sur un tableau toutes les 
Jettres qui devaient former la réponse. 
Les observateurs ne tardèrent pas à 
être convaincus que cette machine mer- 
veilleuse n’opérait point parun mouve- 
ment intérieur; mais is ne purent de- 
viner les moyens qu'employait le ba- 
ron de Kempeleu. Decremps soup- 
gonna qu'il ÿ avait un nain caché 
dans le bureau dost on a parlé, ct 
qui mettait seul en mouvement l’au- 
tomate. Mais cette hypothèse est com- 
plètement détruite par L. Dutens, qui 
ayant eXaminé avec altention toutes 
les parties de l’intérieur de La table et 
de la figure, atteste que l'enfant ou le 
nain le plus petit n’eût pu y trouver 
place. Kempelen convenait qu'il don- 
pait lui-même la direction aux mou: 
vements de l’automate; mais par quel 
moyen? Il se tenait souvent éloigné de 
la table jusqu’à la distance de cinq à 
six pieds, passait même quelquefois 
dans une autre chambre, et le laissait 
jouer jusqu à quatre coups de suite 
sans en approcher. Kempelen faisait 
voir dans le même. temps une firure 
qui articulait distinctement des bts 
et même de petites phrases, La Pl'INCI- 
pale pièce de cette machine consistaig 
en uu soufflet, une trachée-artère 
et une es}.èce de bouche que Put 
teur dilatait plus ou moins avec la 


main ; mais 1] refusait, dit-on, égale 
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ment d'en. dévoiler le mécanisme. 
Néanmoins il fit voir, depuis. qu'il w’y 
avait dans cette dernitre aucune es- 
pèce de charlatanisme, en en publiant 
ja construction sous ce titre: Le me- 
canisme de la parole, suivi de la 
description d'une machine parlante, 
et enrichi de vingt-sept planches , 
Vienne, 1701, grand in-8°. de 456 
pages; ouvrage fort curieux donné 
par souscripuon. [ly en a aussi une 
édition allemande. Parmi les chefs- 
d'œuvre de mécanique dus au talent 
de Kempclen , il faut encore compter 
une presse à l’usage des aveugles. Il 
Pexécuta pour M°, Paradies, célebre 
aveugle de Vienne en Autriche, qui, 
en 1984, fit à Panis les délices du 
Concert spirituel. Avec le secours de 
cette machine, elle imprimait fort 
bieu, en relief, des caracteres alle- 
mands (1). On connait du baron 
de Kempelen quelques poésies alle- 
mandes , Persee et Androméde , 
drame ; l’Inconnu bienfaisant , comé- 
die , ctc. On peut consulter sur les au- 
tomates de cet illustre mécanicien les 
trois Lettres de Dutens sur un Auto- 
mate qui joue aux échecs, adressées, 
la première et la troisième , à auteur 
du Mercure de France, et datées de 
Presboure, 24 juiilet1970,et Vienne, 
2x janvier 17713 les lettres de Ch. 
Gotilieb de Windisch, sur le joueur 
d'échecs automate , traductiou hbre 
de laliemand, publiée par Chrétien 
de Méchel, Bâle, 1783, in-12 de 
56 pages, avec trois gravures; el les 
Annales encyclopédiques de 1817, 
tom. v, pag. 224 ( Forez Huëer, 
ANI 5) W—s. 
KEMPHER (GérarD), humaniste 
et poète, était pro-recteur de lécoie 
latine d’Alckmaer, dans la Nord-Hol- 
Jande, et florissait pendant la pre- 


(1) Guillié, Essai sur l'instruction des aveu- 
gles, pag. 90 et 121. 
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mière moitié du xvarre. siècle. On lui 
altribue communément la belle édi- 
tion des Poëlæ latini rei venaticæ 
scriptores et bucolici ant'qui, qui a 
paru à Leyde et à la Haye, 15928, 
in - 4.5 mais il n’a fourni à cette 
édition que des Observations assez 
étendues sur les trois premières Eglo- 
gues de Calpurnius. On a de lui, 
en hollandais : FL. Une Traduction 
d’Anacréon en vers, 1726. II. Un 
Recueil d’Idylles. NI. Une tragé- 
die intitulée, Hélène en Egypte, 
limitée d'Euripide, 1737. Il a encore 
publié {a Chronique d'Egmond, ou 
Annales des princes- abbés d’Eg- 
mond, écrite en latin par frère Jean 
de Leyde, cirme, traduite en hollan- 
dais par Corneille Van Herk, revue 
et continuce par Gérard Kempher, 
Alckimaer, 1752, 1n:40. Mont 

KEMPIS (l'somas DE ou A) Harm- 
MERCHEN Où HAEMMERLEIN, en latin 
Maileolus, pieux chanoine régulier 
du Mont-Ste.-Agnès, né vers 1580, 
à Kempen au diocèse de Gologne (et 
non à Campen dans le diocèse d’'U- 
trecht, comme FPavait avancé (1) le 
flamand Badius son biographe), est 
bien moins connu par les opuscules 
qu'il à composés , que par l'ouvrage 
célèbre De Imitatione Christi, qui 
Jui à été attribué. François de Tol, 
autre biographe , chanoine régulier de 
la même maison, l’a supposé disciple 
de Gérard-le-Grand, sans doute d’a- 
près l'abbé Trithème, qui fait fleurir 
Thomas en 1410. C'est en confondant 
celui-ci avec Jean de Kempis, son frère 
ainé, qu'on l’a aussi qualifié prieur 
et lun des premiers pères de l’ordre 
de Windesheim. Thomas de Kem- 
pis fut simplement disciple de maître 
Florent Radewin , recteur de la con- 


(1) Assertion reproduite encore par M. Moh- 
nike, dans l'Encyclopédie allemande d'Ersck 
et Gruber, 1817, in-4°. 
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grégation des frères de la vie com- 
mune (Voyez GÉRARD GRooT) et 
vicaire de l’éslise de Déventer. Jean de 
Kempis le lui ayant recommandé, le 
jeune Thomas reçnt, à l'âge de douze 
aus, lhospitalité chez une pieuse 
dame: on lui fournit des livres ; et il 
fut envoyé à l’école particulière de 
Jean de Boëme, le confrère du bon 
vicaire. Il y étudia la grammaire, le 
latin, le plain-chant : il assistait aux 
offices avec son maître, et chantait au 
chœur. Admis, après six années, non 
dans la maison même de Florent ou 
des frères-clercs , au rang desquels 
Rosweyde lassocie pendant sept an- 
nées, mais dans celle des clercs étu- 
diants', dit Kempis lui-même dans 
la vie d’Arnold son condisciple (1), 
il y resta seulement une année. C'est 
là qu'il apprit à écrire (àtranscrire), 
alive les manuscrits de la Bible, et 
à entendre des traités pieux et utiles 
aux mœurs. En 1399, l’humble éco- 
lier de Deventer, étant venu à Zwoll 
pour gagner les indulgences ( ce sont 
les termes de sa Chronique (2), s’a- 
chemina vers le monastère du Mont- 
Ste.-Agnès , où son frère venait d’être 
-nommé prieur , et il obtint d’y être 
reçu, La maison, nouvellement fon- 
dée, était chétive et pauvre. Les deux 
frères y consacrèrent le produit de 
la vente de l’héritage de leur père. 1l 
ne fallut pas moins mettre la main à 
l'œuvre : le prieur donnait l'exemple 
à son frère, en présidant aux cons- 
tructions et à la culture. Dans les 
“intervalles des travaux , il faisait trans- 
rire des livres pour sa maison, et 
pour l'argent dont elle avait besotn. 


(1) Thamewæ à Kempis Opera, Ed. Sommal., 
Anvers , 1600 , 1607 et 1615 , in-8°. Ces éditions 
sont Les plus amples : celles de Cologne n’en soné 
que des réimpressions, il yenaune traduction al- 
lemande sous son nom, ibid. , 1743, in-4°. 

(2) Chronicon montis Sanctæ Agnetis, publié 
par Rosweyde , Anvers, tÜxt, a la suiie du Cre- 
nucen JVindesemanss Buschis 
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Thomas copia ainsi plusieurs livres 
de chant ( Cantuales ), qu’on a dési- 
gnés comme des cantiques dans la 
histe de ses ouvrages donnés d'après 
les chanoines réouliers de Rebdorf. 
Livré, presque tout entier , à ces tra- 
vaux et à ces exercices manuels ,ilue 
revêtit l'habit qu'en 1406, et il fit 
profession seulement en 1407. Six 
années s’écoulèrent encore dans ces 
occupations mêlées aux exercices rc- 
ligieux , jusqu’à ce que, les construc- 
tions étant achevées et l’église consa- 
crée, Thomas fut enfin promu au 
sacerdoce en 1415. Une organisation 
physique analogue à un caractère doux 
et patient, ües doigts longs et flexi- 
bles secondant, dit-il, son goût pour la 
transcription, eu avaient fait un excel- 
lent caïligraphe. Il acheva un premier 
Missel in-fol, en 1414, etun second 
en 1417, dont on peut voir le Spe- 
cimen dans la Certitudo moralis d’A- 
mort (Voyez Frova ), Un volumi- 
peux extrait des opuscules de St, 
Bernard, écrit par Thomas avec le 
plus grand soin , et peut-être le même 
que possédait le monastère de Val- 
Rouge près Bruxelics, fit germer en 
lui instruction religieuse, qui, par la 
nature de son travail, ne devait se 
développer que plus tard, Porté, par 
le zèle attentif de sa piété, à recucil- 
lir les maximes qu'il coptait et Îles 
exemples des premiers disciples de 
Gérard et de Kiorent, il put se pré- 
parer à former utilement de nouveaux 
cieres pour l’objet d’une fondation 
encore récente. Aussi fut-il élu sous- 
prieur en 1425 , suivant Werlin. C'est 
par suite d'une méprise typographi- 
que de la Chronique de Kempis, 
qu’Amort, dans s4 dissertation intitu« 
lée Deductio critica , Va fait sons 
prieur dès 1420. L’Aortulus rosa+ 
rum , le V'allis liliorum et d’autres 
compositions semblables rappellent, 
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par le style ièmagier de Vanteur et 
par les fleurs quil y a semces, son 
extrait des opuscules de St. Bernard, 
et reproduisent quelques ruaximes 
qui semblent analogues à celles de 
VImitation, mais qui paraissent cou- 
ler de source dans les Lettres spiri 
tuelles de Gerson, de la même épo- 
que. Cependant Kempis continuait 
de suivre la pente de son talent, en 
travscrivant pro domo uue Bible en- 
tière, en quatre volumes in-folio. Ge 
travail, en quelque sorte herculéen, 
l’occupa au moins quinze années; le 
premier volume fut achevé en 1427, 
le second en 1452, le troisième en 
1456, et le dernier en 1439. Ce 
chef-d'œuvre d’écrilure deini-onciale 
très soignée, lait conservé au mo— 
nastère du Corps du Ghrist à Cologue. 
Rosweyde s’est trompé, en prenant 
la date de l'ouvrage entier pour celle 
dela fin du premier volume. C’est dans 
le cours de la copie du second, que 
la patience de Kempis fut mise à l’é- 
preuve par l'événement qui inter- 
rompit quelque temps ce travail. Le 
diocèse d’Utrecht ayant été frappé 
d’interdit à cause d’une dissidence 
entre le chapitre et le pape pour la 
nomination de l’évêque, les religieux 
du Mont-Ste.-Agnèes furent forcés 
d’opter entre adhésion au choix du 
clérgé ou léloignement du diocese : 
ils préférèrent de se retirer à Lune- 
kerke en Hollande, Kempis partagea 
exil de cette retraite, mais fut en- 
voyé de suite en mission dans un 
monastère de religieuses près d’Arn- 
heim, avec son frère presque septua- 
génaire, auquel 1l ferma les yeux en 
1432. À cette époque, l’interdit étant 
levé, il revint au Mont-Ste.-Aguès. 
C'est le seul voyage qu’ait fait notre 
solitaire , quimeut ni le temps, 
ni l’occasion d'apprendre un autre 
idiome que le sien, et dont les écrits 
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n'offrent, en effet, qu’un petit nombre 
de loeutions, circonscrites dans sa pro- 
pre langue. La transcription de la 
Bible termivée , il commença de même 
pour sa maison le Recueil où, en 
tête de plusieurs traités, se trouvent 
les quatre livres siconnus depuis 
sous le titre De Imitatione Christi, 
recueil qu'il a souscrit de la même 
formule calligraphique que la Bible, 
Finitus et completus per manus fra- 
tris Thomæ à Kempis, anno 144r. 
Ces livres, extraits d’un Recueil plus 
ancien sous le titre de Consolationes 
internæ , ais écrits ici Comme autant 
detraités séparés, avec des titres parti- 
culiers et sans ordre déterminé, fu- 
rent copiés eusuite sous les mêmes ti- 
tres ( {dmonitiones, ete. ), etenvoyés 
pro pretio à différentes maisons de 
Flandre et d'Allemagne, Le foyer d’où 
ils se répandaient , devint pour elles 
celui de leur production. Cest ainsi 
que le Soliloquium animæ fut trans- 
crit pour les chanoines réguliers de 
Rebdorf, ex libro qui scriptus est 
per manus fratris Thomæ à Kempis, 
et attribué par ces religieux à leur 
pieux confrère. De là, lattribution 
semblable des quatre livres de l’Æmi- 
tation et des autres opuscules du Re- 
cueil, désignés dans le même ordre 
sur Ja liste qui a été publiée par 
Héser d’après les manuscrits de Reb- 
dorf. Les économies procurces au 
nouveau monastère contribuèrent sans 
doute à en faire nommer Thomas pro- 
cuteur. Mais, moins propre à gérer 
les affaires d’une maison, qu’à trans- 
crire utiement des livres, ou à for- 
mer des novices laborieux, il com- 
posa le traité De fideli dispensatore, 
et le Dialogus novitiorum de con- 
tempiu mundi, divisé originairement 
en qualre livres, dont les Vies de 
Gérard , de Florent et de leurs disci- 
p'es formaient la plus grande parue, ct 
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qu’on en a séparées depuis, comme 
pour dérober l’une des causes de la 
méprise qui lui a fait attribuer les 
quatre livres de lZmitation de J.-C., 
désignée aussi sous le titre De con- 
temptu mundi. Il fut ensuite réélu 
Sous-prieur en 1448. Agé alors, 
comme il le dit lui-même, de soixante- 
sept ans, il teriina une suite nom- 
breuse de sermons , écrits d’un style 
sentencieux et grave, mais abondant 
en lieux communs, et destinés éga- 
lement pour les novices. Des manus- 
crits de l’/mitation plus anciens que 
celui de 1441, lui firent sans doute 
relire et corriger ce dernier; ce que 
prouvent les nombreuses ratures qui 
s’y trouvent de sa main, où d'anciennes 
leçons ont été substituées par lui aux 
nouvelles , tandis qu'il en a laissé sub- 
sister de vicieuses , faute d’avoir connu 
les meilleures, qui lui ont échappé ou 
qu'il a ignorées (1). £e manuscrit de 
1441 est le plus ancien connu avec le 
nom de Kempis. Celui d’Augsbourg de 
1440, supposé sous son nom dans les 
Certissima testimonia de Bollandus, 
estréellement anonyme. Il n’en a poiut 
été produit d’antérieur sous ce même 
nom pendant et depuis la fameuse 
contestation , qui a été décidée ( F’oy.. 
Fronteau) plutôt contre le person- 
nage fictifde Jean Gersen, qu’en faveur 
de Kempis; et le manuscrit que l’abbé 
Ghesquière a fait connaitre, et qui est 
aujourd’hui entre les mains de M. Van 
Haltem, ue porte de date plus ancienne 
avec désignation de nom, que dans une 
note ajoutéc à la marge ( Foy. Gues- 
QUIERE ). Le mannscrit de Louvain, 
cité par Desbillons, d’après les ’indi- 
ciæ k empenses de Rosweyde, estano- 
nyme et sans date. Les éditeurs dits 


ns 


- : (0 Voyez (Biblioth, du Roi, cart. 88) une Des- 
cription de ce manuscrit ( par D Quatremaire }, 
et la Notice des manuscrits qui doit faire partie 
de l'édition latine de l’Imitalion, avec notes et 
variautes , par l’auteur de cet article, 
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authentiques, Sommalius, Rosweyde, 
Bollandus et Chifflet, tout en se fondant 
sur le manuscrit de 1441, devenu à 
Anvers la possession des jésuites, et 
censé l’archétype de l'auteur, ont tra- 
vaillé néanmoins, à l’aide d'autres ma- 
nuscrits, à épurcer le texte de l’Imita- 
tion, dans huit éditions successives et 
diverses(s), sans y parvenir complète- 
ment, par le défaut d’un assez grand 
nombre de manuscrits anciens qu'on 
ne connaissait pas encore, et qui, 
en remontant, deviennent d'autant 
plus corrects qu'ils se rapprochent 
davantage de l’époque de l'exil ou de 
la retraite de Gerson, dont le nom est 
en tête de plusieurs. (/’oy.. nos Consi- 
dérations sur l’auteur de l’Imitation, 
à la suite de la Dissertation de M. Bar- 
bier sur les traductions francaises 
de l'ouvrage.) Il résulte au moins du 
travail du studieux Kempis qu’il n’était 
pas un simple transcripteur, mais un 
compilateur soigneux , et même un 
pieux correcteur de ce livre, qu'il ai- 
mait, et dont il reproduisait volon- 
tiers, dans ses opuscules, des maximes 
simples et courtes, comme plus analo- 
gues à la forme sentencieuse de son 
style; tandis que les sentiments déve- 
loppés et animés dont le livre de lZ- 
milation est rempli, ne caractérisent 
pas plus les écrits de Thomas , que ces 
expressions idiotiques , et surtout ces 
gallicismes nombreux, décelant l’au- 
teur de la Consolaiion internelle 
(Voy. GErsow), et si bien remarqués 
par Corneille. Malgré l'influence des 
écrivains mystiques de son ordre 
(Foy. GErLaG), c’est sans doute le 


‘goût de prédilection de notre chanoine 


régulier pour les maximes de ce 
livre, qui lui faisait tant chérir le re- 
pos de sa cellule, et répéter ces mots 


(1) Anvers : Sommalius\, 1599, 1601 et 1607 3 


(Rosweyde\, 1617, 1626; ollandus), 163 
PONT To ve à RL 
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qu'on lisat sous son effigie à Zwol: 
In omnibus reqüiem quæsivi et nus- 
quam invent , nist'in angello cum li- 
bello. Enfin Thomas à Kempis, de- 
venu infirme, acheva paisiblement 
dans ces occupations pienses sa Jon- 
gue carrière en 1471, à l’âge de plus 
de quatre-vingt-dix ans. Il avait poussé 
juqu'à année même de sa mort la 
Chronique du Mont-Ste.-Agnès. C’est 
son plus ancien confrère, son com- 
mensal d’un demi-siècle, qui en a 
été le continuateur immédiat ; et l’é- 
loge de Kempis est le premier objet 
qui l’'occupe. Après avoir parlé d’abord 
du calligraphe, en ces termes, Scrip- 
sit Bibliam nostram totaliter et alios 
muitos libros pro domo ét pretio , l 
ajoute : Insuper composuit varios 
tractatulos ad œdificationem ju- 
venum. Il ne nomme point, etil' ne 
saurait avoir désigné par ces mots, 
le livre de l’Zmitation , qui, par la 
profondeur, la généralité de la duc- 
trine, et une graude connaissance des 
choses humaines et des choses spiri- 
tuelles, appartient, au fonds, à tous les 
chrétiens, à tous les hommes. IL n’a 
pu entendre que le Dialogus novito- 
rum , et d’autres petits traités sembla- 
les, mêlés d'exemples pour Pédifi- 
cation des jeunes gens. Ce témoin 
doinestique cest le seul témoin oculaire 
et direct, qu'il doit suffire d’opposer 
à la liste des noms produits par Héser 
et Amort (707. HEser ). Le téroi- 
gnage incideut de la Chronique des 
Prieurs de Windesheim ‘par Bus- 
chius, portant que Thomas à Kem- 
pis a composé le livre De Frmitatione 


Christ, si ce n’était poiut une paren- 


tiièse ajoutée, ue serait encore qu'un 
oui-dire, comparé au silence du chro- 
niqueur de Ste. Agnès, et aurait éu 
pour fondement l'erreur peu à peu 
autroduiie par les copies répandues 
ile exemplaire souscrit par Kempis. 
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De simple transcripteur à l'époque de 
1441, Thomas devient, en 1454, un 
compilateur dans la Chronique des 
chanoines réguliers d'Hermañn, puis 
un auteur duns la Chronique des 
Prieurs de Buschius, en 1464, date 
qui au reste est celle des Origines 
de Windesheim, auxquelles Ros- 
weyde a joint la Chronique de ce mo- 
pastère, qui leur est postérieure (1). 
Mais ce qu'il importe de remarquer, 
c’est que l'original même de Buschius 
n’a point été autheutiquement décrit, 
comme Va été, par Awort, lexem- 
plaire qui a passé du chapitre de Reb- 
dort dans le cabinet de M. l'abbé de 
Tersan; et, Suivant une note manus- 
crite de Mabillon , que nous avons sous 
les yeux et qui appartient à la Biblio- 
chèque du Roi (cart. 88): Dans l’uné 
des deux Chroniques de Buschius, 
produites par les Pères de Sainte- 
Geneviève (en 1681), et qui pa- 
rat originale, n'était pas, dit-il, 
la parenthèse qui donne le livre à 
Thomas, comme je l'ai appris de 
deux des examinateurs, MM. Pu- 
cange ét Baluze. Le chroniqueur de 
Windesheun se serait donc tà sur 
l'auteur, ainsi que l'a fat le conti- 
nuateur de la Chronique du Mont- 
Ste.- Agnès ; et l’autorité des éditions 
d’Augsbourg et de Nuremberg du 
xv°. siècle, comme de Paris du xvr°., 
sous le nom de Kémpis, toutes dif- 
féraut eutre elles et d'avec celles dû 
manuscrit d'Anvers, est d’uu bien 
faible poids, dit M. Napioue dans 5a 
Dissertation, à côté de Péditiou la plus 
ancienne des œuvres de Kempis, pu- 
blige dans le licu voisin de son séjour, 
à Utrecht même (par Kétélacr }, peu 
après la mort de Pauteur : on wy 


(1 C'est ici lelieu de rectifier le double emploi 
qui se trouve à Particle de Buscmius, où l'on a 
dopué mal à-propos, comme étant des ouvrages 
“différeuts, les mêmes livres énoncés sous d'autres 
titres par Aubert Lémire, 
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trouve aucun des ouvrages où 1} a mis 
sa formulé manuelle, ni conséquéin- 
anent le livre de lZmitation, que le 
cachet de écrivain -calligraphe, le 
silence de son plus proche confrère, 
l'absence de ce livre dans lédition 
faite sur les lieux, les'idiotismes divers 
et enfin les gallicismes ; concourent à 
refusér au chanoine régulier du Mont- 
Ste.-Agnès, 2 °°: G—0E. 
KENDALL (JEAN), quaker an- 
glais, mort à Colchesier en 1814 , âgé 
de quatre-vingt-neuf ans, est auteur 
des ouvrages suivants : 1 Abrégé de 
V Ancien et du Nouveau- Testament, 
in-12, 1800. IT. Essai sur le dan- 
ger des spéctacles ,in 8°, AH, Ex- 
traits des œuvres de Fénélon ,in-12. 
IV. Lettres sur des sujets relisieux, 
2 vol.in-19, V. Poésies sur des sujets 
rnoraux el religieux , tirées de di- 
vers auteurs, in-12. VE, Extraits de 
Thomas à Kimpis;in-19. VIE Vie 
de Thomas Story , prédicateur qua- 
ker, m-12. VAT. Preceptes de lu 
religion chrétienne , par demandes et 
réponses, in- 12. Tous ces ouvrages 
sont'en anglais, fa 
KENDI { Agou - Voussour - YA- 
KOUB BEN IStrAx }, philosophe arabe 
de lillustre fainille de Kendab, se fit 
cotmattre sous les successeurs d'Ha- 
roun AlRaschyd. Son père avait eté 
lông-temps gouverneur dé Koufa 
-sous le règne dé ce prince, Quant à 
:Kendi, après avoir fait quelque sé- 
jour à Bassora, il vint se fixer à 
Bagdad, ‘où il acquit eés  connais- 
sances profondes qui l’ont placé au 
premier rang des philosophes arabes, 
Les wathématiques, la médecine , la 
géométrie, astronomie, tont jusqu’à 
'astrolovie judiciaire, était de sou res- 
»sort. La connaissance qu'it avait des 
Mangues ‘persatie!; indienne, grec- 
que , etc. le mit à mêmede ‘pui- 
ser dans tous les bons vuvrages qui 
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ésistiient de son temps. Le khalife 
Mämoun le chargea , conjointement 
avec d'autres savants, de faire pas- 
ser en arabe tout ce qui lui paraîtrait 
offrir quelque intérêt. Il abrésex où 
cohmenta presque tous les ouvrages 
d'Aristote tradiisit la Géygrapliie de 
Ptolémée, ef publia lonvrase grec 
d’Autolyeus , aprés lavoir adapté à 
ses idées. Abou-Oscibah lui attribue 
plus de deux cents ouvrages sur touts 
sortes de sujets. On peut en voir l’énn. 
métation dons Casiri (tom. 1, pig. 
453), TH existe une traduction latine 
d'un de ces'uuvrages, qui avait pour 
objet léxp'ication des/mesures des 
choses ‘apiiiquées «pécialment à‘la 


‘composition dés” médicaments : Liber 


Jaëob  AlKindi philosophi de gra 


“dibus rernum. se trouve dans le re- 


cuil intitulé Tacvini sanitatis ellu- 
chasem , etc., Strasbourg, 1551, 
in-fol., pag. 140-165. On la réim- 
primé dépuis à la suire de Mesué. Dans 
ce curieux traité, l'auteur développe 
une théürie très singulière, suivant 


Jaqnelie les ingrédients des remèdes 


composés devraient toujours y ehtrér 
dans des proportions géométriques où 
harmoniques -comme celles de la mu- 
sique (1). L'année de la mort de 
Kendi est incertaine, On peat voir 
dans une note de la traduction d’'Ab- 
dallatif, par M. de Sacy les opinioris 
qui ont été proposées à ce sujet. Aboul- 


“faradj suppose qu'il mourut entre les 


années 861 et 870 de J:-C. Lé récit 
d'Aboulfarad: "et la ‘place qu'occupait 
lé ‘père de Kendi'font supposer ie 


“notre autéur était Mosulman: Paille ve 


+ 
l’époque de sa mort prouve qu'it ile 


"peut pas être confondu avec un av're 


Kendi, qui a écrit un ouvrage en fa- 


(1) On peut en voir un exemple avec la for- 
mule algébrique , dans L'Histoire pragmutieus 
de lu médecine, par Gurt Sprengel , sixième par- 
tüe,n°, 68; tom,{l pag. 371 de l’édit, allemande. 
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veur de la religion chrétienne ; ce 
qui montre le peu de fondement de 
opinion de d'Herbelot, dont le te- 
woisnaoc à induit en erreur quelques- 
uns des orientalistes «ul oùt écrit 
après Lui, Quoi qu'il eu soit, Keudi 
parait avoir €té paitisan de la philo- 
sophie éclectique, s’embarrassaut peu 
de n’admettre que. des opirions qui 
se conciliassent avec la religion mu- 
sulmane. 77. Lackemacher, Disserta- 
tio de Alkendi, Helmstaedt, 1719, 
in-4°. (2) AM 
KENICIUS (RE archevêque 
d'Upsal, naquit Cu 1555 à Umoco. Son 
pêre, qui avait un petit commerce, 
lui fit fure des études théologiques, 
dans l'espérance que son fils pourrait 
avoir une place de vicaire dans 52 
province; mais Îles paysans Jui trou- 
vèrent la voix trop basse , et le re- 
faserent. El partit alors pour Witien- 
berg, s’y remit à ses études, ct, de 
retour en Suède, il devint professeur. 
Après avoir pris pes aux discussions 
iheologiques qui s'étaient élevées sous 
le règne de Jean HE, 1lobtint d’abord 
un évêché, et fut nommé en 1609 ar- 
chevéque d'Upsal. Ce fut principale- 
ment à sa sollicitation, que Gustave- 
Adoiphe étendit ct ati richement 
Puniversité de la même ville, et en 
fouda une à Dorpat en Livonie. L’ar- 
chevêque Kenicins obtint aussi qu'il 
serait célébré dans toute la Suède un 
jubilé centenaire cn mémoire de Péta- 
blissement de la réformation, et qu'il 
y aurait annuellement dans tous les 
temples trois services cxtraordinaires 
pour des prières solennelles. I con- 
tribua beaucoup à Pamélicration des 
écoles, et à Pétablissement des h6- 
pitaux attachés en Suède à cha- 
que paroisse. Keuicius mourut le 3 
Hévrier 1636. On a de lui plusieurs 


292 


(2) Cet article doit remplacer la rédaction in 
Ferme et inexaele qu on trouve au HO ALCHINNUS, 
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ouvrages : Compendium , theologi- 
cum Haff enrefferi edit. cum prefat. 
adrectores ct collegas scholarum per 
Sueciam, Stockholm, 1619.—Rituel 
abrégé des églises suédoises , €n sué- 
dois, Stockholm, 1599 et 1608. =— 
Des Dissertations en latin et des Orai- 
sons funèbres en suédois. C—au. 

KRENNET( Wurre ), savant évé- 
que anglais, né à Douvres en 1660, 
avait à peine vingt ans lorsqu'il entra 
dans la lice des écrivains politiques , 
cp publiant, en 1680, une Lettre d'un 
étudiant d'Oxford à un ami à la 
campagne, Concernant le re 
parlement, en faveur de S. ; de 
Î église d * Angleterre, et de l’univer- 
sité. Ge pamphlet offensa le parti des 
Whigs, qui heureusementn'en put dé- 
couvrir Pauteur. Kennet publia l’année 
suivabte, 1681, un pelit poème écrit 
dans le même esprit ; en 1684 , une 
traduction anglaise de lÉloge de la 
folie, par Erasme (6°. édition , Lon- 
dres, 1740, in-8°.), et en 1686, la 
traduction du Panégyrique de Tra- 
jan. Cette dernière traduction était 
dédiée à Sir William Glynne, quilui 
avait procuré , en 1684, le vicariat 
d'Amersden dans le comté d'Oxford, 
et avait pour titre Ædresse de remer- 
ciments à un bon prince, présentée 
dans le Panegyrique de: Pline sur 
Trajan, le meilleur des empereurs 
romains. Ge panégyrique fut rémpri- 
7 On accusa Kennet, par la 
suite, d’ ok voulu désigner par un 
bou prince, le roi Jacques; ce dontil 
se défendit coinme d’un crime affreux. 
Commeilselivraiten 1689 à l'exercice 
de la chasse, le canon de son fusil se 
brisa tout-à- coup , et le blessa dange- 
reusement au front. On lui fit la cruelle 
@pération du trépan ; ct il fut oblige 
de porter , toute sa vie, un morccau 
de velours noir sur cette partie. El fut 
nommé, en 1700, ministré deSt, Bo- 
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tolph Aldgate à Londres, archidiacre 
de Huntingdon eu 1707, chapeiain 
du roi vers 1706, doyen de Peterbo- 
rough , et ensuite évêque de cette 
ville en 17918. Il se fit rematquer 
parmi les plus zélés adversaires des 
catholiques romains , ne laissant 
échipper aucune occasion de témoi- 
guer ses seutimens à leur égard : mais 
son zèle, en le rendant cher à son parti, 
le rendit extrêmement odieux au parti 
contraire , qui S’(ffurça d'animer le 
peuple contre lui. Dans un tableau d’é- 
glise, représentant J.-C. et les douze 
apôtres faisant la pâque, on voyait Ju- 
das fscaiiote assis dans un fauteuil , 
vêtu d’une espèce de manteau noir, 
ayant une cicatrice sut le front, etc., 
et géncralement la ressemblance du 
docteur Kennet; tellement que quel- 
qu'un écrivit au bas, (e traitre 
doyen. Une multitude de personnes 
vinrent à léglise de Whitechapel 
pour voir ce tableau; jusqu'à ce que, 
sur différentes plaintes , l'évêque de 
Londres le fit retirer. Kennict mourat 
le 19 décembre 1528, après dix ans 
d'épiscopat, {1 était versé, non scule- 
ment dans la théologie, mais dans les 
antiquités , les jangues anciennes, la 
langue saxone, et lts langnes du nord 
qu'il avait apprites du savant Hic- 
kes , avant que la différence d'opinion 
politique et religieuse cût rompu leur 
amitié. Ïi aida beaucoup Wood pour 
la réduction de son .Zthkencæ oxonien- 
ses. Outre quelques écrits de contro- 
verse, on lui doit le 5”. volume d’uue 
compilation intitulée Âfistoire com- 
plète d'Angleterre , qui parut ‘en 
1706, en à vol, in-fol. Les deux pre- 
iicrs sont de Hughes, et vont jusqu’au 
règne de Charles 1°", Le 3°. s’etend 
au règne de la reine Aune. L'ouvrage 
fut réimprhné en 1710. L'auteur avait 
formé le projet d'écrire une istoire 
complete de la propagation du chris- 
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tianisme dans les colonies anglaises 
d'Amérique ; mais elle wa pas été 
imprimée. 1 publia seulement sur ce 
sujet une espèce de catalogue, sous le 
titre de Bibliothecæ americanæ pri- 
mordi&, Loudres,1713,in-4°.;etune 
Relation de la socièté etablie pour 
lapropagation de l'Evangile dansles 
pays étrangers, par les leitres pa- 
tentes du roi Guillaume IET, 1506, 
iu—4°. ibid. ; traduite en français (par 
Grostête de Lamotte), et suivie de trois 
sermons, Roterdam, 1708, in- 12. 
Dans un de ses sermons, Kennet ayant 
avancé qu'un esprit élevé était néces- 
saire pour reconnaitre ses fautes et s’en 
repenur, et que plus la nature est in- 
teiligente, plus elle est susceptible de 
la grâce divine; cette proposition ex- 
c ta un nouveau cri contre lui, et fit 
dire qu'il avait construit un port pour 
transporter dans le ciel les hommes 
a talents et les beaux-esprits, et dont 
il interdisail le passage à la masse 
des hommes. Îl a laissé de précieu- 
ses collections de manuscrits, et 
d'antres objets. Il fonda, vers 1-15, à 
Peterborough, une bibliothèque riche 
surtout en objets d'antiquités, et en 
monuments historiques. Le catalogue 
en a été uoprimé sous ce titre : {ndex 
librorum aliguot vetustorum quos in 
commune Lonum congessit 19. K. 
decan., Péterborough , 1712. Gete 
cocction qui w’était alors que d’en- 
viron 1500 volumes , a été augmentée 
depuis. La vie de ce laborieux pré- 
lat à été écrite par ie rev. Will, Niw- 
Con 1560 He 12 L: 

KENNE'T (DauLe), frère de Péve- 
que de Péterborough, naquit en 1674 
à Postling ans le comié de K:ut, 
et fit des études brillantes à Puni- 
versité d’Oxfoid. Il fit inprimer en 
1696, sur [cs antiquités de Roiue , un 
savant Traité, qui fut très bien recu 


du public. Plusieurs autres ouvrages 
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qu'il publia successivement, obünrent. 


ant Papprobation généraie. Il 
entra dans les crdres vers 1697 , €t 
fut nommé, en 106, chapelan de la 
factorerie anglaise à Livourne. Uetait 
une chose trop nouvcie aloës, que 
Vinstitution d’un chapelam de l'église 
anoglicane daus l'étranger, pour ne pis 
éprouver d'opposition ne la part de la 
cour de Rome : il y eut des ordres du 
pape et de l'hiquisi{ton pour se saisir 
de sa personne. L'envoyé anglais à 
Florence écrivit au grand-duc, qui 
lui répondit que, dans les maliéres 
de religion , le tribunal de Vinquisi- 
tion était supérieur à toutes les auto- 
rites civiles ; et si le comte de Sun- 
derland, secrétaire d'état, n’eût em- 
ployéles menaces, le théologien anglais 
allait pérdre pour toujours sa He 
Kennet continua ses fonctions, jusqu’à 
ce que Île mauvais état de sa santé le 
força d'aller respirer Pair natal. Ar- 
rivé à Oxford en 1714, y mourut 
d’une fièvre lente, quelques mois 
après. Ses ouvrages sont : |. Romæ 
antiquæ nolitia, ou les Antiquités de 
Rome, en deux parties : 1°. {/istoire 
abrégée de la naissance, des progres 
et de la décadence de la république ; 
2°. Description de la ville; Histoire 
de la religion, du gouvernement 
civil, et de l'art militaire ; avec 
les coulumes et cérémonies remar- 
quables , publiques et particulieres , 
et des planches gravées des princi- 
paux bätiments ,ete.; précédé dedenx 
essais , concernant les connaissances 
scientifiques et l’education romaine, 
1696 , im-6°. Il. Vies et caractères 
des anciens poètes grecs, 1697 ,in- 
8. LT. Exposition du symbole des 
apôtres , d'après l’évéque Pearson, 
dans une méthode nouvelle, en forme 
de paraphrase et d’annotations. AV. 
Essai de paraphrase poétique des 
Psaumes, avec la paraphnase du 
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LH chapiire de l apocal) Pse, 
,10-8°. V. Du droit de ia na- 
D" " des nations, traduit de Puflen- 
dorf, VI. Le Casuiste chrétien, traduit 
de la Placette. VII. La Zraduction 
des Instructions pastorales de Go- 
deau. VAE, Pensees de Pascal sur 
la religion. IX. 1 Aristippe, traduit 
de Balzic, avec un essai surla vie et 
les écrits de cet auteur. X. Le {a- 
riage de l'Isis et dela Tame, twaduit 
d'un poème latin de Camden. XI. 
Sermons préches devarit la socirte 
des commercarts anglais dans les 
pays étrangers, Londres 1710 n ŒEVe 
i-8°, L. 
KENNETH I°., roi d'Ecosse, était 
fils de Goes ou Conal. Celui-ci avait 
succédé en 558 à Eugtne II son frere. 
Ce fut un prince religieux et pacifi 
que; son régne fut tranquille : sc bor- 
nant à donner des secours aux Dre-. 
tons contre Îles Saxons , il ne fit pas 
la guerre par lui-même, et mourut 
en 66. Il cut pour successeur son 
frère Kinnatel, qui ne fit que paraitre 
sur le tronc, et légua en 570 la cou- 
ronne à son neveu Aïdan , fils de Go- 
rau. Ce dernier fut longtemps en 
guerre avec les Pictes, et les Saxons 
du Northumberland. Une défaite san- 
glante qu'il essuya, le fit mourir de 
chagrin eu Cof. C'est à tort que quel- 
ques écrivains fui ont attribuéla f.n- 
dation d’E Edinbourg, puisque le Pays 
où est situé celte capitale, appartenait 
alors aux Pictes. Kenncth 1°". ne ré- 
gna qu'un peu plus d° un an, et fut rem- 
placé, en 606, par Eugène (L. — Kes- 
NETH 1] était fils d’ Al Ipiv, qui, ayant 
succédéà Dongal en 851, fui pris dans 
une bataille contre les Pialds , ét eut la 
tête tranchéc en 834. Roues eut à 
soutenir la guerre contre les Anglais 
etles Pictes , et fit un grand carnage de 
ceux: ci : ensuite il Îes réduisit à se. 


_soumeltre à son autorité ; de sorte 


. Écosse. 
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qu'il fut le premier roi de tout le ter- 
ritoire de l'Ecosse, Il mouruten 854, 
laissant la couronne à son frère Dovald. 
— Kenneru HE, fils de Malcolm, 
succéda en 470 à Cullen, qui fut tué 
après un règne de cinqans, durant le- 
auelil se couvrit d’infamie; il laissa ses 
états en proie: aux plus grands désor- 


dres. Kenneth par sa sagesse réussit 


à tout pacifier : il repoussa les Da- 
nois, exerça une justice sévère contre 
les malfaiteurs de tout rang, et fut 
assassiné en 994. On lui attribue les 
premiers Codes de lois rédigés en 
Es, 
KENNICOTT (Bensamin), prêtre 
anglican et célèbre hébraïsant, naquit 
en 1718, dans le Devonshire. Etant 
encore fort jeune, il obtint, par la 
régularité de sa conduite ct par ses 


connaissances précoces, la place de 
. maître des écoles de charité, dans le 


bourg de Totness sa patrie, place qui 
avait été précédemment occupée par 
son père. L s’acquitta de ses fonctions 
avec beaucoup de zèle et de talents, En 
1745, il composa une pièce de vers 
qui annonçait les plus heureuses dispo- 
sitions pour la pocsie, et un penchant 
décide pour la littérature, que sa po- 
sition pe lui permettait pas de cultiver. 
La dame à qui ses vers ctaientadressés, 
et plusieurs personnes considérables 
du clergé et de la noblesse, conçurent 
une si haute idée des talents du jeune 
maître d'école, qu’elles ouvrirent gé- 
néreusement une souscription, pour 
lui procurer les avantages d’une édu- 
cation académique. De ce‘te manière, 
Kennicott entra, en 1744, à Puniver- 
sité d'Oxford. Il se distingua aussitôt 
dans cette branche d'etude, qui lut 
valut par la suite tant de renommée. 
Il n'avait pas encore pris ses degrés, 
quaud il publia deux dissertations : 
Ja première, sur lÆrbre de vie dans 
le Paradis, avec quelques observa- 


» 
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tions sur la création ct la chute de 
homme ; la seconde, sur les Saerifi- 
ces de Caïn et d’ Abel. Ces disserta- 
tions furent si bien accucillies qu'il en 
parut une 2°. édition en 1747. Elles 
procurèrent à l’auteur linsione distince 
tion d’être reçu bachelier, gratis, et 
avant le temps ordinaire, La réputa- 
tion qu'il se fit par ces écrits, et le zèle 
ardent de ses protecteurs, lui valu- 
rent bientôt une chaire de professeur 
au collée d’Excter. Il dounait de 
temps en temps quelques sermons , 
où se faisaient remarquer ses vastes 
connaissances dans la critique sacrée. 
Mais, en 1953, il jeta les fondements 
de son grand ouvrage, en publiant 
The state of the hebrew text of the 
old Testament, etc., in-8°. Dans la 
première partie, son but était de dé- 
truire l’opinion très accréditée que le 
texte hébreu avait été conserve dans 
toute sa purelé, ou qu'il n’y avait 
qu'un petit nombre de légères va- 
riantes entre le texte imprime et les 
manuscrits; el de prouver, par cou- 
séquent, qu'il existait des différences 
notables entre les manuscrits et Pim- 
primé, et des manuscrits entre cux. 
Il se proposait de faire voir dans la 
deuxième partie que, par le meyen 
des six manuscrits samaritains de la 
bibliothèque d'Oxford , on pourrait 
corriger le samaritain imprimé, et, 
par le samaritain , corriger ensuite le 
texte hébreu. Kennicott employa plu- 
sieurs années à découvrir et à etatni- 
ner des manuscrits hébreux; et, au 
commencement de 1560, il publia: 
The state of the printed hebrew 
text, in-8°. Dans ce volume, il s’at- 
tache à prouver l'autorité et l'antiquité 
du pentateuque samaritain; 1l s'efforce 
aussi de démontrer que la paraphrase. 
chaldaïque}, imprimée dans la Poiv. : 
glotte d'Angleterre, n’a pas été tirée 
de manuscrits aussi anciens qu'on le 
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prétendait communément, et 1 lea 
été très corrompue, Tien appela aux 
Juifs eux-mêmes sur le texte hébreu, 
JL publia l'histoire de ce texte jusqu'à 
Vinveution de l'imprimerie, Il douna 
également une relation, ou uu état de 
tous lesmanuscritsconnusjusqu’alors, 
avec une collation de onze manuscrits 
samatitaius, ct un Catalogne particu- 
lier de cent dix manuserits hébreux 
qui se trouvaient à Oxford, à Cun- 
bridge, dans le Musée britannique, 
etc. 1] proposait en même temps de 
collationner tous les manuscrits hé- 
breux, antérieurs à liuvention de 
Jimprimerie,qu’on pourrait découvrir 
en Angleterre, ainsi que les manus- 
crits des pays étrangers qu'il serait 
possible de consulter. Ce projet, d’une 
si vaste entreprise, et qui pouvat 
tourner à PavanIds de la religion, 

fut appuyé de fa protection el des Me 
chesses de tout ce qu'il y avait de plus 
respectable en Europe, ct même des 

iêtes couronnées. Des corps renom- 
més, des sectes differentes , concou- 
AAet au progrès de Pouvi rage, avec 
upe maguificence qu n avait point 
d'exemple dans les fastes de la littéra- 


ture. La dixième année, la sonserip- 


tion s'élevait à mille guinécs. Ccpen- 
dant Kennicott, après avoir faut un 


voyage d Dit pour examiner les 


manuscrits de ha Bible qui se trou- 


vaient dans cetle capitale, fut nommé 
en 1767, conservateur de la biblio. 
thèque de Radcliffe, et reçut le bonnet 
de docteur en théologie. Ses deux dis- 
sertations, traduites de l'anglais en 
latin par Guillaume-Abraham Teller, 
et imprimées à Leipzig, 1756 et 1765, 
in-8°., avec des préfaces, furent ac- 
cueillies en Europe suivant les préju- 
gés ou l'impartialité des savants. On 
accusa l’auteur de fournir des armes 
aux incrédules , et de renverser l’au- 
thenticité des Livres-saints. Onle har- 
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cela de mille manières; mais on ne 
put le forcer à rompre Le silence pour 
se défendre, parce que, disaital , son 
temps appartenait au public (Réponse 
au docieur Rutherjorth, 1562 ,in-8”). 
En 1971, un auleur anonyme, que 
M. Barbier croit être Joseph-Adolphe 
Dumav, de concert avec les Capncins 
de la rue St. Honoré à Paris , adressa 
à Keonicott cinq lettres, où cet illustre 
Anglais était indisnement traité. On l'y 
accusait de n’avoir pus consulté de 
bons mavuserits, de ne point savoir 
Phébreu, de chercher des fautes dans 
les passage s immédiatement relatifs à 
la fut, de manquer de modestie ct de 
A PA ME Ne On lui disait > Page 
42 : « Voici le défi que je vous isa 
» la face de tout l'univers: faites dé- 
» poser cntre les mains de Mor. votre 
» ambassadeur auprès de notre mo- 
» narque, le mailicur et le plus aucien 
» de vos 400 manuscrits; ct si, con- 
» tre une faute dutcxte imprimé, quel 
» qu'il soit, qui ne sera ni marquée 
» par le cercle massorétique, ni cor- 
» t1rée dans la marge, où contre une 
» bonne variante dudit manuscrit, 
» je n'ytrouve pas dix ignorances da 
» fautes cree je mvavouc le 
» plus fourbe et le plus impudent ce 
» tous les hommes. Je suspens duns 
» ce moment ces deux qualités an- 
» dessus de ma tête; je ne les attache 
» qu’à un cheveu: coupeé- -le, si vous 
» l’osez. » Tout le voiume, qui con- 
tient 190 pages , est écr it de ce ton d’a- 
mertume et de forfanterie, qui devrait 
être entièrement banni de toutes Îles 


controverses, ct principalement de 


celles qui regardent la rchigion. On 
sent lien que Kennieutt ne répondit 


point ; il avait déclaré qu “i profiterait 


des remarques, qu ’ilinépriserait les in- 
jures, et il s’en tiñt là. Fabiicy, qu 
fit paraitre l’année suivante, Te à 

ses Titres primiufs de la reve lc 
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tion, 2 vol. in 8°., s’y montra parti- 
san outré de Pintégrité du texte hé. 
breu imprimé, ct, par conséquent, 
très opposé au système du docteur 
Kennicott, auquel il reprocha « de 
» ne pas faire un bon usage de sa 
» critique, encore moins des ancien- 
» nes versions ; de donner des correc- 
‘» tions arbitraires ; de conjecturer 
» souvent par iguorance du style hé- 
» breu, cte. » Il blâme néanmoins les 
emportements de Dumay. On voit 
comment il s’en préserve lui-même. 
Îlest un point essentiel dans lequel ils 
ne sont pas d'accord ; il importe de 
le faire connaître : Dumay avait dit, 
pag. 122: « Quel cri de joie ne feront 
>» pas nos inciédules, lorsqu'ils ap- 
» prendront, par vos ouvrages, que 
» la source primitive des versions est 
» absolumentcorrompue.Croyezqu'ils 
» s’en tiendront à celte décision , et 
» qu'ils se moqueront des promesses 
» que vous faites de lui rendre sa pre- 
» mière pureté; et peut-être disser- 
» teront-ils bientôt à tort et à travers 
» sur la langue hébraïque qu'ils ne 
» savent pas, comme ils font sur 
» tant de matières où ils n’entendent 
» rien, » Faluicy dit, de son côté, 
page 472-3, tom. nu: » L'incrédule 
» qui a la téméité de se Jouer de nos 
» monuments SaCrcs, qui USC Ansister 
» sur les variantes da texte hébreu, 
» maüère qu'il n’a pas plus aprofon- 
» die que celles qui concernent nos 
» divins mystères, mais dans laquelie 
; il cherche à s'enveloppcr pour pou- 
» voir rendre douteux, inccrtains ct 
» de nulle autorité les titres de notre 
» croyance; lincrédnle, dis-je, vien- 
» dra-t-ii désormais nous objecter 
» qu'il west guère possible d'apprécier 
» le mème texte, fante de secours 
» suffisants ? alléguera-til des ma- 
. » nuscrits perdus où restés inconnus, 
» comme hcurtant de front les icçons 
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» reçues de temps immémorial ? Les 
» leçons actuelles des écritures bé- 
» braïques, celles entre autres qui éta- 
» blissent nos dogmes et notre mo- 
» rale, se trouveront constatées par 
» tous les monuments de lantiquité 
» sacrée. Quelles que soient les varian- 
» tes entre le texte primiuf hébreu, 
» soit manuscrit , soit imprimé, et les 
» versions qu’on en a faites en diffé- 
» rents temps, tout nous attestera 
» l'intésrité essentielle; et l'édition 
» que M. Kennicott nous prépare du 
» même texte, de quelque manière 
» qu'elle soit exécutée, concourta 
» aussi à meltre cette importante vé- 
» rité dans un point de vue encore plus 
» frappaut. » Tel était aussi le rai- 
sonnement de lalbé du Contant de 
la Mollette, qui s’exprimait avec la 
même force , dans sa Vouvelle mé- 
thode pour l'Ecriture-sainte, page 
128 , tom. : « La religion ne peut 
» que gagner à ces sûrles de travaux. 
» Que diront en effet les incrédules, 
» quand on leur fera voir que tous 
» les manuscrits du mondes’accordent 
» uniforimement pour tout ce quiarap- 
» port à la règle fixe ct invartable de 
» la foi et de la morale? C'est le té- 
» moignage que nous pouvons ren- 
» dre par avance de tuus ecux des bi- 
» bliothiques de Paris, qui sotit en 
» tiès grand nombre. Nous avons été 
» frappés de leur trouver dans la con- 
» froptation un accord si parfait sur 
» tous les points essentiels : ous pou- 
» vons donc ajouter, sans craindre, 
» d’être démentis, qu'ils confirment 
» admirablement bien Pauthenticité et 
» l'intégrité des titres fondamentaux 
» de la religion.» Ainsi les imputations 
de quelques critiques étaient rcpous- 
sées par d’autres. Cependant les im- 
menscs recherches de Kenmicott ée 
continuaicnt sans interruption, Des 
savants , dans toutes les parties Qu 
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monde, compulsaient en son nom et à 
ses frais les plus riches bibliothèques, 
collationnaient exactement les manus- 
crits hébreux ou saimaritains, avec fa 
Bible imprimée d'Everard Van-der- 
Hoogt, qui servait de modèle, et lni 
<nvoyalent les résuitats do leurs tra- 
vaux, qu'il publia chaque année, à 
dater de 1962, sous le titre de : The 
annual accounts of the old Tésia- 
ment, etc. En 1536, à fit paraître le 
premier volume de sa Bible hébraïque, 
in-fol., et le deuxième eu 1980: ces 
deux volumes, formant plus de 1600 
pages, contiennent Loul l'Ancien TL'es- 
taüent, Keunicott avait lui même col- 
lationneé 250 manuscrits. Sous sa di- 
rection et à ses frais, MA. Bruns, 
Vogel, du Contant et d’autres I1bo- 
rieux hébraïsants en coïlationnérent 
350 ; ce qui fait Goo manuscrits. On 
a cependant lieu de eroire qu'il y a 
eu quelque confusion dans la manière 
de comipler ces manuscrits, de sorte 
qu'ils peuvent être réduits à 580. Le 
docteur Kennicott parle, dans sa pré- 
face, de plusieurs manuscrits qu'il ne 
fui a pas été possible de collatiouners 
et 1l le faut bien, puisque le célèbre 
Rossi de Parme a publié, depuis, qua- 
tre vol. in-4°. de variantes, d’après 
plus de 400 manuserits dont on pré- 
tend que plusicurs sont du vu”. ou 
du va. siècle, et d’après un nombre 
considérable d'éditions rares et in- 
connues ; et , suivant l’opinion des 


Savants, la matière est bien loin d’être 


€puisée, surtout si Pon fait entrer en 
ligne de compte les trésors qu'on doit 
vraisemblablement trouver dans PO- 
rent : « Le mérite des travaux de 
» Kennicottestgénéralementreconnu, 
» ditun de ses compatriotes { Charies 


» Butler, Aoræ Biblicæ); ses opi- 


» nions sur l’état dutcxte hébreu sont 
» à-peu-près universellement adop- 
» tées, et l'on rejetie généralement les 
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» hautes prétentions de la Massore. » 
Ou ne doit point en être étonné, si 
lon fait attention que le système du 
docteur anglais avait été déjà sontenu 
avec beaucoup de vigueur et de talent 
par Louis Cappel, avec lassentiment 
des PP. Morin, P:tau et Mersenne 
(Foy. Carrez). Gependant les au- 
cieunes idées ont encore quelques dé- 
fenseurs , et les Buxtorf reviveut dans 
un petit nombre d’adimiratenrs pas- 
sionnés. Au reste, ce qu'eñ ne peut con- 
tester à Kennicott, cest d’avoir donné 
un ouvrage qui représente une infinité 
de pièces intéressantes enfouies jus- 
qu’alors dans le fond des bibliothèques, 
et d’avoir ouvert une mine précieuse 
qu’on ne peut fouiller sans en tirer les 
richesses les plus abondantes. A laide 
de lacritique sacrée, quelleclarté, quelle 
lumière les savants ne serontals pas 
à portée de donner aux passages obs- 
curs et difliiles des Livres-saints! Si 
le caline rendu à l'Europe permet à 
l'avenir de cultiver la science biblique, 
quel nouveau secours ne tronvera-t-on 
pas dans les recherches de Kenuicott 
et de Rossi, dont la révolution qu 
vint bientôt après, ne permit pas de 
profiter! Benjamin Kennicott suourut 
à Oxford, le 18 septembre 1783, 
d’une maladie de langueur. Il étut 
chanoine de Péglise de Christ, à Ox- 
ford, et curé de Cnlhan ; la société 
royale de Londres le comptait parmi 
ses mermbres. Daus ses dernières an- 
nées , il s’occupait d'un ouvrage qu’on 
regrette qu'il n'ait pas achevé;il a cté 
publié dans l'état oùil fat lisse, en 
1787, sous ce titre : Rernarks on 
select passages in the old Testa- 
ment. [es éditeurs ont ajouté à cet 
ouvrage imparfait tout ce qu'ils ont 
pu tronver d’utile dans les papiers de 
Kepnicott, conformément à ses dis- 
positions testamentaires , ef notam- 
ment huit sermons, Quand Docder- 
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fin et Meisner firent réimprimer la 
Biblehébraïque de Reineccius(Lcipzig, 
1599, in-S°. ctin-4°.), ils plactrent 
au-dessous du texte les principales 
variantes de Kennicott et de Kossr. 
Cette édition esttres bonne, L—2—E#. 
KENR!CK (Guirvaume), auteur 
anglais du xvint. siècle, né à Lon- 
dres, fut élevé dans une profes- 
sion-mécanique, qu'il abandonna en- 
suite, entrainé par le goût de la hit- 
térature et l’unpulsion d’un vrai talent: 
mais avec tout ce talent et amour du 
travail, il fut Loin d’être heureux dans 
cette carrière, qui fat pour lui une 
arène, oùil fit unie guerre continuelle 
aux auteurs et aux journalistes. Après 
avoir eu quelque temps beaucoup 
de part au Monthly review, il se 
brouilla avec le rédacteur principal, et 
commença seul un nouveau journal 
opposé à celui-là. I en agit de même 
par rapport au Aorning - Chroni- 
cle, dont il fut aussi le premier édi- 
teur. Lorsque Johnson donna, en 
1965, son édition de Shakespeare , 
Kenrick l’aitaqua dans quelques pam- 
phlets, où il osait taxer d’ignorance 
et d’inattention cet éditeur. Long- 
temps ami intime de Garrick , 1l Vat- 
taqua ensuite d’une manière qui ne 
fit de tort qu’à lui-même, et mourut 
sans être regretté de personne, en 
1997. Son onvrage le plus remar- 
-quable éëst une comédic intitulée 
des Noces de Falstaff, donnée en 
1366, comme une comédie authen- 
tique de Shakespeare, qui venait 
d'être retrouvée dans la poussière : 
cest une des plus heureuses 1mita- 
tions qui aient jamais été faites. On 
Cite parnn ses auires ouvrages, qui 
sont en grand nombre : 1. Des Epitres 
philosophiques et morales, adres- 
sées à Lorenzo, 3729: cest une 
apologie de lineréduhté , qu'il écrivit 
pendant qu'il était en prison pour 
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dettes. II. Ze Bourde ( Fun ), saurc 
parodi-tragi-comique, 1752. 1EI. La 
F'euve, comédie, 1708. IV. Le 
Duelliste, comédie, 1739. V. Le 
Prodigue, comédie, 1778. VE. L'ex- 
celientes traductions en anglais, de 
l’Emile et de la Nouvelle Héloïse de 
Rousseau, et des Elémens de l’histoire 
d'Angleterre de Millot. Ge fut expres- 
sément pour sa traduction Ge la Vou- 
velle Héloïse que l'université Ce St- 
André lui conféra le degré de docteur 
en droit ; ce qui est assez remarquable. 
1! fut l'éditeur des OEuvres poétiq. de 
Rob. Eloyd.,17974,2 vol. in-80. L. 
KENT (Wizcram ), artiste anglais, 
né en 1685, dans le comté d'York, 
fut d’abord apprenti chez un pein- 
tre de carrosses, et vint ensuite à 
Londres , où les espérances qu'il don- 
nait lui procurèerent des protecteurs; 
ils lui fournirent les moyens d'aller 
former son talent à Rome, où 11 eut 
des succès, et connut le lord Bur- 
lington , qui, à son retour en Angle- 
terre, le logea toujours chez lui, le 
traita comme son ami, et ui procura 
des travaux comme peintre d'his- 
toire et de portraits : ce n'est ceper- 
dant pas en ce genre qu'il acquit 
uve réputation durable, Ses ouvrages 
d'architecture d'ornement, sont ses 
meilicurs titres: on cite avec bcau- 
coup d’éloge son tempie de Vénus à 
Stowe , l'hôtel da conte de Leicester 
à Holkham en Norfolk , ete. M, Wal. 
pele regarde Kent comme le eréa- 
teur de lart des jardins modernes, 
qui, depuis lui, a beaucoup gagne en 
naturel, en grâce.et en agrément. Ses 
protecteurs le firent nommer char- 
pentier en chef, architecte , conser- 
vateur des tableaux , et prernier pein- 
tre dela couronne. On lui doit Îles 
dessins des Fables de Gay, de fa 
Reine des Fees de Spenser, ete. dl 
mourut le 12 avril 1748. EL. 
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KENYON (Lzoxp lord), magis- 


trat anglais distingué, d’une au- 
cienne famille du comté de Lancas- 
tre , naquit à Gredington , dans le 
comté de Fünt, en oetobre 1752. 
Après avoir travaiilé quelques années 
dans l'étude d'uu procureur, il fut 
reçu avocat en 1754, et admis à 
Lincoln’s-iun. En 1973 il eut le bon- 
heur d’obtenir At du lord Fhur- 
low et du chancelier, qui devinrent 
par la suite ses zéiés protecteurs. Sept 
ans après (1780), il fut chargé d’une 
cause qui fixa sa réputation el comme 
avocat et comme orateur. Lord George 
Gordon (Foy. Gorvon,tom.XVIit, 
P3g- 129), accuse du crime de haute 
trahison, le choisit pour sou défen- 
seur; et, ‘secondé par M. Erskine, qui 
depuis acquit une si grande renom 
mée ; Kenyon réussit à sauver la vie 
de cn client, En avril 1982, bientôt 
après Pentrée du parti k mbinebart 
äù ministère, 1] fut, saps aucune sol- 
Hicitation de sa part, mommé procu- 
reur-général, eteu même temps chan- 
celier du comté de Chester. Sa pro- 
motion aux fonctions de procureur- 
général étouna, quoique ce ne fût pas 
le premier exemple d’une élévation si 
rapide: les talents dont 1l Hit preuve 
justifièrent le choix de ses protecteurs. 
Entré depuis au partement, Kenyon 
prit beaucoup de part aux dibésoons 
politiques, et s’attacha avec chaleur 
au parti de Pitt. Plusieurs de ses dis- 
cours firent sensation : Pon doit citer 
surtout ceux qu'il prononça sur la 
coalition, et sur le bill des Indes, 
présenté par Fox. En mars 1581, il 
fut fait maître des requêtes, emploi 
qui ordinairement conduit aux plus 
grands honneurs ; mais les émo'u- 
ments qu'il en retira, étaient loin d’e- 
galer ce qu'il perdait en abandonnant 
sa clientelle : il est vrai que Pordre ct 
l'économie qu'il mettait dans ses dé- 
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penses, lui avaient permis d'acquérir 
auparavant des biens considérables ; 
ce qui lui rendait cette diminution de 
fortune beaucoup moins sensible. Vers 
cette époque, 1! fut créé baronet; et, à 
la fin de mat 1588, il succéda au conte 
de Mansfield, en qualité de président 
du banc du ga Le roi le créa en même 
temps pair d'Augleterre, sous le titre 
de lord Kenyon baron de Gredingion. 
Lord Keuyun acquit, dans ces nou- 
velles fonctions, la réputation d’un 
magistrat aussi intègre qu'éclairé. Dans 
les causes d’adultère et de séduction, 
si fréquentes en Angleterre, il était 
arrêté par aucune considération : mi 
le rang, ni l'état, ni la fortune des 
coupables, ne pouvaient les soustraire 
aux peines qu'ils avaient encourus : 
il en agissuit de même dans toutes les 
autres circonstances , et cherchait à 
justificr cet adage, que La loi ne res- 
pecte personne. Pendant le cours de 
sa magistrature, 1} parvint, par sa vi- 
gilance et sa sévérité, à diminuer le 
nombre des vagabonds qui infestaient 
la métropole, et à réprimer la fureur 
du jeu, qui s'était emparée de toutes 
les classes. Hf mourut à Bath le 5 avril 
1802, laissant une fortune de. plus de 
300 cuis livres sterhng, acquise par 
uu travail assiiu et une rigide écou0- 
nie, Lord Kenyon aval cpousé, en 
1775, une de ses parents , dont 1l 
eut trois fils, L’aîné, Gevrgé KENYoN, 
lui a sueceéde dans T pairie. Dar. 

KEPPEL (Aucusre vicomte DE), 
né le 2 aviii 1525, d’une funiile ori- 
ginaire de la Gucldre , se trouvait, 
avec le lord Anson, à la prise de Püta, 
sur les côtes dela mer du Sud. Capi- 
tune en 1744, commodore en 1755, 
il fit en cette qualité res specter le pavil. 
lon-britannique par les régences d'Al. 
ger, de Tripoii ct de Tunis. I se dis- 
tiugua dns la guerre de 1755. Bu 
1760 it fat nommé colonel de la di- 
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Vision des marines de Plymouth, et 
en 1762 contre-amiral de l’escadre 
Bleue ; ce fut lui qui fut chargé de 
l'expédition contre Belle-Le, et qui ; 
après la plus opiniâtre résistance , se 
rendit naître de cette île en avril 17614 
En 1765 il fut placé parmi les sei- 
gueurs de l’amirauté, créé vice-amiral 
en 1752, amiral en 1738. 1} com- 
manda la flotte anglaise, forte de trente 
voiles, au combat d'Ouessant. On sait 
que l’escadre françuse, de la même 
force, et commandée par le comte 
d'Orvilliers, se battit avec courage 
pendant un jour entier {le 27 juillet 
1978 ), et que les deux floites ren- 
trérent dans leurs ports sans perte 
d’aucun vaisseau de part ni d'autre. 
Les Anglais, qui s’attendaient à une 
victoire assurée, regardèrent ce résul- 
tat comme une défaite; ce qui lui at- 
tira le fameux procès avec sir Hugh 
Palliser, qui commandait son arrière- 
garde ; mais il en sortit triomphant, 
malgré linfluence du ministère. En 
1782, il fut élevé à la pairie, et créé 
vicomte Keppel, baron Eldon , et fut 
“ensuite deux fois premier lord de 
l'airauté : il est mort dans le comté 
de Suffolk , le 2 octobre 1986, sans 
avoir été marié. C’était un vrai marin, 
un homme d’une grande intéorité et 
d'une humanité remarquable. 
, D—z—s. 
KEPPLER (Jan), né à Wal, 
dans le duché de Wittemberg, le 27 
décembre 155 1, était d’unefamille uo- 
ble et très ancienne, mais tombée dans 
l’indigence parce qu’elle avait toujours 
dédaigné toute autre profession que 
celle des armes. Son père, persécuté 
par la fortune, fut contraint de s’exi- 
ler; et le jeune Keppler, négligé par 
ses parents, mais annonçant de gran- 
des dispositions, fut admis au nom- 
bre des élèves du couvent de Maui- 
brunn, d’où il alla terminer ses études 
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à Tubingue, sous le célèbre Mæstlin, 
qui, jeune encore, dans nn voyage 
d'Italie, avait eu la gloire de faire un 
copernicien de Galilée, fort attaché, 
dit-on, jusqu'alors à Aristote et à Ptolé- 
mée (1). Nommé, en 1594, pour rem- 
placer Stadt dans la chaire de mathé- 
matiques, à Gratz, son devoir l’attacha 
plus fortement à ces études pour les- 
quelles son goût ne se refroidit jamais. 
1 y portait des vues toutes différentes 
de celles qui avaient guidé tous les 
astronomes. Tout examiner, tout cal- 
culer, assigner des causes physiques 
à tous les mouvements célestes ; telle 
fut, dans tous les temps, la marche 
de Keppler, et cette manière était en- 
hiérement nouvelle. Les astronomes 
grecs, et Piolémée en convient lui- 
même, n’avaient d'autre vue que de 
pouvoir calculer les mouvements ap- 
parents des astres. Ils ne prétendaient 
nullement pénétrer les secrets de la 
nature; ils pensaient qu'il était impos- 
sible à esprit humain de se faire au- 
cune idée des choses qu'ils regar- 
daïent comme divines. Une hypothèse 
même absurde leur paraissait admis- 
sible dès qu'elle satisfaisait aux ap- 
parences. Copernic lui-même, en reu- 
versant l'antique système, ne chercha 
point à deviner les causes; il ne vou- 
lait qu'un arrangement plus simple, 
qu facihtât les explications et les cal- 
culs. Il conserva une partie des absur- 
dités anciennes, telles que les épicy- 
cles tournant autour d’un point vide, 
et les planètes tournant sur ces épi- 
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(1) Weidler, qui rapporte ce fait , ne nousex. 
plique pas pourquoi ce même Moæstlin, dans un 
Abrégé d'astronomie imprimé en 1588, soutient 
formellement l’immobilité de la terre. Comme 
professeur public et membre d’une université, il 
crut sans doute devoir témoigner cette déférence 
aux préjugés du temps. Îl ÿ a toute apparence 
qu'il était moins timide dans ses lecons orales; car 
Keppler nous dit qu'au temps où ilétuuiait sous ce 
professeur , les dégoûts que lui causaient les dif- 
ficultés et les absurdités de l’ancien système , lui 
avaient fait accueillie avec transport ce que Mœst- 
lia disait des idées de Copernic, 
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cycles , autour de points également de- 
jourvus de tout corps réei, Mais son 
système haït au moins les orbes de 
civerses planètes. Les distances ces- 
saient d’êtie arbitraires, cominé elles 
Vétaient dans le système de Ptolémée, 
Tycho avait démontré que les sphères 
solides , ces espèces de murs entre 
lesquels Aristote , Purbach et ses 
commentateurs faisaient tourner les 
planètes , étaient incompatibles avec 
les mouvements des comètes dans 
tous les sens et dans toutes les 
parties du ciel. Keppler en avait 
conclu la nécessité de remplacer eette 
hypothèse par des causes tirées de 
la physique. Il se persuada qu'il 
devait exister des rapports entre les 
révolutions et les distances déterimi- 
nées d’après les idées de Copernic, 
Ii se demanda pourquoi il n'y avait 
que cinq planètes : il crut en avoir 
irouvé la raison. Le but de son pre- 
nier ouvrage, qu'il appelle Prodrome 
ou Mystère cosmographique , était 
de prouver que le Créateur, en arran- 
geant l'ubivers, avait pensé aux cinq 
corps réguliers inscriptibles dans la 
sphère. Pour satisfaire à ses idées de 
proportiôn, 1 avait osé soupçonner 
une planète entre Mercure et Vénus, 
et une autre entre Mars et Jupiter : il 
pensait que leur petitesse était peui- 
étre la seule cause qui les avait fait 
deméurer inconnues. Ce passage à 
Vaird’une prophétie, Telle est en effet 
la raison qui a si long-temps retardé 
ja découverte de Cérès, Pallas, Ju- 
mon et Vesta. Qui sait mème si quelque 
“planète semblable ne ciceulerait pas 
entre Mercure et Vénus? Placez-y Cé- 
res ou Pallas, ne serait-elle pas bien 
plus dificile à découvrir ? lobserva- 
tion ne serait-elle pas absolument 
impossible ? Cependant son idée des 
cinq Corps réguliers lui paraissait plus 
probable : pour les six cieux de Co- 
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pernie, il lui suffisait de ces cinq po- 
lyèdres ; il parvint à les embotter les 
üns dans les autres, en y inscrivant 
les orbites des six planètes, parmi 
lesquelles il comprenait la terre! il 
avait employé plusieurs années à ces 
calculs; mais dans le ravissement que 
lui causait sa prétendue découverte , il 
ne regrettait ni les jours mi les nuits 
qu'il avait donnés à ce travail. C'est 
ce qui forma toujours le caractère dis- 
unctif de Keppler ; inquictude qui le 
forçait à chercher à tout une eause, 
hardiessé à imaginer des explications, 
patience inépuisable à vérifier par le 
calcul les Suppositions qu’il hasardaït ; 
enfin, ce qui est plus rare, bonne foï 
remarquable qui les lui faisaitabandon. 
ner, dès qu'il s'était cotivaincu qu’elles 
ne s’accordaient pas avec les observa- 
tions. Son maître, Mœstlin , accueillit 
avectle grands éloges ce prernier essai, 
et se donna beaucoup de peine pour 
qu'il füt imprimé : il paruten 1597, à 
la foire de Francfort ; mais on avait 
défiguré le nom de l’auteur en fmpri- 
mant Repleus au lieu de Kepplerus. 
Kepplerenvoÿa son livre à Tyébo, au- 
quel il ne parvint quel’année suivante, 
La réponse qu’il en recent , le combla 
d'une Joie qui fut un peu troublée par 
une éclipse de soleil qui présageait 
bien des malheurs. IH ne dit pas fout 
peut-être : ce qui put troubler, un peu 
cettejoïe, C’est que Tycho lui couseil- 
lait d'abandonner ces vaines spécüla- 
tions, pour se livrer 4n éalcul des 
observations. Qui n'éût dit alors que 
Tycho lui donnait un excellent con- 
seil ? Quel dommage cependant Sil 
Peût suivi! Bailly, à l'occasion de ce 
même ouvrage, nôus.dit que lx folie 
de l’homme à toujours été de vouloir 
pénitrer les premières causes de La 
nalure, qui seront toujours 1nCon- 
nues. Gette folie a fait la gloire de 
Keppler,, en le conduisant à ja décou- 


KEP 


verte de ses lois immortelles, Quoi 
qu'il en soit da conseil intéressé de 
Tycho, Keppler ne se monira pas 
empressé de répondre à linvitation 
qui lui était faite de se rendre à Ura- 
mbourg. Îl sentaitsans donte quelque 
répugnance à quitter un établissement 
solide, pour aller se mettre dans la 
dépendance d’un ‘astronome , qui 
souffrait impaticmment qu'on moutrât 
quetque préférence pour le système 
de Copernic, et auprès duquel 11 n’au- 
rait pu se livrer à ses propres 1dcès. 
Daus son enthousiasme pour le sys- 
tème que réprouvait Tycho, il avait 
demandé à Dieu la grâce de faire une 
découverte qni püt être une coufirma- 
tion du mouvement de la terre, et sa 
prière etait accompagnée du vœu de 
faire imprimer sans delai Fouvrage où 
il exposer:it une nouvelle preuve de la 
sagesse du Créateur. Loin de renoncer 
à ses idées, il songeait bien plutôt à 
leur dontier de nouveaux développe- 
ineuts. l'était aisé de voir que les ré- 
voluivns des planètes ne sont pas 
Hrapottomnelles aux simples distan- 
ces. À se demanda quelle pouvait être 
Ja cause de ces différences. Les ames 
motrices seraient-elles plus faibles à 
une certaine distance du soleil? où 
bien n’y aurait-il@wune seule ame 
motrice placée dans le soleil, qui 
apirait avec plus de force sur Les 
corps voisins et avec moins de j force 
sur les corps plus éloignés ? Suppo- 
sons, ce qui est 'ukaisemblnbles que 
le mouvernent est dispensé par le so- 
leil comme Lx lumière. La diminu- 
tion de la lumiere est en raison de 
la grandehr des DORÉPEE ; les cercles 
auginentent comme la distance, etla 
Jorces ‘affaiblit dans la méme pro- 
portion. À mois que Keppler ne 
fû préoccupé fortement ds quelque 
iclée systématique, on ne peut COnCE- 
voir une pareille distraction, surtout 
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quand on lit dans son dstronomie 
optique, que la diminution de la iu- 
mière est comme les surfaces sphéri- 
ques. On pourrait croire qu'il s'est 
ensuite réformé lui-même ; mais il re- 
vient encore à celte fhusse idée, plu- 
sieurs années après,.dans sa Thédrik 
de Mars, ct en établissant la figure 
elliptique dés orbites. Boulliau lui en 
fit ie reproche : il fit remarquer qué 
la diminution devait suivre la loi des 
carrés. L'ouvrage de Boulliau est de 
1645;ila précédé de plus de qua- 
raute ans la découverte de Newton : 
mais le merite de cette découverte n’est 
pas d'avoir vu que l'attraction, ou, 
comme dit Keppler, la force trucloëre, 

doit être en raison inverse du carré 
de la distance; Boulliau, Hooke, ct 
plusieurs autres sans doule, l'avaient 
dit avänt Newton. Keppler lui-même 
avait dit que l’intensité de la lumière 
ést en raison inverse des surfaces sur 
lesquelles elle se trouve disséminée, 
Le mérite est d’avoir appliqué cette 
idée an mouvement &@e la lune, d’en 
avoir calculé rigoureusement Peffot, 
etd’en avoir conclu que la pesanteur 
ést Ja loi universelle de la nature. 
Keppler avait bien tiré cette même 
conclusion ; mais il lui eût été im pos 
sible de la brouver par un calcul qu'il 
aurait établi sur un faux principe, H 
crut voir que Péloignemént de la nla- 
nète agit deux fois sur la longueurice 
la révolution, et que la moitié de 
l'accroissement de la période, ajoutée 
à la révolution la plus courte , don- 
nait le rapport des distances. Cette 
règle éiait inexactes; les raisonne- 
ments dont 1 Pappuyait étaient alam- 
biqués et pea solides : mais à force 
de revenir sur ce résultat qui ne le 
satisfaisait guère , en reprenant à 
diverses époques la même recher- 
che, il fat en ctat, vinet- trois ans 
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Prodrome , d'annoncer une décou- 
verte plus réelle: c’est que Les carrés 
des révolutions sont comme les cu- 
bes des distances. Dans sa joie, il in- 
terpelle les théologiens : « Ecoutez, 
» hommes très religieux ; très doctes 
»et tres profonds : si Ptolémée dit 
» Vrai, il n'y à aucune proportion 
» copstante entre les révolutions et 
» les distances ; si Tycho a raison, 
» notre prophétic se trouve vraie pour 
» tous les corps qui circulent autour 
» du soleil; elle le sera pour le soleil 
» et Mars, ainsi nous aurions deux 
» centres au lieu d’un : fe soleil dispen- 
» Serait le mouvement aux planètes, 
» et la terre au sokil. Si enfin Aris— 
» tarque a eu raison de faire du scleil 
» Je centre unique, la règle est vraie 
» de toutes les planètes; il n’y aura 
» aucune exception, elle est démon- 
»trée par toutes les observations. » 
Keppier, en réimprimant cetouvrage, 
vingt- “cinq ans après la première édi- 
tion, n’y voulut rien chauger ; il mit 
dans des notes ses idées nouvelles ; il 
dit que jamais novice n'eut un début 
aussi brillant. On voit s’il était dis- 
posé à céder aux avis de Tycho. Sa- 
chons-lui gré de cette opiniâtreté qui, 
ne lui permettant pas d'abandonner 
tout-à-fait une idée qui lui avait souri, 
le forçait au moins de la retourner de 
toutes les manières, et le conduisit 
enfin à la découverte des lois qui sont 
les fondemênts de l'astronomie mo- 
derne.Tycho n’aimait pas qu’on éle- 
vât le moindre douie sur la vérité de 
son hypothèse. II voyait dans Kep- 
pler un partisan zélé de Copernic; 
mais il y voyait un calculateur infati- 
gable, qui aunait fes rapprochements 
et les comparaisons. Cébit l’homme 
dont il avait besoin pour mettre en 
œuvre ses nombreuses observations. 
Keppler, en effet, lui rendit ce service; 
mais il est à croire que Tycho n’eût 
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été que médiocrement satisfait du ré- 
sultat, s’il avait assez vécu pour en 
voir la publication. [” Harmonique 
du monde, qui ne parut qu en 1019, 
est un ouvrage du même genre que le 
Prodrome. Keppler s’y efforce d’'ap- 
pliquer à Pastronomie les idées pytha- 
soriciennes sur les nombres et sur les 
iutervalles musicaux. Cet ouvrage se- 
rait donc sans intérêt, si l’auteur w’y 
racontait pas tous les détails de sa 
A ande découverte. « Depuis huit mois 
» j'ai vu Île premier rayon de lumière ; 
» depuis trois inois, Jai Vu Le ; jour; 
» enfiu, depuis pen de jours, j'ai vu 
» le AS de la plus adinirable con- 
» templation. Je me livre à mon en- 
»thousiasme ; je veux braver les 

» mortels par laveu ingénu que j'ai 
» dérobéles vases d'or des Egypüens, 

» pour en former à mon Dieu un ta- 
» bernacle loin des confins de VEs 3yD- 
» Le, Si vous me pardonnez, je n’en 
» réJouirai; si vous in’en faites un re- 
» proche, je le supporterai; le sort 
» en est jcté, j'écris mon livre, il sera 
» lu par l’âge présent ou par la pos- 
» térité, peu m'importe; il pourra 
» attendre son lecteur; Dieu n'a-t:il 
» pas attendu six anille ans un con- 
» templateur de ses œuvres?» {Il avait 
raison; il attendit long- temps un di- 
gue lecteur. Ses découvertes n'ont été 
senties etapréciées que depuis letemps 
où Newton, en Îles démontrant, en 
fit voir la vérité, l'importance et la 
haison intime. « Achevons la décou- 
» verte coinmencée il y a vingt-deux 
» als : 


Sera quidem respexit inertem, 
Respexit tamen, at longo post tempore venit, 


» Si vous voulez en connaître lins- 
» tant, c'est le # mars 1618. Conçue 
» mais mal calculée, rejetée comme 
» fausse; revenue, le 15 mai, avec 
» une nouvelle vivacité, elle a dissipé 
» les ténèbres de mon esprit: elle est 
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» si pleinement confirmée par les ob- 
» servations, que je croyais rêver et 
» faire une pétition de principe. » 
» Après cet élan sublime, dit Bailly, 
» Keppler se replonge dans les rap- 
» ports de la musique, ...... Dans 
» tous ces rapports harmoniques il 
» N'y à pas uu rapport vrai; dans 
.» une foule d'idées il n'y a pas une 
» vérité, Il redevient homme après 
» s'être montré esprit de lumière, » A 
bien considérer la chose, on pourrait 
dire au contraire que Keppler s’est 
toujours montré le même. Ardent, 
quiet, brülant de se signaler par 
quelque découverte, il les essayait 
toutes ; quand illes avait entrevues, 
rien ne lui coûtait pour les suivre ct 
les vérifier. Toutes ses tentatives n’ont 
pas eu le même succès ; la chose était 
impossible : celles qui n’ont pas réussi 
nenous paralssent que bizarres; celles 
qui ont été plus heureuses, nous pa- 
raissent sublimes. Quand il a cher- 
ché ce qui existait, il l’a trouvé Le plus 
plus souvent; quand il s’atiachait à 
la recherche d’une chimère, il fallait 
bien qu'il échouât, Mais toujours il 
développait les mêmes qualités et 
celle constance opiniâtre, quitriomphe 
des difficultés quand elles ne sont pas 
insurmontables. Dans un appendice, 
il avait attaqué Robert Fludd, qui 
avait traité de la Musique du monde, 
Robert se fâcha, répondit : Keppler 
répliqua; mais, dans ces trois disser- 
tations, ce qu’on remarque le plus, 
c’est une parodie d’un vers d’Ho- 
mère : Vulcain, viens ici; Keppler a 
besoin de toi. Si c'était pour brûler les 
trois dissertations , il est à regretter 
que le dieu n’ait pas exaucé sa prière. 
Lycho, forcé de quitter Uranibourg, 
avait accepté l'asile qui lui était offert 
en Bohème par lempereur Kodol- 
pre [. Il renouvela ses invitations à 
 Keppler, qui vint le joindre au com- 
XXI, 
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méncement de l’an 1600. Une mala- 
die, qui dura sept ou huit mois ; l’em- 
pêcha de se fixer auprès de lai avant 
la fin de l’année. Tycho, dent on dit 
qu'il n’eût pas d’ailleurs trop à se 
louer , lui fit obtenir le titre de ma: 
thématicien de l’empereur, avec un 
traitement, à la condition qu'il ne 
quitterait pas Tycho, et travaillerait, 
sous sa direction, à la confection des 
tables qui sont connues sous le nom 
de Rudolphines, et qui n’ont paru 
que long-temps apres. En attendant, 
il publia, en 1604, ses Paralipome- 
nes où Supplemenis à l'optique de 
Vüellion, et la Partie optique de 
l'Astronomie : C'est là qu'il dit que 
la force ou l’intensité de la lumière 
est enraisoninverse des surfaces sphé- 
riques; principe qu'il aurait bien dû 
appliquer à la force tractoire qu'il 
doune au soleil. Il y fait de vains efforts 
pour démontrer que la lumière en en- 
trant dans un milieu plus dense, doit en 
effet s'approcher de la perpendiculai- 
re : Pexplication de ce faitétait réservée 
à Newton. I! reproche à Tycho d’ivoir 
dit que les couches successives de lat 
mosphère allaient en diminuant de 
densité. Il ignorait donc l’élasticité de 
l'air dont il avait le premier afhirmé la 
pesanteur. Après plusieurs essais pour 
trouver la loi de la réfraction astro- 
nomique ; il la compose de deux par- 
ties, dont la première est proportion 
nelle à la distance de l’astre au zénith, 
et l’autre croit comme la sécante de 
cette distance. Aveccette régle inexacte, 
il parvient cependant, d’après deux 
réfractions observées à de petites hau= 
teurs , à faire une table plus complète 
et moins Inexacte que celle de Tycho: 
succès d’autant plus remarquable, 
qu'on ignorait alors le théorème de 
Descartes ou de Suellius, sur le rap 
port constant qui existe entre les si- 
ans de l'angle d’iucidence et de l'angle 
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rompu, fl rte contre l'opinion 
. de Vitellion, que é réfraction rend 
elliptiques les disques des planètes, 
D'après les observations du dirmètre 
de la lune , il établit fa théorie de Pir- 
radiation par laquelle ies objets lu- 
mineux 5e peignentan aphfiés sur la ré- 
tine. regarde le soleil comme le corps 
le plus dense de la nature : conjecture 
qui ne s’est pas vérifiée, mais à la- 
quelle il devait être irrésisublement 
conduit ; car voulant faire du soleil la 
source de tout mouvement, il fallait 
qu'il lui donnât une masse bien supé- 
rieure aux masses réunies de toutes les 
planètes. En donnant au soleil une 
parallaxe beaucoup trop forte, il en 
diminuait considérablement le volu- 
me : il fallait donc qu'il augmentät la 
densité. Cet ouvrage est lun des plus 
sages et des sun sévères qui soient 
sortis de la plume de Keppler; il ren- 
ferme des remarques curieuses, teiles 
que l’observation de la lune dans une 
chambre obscure, par laquelle ik avait 
trouvé la lumière des bords plus vive 
que celle du centre; la mesure des 
diamètres apogée et pér igée du soleil, 
de laquelle 1l conclut La bissection de 
Pexcentricité, et la possibilité, encore 
douteuse à cette époque, des éclipses 
ennulaires. Jusqu'à Keppl er onn'avait 
su tiver aucun ‘parti des éclipses de 
soleil : par les moyens qu'il indique, 
Vobservation de ces phénomènes de- 
vient la méthode la pl us sûre pour 
déterminer les méridiens. L'ouvrage 
qui suit a pour sujet l'étoile extraor- 
dinaire qui pont en 16004, dans , 
constellation du Ser pentaire , et l'étoi 
nouvellement remarquée dans la cons- 
tellation du Cygne. 11 ÿ a joint une 
dissertation sur l’année véritable de la 
naissance de J.-C. Keppler, malgré sa 
mauvaise Vue, Observe silent 
Vétoile de 1604 , ctil rapporte toutes 
les circonstances de cette apparition. 
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Dans les diverses explications qu'il 
donne de la scintillation des étoiles, 
on lit ce passage remarquable , que 
les étoiles peuvent scintiler comme 
les diamants qu’on fait tourner.« Cette 
» rotation des étoiles fixes est ap- 
p puyée sur de grands exemples. La 
» terre tourne en un uur autour de 
» son axe; il est donc croyable que 
» les planètes et les fixes tournent de 
» même autour de leurs axes. La iune 
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» montre successivement au soleiltou- . 


» tes les parties de sa surface. » Plus 
tard il soupçonna la rotation du so- 
leil, qui lui parut nécéssaire pour ex- 
pliquer le mouvement des planètes en 
longitude, Ces CONeE TRE ‘ont été vé- 
rifices sur toutes les planètes qui sont 
assez grosses pour donner prise à 
l’observatiôn; et l’on en a conclu, par 
analogie, que la rotation est une loi gé- 
nérale de la nature. Nous arrivons à 
Pouvrage le plus important de Kep- 
per, à cette composition dont La- 
lande et Bailly ont donné des extraits 
fort amples, mais qui sont encore loin 
d’être complets, et dont Lalande a 
dit que tout astronome devait la lire 
au moins une fois en sa vie toute en- 
tiere ; obligation , qu 1 ne parait pas 


avoir remplie lui-même bien niet 


one En voici le ütre : Æstro- 
nomianoy a, seu phySicu nn tra- 
dita commentariis de motibus stellæ 
Martis ex observationibus G. F. 
Tychonis Brahe, 1609 , in-fol. (1). 
L’exemplaire que nous avons sous les 
yeux a appartenu au célèbre Kœmg, 
qui y a joint un avertissement dont 
nous transcrirons IC quelques ligues, 
« Jamais Newton v’eüt écrit ses prin- 
» cipes de la philosophie naturelle, s’il 
» n'eût lopg-temps NAT les passa- 


(x) La dédicace est signée Joannes Kepplerus, 
avec deux P, quoique d° antres fois, et notamment 
dans les deux anagrammes qu’il a faites de son 
ne, l'une en grec eù l’autre ea latin, il n'ait 
pris qu'un seul P, 
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»ges remarquables où Keppler a 
» consigné tant de recherches heu- 
» reuses. , .. Les écrits réunis de ces 
» deux hommes sont les preuves les 
» plus frappantes de ce que peut 
» l'esprit humain forüfié du secours 
» des observations et de la géométrie. » 
(M. Small a donue de ce livre un ex- 
trait beaucoup plus étendu que ceux 
de Lalande et de Bailly : 4n account 
of the astronomical discoveries of 
Keppler.by Robert Small, Londres, 
1604, m8”. de 357 pages). L’ou- 
vrage commence par l'exposition des 
principes de Keppler sur la pesanteur: 
« Toute substance corporelle est pro- 
» pre à rester eu repos, en tout lieu 
» où elle serait solitaire et hors de la 
» Sphère de vertu d’un autre corps. La 
» gravité est une affection corporelle, 
» réciproque cntre deux corps de 
» même espèce, qui les porte à se 
» réunir, ainsi qu'on lobserve. dans 
» l’atimant; en sorte que la terre attire 
» une pierre beaucoup plus qu’elle 
» n’en est attirée. Si la force de la lune 
» s'étend jusqu’à la terre, à plus forte 
» raison celie de la terre s’étend jus- 
» qu'à la luné et beaucoup plus join ; 
» rien de ce qui est analogue à la 
» nature de la terre ne peut échapper 
» à cette force tractoire ; rien n’est lé- 
» ger absolument, s'il est matériel ; il 
» ne peut être léger que comparative- 
» ment, v Ailleurs il avait dit que Pair 
est pesant, quoiqu'il s’atteudit bien 
qu'il allait soulever contre lui tous les 
physiciens ; il a donné au soleil une 
vertu qui s'étend jusqu'aux planètes 
les plus éloignées. Ces propositions, 
et plusieurs autres que nous omettons 
pour abréger, étaieut importantes et 
neuves ; elles n'avaient besoin que 
d'être développées, et elles sont les 
lois fondamentales de ia physique du 
“inonde. Lés anciens qui faisaient 
tourner les corps célestes autour de 
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centres imaginaires ; rapportaient au 
lieu moyen du soleil tous les mouve- 
ments observés des planètes. Keppler 
qui voulait faire du soleil le régula- 
teur universel de ces mouvements, 
voulait que l’on comparât au lieu vrai 
du soleil tous les lieux observés des 
planètes : c’est, en effet, quand une 
planète et le soleil nous paraissent sur 
une même droite, qu'un observateur 


au centre du soleil verrait la terre et 


la planète en conjonction ; d'est alors 
seulement qu'une observation faite sur 
la terre peut tenir lieu d’une observa- 
Uon faite au centre véritable, et don- 
ner la mesure exacte des mouvements. 
Cette vérité, qui n’est plus douteuse 
depuis Keppler, révoltait alors tous 
les astronomes : elleavait étéméconnue 
par Copernic; et Tycho ne voulut Ja- 
mais l’adopter, quoique, dès leur pre- 


mière entrevue, Keppier lui en eût: 


administre la preuve. Tycho mourant 
avait prié Keppler d'adapter à son SyS- 
tème toutes ses explications et ses mé- 
thodes; et c’est, apparemment, par 
respect pour cette volonté dernière 
d’un grand homme, que Keppler, 
en s'écartant de ses idées, crut de- 
voir prouver si longuement un prin- 
cipe qui m'avait besoin que d’être 
énoncé, Tycho, et son disciple Longo- 
montanus, objeclaient que dans leur 
hypothèse ils étaient parvenus à re- 
présenter, à quelques minutes près, 
toutes les longitudes :il est vrai qu'ils 
étaient plus embarrassés pour les lati- 
tudes, Keppler les avertit, sans les per- 
suader, que la difficulté venait de ce 
qu'ils ne faisaient pas passer par le 
centre du soleil les intersections des 
diverses orbites avecle plan de léclip- 
tique, seule manière d’avoir des lon- 
gltudes et des latitudes parfaitement 
conformes à celles qu’on observe de 
dessus la terre, et de déterminer EXAC- 
tement les inclinaisons. Keppler les 
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détermine par différents moyens, tous 
neufs et ingémeux, et avec le plus 
grand accord. C’est une obligation 
essenticlle que nous avons à Kep- 
pler, à laquelle on fait peu d’attention, 
parce qu’elle a moins d'éclat, et sur 
laquelle cependant repose toute lexac- 
titude de l'astronomie planétaire mo- 
derne. Par des méthodes également 
nouvelles, mais dont il nous est n- 
possible de donuer ici la moindre 
idée , il détermine l'excentricité et 
laphélie de Mars dans l'hypothèse 
circulaire représente les observations 
avec lexactitude des observations 
mêmes , etil prouve tout aussitôt par 
les latitudes que lhypothèse est vi- 
cieuse; car les observations sont sû- 
res. « La bonté divine nous a donne 
» en Tycho un observateur si exact, 
» qu'une erreur de 8'est impossible ; 
» il faut remercier Dieuettirer part de 
» cetavantage. Ces 8", qu’il n’est pas 
» permis de néoliger, vont nous don- 
» uer le moyen de réformer toute 
» l’astronomie.»Pour formerun pareil 
projetet d’aprèsun pareil motif,il fallait 
Je scrupule, la sagacité et la patience de 
Keppler, qui, au reste, fait ici l'éloge 
le plus juste et le moins exagéré de 
Tycho. Il est sûr que, pour le génie, 
on ne peut comparer ce dernier ni à 
Hipparque, ni à Copernic, ui à Kep- 
pler ; mais il a créé de nouveaux ins- 
truments , et il en a tiré tout le parti 
possible. Keppler donne un exemple 
détaillé de tout le calcul, et dit à son 
lecteur : « Si cette méthode vous pa- 
» rait pénible et ennuyeuse , prentz 
» pitié de moi qui l’ai répétée soixan- 
» te-dix fois ; et ne vous étonnez pas 
» que j'aie passé cinq ans sur cetle 
» théorie de Mars. » Bailly remarque 
que l'opération exige dix pages in-fol.; 
mais telle qu’elle est dans Keppler, 
on la mettrait en moins de trois. Les 
soixante-dix opérations ne feraicut 
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pas 200 pages. Beaucoup de nomnr- 
bres du prenuer calcul servent aux 
soixaute-neuf autres. Les auteurs des 
tables modernes se sont livrés à des 
calculs bien autrement longs; lPopé- 
tion n’est pas si lerrib'e, et Keppler 
était soutenu par le desir d’avoir rai- 
son coutre Tycho, Copernic, Ptolé- 
mée, ét tous les astronomes de Puni- 
vers: il a goûté cetie satisfaction ; il 
n'étail donc pas si digne de pitié 
quand il a fait ces calculs. Keppler va 
maintenant suivre ses propres idées : 
c'est par les observations de Mars 
qu'il va déterminer la figure de l’or- 
bite de la terre. Il parvient à démon- 
irer cette bissection de l’excentricité 
qu’il a déjà pronvée par l'observation 
des diamètres. Ii a acquis la facilité 
de calculer en tout temps la distance 
de la terre au soleil ; alors il s’attache 
à prouver que la force qui fait mou- 
voir une planète, perd de son inten- 
sité à mesure qu'elle s'éloigne de sa 
source; il établit que cette force ré- 
side au centre : « Ferons-nous comme 
» Copernic, qui n’y placeaucun corps, 
» du moins quand il calcule? y met- 
» trous-nous la ierre, comme Ptolé- 
» mée ou Tycho? enfin y placerons- 
» nous le soleil, comme Copernic, 
» quand il se borne à la contempla- 
» tion ? » Telle est en effet la contra- 
diction dans laquelle est tombé Co- 
peruic; telle est la différence entre 
son système et le même système 
réformé par Keppler. Le soleil y de- 
vient le centre de fait: il ne l'était que 
de nom dans la théorie de Copernic. 
« Que Ticho juge lui-même ce qui 
» convient mieux, de placer dans le 
» soleil la force qui met en mouve- 
» ment la terre comme toutes les 
» planètes, ou de faire mouvoir Îles 
» planètes par le soleil , et par 
» la terre le soleil accompagné &e : 
»toutes les planètes; il n’y à pas 
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» un troisième parti. Tycho a détruit 
» les orbes solides; moi, j'ai prouvé 
» la bissection de lexcentricité; je me 
» range donc du côté de Gopernic, et 
» je dis: la terre est une planète. Le 
» corps du soleil est magnétique; il 
» tourne sur lui-même dans le même 
» sens que les planètes, La gyration 
» du soleil doit être plus rapide que 
» la révolution d’aucune planète. » 
Il conjecture qu’elle doit être de trois 
mois : elle n’est que de vingt-cinq 
jours. Galilée n'avait pas encore aper- 
çu les taches du soleil. Pour opérer 
le mouvement des planètes en lon- 
gitude, il donne au soleil des fibres 
magnétiques circulaires; « car si les 
» fibres étaient droites, dit-il, les 
» planètes tomberaient sur le soleil, » 
Nous voyons qu'il se laisse aller à son 
imagination ; il a le desir de tout com- 
prendre et de tout expliquer, en as- 
signant des causes physiques à tous 
les mouvements. Parmi tant de con- 
jectures, il devait s’en trouver quel- 
ques-unes de vraies, d’autres un peu 
hasardées, d’autres enfin tout-à-fait 
fausses. Celles qui pouvaient se vé- 
rifier par le calcul et la géométrie de 
son temps, à force de patience til est 
parvenu à les démontrer ; mais quand 
ces méthodes l’abandonnent , il erre 
au basard, paree qu'il n'a point aper- 
çu Ja véritable loi de la pesanteur, 
et qu'il n'avait pas encore lmaginé de 
combiner le mouvement de trinsla- 
tion avec la furce attractive du soleil. 
« Ma première erreur, dit-il encore, 
» fut de croire que le chemin de la 
» plauetectaitun cercle parfait, errcur 
» d'autant plus nuisib'e qu’elle était 
» appuyée de Popinion unanime de 
»tous les philosophes, ct qu’elle 
» paraissait plus contorme à la mé- 
» taphysique. »flva enfin secouer tons 
les préjugés et voler de ses propres 
ailes. 1l trouve un moyen neuf pour 
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calculer les distances de Mrs au s0- 
leil; il démontre qu’elles sont inégales: 
il en conclut que la courbe n’est pas 
un cercle, qu’elle a une figure moins 
large que longue, qu’elle est cette 
courbe que lon nomme ovale. Ce mot 
a induit en erreur Lalande et Bailly; 
ils se persuadent que le mot ovale est 
ici le synonyme d’ellipse; ils se dis- 
pensent de continuer une leciure qui 
nest pas toujours attrayante : ils 
croyent que Pellipticité est démon- 
trée (1). ['ovale de Keppler n’est 
pas uncellipse; elle a les formes d’un 
œuf coupe par un plan selon son 
grand axe; elle est plus ubtuse dans 
la partie supérieure , et plus aiguë 
dans la partie inférieure. Cétaient des 
idées systématiquesquiavaient conduit 
Keppler à cette figure, qui ne résul- 
tait nullement des distances qu'il avait 
trouvées par l'observation. Si la conr- 
be était une ellipse, la difficulté serait 
beaucoup moins grande, nous dit 
Keppler: il trouve pourtant le moyen 
de calculer à-peu-près la surface de : 
son ovale; mais 1 fallait de plus la 
diviser en parties proportionuelles 
au temps, pour satisfaire à la loi des 
aires, dont iksentait la nécessité, mais 
qu'il n'avait encore pu se déinontrer 
risoureusement. [ invoque le secours 
des séomètres : « Notre âge en compte 
» detrès distingués, qui se donnent 
» souvent beaucoup de peine pour 
» des questions dont l'utilité n’est 
» pas bien évidente. » Il [es invite 
à carter sa courbe, En attendant, il 
trouve une approximalion qu'il juge 
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(4) On à dit que l'idée n'étur pas nouxeile, 
Reiahoid a montré que dans les idéss de Pislémée 
l'orbite de la lune et eelle de Mercure étuient 
plus longues que larges, et le fait est yrai; niais 
c'est une stmple remarque qui n'a pu échapper à 
ua lecteur altentif. Reinhoid ne la préseute qire 
comme une singularité; il n’a poiut la prétention 
de nous apprendre quelle esr La véritable figure 
des orbites planétaires, Les deux orbites de Pio- 


 lémée ne sont ni des ellipses, ni des ovales; yere 


le petit axe, la convexité regarde le ceuire, &à 
vers Le grand axe, c'est la gonçavité, 
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suflisante: il calcule les distances de 
Mars au soleil; il voit que, si Le cerc! 

est trop large, Povale est trop étroite, 
et que la véritable courbe est entre les 
deux. « Aiusi toute notre théorie s’en 
»est allée en fumée, » s’écrie-til 
douloureusement. Il recommence ses 
calculs pour en découvrir le vice. Cette 
inquiétude le tourmenta long temps; 
il craignit d’en perdre la tête: Dit nos 
torserat..…. pene ad insaniam. Il 
s'aperçoit enfin que toutle mal vient 
d'une sécante par laquelle il multiplie 
les distances pour les avoir dans l'ex. 
centrique; il n’a qu'a supprimer cette 
sécante, Ou, ce qui revient au même, 
multiplier par un co-sinus les distan- 
ces calculées par l’excentrique ; alors 
elle se trouveront égales aux nee 

observées. Mais Peili lipse est la pro- 
jection d'un cercle; la courbe aut sa- 
tisfait à tout est donc une € lipse, el 
voilà Keppler eu possession de la se- 
conde loi : Les orbites planétaires 
sont des GHHPSES: C'est donc malgré 
lui, eten dépit à de ses théories, qu 71 
a été conduit à celte cllipse; et l’on 
voit tout ce qu’elle ln a dote. Son 
an Fabricias, à qui il avait commu 
niqué ses calculs, fut sur le point de 
le prévenir Fe cette découverte ; 
peu s’en fallut qu'il n'eût le premier 
l'idée de cette cilipse. IL restait à ré- 
soudre un grand problème qui porte 
encore le nomde Keppler. La solution 
directe-en est impossible; et Keppler 
lui inême en a dit la raisou. 1! parvient 
à la renfermer en trois formules ex- 
trémement simples, qui sont le fon- 
dement de tout ce qu'on a fait depuis, 
et qui fournissent la solution la plus 
courtcet la plus facile qu’on ait encore 
naginée. Nous ayons vu sa joie à la 
découverte d’une autre loi : c’est d’une 
manière différente qu'il exprime celle 
-que lui donne son elhipse. Les deux 
figures qui servent aux démonsira- 
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tions, se trouvent répétées en plu: 
sieurs endroits de son livre; et par- 
tout elles sont accompagnées d’orne- 
ments qu on ne voit à aucune autre, 
La première est toujours accompagnée 
de deux génies, dont l’un est celui du 
calcul, et l’autre celui dela géométrie. 
La seconde figure est accompagnée 
d'Uranie portée sur un char de triom- 
phe. La loi des aires ne lui paraît pas 
moins sûre ; mais 1] ne peut la démon- 
trer d’une manière qui le satisfasse, 
C'était cependant celle dont la dé- 
démonstration était Ja plus facile. 
Il ne put la trouver quandil travaillait 
à lathéorie de Mars ; il l’a donnée dans 
son Æbrégé de l'astronomie coperni- 
cienne. EL est hien étonnant que Kcp- 
pler, qui avait déciaré depuis long - 
temps que le mouvement en hgne 
droite était le seul naturel, ait songé 
si tard à combiner le mouvement de 
translation avec le mouvement qui 
résulte de Pattraction du soleil. Les 
idées les plus simples sont quelqne- 
fois celles qui se présentent les der- 
nières. Sa démonsiration, un peu 
obscure, n’est pas tout- dt celle 
Nyon: mais elle n’en diflére pas 
bielle boat Il cherche la cause 
physique des inclinaisons; 1l la trouve 
dans la vertu magnétique du soleil, 
qui fait que, dans toute sa révolu- 
tion, la planete conserve le parallé- 
lisme de son axe. Il avait dit ailleurs, 
avec plus de justesse, que ce parallé- 
lisme est un repos, et non l'effet d’un 
mouvement particulier, comme l'avait 
dit Copernic. De ce mouvement ima- 
giné par Copernic, il ne conserve que 
ce qui est néçessaire pour expliquer 
la précession des équinoxes : : Mais, 

pour la cause physique, ii avoue son 
embarras, Le mouvement de rotation 
du soleil lui servait à expliquer le 
mouvement des planètes en longi- 
tude ,” et même le mouvement des 
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aphéklies, qui est également direct. 
Quant au mouvemeut des nœuds, qui 
est rétrograde, ct par suite, quant 
au mouveinent du pôle et à Fe rétro: 
gradation des points équinoxiaux , il 
»’en pe utimaginer d’autr e cause qu” ue 
intelligence placée dans la planète, 
ou plus simplement, {a volonté de 
Dieu. Newrion a trouvé cette cause 
que ne pouvait deviner Keppler, 
puisqu’ on avait aucune idée de lapla- 
üssement de la terre, Keppler venait 
de terminer sou ouvrage sur Mars; il 
en avait envoyé nn exemplaire à Ga- 
hilée, qui ne lui fit aucune réponse, 
et qui ue parle en aucun endroit des 
lois de Keppler , di d'aucune de ses 
découvertes, quoiqu’elles eussent pu 
lui fournir, en faveur du mouvement 
de la terre, des preuves d’une grande 
force, et qu’on ne conçoit pas qu'il 
ait négligces. Le bruit se répandit en 
Allemagne que Galilée venait de dé- 
couvrir quatre planètes nouvelles. 
Cette annonce devait inquiéter Kep- 
pler, qui croyait avoir démontré qu'il 
ne pouvait y avoir que six planètes, 
en y comprenant la terre. Galilée en- 
fin lui envoya un exemplaire du Mun- 
sius sidereus; et Keppler se mit 
aussitôt à composer sa dissertation 
cum ÂNuncio sidereo, qu'il dédiä 
(161 0) à Galilée lui-même. H vit avec 
la plus grande satisfaction que les 
nouvelles planèles n'étaient que des 
satellites. H'en conclut que Jupiter 
doit tourner sur son axe, puisqu'il 
fait tourner autour de fui quatre lunes. 
Jupner prouve qu'il y a des globes 
plus importants qne la terre, paisqu al 
aquatrelunes, et que üous n’en avons 
qu'une. Nous ne pouvons plus croire 
que tout ait été créé pOur nous : nous 
ne sonimes pas les créatures les plus 
nobles ; mais nous somines le plus 
favorablement placés pour eultiver 
l'astronomie, puisque notre position 
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nous permet d'observer toutes les 
planètes. La découverte de la lunette 
ne lui paraît pas aussi nouvelle qu'on 


feint de le croire; elle Ini semble im- 


diquée suflisamment Fi ce pas- 


sage du livre de Porta: « Sr vous 
» savez multiplier Îes lentilles, je 
» ne doute pas que vous ne puissiez 
» lire à cent pas les pins petits carac- 
» tères. Si vous savez combiner con 
» venablement des lentilles convexes 
» et cOncaves, vous verrez les objets 
» Ar et cependant distincts, » 
Keppler, à la page 202 de ses Para- 
lipomènes, avait parlé de cette combi 
naison, Il offrait, dans une figuré, 
uue lentille concave placée sur le 
même axe qu'une leutille convexe : 
mais il ne.fil point exéenter cette lus 
uette; 1] avoue mème se défier un peu 
des promesses trop magsmfiques de 
Porta. Dans sa Dioptrique, qui parut 
en 1611, il parlé encore de cetté 
combinaison de diverses lentilles, et 
notamment de deux lentilles con- 
vexes qui renversent les 1inages. Ainsi 
quoiqu'il n'ait pas cette com 
binaison non plus que ja picinière, 

on peut le considérer ne le pre- 
mier auteur de l'idée d’après laquelle 
on construit aujourd” fui la lunette 
astrouomique. Il se procura une lu- 
nette semblable à celle de Galilée, et 
recongut que les montagnes de la 
lune doivent être réellement plus 
grandes que celles de la terre. Ïl nous 
répète qu'il a la vue faible, et qué 
Sirius lui paraît d'un divrirètee égal 
à-peu-près à celui de la lune, à cause 


des rayons lumineux dont ik est en. 


touré, Sa théorie des comètes est peu 
importante. Il calcu'e les trajectoires 
comme rectlignes (1619). Linven: 
tion des logarithmes attira son atten- 
ton. Flentreprit d’en exposer la théo: 


rie d’une mamière plus rigoureuse > 
mais, dans la construction de sa tas. 
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ble, il n’emploie réellement que les 
principes de Néper, 1l met en avant 
trente propositions, qui, pour Îa 
plupart, ne paraissent bonnes qu’à 
grossir le volume, Le landerave de 
Hesse > Philippe, lui avait fait présent 
‘de trente pièces d’argent. Keppler, 
pour lui en témoigner sa reconnais- 
sance, lui envoya ses trente théo- 
rèmes. Le landgrave fit aussitôt im- 
primer le volume; il y manquait une 
introduction, que Keppler publia sé- 
parément en 1625. Sa table de loga- 
rithmes est le type de nos tables de 
logarithmes logistiques. Les tables 
Radolphines parurent en 1627 : 
Kepp'er ÿ avait travaillé pendant 
vingt-six ans. Îl y fait l'application de 
tout cequ'il a démontré dans ses on- 
vrages précédents. Dans une première 
épitre dédicatoire, on voit que Tycho 
avait laissé une veuve et quatre en- 
fants, qui n'avaient guère d’antre bien 
que ces tables, Dans leur infortuve, 
ils furent heureux de irouver un pa- 
reil rédacteurs; et même, à ne consi- 
dérer que les tables, ce ne fut pas un 
désavantage que Tycho ne les eût pas 
lui-même achevées : il n’aurait pas 
manqué de les assujettir à ses idées 
surannées. Dans lépitre dédicatoire 
signée par Keppler, à travers ses 
remercinents à lempereur, on voit 
avec quelle inexactitude on Int payart 
le traitement promis. Dans l'explica- 
ton des tables, 11 développe sa théo- 
rie des éclipses de soleil; il y donne 
la première idée de lhemisphère 
éclairé delaterre, projeté sur un plan 
- dans la récion de la Inne;s il se sert 
du nonagésime pour trouver les pays 
qui, soit à l'horison, soit au nonagé- 
sime, verraient une éclipse d’une 
quantité donnée : ces idées étaient 
entèrement veuves. Malgré les efforts 
de plusieurs astronomes contempo- 
gains, les tables Rudolphines ont été 
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long-temps les plus exactes qu’on pût 
employer; et, pour la partie elliptique, 
elles servent encore de modèle à nos 
tables actuelles, Les éphémérides qu'il 
calenlait sur ces tables, lui firent voir 
que Mercure et Vénus devaiènt passer 
sur le disque du soleil en 1635. Il en 
avertit les astronomes par un écrit 
iutitulé: Ædmonitio ad curiosos re- 
rum cœlestium, de raris mirisque 
anni 1631 phænomenis , V'eneris 
puta et Mercurit in solem incursu. 
Il leur apprend que ces phénomènes 
leur feroutconnaitre des choses qu’on 
ne pourra jamais savoir autrement. 
I! entend sans doute les diamètres 
et les parallaxes. F recommande ces 
phénomènes aux navigateurs et aux 
princes, et semble prédire tout ce 
qu'on a fait en 17671 et 1760 ;1l10- 
dique même la période la plus parfaite 
qui ramène ces passaces, flalley a 
depuis renouvelé des recommanda- 
tions semblables, en priant la posté. 
rité reconnaissante de se souvenir 
que c'était à un Anglais qu'elle devait 
cet avis : était dans Keppler. Halley 
estentré dans plus de détails ; il n est 
pas même hnpossible qu'il. ignorât 
Pexistence du livre de Keppler, quoi 
qu'il eût fait assez de bruit, Le jésuite 
Terrentius, missionnaire à la Chine , 
avait demandé qw'on lui envoyät lip 
parque de Keppler : l’auteur nous 
avertit qu'il a fondu cet Aipparque 
dans son explication des tables Ru- 
dolphines, à la réserve des démons- 
irations, qu'il compte donner à part. 
Biles n’ont point paru; on dit que le 
manuscrit existe à St. - Pétersbourg. 
ne sait que Catherine IT acheta, en 
3, ce qui restait des manuscrits 
Fi Keppler (Bacmeister, Russische 
Biblioth., x, 426 ). L'Epitome as- 
tronomiæ copernicanæ est en 2 vo- 
Jumes in-8°.; le premier à paru à 
Lintz en 1618, etle sccond à Franc- 
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fort, en 1622 (1621). C’estun traité 
d’astronomie par demandes et par 
réponses : cette forme est peu favo- 
rable à la brièveté, L'ouvrage est trop 
scolastique ; on y voit trop de subti- 
lités , de divisions etde sous-divisions ; 
Pauteur y a inséré l'extrait de toutes 
ses doctrines et de ses autres écrits; 
on y trouve quelques remarques neu- 
ves. Nous avons déjà parlé de la dé- 
monstration de la loi des aires. 1 y 
attribue à l’atmosphère du soleil la 
faible clarté qui reste dans les éclipses 
totales. Cette atmosphère est parfois 
visible après le coucher du soleil. Voi- 
là la lumière zodiacale de Cassini. 
Le Songe de Keppler (Somnium , 
Francfort, in-4°.) est un roman phi- 
losophique et allégorique, dans ue 
il expose les phénomènes |astrono- 
miques tels qu'ils doivent paraître 
aux habitants de la lune, lesquels ont 
comme nous le préjugé qu'ils sont au 
centre du monde; mais ils ne sont 
pas aussi bien placés pour s'élever à 
l'idée du système véritable. Cct 
opuscule est suivi de la traduction 
du Traité de Plutarque, sur la face 
qu'on voit au disque de la lune. 
Keppler méurut pendant l'impression 
“du volume : son gendre, Bartschins, 
qui voulut la continuer, futatteint d’une 
maladie contagieuse à laquelle il suc- 
comba. Le fils de Keppler (Lonis) qui 
revenait d'un long voyage, pendant 
lequel il n'avait eu aucune nouvelle de 
sa famille, vit arriver la veuve de son 
père, avec quatre enfants, sans ar- 
geut et sans autre ressource que Îles 
fenilles de cet ouvrage dont il fallait 
achever limpression. Elle fnt termi- 
née en 1654. On voit par divers pas- 
sages des écrits de Keppler, que ja- 
mais il n’avait été dans laisance, À ne 
considérer que lui seul, il avait d’am- 
ples dédommagements; 11 disait lui- 
même qu'il n'aurait pas cédé ses 


KEP 313 
ouvrages pour le duché de Saxe, 
et il avait raison; mais sa femme et 
ses enfants auraient gagué beaucoup 
au marché. Dans une préface datée 
de1616, il se plaint des malheurs du 
temps qui empêchent les gardes du 
trésor de lui payer exactement son 
traitement de mathématicien de l’em- 
pereur. Il rappelle la générosité de 
Rodolphe IL, qui lui avait fait payer 
en un jour 2000 pièces d'argent d’ar- 
rérages, et qui avait ajouté 2000 

ièces au grand soulagement de sa 
famille, F1 mourut le 15 novembre 
1630, à Ratisbonne où il était allé 
pour solliciter le paiement de ce qui 
lui était dû. Îl avait fait la route à 
cheval ; il était arrivé malade, excédé 
de fatigucs et rongé d’inquiétudes ; il 
mourut six jours après , et fut enterré 
dans le cimetière de St, - Pierre. On 
ignore si lon mit une pierre sur sa 
tombe et si lon y grava l’épitaphe 
qu'il s'était composée lui-même : 
Mensus eram cœlos, nunc terræ metivr umbras : 

Mens cælestis erat, corporis umbra jacet. 

mais il n’en restait aucun vestige lors- 
qu’en 1808 , sous le gouvernement ct 
en présence du prince primat Char- 
les - Théodore Dalberg, on fit à Ra- 
tisbonne l'inauguration d’un temple 
élevé à sa mémoire. On y p'aça son 
buste en marbre de Carrare , sur un 
piédestal où l’on voit en bas-relief le 
génie de Keppler levant le voile qui 
couvrait Uranie. La déesse lui pré- 
sente la lunette astronomique dont il 
est l'inventeur ; de l’autre main elle 
tient un rouleau sur lequel est tracée 
V'ellipse de Mars. Ce monument est 
placé dans le jardin botanique, à 70 
pas du lieu où repose Keppler. ( Foy. 
Pet. Plac. Henrich, Monumentum 
Keplero dedicatum Ratisbonæ , 
1808, in-fol. de 20 pag.) Parmi les 
ouvrages de ce créateur de Pastrono- 
mic, desquels on trouve la liste, au 
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nombre de 45, dans le supplement du 


Dictionnaire de Joecher, mais dont les 
principaux ont été cités. dans le cou- 
rant de cet article , nous indiquerons 
les suivants, en marquant d’un * 
ceux qui sou QUI par Niceron: I. 
Élegia in obitum T'ychonis Brahé, 
pièce d'environ 200 vers, insérée de 
la Vie de Tycho par Gassendi, Pa- 
ri$, 1694 ,in-4°, IT. * Nova disser- 
tatiuncula de fundamentis astrolo- 
giæ certlioribus ad cosmotheoriom 
spectans, Prague , 1602, in-4°. de 
20 pag. 1 n’y est question que de mé- 
téorologie. LIL. * Epistola ad rerum 

cœlestium amatores universos , His- 
paniæ potissimüm et Galliæ ulterio- 
ris etc. incolas , de solis deliquio 
mense octobri anni 160), Prague, 
3605 ,1in-4°. IV. De cometé anni 
1604, epistola ad Barthol. Scultet, 
1605. Cest étoile du Serpentaire, 
V. Phœnomenon singulare seu Mer- 
curius in sole , Léprig, 1609, in-40. 
de 55 pag: Ce at qu’une tache du 
soleil qu'il avait prise pour Mercure ; il 
en a fai l’aveu. VI. * Tertius interve- 
riens, d. i, Warnung, ec. (Avis à 
quelques médecins, théologiens ct phi- 
losophes, notamment au D. Phil. Fe- 


selius, qu, tout en condamnant avec. 


raison les superstitions de lastrologie, 
ont dépassé le but et décréditent leur 
profession, etc.), Francfort, 1610, 
3n-4°. en allemand. Il n’y est ques- 
tion que des forces attribuées aux 
astres.et à leurs aspects : l'auteur s 

Jève également contre ceux qni Le 
tout, ct contre ceux qui se montrent 
trop crédules. VIT. Dioptrice, Angs- 
bourg, 1611,in-4°. de 28 et 80 pag, 
réirmprimé à la suite de lP/nstitutio 
asironomicæ de Gassendi, Lon- 
dres, 1659 , in-8°. VIII. Disserta- 
tion pour prouver que l’année de la 
naissance de Jésus-Christ a pré: 
cédé l’ère vulgaire, non d’une année 
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comme l'ont cru Roesling et Burn: 
tino, ni de deux comme l'ont pensé 
Scaliger et Calvisius , mais de cinq 
ans entiers, Str: sbourg, 1613, in-4°, 
en allemand; traduit en latin, Franc- 
fort, 1614,in-4°. IX. Nova stereo 
metria doliorum vinariorum, Lintz, 
161 ,iu-fol. de 112 pag. Ge Traité 
de jaugeage est savant, mais un peu 
confus. L'auteur s’y sert de la velte, 
ou jauge transversale, à une seule. 
échelle cubique. Il donne aussi une 
table pour jauger les tonneaux en 
vidange. X. * Sportula genethlia- 
cis missæ, Sagan, 10699 , in-fol, I y 
enseigne aux astrologues le parti qu'ils 
peuvent tirer des Tables Rudolphines 
pour faciliter leurs calculs. XI, * Jo. 
Keppleriet Jacobi Bartschii Tabulæ 
manuales ad calculum astronomi- 
cum , in specie tabularum Rudolphi- 
narum , compendiose tractandum 
mire utiles : accessit introductio no- 
va curd J. C. Eisenschmid, Stras- 
bourg, 1700 ,iu-12. XII. Joh. Kep- 
pleri et Math Eernepgeri epistolæ 
mutuæ , Strasbourg, 1672, in-19, 
XII. Épistolæ ad Joh. Kepplerum 
scriplæ, insertis ad easdem respion- 
sionibus kepplerianis, Leizig, 1718; 
in-fo!. pubuie par M. 'T. Hansch. XIV. 
* Epistolæ quatuor hactenus ineditæ 
ad J. C. Herwart de fohenburg , 
dans le Recueil d'extraits d'histoire 
naturelle et de physique, par F.D.P. 
Schranck, Nuremberg, 17906, pag. 
237-501. XV.* Essai ( Vorschlag) - 
sur les poids et mesures de la Ville 
d'Uim ( dans les Feuilles littéraires 
de Nuremberg , 1803, vol. 19, pag, 
357-349, en lon 2 ). Lalande à 
donué,danssa Bibliogr. asiron., pag. 
368, la liste et l’histoire des manus- 
crits laissés par Keppler, Ulrich Ju- 
nius a publié une dissertation De Jo. 
Kepplero, Läpzig, 1710 ,1n-4°. de 

125 pag., et G. Fred. Stændhn, Mar 
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ratio de Joh. Keppleri theologié et 
religione, Gôtüngne, 1704, in-4°., 
réimprimé avec des augmentations 
dans les Mélanges ( Beitræge:) dû 
même auteur, 1797, tom. E, u°. 7. 
D—i—Ex. 

KER DE KERSLAND (Jean), 
Écossais, était professeur d'hébreu ; 
son nom de famille était Crawford. Il 
prit celui de Ker, du Clan (ou tribu) 
dont son beau père était chef, sui- 
vant lusage d’Ecosse. Il était d’une 
famille distinguée , avait de lesprit 
et des talents, ct fut employé sous le 
régue de la reine Anne dans différen- 
tes négociations et transactions se- 
crètes en Ecosse, en Angleterre, et 
dans les pays étrangers. Qu a de lui 
des Mémoires publiés par lui-même, 
Londres, in-8°., 1720 ; ils ont été 
traduits en français, Roterdam, 
1726-1728, 5 vol. in-8°. L. 

KERALIO ( Louis-Ferix Guines- 
MENT DE ), littérateur, né à Rennes, 
le 179 septembre 1731, embrassa la 
profession des armes, parvint au grade 
de major, et obtint, avec sa retraite, 
la décoration de Pordre de Si.-Louis, 
Kéralio, déjà connu par quelques 
traductions: d'ouvrages utiles, vint 
alors se fixer à Paris, et y partagea ses 
loisirs entre Ja culture des lettres, 
l'éducation de sa fille et la socicté de 
quelques hommesinstruits. Vers1756, 
i! fut appelé à Parme pour diriger, en 
qualité de gouverneur, l’éduration du 
jeune infant don Ferdinand, conjoin- 
tement avec Condillae, qui en fut 
nommé précepteur. Peu de temps 
après, par la protection dun duc de 
Choiseul , il devint professeur de tac- 
tique à l’école militaire ; place qu'il 
remplit avec autant de zèle que de 
succès. À l’époque de la formation 
des écoles militaires établies dans les 
provinces, au nombre de douze , il 
en fut nommé inspecteur. [l se montra 
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favorable aux réformes ; mais il détesta 


les excès de la révolution. Ifutnoramé 
commandant d'un bataillon de la 
garde nationale de Paris lors de son 
organisation, et mourut à Grosley, 
dans la vallée de Montinorenci, le 10 
décembre 1993 : il était membre de 
Vacadémie des inscriptions et de celle 
de Stockholm. On a de lui: I. Collec- 
tion de différents morceaux sur 
l’histoire naturelle et civile des pays 
du Nord, traduite de Pallemand et 
du suédois, Paris, 1353 , 2 vol. in- 
12. 11. Üne traduction abrégée du 
Voyage de Gmelin en Sibérie, id. 
1565,2vol.in-12(7,Gmerin, XVIT, 
b29). 1. Des Recherches sur les prin- 
cipes généraux de la tactique, ibid. 
1769 , in-12. Cet ouvrage, desuné 
à l'instruction des élèves, est un peu 
superficiel. IV. La 1raduction libre 
de l'Aisioire naturelle des glaciers 
de la Suisse, par Gruner, ibid. , 
1970, in-4°., fig. (Voy. GRUNER, 
tom. XVII, page 565.) V. Gclle des 
Mémoires de l'académie royale de 
Stockholm, tome r"., ibid., 1772, 
in-4°. ; ce volume est le seul qui ait 
para : il forme le tome xr de la Col- 
lection académique, partie étrangére. 
VI. Essai surles moyens de rendre 
Les facultés de l'homme plus utiles & 
son bonheur, traduit de Panglais, de 
J. Gregory, 1976, in -19: VIT. 
Histoire de la guerre des Russes et 
des Turcs, en 1750-39, et de la 
paix de Belgrade qui la termina, 
2 vol. in-12, 17797, 1700, 1789, 
avec cartes et planches , traduite en 
allemand, Leipzig, 17998, 2 vol. in 
8°. VIT L’Æistoire de la guerre en- 
tre la Russie et la Turquie, et par- 
ticulièrement de la campagne de 
1750, avec des notes et des obser- 
vations, St. - Pétersbourg (Amster- 
dam), 17799, in-4°., in-8°., et en 2 
vol, in-19; traduite en allemand, 
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2777—78, in 80, Les notes qui ac- 
compagnent l’ouvrage sont du prince 
Dimitri Il de Galitzin, Suivant Pa- 
Bssot, cette histoire parait avoir élé 
faite.sur de bons mémoires: mais La- 
barpe prétend que ce n’est qu’une 
gazctie trés-sèche (Voyez Corres- 
pondance littéraire, tome 11, page 
291). IX. Une traduetion de l'anglais 
du Discours de Richard Price sur l’a- 
mour de la patrie, Paris, 1789, 
in-S°. Kéralio a été l’un des rédacteurs 
du Journal des Savants depuis 1585 
jusqu’à sa suppression en 1792, et du 
Mercure national où Journal d'E- 
tat et du Citoyen, dont il a paru 87 
cabiers depuis le 51 décembre 1789 
jusqu'au 29 mars 1591. Enfin il à 
inséré dans les Votices des manus- 
erits de la bibliothèque du Roi, 
Fextrait du Chronicon regum Sue- 
ciæ (1), ouvrage compusé en sué- 
dois par Parchevêque Olaus Petri 
{ tome 1°") ; celui du Joms-Wicking 
Saga , traduit en latin par Arnorim 
Jonæ ( tome 51); et la Votice dun 
manuscrit du xvi°. siècle , contenant 
les Lois municipales de Suède (tome 
vr,p.71). NH a laissé inédite une tra- 
auction complète de l'Edda, qui était 
encore, en 1812, entre les mains 
d'un libraire de Lausanne,  W—s. 

KERCKHOVE (Jran-Poryanper 
Van DEN), théologien hollandais, ori- 
ginaire d’une famille distinguée de 
Gand, naquit à Metz, le 26 mars 
1568, et, dans sa première jeunesse, 
pariagea la vie errante des auteurs de 
#es Jours, persécutés et proscrils pour 
leur attachement aux principes de la 
réformation. Ayant commencé ses 
ciudes à Brème et à Heidelberg , il 
Jut, à l’âge de vingt ans, envoyé à 
Genève pour les achever , sous Théo- 
dore de Beze et Antoine Lafaye. Suc- 
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(1) Une iraduction latine de cet extrait a été 


ipprimée à Hildburghausen , 1793, in-8°, 
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cessivement pasteur à Leyde et à Dor- 
drecht , il professait en même temps 
dans cetie dernière ville la logique et 
Ja morale. La chaire de théologie, 
vacante à Leyde depuis le mois d’oc- 
tobre 1609 par la mort de Jacques 
Arnuivius, lui fut offerte un an après 
par les curateurs de cette célèbre uni- 
versité ; et il la remplit avec distinc- 
tion pendant Pespace de trente-cinq 
ans. Î assista, en 1618 et 1619, au 
fameux synode de Dordrecht; et il 
fat l’un de ceux que l'on chargea d’en 
dresser les canons. Il y fut aussi nom- 
mé membre de la commission qui ré- 
visa la traduction hollandaise de la 
Bible, faite par ordre des états-géné- 
raux. Îl était, pour Ja huitième fois, 
recteur de luniversité de Leyde, 
quand il y mourut, le 4 février 1646. 
Frédéric Spauheim prononça son orai- 
son funèbre, et Jean Van den Kerck- 
hove, son fils unique, scigneur de 
Hecnvliet, Ini a érigé un beau monu- 
ment dans l’église de St.-Pierre. Il a 
laissé , outre un certain nombre d’ou- 
vrages de théologie polémique et ascé- 
tique, qu'il est inutile de tirer de Pou- 
bli : 1. Accord des passages de la 
Sainte-Ecriture, qui semblent de pri- 
me-abord étre contraires les uns aux 
autres. IL. T'heses logicæ atque ethi- 
ce, 1602. Uf. Les Actes mémorables 
des Grecs, recueillis en bas - alle- 
mand par Andre Demètre, et traduits 
en français par J. Polyander, 1602, 
in-8°.( Voy.sur cetouvragele Diction- 
naire histor. de Prosper Marchand, 
tom.1, pag. 104, colonne 2, et la 
continuation du Dictionnaire histor. 
allemand de Joccher, par Adelung, au 
mot André Demerrius.) IV. Judi- 
cuin et consilium de comæ et ves- 
tium usu et abusu, Amsterd., 1044, 
in-32. V. Quelques poésies latines 
éparses, publiées à Heidelberg et à 
Genève. M—ox. 
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KERCKRING ( Tnropore }, mé- 
decin du xvur°. siècle, naquit à Ams- 
terdam , d’une famille protestante ori- 
ginaire de Lubeck. Ce ne fut qu’à 
dix-huit ans qu'il commença l'étude du 
latin, avec Benoît Spinosa, sons Fran- 
çgois Vau Ende, qu’on disait athée. 
Quoique Kerckring eût épousé la fille 
de son maître, loin d'adopter ses opi- 
mions, il embrassa la religion catholi- 
que, et passa en France. Peut-être 
est-ce à la haine que provoqua ce chan- 
gement , qu'il faut attribuer en partie 
les anecdotes scandaleuses qui cireu- 
lèrent sur son compte. On disait qu'il 
avait causé la mort de sa première 
femme pour en épouser la sœur, et 
qu'il avait profité des travaux et des 
observations des autres pour étabiir 
sa réputation. Haller prétend que 
Ruysch faisait les préparations anato- 
miques de Kerckring, et que Pechlin 
lui prêta sa plume. Il paraît cepen- 
dant ne pas avoir manqué de talents : 
il fit des observations très intéressan- 
tes sur la formation des os et sur 
celle du fœtus ; il avait à cet effet dis- 
séqué plus de 7o fœtus, classés d’a- 
près leur âge. Haller et Soemuering 
sont pourtant d'avis qu'il s'est souvent 
trompé sur l’âge qu'il leur suppose. 
Il fut l’un des défenseurs du système 
de génération par les germes et par 
les œufs ; matière sur laquelle on dis- 
putait encore beaucoup de son temps. 
On lui attribue aussi la découverte 
d'un moyen de liquéfier le succin 
sans Jui faire perdre sa transparence, 
et il s’en servit pour conserver ses pré- 
parations anatomiques, Il se moquait 
de ceux qui cherchaient à introduire 
les explications mathématiques daus 
la médecine. En 1678, Kerckring älla 
demeurer à Hambourg avec le titre 
de résident du grand duc de ‘Fos- 
cane; ct c'est-là qu’il mourut , le 2 no- 
vembre 1695, laissant une srande col. 
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lection de pièces d'anatomie, qui restè- 
rent long temps entre les mains de ses 
héritiers. Il jouissait d’une grande célé- 
brité, et fut membre de la société 
royale de Londres. On a de lui plu- 
sieurs ouvrages , parmi lesquels on 
distingue les suivants : [. Spicilegiur 
anatomicum continens observatio- 
num anatomicarumCenturiamunam, 
necnon osteogeniam fætuum, in qué 
quid cuique ossiculo singulis accedat 
mensibus, quidque decedat, etin eo 
per varia immutétur tempora, accu- 
ratissimé oculis subjicitur, Amster- 
dam, 1670 et 1675, in-4°. Les fi- 
gures de la dernière édition sontun 
peu plus exactes; mais Haller doute 
de la justesse de plusieurs de ses 
cent observations. [T. 4nthropogeniæ 
ichnographia, sive conformatio fæ- 
tüs ab ovo usque ad ossificationis 
principia , in supplementum osteoge- 
niæ fœtuum , Amsterdam, 1671, in- 
4°., avec figures, et Paris, 1679. HIT. 
Il a aussi traduit en latin le Char 
triomphal de l'antimoine, par Basile 
Valentin, Amsterdam, 1661, in-192. 
Ses œuvres anatomiques se trouvent 
réunies dans un volume imprimé à 
Leyde, en 1917,1n-4°, F—D—Rr. 

KERGUELEN-TREMAREG 
(lves-Josepn DE), navigateur français 
du xvin. siècle, était né en Bretagne 
vers 1745. Entré de bonne heure au 
service , il état parvenu , en 1367, 
au grade de lieutenant de vaisseau. A 
cette époque le gouvernement, vou- 
lant encourager et protéger la pêche 
de la morue le long des côtes d’Is- 
lande , fit armer une frégate pour a'- 
ler en station dans les parages que 
fréquentaient les armateurs français : 
Kerguelen en obtint le commande- 
ment, et partit de Brest le 29 avril s 
le 12 mai,il était en vue de l’islande, 
Versle milieu de Pété, le besoin de 
se pourvoir de hois et de rafraîchis- 
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sements , le fit relâcher à Bergen, en 
Norvége. Il choisit, pour s’absenter, 
le FAP que les “pécheurs aliaicnt 
employer à cheuber un passage au 
milicu des glaces, pour changer de 
parage de pêche, Il fut de retour le 
37 août , et s’éleva jusqu’au 60°. pa- 
raliéle Nord. Comme tous les bâti- 
timenis pêcheurs quittent ces muers 
du 25 au 50 ooût, il se prépara 
au retour, d'autant plus que la brume 
et les Mauvais temps, qui commen- 
çaient à se faire sentir , le mettaient 
dans limpossibilité de rendre aucun 
service. Le 9 septembreil rentra dans 
le port de Brest. L'année suivante 
on lui confia une mission semblable. 
Dans l'intervalle on avait chargé d’al- 
ler en Angleterre examiner ce qui 
concernait la construction navale, Il 
présenta au Roi la relation de son 
voyage, et fut occupé, les deux an- 
nées suivantes , à sonder et à relever 
les côtes de France , ta faire exécu- 
ter Îles travaux nécessaires pour 
indiquer la route et l'entrée des ports. 
Il proposa ensuile nn voyage de 
découvertes aux terres Australes, aux- 


quelles on supposait alors une éteu- 


due immense, et dont on pensait que 
Gonnevile avait rencontré un des 
points avancés. Les instructions de 
Kerguelen furent rédigées en consé- 
quence; on le chargea en outre de par- 
courir une nouvelle route que le che- 
valier de Grenier avait indiquée comme 
plus courte pour arriver aux Indes : 
j'ahbé Rochon s’'embarqua sur son 
vaisseau en qualité d’astronome. Parti 
de Brest le 1°" mai, Kerguclen arriva 
le 90 août à l’ile-de-Frauce, Avant de 
se diriger vers le pôle sud , il se rap- 
procha de l'équateur pour vérifier les 
avantages de la route que le chevalier 
de Grenier avait faite quelques an- 
nées auparavant , avec M. liochor. 
Quoique ce savant leûtquitte à PIle-de- 
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France, Kergnelen partagea son opi- 
nan surile peu d'avantages qu’clle of- 
frait et sur les dangers dont elle était 
accompagnée, T/ expérience a décidé, 
depuis, la question, L'opinion de Da- 
pres et ‘du chevalier de Grenier a pris 
le dessus ; et la route que ces derniers 
ont proposée est la seule qui soit suivie 
par les bâtiments qui vont dans l’Inde 
pendant la mousson de nord-est. Le 
16 janvi ier 1772, Kerguelen remit en 
mer , de l’ile-de-France En alier à 
la rec Chat le des Tone. australes. Le 
12 ct le 13 février, il découvrit par 
50°. 5' Sud des îles devant les- 
quelles il resta jusqu'au 18. Le mau- 
vais temps et les brumes le forcèrent 
à partir. Une corvette qui laccom- 
pagnait, et dont il venait d’être sé- 
paré, laissa à terre un acte de prise 
de possession, que Cook trouva en 
1776. Kerguclen ,de retour en France 
fit part de sa découverte au ministre, 
qui le présenta au roi. Louis XV, 
frappé de la description pompeuse 
qu'on lui faisait d’un pays qui devait, 
disait-on, enrichir Ja couronne et le 
Gun atercé national de plusieurs mul- 
lions par année , attacha de sa main 
la croix de St.-Louis à la boutonnière 
du commandant de Pexpédition, et lui 
annonça qu’il le faisait capitaine de 
vaisseau. Kerguelen assure ‘que cette 
orâce augmenta le nombre de ses en- 


nemis qui avaient déjà répandu le bruit 


qu'il n’avait vu que des glaces, et que 
pour se débarrasser de sa conserve il 
l'avait coulée bas. Néanmoins on lui 
donna Je commandement d’une se- 
conde expédition, destiuce à vérifier 
la découverte. Il partit le 29 août 
17793 et quitta l’Ale - de - France le 
18 octobre, ayant sous ses ordres 
deux are bâtiments. Ce ne fut 
que le 15 décembre qu'il vit la terre; 
et, jusqu'au 6 janvier 1774, il en 
reconnut plusieurs points. On fit le 
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relèvement de près de 8o lieues de 
côtes : le 18, le triste état des équi- 
pages et des bar iments, le manque de 
vivres et Îles tempêtes coutinuciles 
engagèrent Kerouelen à s'éloigner de 
ces parages. Îl se rendit.à la baye 
d’Antougil à Madagascar { Voyez 
Bemiowesr, LV, 163 ), puis au cap de 
Bonne-Espérance ; et le 7 sepiembre 
il rentra dans Ja rade de Brest. Il 
était à peine de retour qu'un ofücier 
de son vaisseau écrivit un mémoire 
contre Ini, se plaignit d'en avoir été 
injurié, et ajouta qu'il aurait 4 mieux 
RDA la mission : la plus forte des 
iculpations dirigées contre lui, était 
celle d’avoir abandonné une embar- 
cation dans les parages déserts qu’il 
avait visités, avec les oficiers qui la 
commandaient et tout son équipage, 

et d'où il ne furent trés que par une 
espèce de miracle, qui ramena par 
hasard la corvette qui naviguait de 
conserve zvec M. de Kerguelen dans 
le lieu où ils étaient. La clameur pu- 
blique le fit traduire à un conseil de 
guerre. Î! fut arrêté, et , quatre mois 
après , déclaré déchu de son grade, 
et condamné à être enfermé au château 
de Saumur. Quelques personnes ont 
peusé qu’il était entré de l’animosité 
dans ce jugement sévère. Kergue- 
Jen rapporte en sa faveur plaucurs 
attestations d'officiers qui avaient ser 
vi avec lui. Parmi ceux qui se dé- 
clarèrent contre fut, était Pagès, eu- 
seigne à bord de son vaisseau, qui a 
public uuc relation du voyage, sans 
citer une seule fuis le nom du Capi- 
taine, Kcrguelen nomme Pages, et rap- 
porte une lettre où ce dernier est traité 
assez mal : maïs ii ne serait pas éton- 
nant que les torts eussent été réci- 
proques. Dans sa prison de Saumur, 
 s’occupa de divers mémoires re- 
Jatifs à la marine : ayant enfin obtenu 
son élargissement , il fit encore quel- 
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ques courses sur iner avec ses deux 


ab il mourut en mars 1797. On à 
de lui : TL. Relation d'un voyage 
dans la mer du Nord, aux côtes 
d'Islande, du Groenland, de Ferro, 
de Schetland, des Orcades et de 
Norvége, su en 17907 et 1769, 
cartes el figures, Paris, 5971, 1 vol. 
a-4°. On y trouve d'assez bons dé- 
tails, mais très succincts, sur ces diffé. 
renis pays, et suallle commerce de 
Bergen. L'auteur se vante, dans sa 
préface, d'écrire les noms des lieux 
suivant lorthographe du pays : néin- 
moins, son ignorance de la langue les 
lui fait presque tous estropier. {| rec- 
tifie d’ailleurs plusieurs erreurs des 
cartes françaises, et sc montre naviga- 
teur soigneux et instruit, IL. Relation: 
de deux voyages aans les mers Aus- 
trales et des Indes, faits eu 1791, 
Te 5779 et 1774, Paris, 1782, 
is vol. 1n-8°, avec carte. En come 
paraut le contenu de ce livre avec 
les passages du troisième Voyage de 
Cook , cù il est question de la terre 
découverte par Kergueien, on voit 
que, saus les travaux du navigateur 
anglais , lon n'aurait qu'une counais- 
sance bien imparfaite de cette île. 
Cook en prit possession à son tour. 
« J'aurais pu, dit-il, la nommer fort 
» convenablement l'Île de la Deso- 
» lation; mais pour ne pas Oter à 
» M. de Kerguelen la gloire de l'avoir 
» découverte, je l'ai appelée la Terre 
» de Kerguelen. » Ces mots prou- 
vent que Cook n'avait pas, comme 
ceux de ses compatriotes qui ont 
dressé la carte de son troisième Voya- 
ge, l'intention d'effacer le non de 
Kergnelen de dessus les Mappemon- 
des. LIT. Relation des combats etdes 
événements de la guerre maritime 
de 1778 entre la France et l'An- 
gleterre, terminée par un precis 
de la guerre présente, des causes 
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de la destruction de la marine, et 
des moyens de la rétablir , Paris, 
1796, 1 vol. in-8°. de 406 pages. 
AV. Des Cartes marines de la Man- 
che, des îles Orcades, ete. E—s. 
KÉRI (J£an ), savant prélat hon- 
grois, naquit dans le xvu°. siècle. 
Après avoir terminé ses études, il em- 
brassa la vie religieuse dans l'institut 
de St. Paul premier ermite, ordre 
fondé à Bude en #15, par Bustbe, 
archerêque de Strigonie, et qui n’est 
guère connu qu’en Hongrie, Il en rem- 
plit successivement les premiers em- 
plois avec distinction. Il fut enfin tiré 
du cloître pour occuper le siége épis- 
copal de Sirmium, d’où 1l fut trans- 
féré à Watzen. Ce prélat mourut à 
Tyrnau en 1685. On a de lui pla- 
sieurs ouvrâges, parmi lesquels on 
cite: 1. Philosophia scholastica tri- 
bus tomis comprehensa, Presbourg, 
3673, in-fol. Il. Ferocia martis Tur- 
cici. C’est l'histoire des différentes 
expéditions des Tures en Hongrie, et 
des horreûrs qu'ils y ont commises. 
— François Borgia K£ni, jésuite hon- 
grois, naquit dans le comté de Zem- 
plin au commencement du xvin‘. siè- 
cle. Il annonça fort jeune d’heureuses 
dispositions , que développa rapide- 
ment son application à l'étude. Après 
avoir terminé ses cours , il fut admis 
dans la Société, où il professa quelque 
temps la philosophie et les mathéma- 
tiques avec distinction. Ses supérieurs 
le dispensérent de continuer ses le- 
çons, afin de lui laisser le loisir de 
rédiger les ouvrages qu’il méditait. Il 
mourut à Bude en 1 969, avec la répu- 
tation d’un homme très savant et d’un 
excellent religieux. Le P. Kéri cultiva, 
dit-on, astronomie avec succés, et 
ajouta quelques perfectionnements au 
télescope. fl pub'ia aussi une Drsser- 
tation latine sur le vide, le mouve- 
ment des corps et les causes du mou- 
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vement ; mais il] dut toute la réputa= 
tion dont il jouiten France à ses ta- 
lents comme historien, On cite de Jui 
les ouvrages suivants: I. Zmperatores 
Orientis compendio exhibiti à com- 
pluribus Græcis scriptoribus à Cons- 
tantino magno ad Constantinum ul- 
üimum , Tyrnau, 1744, in-fol, , fig., 
rare. Il /mperatores ottomanici à 
capté Constantinopoli, ibid., 1749; 
in fol., Q parties. Cet ouvrage a été 
coutinué par le P. Nicol. Schmit, 
jusqu'à l'année 1718. W—s. 
KERKHOVE ( Josepn Van DEN), 
peintre, naquit à Bruges en 1669, et 
eut pour maître Erasme Quillyn, le 
père; al se distingua dans cette école 
par ses progrès et sa grande applica- 
tion. Persuadé que la vue de divers 
pays ne peut que contribuer à déve- 
lopper les talents d'un artiste, il se 
déiermina jeune encore à voyagér ; 
mais il n’alla cependant pas plus 
loin que la France. L'école de Paris 
jouissait à cette époque d’une grande 
célébrité; 1l s’arrêta dans cctte ville, 
où il obtint l'estime des premiers ar- 
üstes, et fut employé à divers travaux 
importants. Cependant l'amour de la 
patrie Payaut rappelé à Bruges, il y 
peignit quirize tableaux de la Vie de 
J.-C. , pour l'église des jacobins decette 
ville ; il peignit également le tableau 
du maître - autel de la chapelle de 
Sie.-Rose. Bruges possédait encore de 
Kerkhove, dans Péglise collégiale de 
St.-Sauveur, quatre tableaux repré- 
sentant les OEuvres de miséricorde ; 
dans ja chapelle de la Boucherie, une 
Résurrection de J.-C. ; et dans l’é- 
ghse des Carmes , une Circoncision 
du Sauveur. 1 fut ensuite chargé 
d'exécuter le plafond de l’hôtel-de- 
ville d'Ostende. Cette grande et belle 
composition, représente le Conseil 
des Dieux ; la disposition en est 
savante, iogénicuse , et d’une belle 
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exécution, Ce tableau fut généralement 
admiré ; etles Sœurs-Noires de cette 
ville demandèrent à Kerkhove, pour 
le maître-autel de leur église, un ta- 
bleau, où il a représenté le Martyre 
de $. Laurent. Enfin, le succès avec 
lequel il avait peint quelques-uns de ses 
amis, engagea un grand nombre de per- 
sonnes à lui demander leur portrait, 
Le séjour de cet artiste en France, 
ne put lui faire perdre la manière de 
son maître. Sa couleur est chaude, 
et son dessin ne manque pas de cor- 
rection; sa composition est noble ct 
grandiose; on n’y remarque rien d’inu- 
tile; la perspective linéaire en est 
bien entendue, et ses fonds sont enri- 
chis d'une architecture pleine de 
bon goût, Keikhove était tellement 
zélé pour les progrès de sonart, que, 
jaloux d’en propager l'étude, il conçut 
le projet d'établir à Bruges une aca- 
démie de peinture. 11 communiqua 
son desscin au peintre Devenède , son 
ami iotuue; et les deux artistes obtin- 
rent des magistrats la permission de 
fonder l'établissement dont ils avaient 
conçu l’idée. Kerkhove en fut nommé 
le premier directeur; mais il ne jouit 
pas long-temps de cette place : il 
mourut en 1724, regretté sous Île 
double rapport des mœurs etdutalent, 
P—s, 

KERR (Rozerr), chirurgien écos- 
sais , établi à Edinbourg, membre de 
la société royale, et de la société des 
antiquaires de cette ville, se livra prin- 
_cipalement à étude des sciences phy- 
Siques et naturelles, sur lesquelles il 
a donné plusieurs quvrages , tant ori- 
ginaux que traduits : I. Les Eléments 
de chimie, de Lavoisier, in-8°., 1789 
et 1703. II. L’Essai sur la nouvelle 
methode du blanchiment , au moyen 
de l'acide muriatique oxigéné, de 
Berthollet, in-8°., 1789. IN. Le 
Eègne animal, ou Système z0olo- 
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giqüe de Linné, in-4°., 1709. IV. 
{istoire naturelle des quadrupèdes 
et des serpents, 4 vol. in-8°., 1802. 
V. Vue genérale de l'agriculture 
du comtéde Barwick , in-8°., 1600. 
VI, Mémoires de la vie de M1. Wil- 
lium Smellie, à vol, in-8°., 1811. 
VIL. Collection générale de voyages 
(qui devait avoir 18 vol. in-8°,) VILLE, 
Iistoire d’ Ecosse, durant le rène de 
Robert Bruce, 2 vol.in-8°., 18rr, 
IX. Essai sur la théorie de laterre , 
traduit de M. Cuvier, in-8°,, 1815, 
Getie publication posthume se fit par 
les soins du professeur Jameson , qui 
ajouta à l’ouvrage une introduction et 
des notes. L'auteur était mort à Edins 
bourg , au mois de mai 1814. TL. 
KERSAINT (ArwanD Gur-Simo%, 
comie DE), capitaine de vaisseau dans 
la marine royale de France, néà Paris, 
vers 1741, d’une famille noble de la 
province de Bretagne, périt le 4 dé: 
cembre 1503 sur l'échataud, victime 
de cette révolution terrible dont ül 
avait lui-même embrassé les principes 
avec chaleur. Kersaint fut l’homme de 
mer le plus brillant de son temps ; 
personne ne $’est mieux entend que 
lui à gréer et équiper un vaisseau : il 
était Surtout remarquable par la dex- 
térité et la précision qu’il mettait dans 
ses manœuvres. Un esprit pénétrant, 
et peut-être trop actif, lui fit souvent, 
comme à beaucoup d’autres, dédaigner: 
les leçons de l'expérience et d’une sé 
vère raison, [l s'était attaché au parti 
philosophique, dont la doctrine for- 
mée d'éléments hétérogènes, se re 
poussant les uns les autres, ue pouvait 
être, dit J. J. Rousseau lui - même, 
qu'un moyen de désordre et de dissoz 
lution des fondeménts de toute 504 
ciabilité, Avant que la carrière de ja 
révolution fûtouverte, Kersaint s'était 
fait connaître pat uu opuscule intituié 


Le Bon sens (1788, in-8°.), dans le- 
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quel il attaquait non seulement les pri- 
viléses, mais l’existence des deux pre- 
miersordres, et par conséquent ilavait 
déjà dépassé le but indiqué par les 
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premiers révolutionnaires. Comme on 


lui connaissait beaucoup d'instruction 
dans la marine et en administration , il 
fut plusieurs fois appelé au comité ma- 
ritime de lassemblée constituante , 
pour l'aider de ses conseils et de ses 
lumières. Il était d'avis qu’on débar- 
rassât le nouveau système de toute 
espèce d’entraves; qu'on supprimât 
le régime des classes pour la forma- 
tion des corps, et que, pour le ser- 
vice des vaisseaux, l'artillerie de terre 
füt substituée à l'artillerie de la marine. 
Eofin M. de Kersaint voulutintreduire 
la plus grande liberté das! la compo- 
sition et l'administration de lamarine, 
où cette liberté absolue est peut-être 
la moins praticable : aussi ses vues fu- 
rent-elles repoussées , non seulement 
par le comité de l'assemblée consti- 
tuante, mais encore par la législature 
“dontil fit partie. H Sirrita des refus de 
la premièré de ces deux assemblées, et 
l'attaqua fort vivemént dans les jour- 
maux, alusi que $on comité, ct appela 
de ses décrets aux assemblées futures. 
Aux élections de 1700, 11 fut nornmé 
président de l'assemblée électorale du 
département de Paris; en 1797, ad- 
ministrateur du même département et 
député-suppléant à Passemblée légis- 
lave, A la formation des clubs, Ker- 
saint fut membre de celui des jacobins, 
qui, jusqu'au voyage de Varennes, fut 
dominé par au parti qui ne voulait pas 
entière destruction du trône. Après 
les événénients du Champ-de-Mars , 
le 19 juillet 1705 , ce club fut presque 
entierement abandonné, et les princi- 
paux sociétaires établireat celui des 
feuillants, Kersaint, effrayé de la soli- 
tude des jaccbins, conseilla aux mem: 
bred restants de cétte société de se dis- 
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soudré, de fermer la salle et d’en porter 
les clefs aux feuillants. Cet avis qui, 
s’il eût été adopté, aurait au moins 
suspendu le cours de la révolution, 
fut repoussé par Péthion, Robespier- 
re, Buzot et inême par l'abbé Sieyes, 
à-peu-près les seuls constituants con- 
pus qui n'eussent pas abandonné le 
club. Ceux-ci recrutérent de nouveau 
pour lassociation, et y introduisi- 
rent une foule de clabaudeurs. Les 
Girondins en devinrent d’abord les 
chefs, et Kersaint embrassa ce parti, 
bientôt grossi des audacieux aventu- 
riers qui, après avoir culbuté les im- 
prudents qui les avaient appelés, de- 
vinrent maîtres de la France, et la cou- 
vrirent de ruines et de sang. Kersaint 
avait été nommé seulement député 
suppléant à l’assemblée législative par 
les électeurs de Paris. Il n’y entra 
que le 3 janvier 1792, par la démis- 
sion de Mosnerou. Avant de siéger 
dans l'assemblée, il avait mis le pu- 
blic dans la confidence du rôle qu'il y 
jouerait, en reprochant, dès le mois 
de inars 1591, dans les journaux, à 
M. Deiessart, alors ministre de lin- 
térieur, d’avoir donné au Roi, dans 
une proclamation, le tire de chef 
suprême de la nation. Lorsqu'il fut 
question, le 15 avril 1792, de mettre 
en accusation le marquis de Noailles, 
ambassadeur à Vienne, Kersaint de- 
manda qu'auparavant les pièces qui 
le compromettaient fussent soisncuse- 
ment examinées, parce qu'il était im- 
possible, à son avis, que l’ambassa- 
deur m’eût pas agi conformément aux 
ordres du Roi. Le 24, il entretint 
Vassemblée d’un acte de police exé- 
cuté dans le jardiu des Tuileries, par 
les gardes-suisses et quelques gardes- 
du-corps réunis à des gardes natio- 
naux, qui avaient, disail-1l, maltraité 
plusieurs persounes, et lés avaient 
expulsées du jardin. Le rédacteur de 
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get article fut témoin dé cette petite 
opéralion : ces personues étaient des 
misérables qui venaient dire les plus 
grossières injures à la reine et au Roi, 
jusque sous les fenêtres de leurs ap- 
partements. Kersaint me prit pas 
moins occasion de cet événement 
pour faire considérer la garde suisse 
comme inconstitutionnel 1 et trouva 
mauvais que la oe du chà- 
teau et de la personne du Roi lui fût 
confiée. Le 23 mai, il appuya le 
proiet de metire en accusation M. 
de Montmorin, ministre des affaires 
étrangères, comme fauteur du pré- 
tendu comité autrichien. Le 23 juillet, 
il fit la motion que le général Mentes- 
quiou fût mande à la barre, pour ren- 
dre compte de sa conduite , déuonça 
ei même temps le Roi lui-mème, pour 
n'avoir pas provoqu é la guerre contre 
la Sardaigne, dont les hostilités étaient 
immincertes, et demanda que sa dénon- 
ciation füt envoyée à uue commission 
extraorinaire, chargée d'examiner 
si, par cette conduite, Louis XVT ne 
s'était pas mis dans le cas de la dé- 
cheéance. Après le 10 août, Kersaint 
fit décréter la formation 1e corps 
d’aventuriers, sous la dénomination 
de Légion De Allobroges. Réélu à 
la Convention par le département de 
Seine et-Oise, il fit décréter, le 9 oc- 
tobre 1702, que les puissances belii- 
gérantes répondraient des représailles 
que les émigrés pourraient exercer 
sur les Français qui tomberaient en 
leur pouvoir. Compromis en appa- 
rence dans les papiers de la fameuse 
avinoire de fer, Kersaint se défen- 
dit avec chaleur d’avoir jamais frvo- 
risé la çause du Roi; et 1 ne lui fut 
pas difficile de le prouver, Le 1°, jan- 
Vite 1799, après avoir viveunent alta- 
qué le gouvernement anglais , al fit dé- 
creter la formation d’un conte de 
défense générale, devenu bientôt cet 
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épouvantable comité de salut public, 
qui fit mettre à mort celui même au- 
quel il devait son existence. Cest ici 
que Kersaint paraît avoir terininé ses 
travaux révolutionnaires : 1} s’arrèta 
tout-à-coup ; les assassinats de sep- 
tembre lui faisaient horreur, et l’idée 
d’immoler celui qui avait été son Roi, 
lui parut affreuse : il essaya de Le sau- 
ver, vota l'appel au peuple et la réclu- 
sion jusqu'a la paix. Le 20, il écrivit 
au président, qu'il donnait sa démis- 
«ion ; voici un passage de cette lettre 
lnportante qui <e trouve textuelie- 
ment dans le Moniteur : « Si j'ai 
» été réduit, disait-1l, à être le col- 
» lègue des panéyyristes et des pro- 
» moteurs du 2 septembre , je veux 
» défendre ma mémoire da reproche 
» d'avoir été leur complice : pour cela 
» il ne me reste plus qu'uu moment; 
» demain il ne sera plus temps.» {Le 
Roi fut exécuté le 21.) Attaque pour 
cetie lettre par les députés dits mon- 
tagnards ; 1 fut défendu par les Gi- 
vibtes , Quine purent empêcher qu'il 
ne fût mandé à la barre, Il y parut 
le 22 avec beaucoup d'assurance, et 
ne voulut pas reprendre sa place dans 
l'assemblée ; il refusa même les hon- 
neurs de la séance, que plusieurs de 
ses anciens colles es proposerent de 
lui accorder. Ses unis , pour le sauver 
de la proscription qui Patte ndait, es- 
sayèrent de le porter au ministère de 
la marine, concurremment avec M. 
Monge. Tout cela se fit sans sa partui- 
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mais il y füt découvert, et conduit à 
la concierectie, dans état le P' us 
misérable: fr | rue t tres peu detemps, 


y montra beancoup de fermeté et de 


résignation ,têt fut mis à mort comme 
on la dit plus haut. Oütre le Bon 
sens déja cité, Kersaint à publie des 
Insütutions navales, où prernières 
vues sur les classes et l’administra- 
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tion maritime, 1700, In-8, de 108 
pag; des Considérations sur la force 
publique et l'institution des gardes 
nationales , inS°. ; il a travaillé au 
Journal de la société de 1789, avec 
Condorcet, Dupont de Nemours, cte., 
15 volumes in-8°. On lui attribue aussi 
le Rubicon, par l'auteur du Bonsens, 
janvier 1789, in-8°. On connaît en- 
core de lui une Lettre en réponse à 
M. Al. de Lameth. B--v. 
 KÉRYM-KHAN, qui, pendant 
trente aus, fit le bonheur de la Perse, 
et répara, autant qu’il était possible, 
les maux que ce pays éprouvait depuis 
plus d’un denm-siècle de révolutions 
sauglantes, était fils d’un partisan, et 
originaire de l’antiquetribudes Zends. 
Enrôlé d’abord comme simple soldat 
dans l’armée du célèbre Nädir-Chab, 
ses talents miltaires et surtout sa 
bonne conduite lui avaient procuré 
un avancement très rapide. Il attri- 
buait encore ses succès à une aventure 
qu'il se plaisait lui-même à raconter : 
« Lorsque étais, disait-il , soldat de 
» Nâdir , je manquais souvent d’ar- 
» gent; j'eus un jour la faib'esse de 
» voler, chez un sellier, une ma- 
» gnifique selle brodée, à bosses d’or, 
» qu'un général Afshän lui avait don- 
» née à raccommoder. Le malheureux 
» sellier, soupçonné d’être lui-même 
» l’auteur de ce vol , allait être pendu. 
» Instruit du danger qu'il courait , je 
» me hâtai de remettre, sans être 
» aperçu, la selle à l'endroit où je 
» l'avais prise. Dès qu’elle Peut aper- 
» çue, la femme dusellier, hors d’elle- 
» même, sejeta à genoux, ct pria Dieu 
» que celui qui rapportait cette selle, 
» pût un jour en posséder cent autres 
» plus belles. L'ouvrier fut mis en 
» liberté, et les vœux de sa femme ont 
» été exaucés.» Au milieu des troubles, 
plus hornibles peut-être que le règne 
de Nädir, auquel ils succédèrent , un 
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adroit ambitieux, nommé Aly Merdän 
Khân, conçut le projet de rétablir, 
sur le trône de Perse, un paysan qui 
passait pour être issu de l’ancienne 
dynastie des Sofys, afin de régner à 
ombre de ce fantôme de prince légi- 
time. Aly Merdân , qui avait besoin 
d’être vigoureusement secondé par un 
chef militaire digne de confiance, jeta 
les yeux sur Kérym : celui-ci accepta 
la proposition de ce chef audacieux, 
qui était vieux et n'avait pas d'enfants; 
mais la discorde ne tarda guère à écla- 
ter entre eux. Le vieux Aly , que ses 
cruautcés et son avarice rendaient 
odieux, était ialoux des succès et de 
Ja popularité du bon Kérym, qui avait 
préservé du pillage les habitants de 
plusieurs villes , et notamment ceux 
d’'Ispahän , au moment où cette ville 
passa au pouvoir d’Aly. Les soldats 
eux-mêmes témoignèrent leur respect 
et leur soumission pour un chef qui 
maintenait, parmi eux , une sage dis- 
cipline , et leur interdisait le pillage. 
Un assassinat, auquel Kérym Khân 
fut entièrement étranger , préserva la 
Perse des borreurs d’une nouvelle 
guerre civile, et lui procura, en 1750, 
un souverain dévoué au bonheur d’une 
pation qui le regardait comme son li- 
bérateur. Quelques chefs, plus ou 
moins redoutables, lui disputaient en- 
core le trône. Kérym fit un appel à 
toute la nation : les tribus natives et 
nomades de la Perse reçurent l’invita- 
tion de se réunir sous ses drapeaux, 
et de reprendre la prééminence , à la- 
quelle elles avaient tant de droits par 
leur nombre, leur valeur, et surtout 
par leur illustre origine, comme des- 
cendants des anciens héros de la Perse. 
Les habitants des principales villes , 
pleins d’une juste confiance dans l’hu- 
mauité et la loyauté de Kérym , don- 
nèrent les premiers l’exemple du dé- 
vouement à sa personne. Les tribus: 
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arabes , établies depuis long-temps 
en Perse, où elles ont conservé les 
mœurs simples et pastorales de leur 
pation, admirérent la candeur et la 
fermeté de son caractère ; enfin ses 
ennemis, les tribus d’Afghäns et de 
Tatars, qui servaient la cause de ses 
rivaux, ne pouvaient lui refuser leur 
estime, et témoignaient autant de con- 
fiance dans sa générosité que dans 
ses promesses. Dans ces circonstances 
difficiles, les habitants de la ville de 
Chyräz lui donnèrent des témoignages 
de dévouement qu'il n’oublia jamais, 
et dont il les récompensa noblement 
dans la suite, Enfin ses compétiteurs , 
mis en fuite ou tués dans les combats, 
le laissèrent maître paisible et absolu 
de presque toute la Perse, comprise 
entre les frontières de la Turquie et le 
golfe Persique. Cependant il ne voulut 
jemais prendre le titre de chdh(roi), 
et se contenta de celui dewekyl(gou- 
verneur ). Malgré ses goûts pacifiques, 
et quoiqu'il ne fût point très heureux 
à la guerre ( car il dut son élévation 
bien plus à l'amour des habitants qu'à 
ses victoires ), 1l sentit la nécessité 
d'occuper un grand nombre d’hemn- 
mes, qui, pendant les troubles civils, 
avaient contracté le besoin. d’une vie 
acuve , et l’habitude des exercives mi- 
htaires. Par une politique fort adroite, 
il dirigea ses armes contre les Otho- 
mans, ces fanatiques ennemis des sec- 
tateurs d’Aly, le grand patron des 
Chyites. La guerre fut donc déclarée 
à la Porte, sous prétexte que le pa- 
cha de Bagdad avait molesté les Per- 
sans qui allaient visiter les tombeaux 
des îmâms Hocéin et Haçan, daus 
la plaine de Kerbélà , à une vingtaine 
de lieues sud de Baydad : la guerre 
commencéeen 1 189 delhégire (1 775- 
6) fut suivie très mollement et n’of- 
frit aucun résultat ; Kérym n’en vou- 
lait faire, comme nous l'avons déjà 
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remarqué, qu’un passetemps, une 
distraction pour la partie militaire de 
sa nation. Les dernières années de sou 
règne furent consacrées à rétablir Îe 
commerce intérieur de la Perse, et à 
ranimer lagriculture, jusqu’alors en- 
ticrement abandonnée, ‘Toutes les 
classes industrieuses du royaume rc- 
çurent des encouragements ; les Ar- 
mépiens jouirent même d’une pro- 
tection particuhère. Jusqu'au dernier 
moment de sa vie, il s’occupa de la 
prospérité de cette nation estimable 
et industrieuse, que son caractère mo- 
ral distingue honorablement des au- 
tres chrétiens de lOricnt. Pendant 
près de trente ans, les provinces sou- 
mises à ce chef, vraiment digne de ia 
couronne, et du titre de Grand , lui 
durent une paix profonde, et tous 
jes avantages d’un gouvernement à- 
Ja-fois ferme et paternel. La police fut 
bien maintenue , et la justice rendue 
avec une grande impartialité. Les rou- 
tes furent soigneusement cntrelenues. 
Quoique toutes les villes participas- 
sent à ses bienfaits, Chyrâz était pour 
lai un objet d'affection particulitre, 
La seule énumération des rionuments 
dont il orna cette ville, serait beau- 
coup trop longue pour trouver place 
ici. Il Paugmenta d’un faubourg tout 
entier qu porte encore aujourd’hui le 
nom de Æerym dbad( colonie de Ke- 
rym) ;il la ceignit d’un fossé sec, large 
et profond sur une lieue et demie 
détendue circulaire. Il restaura avee 
magnificence la sépulture du célèbre 
poète Häüz( 7/oy. Hariz ); car il pro- 
fessait la plus haute estime pour les 
savants et pour les poètes, quoique 
son éducation eût été néoligée au point 
qu'il ne savait même pas écrire. En- 
fin, la mort le surprit lorsqu'il termi- 
nait la construction d’une magnifique 
mosquée, qui est restée imparfaite. tt 
pouvait avoir alors, en 1770, quatre: 
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Vingts ans; mais il ne savait pas lui- 
méme très précisément son âge. Sa 
memoire est encore chérie et véneree 
des Persans, L'auteur de cet article en 
a entendu plusieurs, à Paris même, 
parler du bon Kerym, avec amour 
et respect. Loin de faire oublier son 
règne et ses bienfaits, quarante années, 
dont vingt de troubles et de misère, 
ont rendu son nom plus cher et plus 
sacré aux enfants de ceux qui ont eu 
le bonheur de vivre sous son règne, 
Nous ne disconviendrons pas qu'il se 
Hvyrait volontiers aux plaisirs permis 
par la loi du Prophète, et principale- 
ment à tous les exercices militares, 
dans lesquels il excellait : mais ce goût 
ne le détournait pas de ses devoirs; 
1} souffrait volontiers qu’ on les lui rap- 
pelât. Un marchand vint se plaindre 
d'avoir été volé. « Que faisais-tu alors, 
» demanda Keérym ? — Je dormais. 
» — Pourquoi dormais-tu? — Parce 
» que je cr royais que vous velilez pour 
» InOÏ, { Je Me Suis trompé, » lui ré- 
pliqua je marchand. Le prince lui fit 
payer, avec les deniers du trésor, la 
valeur des objets dérobés, en disant : 
« C’est à nous à découvrir les voleurs.» 
Nous termimerons ie l’esquisse de son 
caractère , par cel honorable témoi- 
gnage qui lui est rendu par le général 
Maicou, «que le noble courage qui 
sait pardonner, et la généreuse con- 
fiauce avec liquelle ce prince musul- 
man lralta ceux à qui il avait accorde le 
pardon , leur inspirèrent presque tou- 
jours le plus inviclable attachement 
pour sa personne, » Plusieurs voya- 
geurs anglais, parmi lesquels nous ci- 
terons MM. Frankho , dont l'auteur 
de cet articte a traduit la relation en 
français, Morier, et le savant général 
Malcolm, ont donné des détails aussi 
intéressants qu'’authentiques sur cette 
espèce de Protecteur de la Perse. 
L—s, 
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KESSEL (Jean Van), peintre, 
naquit à Anvers en 1020. E\ s’étudia 
parüculièrement à imiter la manière 
de Breughel de Velours, et parvint 
presque à légaler, Fidèle inttateur 
de la nature, i! cherchait a en rendre 
les béautés les plus délicates et les plus 
fugitives : il avait pour principe de 
faire des études des mêmes objets dans 
les différentes nous de l’année et 
aux diverses heures du jour ; il les 
dessinait, 1l les peignait même ; et Île 
plus Re encore il les niqdl lait. 
Alors, quand il voulait faire un ta- 
bleau, ii recourait à ses études ; et 
c’est ainsi qu'il est parvenu à mettre 
tant de précision et de vérité dans 
limitation des oiseaux, des insectes, 
des fleurs et des plantes. Ses tableaux 
étaient peints avec intelligence ; mais 
le fini qu'il leur DE désénière 
quelquefois en sécheresse. On ne peut 
faire toutefois ce reproche aux trois 
tableaux qu’il exécuta pour le comte 
de Carlisle, et que ce seigneur avait 
placés DRE sa terre d’ Yérksbite Ces 
tableaux, qui ont six pie ds de long 
sur cinq de hauteur, étonnent par 
la perfection avec laquelle l’aruste a 
imité les fleurs, les plantes et les 
reptiles qu il y à représentés. Tout 

y porte l'empreinte de la perfection , 
soit dans le choix des fleurs, soit 
dans leur disposition , soit dèks la 
mauière vive et He dont elles 
sont peintes. Il a représenté égale- 
ment les Quatre éléments ; et ces ta- 
bleaux ont une telle perfection dans 
leur genre, que plusieurs connais- 
seurs cé ont attrihués à Bre ph de 
Velours. Le Musée royal possède deux 
tableaux de ce maître. L'un représente 
une Guirlande de fleurs et de fruits 
ornant un cartouche, au bas duquel 
sont réunis des poissons et des oi- 
seaux, produit de la pèche et de la 
chasse. Au milieu se tronye un mé- 


KES 


daïllon de la main de T'eniers, où sont 
deux jeunes gens, dont l'un souffle 
des bulles de savon. Le second ta- 
bleau est également une Guirlande 
de fleurs , entourant.un médaillon 
peint par Franck le jeune, et qui re- 
présente la Wierge , l'Enfant-Jesus 
et deux Ænges. On ignore Panpée de 
sa mort; on sait seulement qu’il mou- 
rut à Anvers, dans un Âge assez avancé. 
Son portrait, par Erasme Quellinus, 
a été gravé par Alexandre Voet, jeune. 
— Son fils, Ferdinand Van KEssEL, 
également peintre, naquit à Anvers 
en 1660. Elève d’un père artiste babrie 
qui ne voulut point forcer son inclhina- 
ton, mais qui se contenta de cultiver 
ses heureuses dispositions , 1l fit bien- 
tôt des progrès rapides; et la vue de 
ses tableaux inspira une telle estime 
‘à Jean Sobieski, roi de Pologne, 
que ce monarque fit construire un 
cabinet uniquement destiné à re- 
cevoir les ouvrages de Ferdinand. 
1! donna ordre à son résident près 
des Provinces-Unies , d'engager Van 
Kessel à ne travailler que pour lui. 
L'artiste , flatté d’une pareille distinc- 
tion, se rendit à Breda, où se trouvait 
le résident, et se mit sur-le-champ à 
Pouvrage. Il peignit d’abord sur 
cuivre les Quatre éléments. 1} Air 
était représenté par un enfant porté 
sur un aigle et eutouré d’un nombre 
infini d’oiseaux de toute espèce; la 
Terre , par un enfant appuyé sur 
un lion, ayant autour de lui les 
fruits , les fleurs , des plantes et 
les animaux les plus remarquables ; 
le Feu, par un enfant qui admire 
des armes de toutes formes, rassem- 
blées auprès de lui; enfin l£au, par 
un enfant au bord dela mer, appuyé 
sur une conque marine et ayant a ses 
côtés toutes sortes de coquilles, de 
madrépores, de pétrifications, ainsi 
qu'une multitude de poissons de tous 
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les genres. Ilexécuta ensuite les Qua- 
tre parties du monde, distinguant 
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chacune d'elles par un grand nombre 


de figures, d'animaux , de plantes 
et autres objets qui leur sont particu- 
licrs. Comme il aurait fallu faire des 
études immenses pour représenter 
d’après nature la plupart des objets 
que renfermaient ces tableaux , ler- 
dinand trouva un grand secours dans 
les dessims innombrables que son 
père avait faits avec tant de soin et de 
recherches, et sut se les approprier 
par la manière dont il en fit usage. 
Ou a crn devoir entrer dans quel- 
ques détails sur ces tebleaux, jiarce 
qu'ils font connaître la manière de 
ce peintre, et que d’ailleurs ils wexis- 
tent plus. Le cabinet où ils étrient 
exposés , fut consumé par un iucen- 
die; et, avec lui , périrent queiques 
autres tableaux du même maitre, que 
le roi Jean Sobieski y avait éga- 
lement réunis. Ce prince en cut 
nu tel regret, qui engagea Van 
Kessel à les refaire; ce que l'artiste 
entreprit volontiers. Sobieski l'en ré- 
compeusa dignement, ei lui envoya 
des lettres de noblesse pour lui et 
pour ses descendants; il lui offrit en 
même temps un logement à la cour, 
avec le titre de son premier peintre. 
Vau Kessel eut la sagesse de préférer 
Ja vie paisible qu'il menait dans sa 
patrie, aux honneurs qu’on lui offrait; 
il s'excusa sur ses infirmités et la fai- 
blesse de sa santé, et le roi agréa ses 
excuses. Lorsque le roi Guilaume 
fut parvenu au trône d’Augieterre, 
l chargea Van Kessei de pernüre un 
plafond au château de Breda. L’in- 
tendant du prince , qui était dévoué 
à la maison d'Autriche, conseilla à 
l'artiste d’y peindre un aigle entouré 
de divers oiseaux qui lui rendent 
hommage comme à ieur souverain: 
dans les ornements de la corniche , il 


L 


328 KES 


Jui fit peindre également d’autres ani- 


maux qui, sous autant d’'emblèmes, 
semblaient faire connaître que tous 
les princes de l'Europe étaicnt soumis 
à l'Autriche, représentée par l’aigle. 
Van Kessel eut la simplicité de pein- 
dre ces tableaux sans en soupconner 
Vallusion, Lorsque le roi vint les 
voir, 1l ne put s'empêcher en té- 
moigner son mécontentement à son 
intendant , qui s’excusa en avançant 
qu'il voyait pour la première fois 
l'ouvrage de Van Kessel. Guillaume 
parut d’abord satisfait de cette cx- 
cuse; mails, par la suite, il ordonna 
au peintre de changer ce plafond. 
Van Kessel joignait à une grande fa- 
cilité une assiduiié extrême au travail: 
c'est ce qui explique comment, mal- 
gré Île soin avec lequel il finissait ses 
tableaux, il a pu en laisser un aussi 
grand nombre. Il pcignait avec un 
égal succès le paysage, les plantes, 
les fleurs, les fruits et les animaux ; 
son dessein était correct, sa couleur 
agréable, et dans ce genre de pein- 
ture il a surpassé même son pére. Il 
ne réussissait point également dans la 
figure ; aussi presque toutes celles 
que l’on voit dans ses tableaux ont 
été peintes par Eykens, Maes, Van 
Opstal et Beset. Parmi les tableaux 
les plus estimés de ce maitre, on cite 
les Quaire parties du monde, qui 
faisaient partie de la galerie de Dus- 
seldorf, et qui sont différentes de 
celles qu'on à citées plus haut ; ainsi 
qu’un tableau de fleurs, où l’on re- 
inarque trois figures, Le Musée du 
Fouvre possédait de ce maître un ta- 
bleau représentant un Lièvre mort ei 
des racines : il a été repris par le duc 
de Brunswick en août 1815.Van Kes= 
sel mourut dans un âge assez avancé, 
après avoir été horriblement tour- 
œmenté de la goutte. On ignore l’an- 
uée de sa mort. — Van Krssez 
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(Jean), neveu du précédent, pein- 


tre et dessinateur, naquit à Anvers 


en 1684. Admirateur de Téniers , il 
suivit les traces de ce maître, qu'il 
eût fint peut-être par égaler, si sa 
conduite cût répondu à ses disposi- 
tions ; mais adonné à la passion du 
vin, ce funeste défaut éteignit peu 
à peu toutes ses facultés, et mit un 
obstacle insurmontable à ses progrès. 
Doué d’uve étonnante facilité pour 
dessiner d’après nature, il se rendit 
à Paris, où les amateurs s’em- 
pressérent à lenvi de lui demander 
des tableaux. Il y représentait d’or- 
dinaire des fêtes de village, des in- 
térieurs de ferme, de ménage, et 
tout ce qu'il avait remarqué de pi- 
quant dans la vie des villageois. Il 
traçait en même temps une foule de 
dessins dans le même genre, et qui, 
tous, sont remarquables par la fi- 
nesse, l'esprit et le caractère. Malgré 
son inconduite, il était parvenu à 
amasser une fortune assez considéra- 
ble. Il revint à Anvers, et il eut 
bientôt tout dissipé. Il épousa une 
femme qui, loin de coutrimer à 
awéhorer son sort, ne fit que l’aggra- 
ver ; car elle partageait tous les vices 
de son mari. Eofin la fortune voulut 
le favoriser une seconde fois, en 
faisant tomber entre ses mains i’hé- 
ritage de son oncle Ferdinand. Jean 
se hâta de se rendre à Breda avec 
sa femme, pour y jouir des bicns 
qui venaient de lui échoir en partage. 
Il y trouva une belle maison, ren- 
fermant une précieuse collection de 
tableaux et de dessins de différents 
maîtres , notamment d'artistes hollan- 
dais , ainsi que de nombreux recueils 
complets d’estampes des graveurs les 
plus habiles d’Italie, de France et d’Al- 
Jemagne. Dès ce moment, Van Kessel 
dédaigna le genre qui lui avait fait 
une réputation : SON amour - propre 
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lai persuada qu’il réussirait également 
dans le portrait ; mais le succès fut 
loin de répondre à ses prétentions. 
Alors il se livra de nouveau à son 
premier genre de vie, et après avoir 
dissipé tous ses biens par ses extra- 
vagances, il mourut dans la miscre, 
et tellement oublié, qu’on ignore lé- 
poque de sa mort, Ce n’est que par 
ses premiers ouvrages que ce pein- 
tre s’est fait connaître. Les tableaux 
et les dessins qu’il fit à cette époque, 
lui ont acquis une réputation méritée 
que n’ont pu lui faire perdre les por- 
traits qu'il peignit dans la suite. Le 
Musée du Louvre ne renferme aucun 
tableau du premier temps de ce mai- 
tre ; mais 1l possédait deux portraits 
peints par lui, représentant Philippe 
I V'et son page, et un général à che- 
val. Ces deux tableaux, provenant 
d’Espagne, ont été rendus en 1815 à 
S. M. CG. — Théodore Van Kessez , 
graveur à l’eau-forte et au burin, 
naquit en Hollande vers 1620. On 
présume qu’il était de la même famille 
que les artistes précédents. Le nombre 
des gravures de Théodore est assez 
considérable ; ce sont en générai des 
eaux-fortes; exécution eu est ferme 
et libre : mais on lui reproche de 
manquer de précision et de correction 
dans le nu de ses figures. Il a gravé 
d’après quelquegmnaitrés italiens , tels 
que le Guide, le Titien, le Giorgion, 
Aun. Carrache , etc.; mais c’est sur- 
tout à reproduire les ouvrages de 
Rubens qu'il a consacré son burin. 
Dans la galerie de larchiduc Léo- 
poid à Bruxelles, connue sous le nom 
de Cabinet de Téniers, on trouve 
plusicurs pièces de Van Kessel. Enfin 
1l existe de cet artiste un petit volume 
in-fol. de vases et d’ornements en 
compartiments, publié à Utrecht, et 
gravé d’après les dessins d’Adara 
Viane, Toutes les planches sont mar- 


KES 329 


quées d’un À et d’un V entrelacés, 
monogramme de l'inventeur, et des 
lettres initiales du graveur T.V.K.F. 
Cet artiste florissait dans les Pays- 
Bas, en 1650. On ignore l’époque 
récise de sa mort. P—s, 
KESSLER (Jean), neà St-Gall en 
Suisse, fit d'assez bonnes études à 
Bâle, et ensuite à Wittenberg, où Pa- 
vait attiré la renommée de Luther et 
de Melanchthon.De retour dans sa pa- 
irie, 1l exerça le métier de seller. Il 
contribua ensuite à la réformation de 
St.-Gall , et devint régent. Il a laissé 
divers manuscrits que les bibliothè- 
ques suisses conservent. Le plus cu- 
rieux est la Chronique de S. Gall, 
à laquelle il avait donné le nom de 
Sabatha , attendu qu'il ne la rédigeait 
que le samedi soir. Elle offre des dé- 
tails intéressants sur ses voyages ct 
sur la vie privée des réformateurs, 
ainsi que sur la réformation deS. Gall. 
Il mourut en 1854. Ü—1. 
KESTNER (Curérien -Gui- 
LAUME), médecin allemand, naquit 
en 1694 à Kindelbruck, petite ville 
de Thurnge, dont son père: etait 
médecin - physicien. Après avoir fait 
d'excellentes humanités au gymnase 
de Weissenfels, il se rendit à Icna 
pour étudier la théologie; mais 1l ne 
tarda guère à s'apercevoir que sa fai- 
ble santé ne lui permettrait pas de 
supporter les devoirs et les austéri- 
tés qu'impose Pétat ecclésiastique. Il 
abandonna donc la carrière du sa- 
cerdoce pour suivre celle de la meé- 
decine, dans laquelle il fit des pro- 
grès rapides à léna, ainsi qu’à Leip- 
zig. Atliré par la juste renommée de 
l’université de Halle , il y compléta 
son éducation médicale. La thèse qu’il 
sowtint en 1719, pour obtenir Île 


doctorat, se distingue par l'esprit 


de recherches qui fut toujours Île 


goût dominant de l’auteur: De præ- 
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judicatis quibus Tam in physiologié 
opinionibus. Fevêin d'un grade ho- 
norable, le jeune docteur ne se livra 
point à Vébrobe de Part de guérir, 
pour lequel 1} éprouvait une sorte ce 
répugnance; 1} aima mieux en culti- 
vor la partie liltéraire , qui est effecii- 
vement semée de fleurs, tandis que 
la pratique est hérissée d’ épines. Jena 
fui offrait les moyens d'exécuter ses 
projets scientifiques; il alla s’y fixer. 
"Ehcophile Stolle travaillait alors à son 
Histoire générale des connaissances 
humaines. Kestner devint son colla- 
borateur , laida puissamment daus 
cette vaste entreprise , et rédigea 
entre autres, presque en totahié, la 
partie médicale : Ænleitung zur His- 
torie der medicinischen Gelahrheit, 
2731. Bien que l'ouvrage publié en 
1744, à Halle, porte à-yen près le 
même titre Re Begriff der 
istorie der medicinischen  Ge- 
lahrheit, il en differe comme une es- 
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quisse diffère d’un tableau. Toute- 


fois cette simple ébauche renferme 
des notices intéressantes , des ré- 
flexions judicieuses, mais trop super- 
si sur les sectes qui ont divisé 
Ja médeciue, les révolutions qu’elle a 

subies, le mérite respectif de ceux 
qui Pont exercée. On trouve des dé- 
tails beaucoup plus circonstanciés, 
des renseignements bieu plus datée 
faisants dns deux productions de 
Kestner, auxquelles 11 doit la réputa- 
tion dont il jouit: I. Hedicinisches 
Gelehrien - Lexicon, ete., léna, 
1940, in-40. Cet utile Dictionnaire 
biographique, composé de 940 pages, 
présente non seulement ia vie des 
médecins distingués , mais encore lex- 
position et l'appréciation de leur doc- 
trine. I. Bibliotheca medica opu- 
morum per singulas medicinæ par- 
tes auctorum delectu circumscriptæ, 
Xéna, 1746, in-8°. Le titre de cet ex- 
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celient livre indique suffisamment le 


but de Fécrivain, qui remplit scru- 


puleusement sa promesse. Les ouvra- 
ges sont distribués suivant l’ordre des 
matières auxquelles ils appartiennent ; 
chacun d’eux est signalé avec exacti- 
tude et jugé avec impartüalité. 11 ny 
avait pas une année que Kestner avait 
mis au jour celte précieuse Bibliogra- 
phie médicale, lorsqu'il mourut géné- 
ralement regretté, le 13 mai 1547. C. 
KETBOGHA , dixième sulthan 
d'Egypte, de la dynastie des mam- 
loucs baborites, était moghol de nais- 
sauce. Fait prisonnier à la bataille 
d'Hémesse, Pan 680 de Phégire (1258 
de-3:6:), Efut esclave de Kelaoun, 
qui l’admit au nombre de ses RP 
loucs. Sous le règne de ce prince et de 
sou fiis Khalil, Ketbogha parvint aux 
remières charges de l'état. Nommé- 
Cheikh-al-Belad (licutenant-général 
du royaume ) lan 695 de-lhégire 
(1293 de J.-C. }, pendant la minorité 
de Nasar Mohammed, frère et suc- 
cesseur de Khalil, il vengea la mort 
de ce dernier par le supplice de la 
plupart des assassins et de leurs 
complices, Bientôt après , le grand 
vézyr Chadjaï ayant tenté dese défaire 
du jeune sulthan et du geuverneur , 
son complot fut découvert ; et quoi- 
que les mamloucs Bordiites , qu'il 
avait gagnés , eusseft d’abord vaincu 
Ketbogha, qui les assiégeait dans le 
château Fa Caire, celui-ci revint avec 
de nouveaux renforts ;et Chadjaï isolé, 
sans secours, parce que la mére du 
sulthan avait fait fermer les portes 
du château, fut forcé dans son 
palais : sa mort et ladrestation des 
chefs Bordjites rétablirent pour un 
moment la tranquillité; mais les trou- 
bles recommencèrent avec plus de fu- 
reur, lorsqu'on vitKethogha rappeler 
Tadiyn, un des principaux assassins 
de Khalil , et se déclarer ouvertement 
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son protecteur, Au milieu du désor- 
dre, et par le conseil de ce fivort, 
qui craignait que le sulthan ne le pu- 
nît un jour de son forfait, Ketbogha 
fit déposer ce jeune prince, et traita 
les aciers mamloucs , auteurs de 
l'insurrection contre Lad}yn , avec 
autant de rigueur qu'il avait précé- 
demmert traité ses complices. Il 
monta lui-même sur le trône, le 12 
moharrem 694 (2 évembre 1294), 
prit les titres de Melik-el-adel-zein- 
eddy n (le roi juste, l’ornement de la 
relieion); et ces fiers émyrs , ces ter- 
ribles mamloucs , toujours prêts à 
déposer ou à égorger leurs souverains, 
ne rougirent pas de descendre de che- 
val, sur la grande place du Gure, ct 
de baiser hontensement la terre de- 
vant leur nouveau maître, jadis leur 
prisonnier et leur esclave. Le règne 
de Ketbogha, moins orageux que sa 
régence, aurait été heureux , s1 la fa- 
mine et la peste n'eussent pas ravagé 
Egypte et la Syrie. L’échec qu'é- 
prouva la populdiion dans ces deux 
contréés, fut en partie réparé par lar- 
rivée de dix mille moghols, dont le 
chef, Tharaghaï (peut-être Thaghad- 
jar ), V'uu des principaux moteurs de 
la révolte qui plaça Baïdou - Khan 
sur le trône , avait abandonné la 
Perse, où Ghazan-Khan vouait à lex- 
termination tous les meurtriers de son 
oncle Kandjatou. Ketbogha aceueillit 
avec bienveillance ses compatriotes, 
leur assigna des établissements dans 
la Syrie et dans la Palestine, appela 
leurs chefs à sa cour, les combla 
d’honneurs et de présents, et leur 
donna des emplois considérables. Ge 
prince ne manquait pas de vertus; il 
aimait les savants : on estimait son 
courage, sa prudence, sa modération, 
même sa douceur, dans un pays où 
une cruelle sévérité est trop souvent 
ncecessaire. Mais sa faiblesse et sa con- 
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fiance pour Ladjyu causerent sa perte. 
Ce traîire , après avoir vainement 
teuté d’assassiner son bienfateur , se 
fit proclamer sulthan en Egypte ,. 
le 10 safar 696 (8 décembre 12967. 
Ketbogha , refugié à Damas, y ap- 
prit bientôt les progrès de son ri- 
val, se démit de empire dont il avait 
joui un peu plus de deux ans, obtint, 
en indemnité, le gouvernement de 
Sarkbad, et, deux ans après, celui de 
Daisas, qu'il posséda jusqu’à sa mort. 

AT. 

KETEL ( CorNeILLE ), pontre, 
naquit à Gouda en 1548. Son goût 
pour la peinture se manifesta dès son 
enfance ; à l’âge de douze ans, ï 
commença à prendre Îles premières 
leçons de son art chez un de ses on- 
cies , peintre assez estimé ; mais qui 
cependant s’occupa de préférence à 
lui donner des connaissances dans les 
belles-lettres. À dix-huit ans, il entra 
chez Blocklandt, peintre de Delft, 
d’où, après un séjour d’une année, 1} 
se rendit à Paris. De cette ville il vint 
à Fontainebleau, où Jérôme Franck, 
Franzen de Mayer et Denis d’'Utrecht, 
ses compatriotes , étaient occupés aux 
peintures du château. Ces trois ar- 
tistes . l'accueillirent favorablement , 
ladjoignirent à leurs travaux ; et, sous 
leur direction , il fit des progrès qui 
les étonnèrent eux-mêmes : mais son 
séjour en France ne fut pas de lon- 
gue durée. Charles IX et sa cour s'é- 
taient rendus à Fontainchleau 5 et 
Ketel, comme protestant, eut ordre 
de quitter le royaume. Il retourna en 
Hollande, ayec l'intention de revoir 
la France lorsqué les troubles qui dé- 
chiraient cette belle contrée auraient 
cessé, Il resta six ans à Gouda , trou- 
vant peu de ressources dans ses tra- 
vaux, L'espoir d'améliorer son sort 
le conduisit en Angleterre. Arrivé à 
Londres, un sculpteur-architecte, qui 
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avait connu son oncle, le reçut avec 
bonté , le fit connaître , et Jui procura 
bientôt de nombreux travaux, parti- 
culièrement des portraits. En 1578, 
Ketcl peignit la reine Elisabeth, le 
comte d'Oxford , et les principaux 
personnages de la cour. Il exécuta, à 
cctte époque, un grand tableau, re- 
présentant la Force domptée par la 
Sagesse, qui fut donné au chancelier 
Cbristophe Hatten , et qui existe en- 
core en Angleterre, Eu 1587, il re- 
vint à Amsterdam , où il continua de 
peindre le portrait. C’est alors qu'il 
fit un tableau célèbre , où il a repré- 
senté en entier la compagnie des ar- 
quebusiers, ayant en tête leur capi- 
taine Hermann Kodenborg Bahs;il sy 
est peint lut-même de profil. Cetableau, 
placé dans la galerie du Mail, est re- 
marquable par la vérité, la vigueur, 
et le naturel des têtes, la beauté du 
coloris, et limitation parfaite des étof- 
fes et des autres accessoires, Le suc- 
cès de ce tableau engagea, en 1589, 
Ja compagnie de St.-Sébastien, ou con- 
frérie de l'Arc, à lui demander un ta- 

leau du même genre, qu'il exécuta 
avec un égal succès et la même per- 
section. Il peignit les artistes et Les 
amateurs de son temps les plus re- 
nommés , sous la figure de J.-C. et des 
apôtres, Parmi ces portraits, celui de 
Henri Kcyser (x) tient le premier rang. 
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… (5) est difficile de décider si ce Henri de 
Keyser est le méme que Théodore de Kevyser, 
peintre hollandais du plus grand mérite, sur la 
vie et le lieu de naissance duquel on n'a que des 
incertitudes. Ce Keyser n’est connu que par un 
tableau célèbre, sous le nom des Bourguemestres 
d'Amsterdam, et qu'on dit représenter ces m2- 
gisirats délibérant sur la réception à faire à la 
ruine Marie de Médicis, lorsque pendant sa dis- 
'âce elle vint dans cette ville en 1638. Rien n'ine 
dique que ce soit le véritable sujet de ce tableau, 
lont on ne peut trop admirer, dureste, la vou- 
leur, la délicatesse et le naturel : il orvait le 
cabinet du stathouder. Il a fait partie du Musée 
eu Louvre, et a été repris par les lays-Bas eu 
1815. Le Muse du Louvre possédait du même 
meiître le Portrait d’un homme vélu de noir 
‘ivee une fraice blanche au cou. Ce portrait, 
digne de Vau Dyck, a été également repris, dans 
la même auuée, par les Pays-Bas ) 
} Ë Y 46 ys 48e 
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Le mérite de Ketel était généralement 


recopuu; sa réputation était si étendue, 
qu'il pouvait à peine suffire à toutes 
les demandes qui lui étaient adressées. 
Tout autre artiste eût été satisfait ; 
mais, soit par une bizarrerie que l'on 
a peine à concévoir , soit par l'espoir 
d’augmentér encore sa réputalion , 
il se mit, sur la fin de sa vie, à pein- 
dre en se servant de ses doigts, au 
lieu de pinceaux. [lcommença par son 
portrait, ct il en fit plusieurs en ce 
genre avec le plus grand succès. Ge 
qu'il y a de plus extraordinaire dans 
ces ouvrages , c’est la franchise et la 
pureté avec lesquelles ils sont exécu- 
tés. Encouragé par ce premier succés, 
Ketel se servit de procédés plus ex- 
traordinaires encore. Il abandonna 
presque entièrement l'usage des pin- 
ceaux, et les remplaça par les doigts 
de sa main gauche et de ses pieds. I 
disait qu'il s'était mis à peindre avec 
ses pieds, pour prouver qu’avec du 
génie , il n’est pas d’instrument dont 


un artiste habilencpaissese ser vir avec 


succès. Cette remarque peut être vraie; 
mais comme la bonté d’un ouvrage 
de peinture ne consiste pas seulement 
dans le mérite de la difficulté vaincue, 
mais dans la vérité de limitation, tout 
procédé qui facilitera celte imitation 
sera préférable aux moyens qui n’ont 
d'autre but que de créer de nouveaux 
obstacles pour l'artiste. Ge qui prouve 
cette vérité, c'est qu'aucun de ses dis- 
ciples n’a suivi sa méthode. Le seul 
d’entre eux qui se soit fait une réputa- 
tion, est Îsaac Oseryn, de Copenha- 
gue, qui resta trois ans chez lui, d'où 
il se rendit à Venise et à Rome, et 
qui mourut fort jeune au service du 
roi de Danemark, dont il n’eut même 
pas le temps de terminer le portrait. 
Ketel peiguit également lhistoire, le 
portrait, larchitecture ; il modelait 
en terre ct cu cire ;1l était poète, et 
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érnait ses tableaux d’emblèmes et 
d'inscriptions. Les estampes gravées 
d’après ses tableaux , dénotent qu'il 
composait avec esprit; mais On De peut 
se dissimuler que le dessin en est dé- 
fectueux , ce qui a dû nuire au succès 
de ses ouvrages. Il mourut dans les 
premières années du xvir°. siècle. 
P—s. 
KETELAER (Nicoras), 
GErarD de LErmpr, son associé, 
sont les plus anciens imprimeurs de 
la Hollande; car on ne croit pas à la 
fable de Mecrmann ( 7. J. L. Cosrer, 
tom. X, p.58). Ils étaient établis à 
Utrecht, à la fin du xv°. siècle. Un 
seul livre porte leur nom; cest la 
première édition du Scholastica his- 
toria super ÎVovum- Testamentum , 
14799,in-fol.(F.Comesror ,IX,345). 
La similitude des caractères fait attri- 
buer aux mêmes imprimeurs l'édition 
princeps de l’'AÆisioria ecclesiastica 
d'Eusèbe, 1474, in-fol. ( Voy. Eu- 
sèBe, XIII, 526), et plusieurs autres 
ouvrages, Tous sans date, tels que : 
Alexandri Magni liber de præliis, 
in-fol., qu’on croit de 1473; et Th. à 
K'empis defuncti opera, in-fol. qu'on 
regarde généralement comme étant de 
1494 : mais il est à remarquer que 
dans ce dernier volume on ne trouve 
pas le livre De Imitatione Christ 
( 7. Gersow, XVII, 230; etKemwpis, 
ci-devant, pag. 290). On ignore lé- 
poque de la mort de Ketelaer et de 
Leempt. A. B—r. 
KEUCHEN (Roserr), critique, his- 
torien, jurisconsulte et poète, né dans 
la Gueldre, et professeur à Amster- 
dam, s’est fait surtout connaître par 
une édition de Frontin (Amsterdam, 
1661, in-8°.), que l’on recherche 
eucorc aujourd’hui, parce qu’elle con- 
tient tout ce qui nous reste des œuvres 
de ce Romain , son livre des Strata- 
gèmes militaires , et ses traités sur 
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les aquedues de Rome, sur les limites 
et sur les colonies. Les notes en sont 
nombreuses, mais ne doivent pas faire 
grand bonnéur à Keuchen, sil faut 
s’en rapporter au jugement d'Oudeu- 
dorp : « Je n’ai pas cru , dit Ouden- 
» dorp dans la préface qu son édi- 
» tion des Stratagèmes de Frontin, 
» qu'il fut très utile deréimprimer les 
» remarques de Keuchen, parce qu’on 
» peut se les procurer aisément ; etje 
» me suis d’ailleurs aperçu qu’elles 
» sont en très grande partie dérobées 
» à Scriverius, à Casaubon, à Sau- 
» maise et à d’autres célébres criti- 
» tiques, ou si frivoles et si pleines 
» d’ignorance, que_c’eüt été abuser 
» du loisir des lecteurs , que de les re- 
» meftre sous leurs yeux. » Au-devant 
de cette édition de Frontin, Keuchen 
a fait imprimer plusieurs pièces de 
vers, composées en son honneur par 
ses amis; on y apprend qu'il était un 
homme incomparable, ct, de plus, 
qu'il avait déjà donné une édition de 
Cornelius Wepos, et publié un poème 
intitulé Ænglia triumphans , dans 
lequel il célébrait les succès de Ghar- 
les If, replacé sur le trône d’Angle- 
terre, Les musées latines reçurent de 
Jui plus d’un hommage ; etil alaissé, 
L sons le titre de Musæ juveniles, 
un recueil de vers latins dont Morhof 
parle en ces termes : « Le style des 
» Musæ juveniles de Keuchen est ex- 
» trêmement néghgé, et quelquefois la 
» quantité des syllabes n’est pas ob- 
» servée: ce n’est pourtant pas un ou- 
» vrage méprisable.» Il. Gallia, seu 
poëmatum heroïcorum libriL£, hdtes: 
sé à Louis XIV, qui, heureusement ï 
n’a pas manqué de chantres plus dignes 
de lui et de son siècle, Arnheim, 1640, 


in-4°. Le grand roi lui donna une 


preuve de sa munificence, dans ce 
mandat que la vanité du poète a trans- 
ais à la postérité: « Garde de mon 
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» trésor royal, M. Etienne Jehannot, 
» sieur de Bartillat, payez comptant 
» au nommé Robert Keuquène, la 
» somme de 5co livres, de laqueile 


» je lui at fait don. Fait à Paris, 27 


» avril 1669, Louis, et plus Las, 
» Tellier. » L'auteur , qui à cette épo- 
que était à Paris, trace, dans une pië- 
ce intitulée Gallia RP Renan 
toire de la ville de Paris, la succession 
des rois de France depuis Pharamond 
jusqu’à Louis XIV, etc. ; c’est cette 
pièce qui lui fut payée cent écus. Il dé- 
crit, dans les autres, les principaux 
monuments de la capitale, le Louvre, 
le Luxembourg, les statues équestres 
de Henri IV et de Louis XIII , les 
tombeaux de Saint-Denis, etc. El faut 


croire, pour lhouneur de son patrio- 


üsme, qu'il ne chantait plus Gallia 
triumphans en 1652.Keuchen, dans la 
ME D Moi Ce promettallune 


‘édition de Serenus Se ; elle 


parut à Amsterdam en 1662, in-8°., 
accompagnée d'un ample nan e, 
que Burmannareproduitenentier da 
sa collection des Poëtæ latini mino- 
res. Ge que Burmann dit de ce travail 
mérite d'être rapporté : « Je me rap- 
pelle que lillustre Grævius, qui 
» avait connu Keuchen de te prés, 
» m'a souyeut racouté que les sav ant 
du temps étaient sûrs qu ’ilavait pris 
» tout ce que ses notes avaient d’esti- 
» mable, dans les papiers de son 
» grand- père, Rob. Keuchen, consul 
» à Wésel, et premier médecin de 
» l’electeur ‘de Braudchourg.J’ai moi- 
» même découvert dans son com- 
» mentaire, d'insignes larcins, et j'en 
» ai fait l'observation en plus d'un 
» endroit... Quoi qu'ii en soit, ces r'e- 
» marques offrent des preuves fré- 
» quentes d’érudition, » On à encore 
de Keuchen un livre intitulé : #nto- 
ninus Pius, Amsterdam ; 1667, .im- 
, Ge sont des Excursions politi- 
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ques sur: la ‘vie d’Antonin le Pieux, 
auxquelles auteur à joint un Paral- 
lèle de Richelieu et de Mazarin. 
B—ss et M—on. 

KEUCHENICUS (Pierre), théolo- 
gicn hollandais, né à Bois-le- Duc en 
1654, mort pasteur de l'église réfor- 
mice, à Arnheim, en 1691, a fait 
preuve de ses Me ga philolo= 
giques, en publiant à Amstérdam , 
1689, in-80., Ænnotalionum pahs 
prior in 1r Évangeliaet acta Æpos- 
tolorum. Le savant professeur de 
Leyde, Jean Alberti, a faitimprimet, 
long- temps après la mort di Kinabe. 
nius , Ses recommandabes Ænnota- 
ta Fa omnes novi Tesiamenti libros , 
Leyde, 1955, in-8°. M—ox. 

KEULEN( Luporpue Van ), géo- 
miètre hollandais, aus are parce 
qu'il était originaire de Cologne, na- 
quit à Hi du et enseigna les mià- 
thématiques à Breda, puis à Amster- 
dam, Îl acquit une grande célébrité par 
l'approximation qu'il a donnée du rap- 
ort du diametre du cercle à la eir- 
conférence. Il Pemporte de beaucoup 
à cet égard, dit Montucla , sur Archi- 
mède, Metius, Viète, et Adrianus 
Romanns » qui s'étaient évertnés à res- 
serrer de plus en plus les hinites de ce 


‘rappoit, que Keulen poussa jusqu ’à 


trente-cinq degimales. IE iuourut à 
Leyde en 1610 , et fut inhumé dans 
Péglhise St Pierre, où il a uu torubeau, 
sur lequel il a fait graver sa princi- 
pale découverte, On à delui: EL De 
circulo et adscripais {en hohadais ), 
Deift, 1596, m-fol. , et traduit en la- 
un pur Suellius, 1619, im 4° On ÿ 
trouve les calculs de: Van Kcal nesur 
le cercle ; travail qui anbonce plus de 
courage et dé patince que de gente. 
Hi. Fundamenta ari hmetica et geo- 
méirica , traduit en latin par Sucihus, 
Leyde, 4615, in 40. L'originah hol- 


landais a été réimprimé à Leyde, 


1716, inol. TI. Zetemata( seu pro- 
blemata ) geometrica. Keulen était 
uu habile analyste, et mawiait l'algèbre 
avec beaucoup de dextérité. ( For. 
Montucla, Histoire des mathemati- 
ciens, toin. 2, pag. 6 ), — Jean Van 
Keurex , hydrographe hollandais, 
mort au commencement du XvIIr sie- 
cle, est avantageusement connu par 
son édition de lPAtlas intitulé : Le 
Nouveau grand üluminant Flam- 
beau de la mer, par Jean Vau Loon 
et Nicolas Jean Voogi, Amsterdan, 
1687, 5 vol. in-fol. C'était Pouvrage 
de ce genre le plus complet, et le 
plus exact qu'on eût encore vu: le 
succès qu'il obtint, engagea Keulen à 
redoubler de soins pour le perfection- 
ner, etil yajouta, en 1699, un sup- 
plément sous ce titre : Le grand nou- 
vel Ailas de la mer, ou Monde aqua- 
tique ; il contient cent-soixante cartes, 
dont plusieurs nouvelles, et les autres 
corrigées d’après les découvertes les 
plus récentes. Cette double collection 
a conservé longtemps un prix assez 
élévé; mais elle n’est plus recherchée 
aujourd’hui. — Gérard Van KEULEN 
donna aussi, en 1528 ,un Flambeau 
ds: la mer, divisé en 4 parties. 
s W—s. 

KEULEN ( Jawsons Van), pein- 
tre, naquit en 180. On ignore le 
lieu de sa naissance et le nom de son 
maître; on sait seulement qu'il fut 
employé à la cour de Charles F°., 
roi d'Angleterre, et qu'il y demeura 


pendant une partie du règne de ce, 


prince. Les troubles qui agitaient le 


royaume effrayèrent Van Keulen : 


aimait la tranquillité ; et malgré les 
avantages qu'il aurait pu trouver en 
Angleterre, où il était connu, àl 
préféra venir s'établir à la Haye. Son 
talent cependant le fit bientôt sortir 
de la foule des artistes; et le magis- 
trat de la ville le chargea, en 1647, 
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d'exécuter, dans le genre de Raves- 
tein, un tableau où il représenta les 
portraits en pied du bourguemestre ct 
des échevins de la ville à cette épo- 
que. Ce tableau , composé de 14 
figures de grandeur naturelle, fut 
placé en regard de celui de Raves- 
tein ;.et quoiqu'il lui soit inférieur, 
on convient cependant qu'il justifie 
le choix qui avait été fait de Van 
Keules , pour l’exécuter. Cet artiste 
mourut eu 1656. P—<. 
KEXLER (Sron), professeur 
de mathématiques à l'université d’Abo 
en Finlande, était né en 1602, 
dans la province suédoise de Néri- 
cie, et fit ss études à Upsal. Le 
desir d'étendre ses connaissances lui 
fit entreprendre un voyage ; et il 
parcourut plusieurs parties de PEu- 
rope , visitant les universités les plus 
célèbres. À so retour, il enseigna les 
mathématiques à Strengnès et à Up- 


sal; en 1640, il fut placé comme 


professeur à l’université d’Abo, que 
le gouvernement de Suède venait de 
fonder. Les sciences mathématiques 
étaient encore peu cultivées dans le 
Nord ; et Kexler fut un des pre- 
miers qui en répandit le goût parmi 
ses compatriotes. Ses leçous for- 
mèrent des mécaniciens et des ingé- 
nieurs, dont l'Etat put tirer parti; 
et ses ouvrages furent long-temps re- 
gardés comme classiques. Il mourut 
le.22 mars 1669. On a de lui: 
Arithmetica geodetica denaria, 
Ab6 , 1649. Arithmet. astronomica 
sexagenariæ, Ybid., 1649. Trigo- 
nometriæ liber 1, iid., 1649. De 
planorum iriangulorwn construc- 
tione , ibid. , 1040. Üé sphæric. 
trianguiorum solutione, ibid., 1649. 
Arithmetica triplex, ihid., 1658. 
Tractatus brevis de tempore..,. 
Item de calendario chirometrico, 
Juliano atque Runico, ibid, 1661, 
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in-4°. Ærithmetica vulgaris, ibid., 
1666. C—au. 


KEY ( GuiLzAuME ), peintre, na- 
quit à Bréda en 15920. Îl entra dans 
Pécole de Lambert Lombard, et fat 
le condisciple de Franc-Floris. Si ses 
compositions ont moins de feu que 
celles de ce dernier peintre, il a mani- 
festé un grand talent pour limitation 
vraie et sentie de la nature ; son pin- 
ceau a de la douceur et du moelleux ; 
ses sujets sont composés avec sagesse, 
et son coloris est agréable. Sestableaux 
furent recherchés par les amateurs , et 
payés fort cher; et comme les de- 
mandes qu'il recevait étaient très mul- 
üplhiées, il parvint à amasser une for- 
tune considerable , dont il faisait le 
plus noble usage. Doué d’une figure 
aimable et distinguée, il aimait à se 
faire remarquer par ja recherche de 
ses habits et le luxe de sa maison. La 
sagesse de sa conduite, et l’économie 
qu’il apportait dans toutes ses dépen- 
ses, lui permirent de se livrer à tous 
les plaisirs honnêtes de la vie. Il avait 
été chargé par la maison de ville d’An- 
vers, de peinäre un tableau repré- 
sentant les portraits en pied, de gran- 
deur naturelle, de tous les magistrats 
-de ceite ville : le haut du tableau était 
orné d’une gloire, où l’on voyait Jé- 
sus-Christenvironné d’un chœur d’es- 
prits célestes. Cet ouvrage remarqua- 
ble périt dans l’inceudie qui consuma 
en 1576 l’hôtel-de-ville d'Anvers. Il 
fit le portrait du cardinal de Gran- 
velle, qui len récompensa généreu- 
sement. Enfin, sur le bruit de sa ré- 
putation, le duc d’Albe lappela près 
de lui pour lui commander son por- 
trait. Tandis que Key s’occupait de cet 
ouvrage, il entendit le duc d’Albe con- 
certer avec les juges la mort du comte 
d'Egmont et de quelques autres sei- 
gueurs, dont le duc voulait faire un 
exemple, L'artiste en conçut une telle 
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épouvante, qu’en rentrant chez lui il 
tomba malade, et mourut le 5 juillet 
1568, le jour inême de l'exécution 
des comtes d’Egmont et de Horn. Quel- 
ques auteurs prétendent que sa mort 
arriva quelqnes jours auparavant , 
causée par la seule frayeur que lui ins- 
pira la physionomie du duc d’Albe. 
Key avait eté admis à l’académie d’An- 
vers, en 1540. Le musée du Louvre 
possédait un portraif d'homme peint 
par Key, provenant de la galerie de 
Vienne. Il a été repris en 15615 par 
l'Autriche. Ps. 

KEY (Tuomas). Voy.Gaïus, VE, 
488-2 , et Hearwe, XIX, 554. 

KEYLHAU( Esernarr ), pantre, 
counu en Italie sous le nom de Monsu 
PBernardo , naquit en 1624 à Helsin- 
gôr, en Danermark, pres de la forte- 
resse de Cronemburg. Son père, Alle- 
mand d’origine, était venu s'établir 
dans cette forteresse, dont le roi Chris- 
tian IV l'avait nominé garde-magasin ; 
il y épousa une flamande, dont il eut 
Eberbart. Cet enfant fut élevé dans la 
religion luthérienne. A lâge de douze 
ans, et après avoir reçu les premiers 
éléments des belles-lettres, son goût 
vaturel pour la peinture se manifesta; 


et sun père le mit chez Stessinwinc- 


kel, peintre danois, célèbre par le 
tableau des Sept planètes qu'il avait 
peint sur le plafond du palais de la 
reine, et qui fut enlevé par les Sué- 
dois lorsqu'ils s’'emparèrent de la for- 
teresse de Cronemburg. Keylhau resta 
chez ce maître jusqu'a dix-huit ans, 
que son père l’envoya en Hollande 
pour se perfectionner. Il entra chez 
Rembrandt, etles leçons d’un sigrand 
maître ne furent pas perdues pour lui : 
cependant il suivait en même temps 
l'académie de Culembourg. Get habile 
amateur avait rassemblé une collection 
précieuse d'ouvrages des plus fameux 
artistes, dont il faisait faire, par les 
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jeunes gens qui venaient chez lui , des 
copies qu'il vendait ensuite avantaseu- 
sement, Keylhau crut alors pouvoir se 
suflire à lui-même; il ouvrit une école 
où il réunit un assez grand nombre 
d'élèves : mais le desir de voir l'Italie 
lemporta sur tous les avantages qu'il 
pouvait ‘trouver à Amsterdam ; il de- 
manda donc à son père la permission 
d'entreprendre ce voyage. Affligé d’un 
premier refus, le jeune artiste persista 
néanmoins dans sa résolution jet après 
avoir eu soin d’en informer sou père, 
il se mit en route sans attendre sa ré- 
ponse. Arrive à Maïence , 1l y séjourna 
pendant trois mois, et y prigni pour 
le maître-autel des Capucius , une #s- 
somption haute de quaiorze picds et 
large de dix. Il arriva enfin à Veuise 
en 1651, après avoir traversé une 
partie de l'Aliemagie et du Tyrut. Il 
ÿ rencontra plusieurs compatriotes 
qui, charmés de sou esprit et de ses 
talents, lui firent faire leur portrai. 
L’un d’entre eux lintroduisit chez 
Gio-Carlo Savorgnan. Ce seigneur 
accuelliit l'artiste avec bonté, et lui 
confia les peintures d’un palais qu'il 
venait de faire bâur sur le Canare- 
glo. Eberhart se mit sans délai à 
l'ouvrage; muis attaqué, añ bout de 
quinze jours, d’une maladie extré- 
mement grave, qui le mit aux portes 
du tombeau, il ne dut le retour à la 
vie qu'aux soins affectueux de Savor - 
_gnan, qui ne voulut point le laisser 
loger ailleurs que chez lui. C’est dans 
cette maison qu’il reçut le nom de Ber- 
nardo, comme moins difficile à pro- 
noncer que celui d'berbart : les Ita- 
liens y ajoutérent le mot de Monsu, 
qu'ils dounent en général aux étrau- 
gers veuus d’au-delà des monts; ct 
c'est sous cette dénomination qu'il est 
plus particulièrement connu. Savor- 
-guan, ayant été nommé, en 1644 , po- 
destat de Bergame, cmmera Keylbau 
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avec lui. Pendant son séjour dans cette 


ville, Éberhart peiguit son protecteur 


et toute sa famille , aiosi qu'un grand 
nombre de sel ueurs bergamasques. 
Après un court voyage à Milan, où il 
était allé admirer les chefs d'œuvre 
de Pécole Lombarde, il resolut de se 
rendre à Rome , résistant a toutes {es 
instatices ‘de Sa vorghan pour le rete- 
uir, et surtuul pour le faire changes 
de religion. Cependant, sur sa réputa- 
uon, le cardinal Aqnaviva, légat de 
Ravenne, Patura près de lu, ui fit 
faire sou portrait, et deux vrand, ta- 
blaux del'histoire ie Renaud. t A Ar- 
mide. À cett: époque, la seine Chris- 
une se rendait à Rome; elle devoit 
traverser les villes de Forli et de Ri- 
minr : Îe cardinal chargea K. y han de 
se rendre sur-le-champ à Fvrrare, et 
de tâcher de faire le portrait de la 
reine, de manière à ce qu'elle j à: le 
trouver dans l'appartement qui lui 
était destiné à Forii. L'artiste réussit ; 
mas son tableau w'étant point assez 
sec pour qu'on pût le rouler, on fut 
obligé de le faire transporter à bras, 
de Ferrare à Forli. Le‘cardibal dé- 
couvrit, quelque temps après, que 
Keÿlhau n’était pas catholique , et il 
tàächa de le faire changer, de senti- 
ments ; sur sou refus, il lui ordonna 
de s'éloigner. L'artiste cependant s’ar- 
rêta quelque temps à Ravenne, ct y 
pelgnit un tableau représentant Sk 
Benoît en extase, pour les bévédic- 
uns de, St.-Vital. 1 arriva enfin à 
Rome le 31 mars 1656. Son inten- 
tion était de n’y séjourner que pendant 
queques mois pour se perfectionner 
daus son art, et de retourner ensuite 
auprès de son père, en traversant la 
France. Une maladie contagieuse qui 
réguait alors à Rome, et dont il. fut 
atteint, l’empêi ha d'exécuter son desz 
sein : dans la crainte que lui causa sa 
maladie, il eut recours à un religieux 
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de son pays, dont les exhortations 
pieuses parvinrent à le converur. Il 
abjura solennellementie luthéranisme, 
renonça entièrement à sa patrie pour 
se fixer à Rome ,ets’y maria en 1657. 
TI! fut chargé de nombreux travaux, 
tant pour Pltalie que pour la France 
et l'Espagne; 1l pergnit même pour les 
jésuites douze tableaux représentant 
les Douze Apôtres, qui furent en: 
voyés dans linde. Parmi les nom- 
breux ouvrages qu'il a exécutés, on 
remarque particulièrement une Vierge 
apportant l’habit à un religieux de 
l’ordre des Carmes ; St. Dominique 
en extase soutenu par deux autres 
saints, un St. Paulermile et un St. 
Jérôme, destinés pour l'Espagne. Il 
avait exposé publiquement à Rome 
un tabieau représentant lZntérieur 
d’une école | qui obtint ur tel succès, 
que le cardinal Savelli Pacheta pour 
le placer dans sa galerie. Outre son 
talent pour peindre l'histoire, Keyl- 
_hau rénssissait également dans la 
représentation des scènes familiè— 
res. Parmi ces derniers tableaux, 
on distingue une Servante allumant 
une chandelle, une autre épluchant 
la salade, une Jeune fille allant à 
l'école, etc. Pour pouvoir suffire à 
tant de travaux, il avait adopté un 
mode de peindre expéditif, qui con- 
sistait à ébaucher ses tableaux d’ime 
manière très avancée, de sorte qu'il 
n'avait plus qu’à revénir sur Son où- 
vrage pour le terminer. Sa couleur 
était vraie, sa composition bien dis- 
posée, ses airs de tête naturels, et son 
pinceau facile et soigné. Il était sur le 

oint d’être attaché aux grands-ducs 
de Toscane, lorsqu'il mournt à Rome 
en 1687, dans les sentiments les plus 
veligieux , des suites d’une pleurésie et 
d’une fièvre putride. Il fut enterré 
dans le cimetière des Danois, situé 
à Rome dans la Transpontine. Doué 
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d’un caractere plein de douceur et de 
modestie, il écoutait sans peine la cri- 
tique, et corrigeait volonters les de- 
fauts qu’on lui faisait remarquer daus 
ses ouvrages. P—s. 

KEYSER (Hewer DE). V. Kereu, 

ag. 399, à la vote. 

KRHADY DJAH, filede Khowaïled, 
et riche marchande de la céltbre tribu 
des Coraïchites , qui donna naissance 
à Mahomet, était déja veuve de deux 
maris et âcée de quarante ans, quand 
elle prit celui-ci pour facteur ( Voy. 
Manomer }). 1| avait alors vingt-cinq 
ans, et jouissait d’une grande répu- 
tation d'intelligence et de probité; 
mais il se trouvait sans fortune : 
Khadydjah lenvoya en Syrie pour des 
opérations commerciales ; elle lui 
donna, pour compagnon de voyage, 
un esclave afhde. [ls vendirent avan- 
tagéusement toutes leurs marchaudi- 
ses à Damas, et en rapportèrent 
d’autres à la Mekke. Au retour de leur 
voyage, qui fut très lucratif pour leur 
commettante, l’esclave, enthousiasmé 
ou fcignant de l'être, ne se lassait pas 
de raconter les merveilles dont il avait 
ététémoin pendant laroute, etque Dieu 
avait upérées en faveur de sun com- 
pagnon de voyage. En effet, Khadyd- 
jh vit elle-même, de la terrasse ae sa 
maison, deux anges qui Couvraient 
de leurs ailes Mahomet, monté sur 
son cheval, pendant [a plus grande 
chaleur du jour. Elle le fit remarquer 
aux femmes qui étaient auprès d'elle, 
et qui partagérent son admiration et 
son respect pour. ce favori du ciel : 
leur éiénnement redoubla , quand l’es- 


_clave voyageur leur assura que la 


même merveille s’était upérée pendant 
tont le cours du voyage. Satisfaite du 
résultat de ses opérations, Kbadydjah 
lui paya le triple de la somme dontils 
étaient convenus. Deux mois et vingt 
jours s'étaient à peine écoulés depuis 
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le retour des deux voyageurs , que 
Khadydjah , n'étant plus maîtresse 
de ses sentimeuts d'amour et d’ad- 
miation pour Mahomet, offrit elle- 
même de s'unir à lui : le fidèle esclave 
fut chargé de cette négociation. 11 
réussit d'autant. plus facilement que, 
malgré la disproportion des âges , les 
charmes de Khadydjah, et surtout 
son amour, son enthousiasme pour 
l'époux qu'elle s'était choisi, avaient 
déjà gagné le cœur de celui-ci; ct sa 
réponse ne fut pas équivoque. Elle 
envoya un second message avec un 
écrit , qui ne renfermait que ces mots : 
Epousez-moi. Dès qu’Abou -thâlcb, 
oncle de Mahomet, fut instruit da 
consentement des deux parties, il 
vint accompagné des chefs ct des 
vieillards de la tribu des Coraïchi- 
tes ; il fit la cérémonie du mariage, 
et unit son neveu avec Khadydjah, 
vers lan 603 de l’ère chrétienne, La 
fiancée reçut pour douaire vingt jeu- 
nes femelles de chameaux. Ce fut, dit 
Aboul-féda , la première femme qu'il 
épousa : 1] avait alors vingt-cinq ans, 
et n’en épousa pas d'autre tant qu’elle 
vécut, Elle fut la première qui crût à 
lenvoyé de Dieu : soit crédulité, soit 
hypocrisie , elle écontait avec atten- 
tiou et recueillement les visions que 
Son Cpoux avait dans ses entretiens 
_ avec ange Gabriel, qui lui répondait, 
«Tu es le prophète de cette pation ; » 
et elle allait raconter tout ce qu’elle 
venait d'entendre à tous ses parents et 
amis. Aussi Mahomet, sans égard pour 
ses autres épouses , a-t-1l mis celle-ci 
au nombre des femmes prédestinées, 
qui ne sont qu’au nombre de quatre, 
Savoir : Acyt, épouse de Pharaon ; 
Mu yäm , file de Omrân (1); Kha- 
dydjah, fille de Khowaïled , et F4- 
ARE PA qe, dr NE EN MT 


(1) I s'agit ici de Marie, sœur de Moïse et 
d'Aoron , et non de Marie , mère de Jésus, comme 
Font cru Maracci et Prideaux, 
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thimeh , fille de Mohammed ( Maho- 
inet ). Les vastes projets que le nouvel 
époux méditait et qu'il allait bientôt 
faire éclater, ne le détournaient pas 
des devoirs qu’il venait de contracter 
il s’occupait des affaires de sa famille, 
et travaillait surtout à donner des en- 
fants à son épouse. Élle en cut huit : 
quatre garçons, qui moururent tous en 
bas âge, et quatre filles : la mémoire de 
l’ainée , nommée Fâthimeh, jouit en- 
core d’une grande vénération parmi 
les Musulmans , à cause de l'affection 
particulière que lui portait son père, 
Les baisers plus que paternels qu’il lui 
donnait excitèrent souvent la jalousie 
d'Aichâh, sa dernière femme (Foy. 
AïGuAH, tom. [°*., pag. 340), quoi- 
qu'il prétendit n'avoir d’autre motif 
que de se rappeler les parfums déli- 
cieux qu'il avait savourés dans son as- 
cension au ciel, et qu'il retrouvait, 
disaitil , sur la bouche de Fâthimch 
( Foy. Faraimen , tom. XIV, pag. 
184 ). Un des grands mérites de Kha- 
dydjah aux yeux des Musulmans, 
est avoir, la première sur la terre , 
pratiqué les ablutions après le Pro- 
phète, qui la conduisit lui-même un 
matin, au sortir de la couche nup- 
tiale, auprès d’une fontaine qu’il avait 
fait jaillir miraculeusement en grat- 
tant la terre avec son pied. Elle Sy 
purilia , et fit la prière debout, avec 
les deux prostrations, à l'exemple 
de son époux , comme les Musulmans 
l'ont constamment pratiqué depuis 
ceite époque : après un bonheur non 
interrompu , une union de vingt- 
quatre ans, cinq mois et huit jours ; 
la bonne ct soumise Kbadydjah , 
cette mère des fidèles Musulmans, 
qu'on cite encore comme le modèle 
des épouses, mourut âgée de soixante 
quatre à soixante-cinq ans, l'an 628 
de Vère chrétienne. L’apôtre des 
Arabes avait alors cinquante ans ; il 
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Ja pleura améremnent, en conserva un 
précieux souvenir, et il en parlait si 
souvent qu’il excita le mécontentement 
de plusieurs de ses autres femmes, et 
probablement le ressentiment d'Aï- 
chäh : « Celle que vous vantez et que 
» vous rezrettez, jui dit-elle un jour, 
» était voile & veuve, et Dieu l'a 
» remplacée par une épouse jeune 
» et vicrge, ce qui doit vous plaire 
» davantage. — Non, lui répondit-il 
» fort peu galamment, Khadydjah a 
» cru en moi, quand tous les hom- 
» mes mn’accusaient de mensonge et 
» d'imposture ; elle fut généreuse et 
» dévouée envers moi, lots sque tout le 
» monde me persécutait. » Suivant 
uue tradition d’Abou-horéirah , Pange 
Gabriel vint dire à Mahoinet : « pis 
» que Khadydjah ta enrichi de tous 
» ses biens quand tu étais dans Pin- 
» digence , salue-la de la part de 
» Dieu et de la mienne , et annouce- 
» lui qu’os lui prépare un palais bâti 
» dams le ciel , et où elle n’éprouvera 
» ni douleurs ni soucis.» : Ls. 
KHAIR - BEG, premier gouver- 

neur ou pacha d'Egypte depuis ja 
conquête de ce pays par Séim, était 
Circassien d'origine, et de ce peuple 
qu'on nomme ÆAbasa. Son père se 
nommait Meibaï : aussi Kha:ce- beg 
était-il appelé Ibn -Meibaï. Il avait 
quatre frères nommés Casbaï, Khizr- 
beg, Djaubelat ei Kcnsoub. Tous cinq 
furent envoyés par leur père au sul- 
thau Ciit-baï, eteurent des emplois à à 
sa cour. Gagbai , Khizr-beg et Djan- 
belat mou du vivant de cé sul- 
than. Kansouh parvint au rang de 
vice-rot de Syrie, et mourut sous le 
règne du sulthan Kansouh Algauri. 
Quant à Khaïr beg, il n’était point 
né en Gireassie ; 1 avait vu Îe jour à 
Simsoum, ville voisine de la Géor- 
gie. Jamais il ne fut esclave : quand 
il fut grand, sun père lenvoya, 
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comme nous l'avons dit, au sulthan 
Gaït-baï, qui le p'aça parmi ses mam- 
loucs, Al passa dans ce corps par 
différents grades, et parvint au rang 
demir sous le règne d’Aimélic- al- 
naser, fils de Caït-bat, Ge prince l'en: 
voya en ambassade au sulthan otho- 
man, Baiazet, fils d’Othman, eu Pan- 
née 905 (1497-8). dous le règne 
du suithan Djanbélat, il deviut com- 
mandant d’un régiment de mille hom- 
mes , el fut envoyé en Syrie avec Par- 
mée, Toumanbai , premier du nom, 
surnommé Almélic-aladil , le rappela 
au Caire, et lui conserva le rang de 
comalindant d’un régiment de mille 
hommes. Kinsouh Algauri, ayant SuC- 
cédé à Toumanbar, Péleva à la di— 
golté de grand chatibellan. La mort 
de son frère Kansouh laissait va- 
cante la p'ace de vice-roi de la Sy- 
rie; le pouverneur d’Alep ayant été 
nommé pour lui succéder, le gonver- 
nement d'Ale p fut donné! ss 
beg en rayée 910 { (1504- 5) 

Cu pa cette place | jusqu ’au ti où 
Sélu , fils d'Othman, marcha contre 
le sulthan Kansouh Algauri. Khaïr- 
bex par sa trahison fut la principale 
cause de la défaite du sulthan circas- 
sien ; et ce fut fui qui exctia Sélun à 
entreprendre la conquête de l'Egypte : 
non seulement il fui persuada que 
cette conquête lui coûterait peu de 
peine, mais il Paida de ses conseils 
pour faciliter Le succès de cetie evtre- 
prise. 1 fut cause par-là de la ruine 
de ce pays , de ja mort d’un grid 
nombre d’énirs circassiens , ct de la 
fin tregique de MédNbar second 
du nom. Sélun, après la soumission 
de PEgypte, en donna d'abord le 
gouvernement à Younous - Pacha : 
mais au moment de quitier ce pays, 
il changea d'idée, et substitua Khaïr- 
beg à Youtious ; ce qui eut licu au 
mois de schaban 923 (scptembre 
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1517). Khaïr-beg conserva ce gou- 
Verncment jusqu'a sa mort, arrivée 
le 14 de dhou’ikaada 928 (9 oc- 
tobre 1522). Khair-beg ne man- 
quait pont de talents; mais son 
avarice et sa cruauté rendirent son 
admimistration tres funeste à PEgypte. 
31 it péri un gravd nombre d'hommes 
pour les plus légeres fautes , où par 
un pur Caprice, et sans aucun moif, 
Les personnages les plus distingués 
n'étaient polut à l'abri de sa barba- 
rie. il condammait arbitrairement les 
victimes de sa fureur à être étran- 
glées, coupées en deux ou empalécs. 
Il inventa même une nouvelle ra- 
niète dexercer ce dernier supplice : 
elle consistait à empaler un homme 
d'un flanc à Pautre; et aïoutant le sar- 
casme à la cruauté, il appelait cela 
embrocher l’aubergine. On évalue à 
dix mille hommes le nombre de ceux 
qu'il fit périr tant en Eg gypte qu en 
Syrie, et la plupart étaient inuo- 
cents. Les altératious continuelles que 
les monnaies d’or , d'argent et de 
cuivre épronverent sons son gouver- 
nement, contribuèrent plas que toute 
._ autre chose à là ruine de l'Egypte. 
Son avarice ne respectait rien; et ian- 
dis qu'il prétextait lépuisement dun 
trésor pour retrancher aux mam- 
Joucs circassiens une partie de leur 
paye, 1 portait la main, par les agents 
de ses exactions, sur les biens que 
les particuliers, les émirs , les hom- 
mes de guerre, etleurs veu ves ouicurs 
enfants tenaient de la libéralité des 
sulthans précédents, ou avaient ac- 
quis à prix d'argent, et même sur 
les biens affectés où hypothéqués à 
des établissements religieux et à des 
fondations pieuses. Près de mourir, 
ilexigea de plusieurs administrateurs 
qu'il avait dépouillés de leurs biens, 
ct soumis à des emprisonnements et 
à des tortures cruelles, qu'ils con- 
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sentissent à l’absoudre des 


S4r 


injustices 


dont ils avaieut été les victimes; et 


il extorqua d'eux ce pardon par la 
force et les menaces. I/Egypte, fati- 
guée et épuisée sous le gouverne- 
ment turbulent et toujours incertain 
des mamloucs circassiens, aurait pu 
jouir de quelque repos, et voir re- 
fleurir le commerce et agriculture 
sous le sceptre d’une puissance plus 
solidement constiuée ; mais l’admi- 
niétration de Khaïr-beg consomma la 
ruine de PEe Égypte, ou du moins pré-: 
pars les voies à la dépopulation et à 
l'apatvrissement total de cette belle 
contrée. S. D. S—y, 
KHAISANG (et nou DIENESER , 
comme on a Ju ce nom dans les écri- 
valus persans , en transposant les 
oïmts diaeritiques), on Kaischan- 
kuluk-khan, en mongol Faïchan, et 
HWou-tsoung en chinois, 3°, empe- 
reur de la dynastie des Mongols de 
la Chine, fils ainé de Talamapala, 
était le Sechnd fils de Tchiskin, fils 
de Kähoubiiai, et par conséquent ne- 
veu de Timour, son prédécesseur. Il 
était né Ja dix- huitième année tchi- 
youan (1281), le dix-neuvieme jour 
de la septième lune; et Gepnis 1299 
il servait, dans Harice du Nord, Il 
se trouvaii en T'artarie, daus les monts 
Altaï, quand il apprit ia mort de Ti- 
mour. 1 viut à Karakoroum , où il 
assembla tous les princes et les gré» 
néraux qui se trouvaient dans ces 
contrées, Ce qui se passait à la cout 
pouvait Jui donner lien de balancer 
sur la conduite qu'il avait à tenir. Un 
part puissant, à la tête duquel était — 
limpératrice, veuve de Timour, vou- 
lait elcver à l'empire le prince Ho: 
ana , petit - fils de Khoubilaï ; et la 
mère même de Khaïisang eût préféré 
voir couronner son plus jeune fils 
siyoutnalipatha. Mais ce dermer re 
fcignit de se prêter aux manœuvres de. 
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sa mère que pour conserver le trône 
à son frère aîné. Khaïsang se rendit 
d'abord à Chang-tou (dans le Liao- 
toung }, où il se fit reconnaître em- 
pereur, ei vint ensuite à Ta-tou , ou 
Pcking d'aujourd'hui. Il commença 
par faire mourir les partisans du 
prince Honanta , > limpératrice et le 
prince lui-même. “I donna à l’année 
1308, qui fut comptée pour la pre- 
mière de son règne, le titre de tchi- 
ta, Suprême grandeur. Les événe- 
ments de ce règne n’offrent rien 
qui justifie cette pompeuse dénomi- 
nation, Beaucoup d'intrigues entre 
les différents princes issus de Tching- 
gis ; des querelles des officiers chi- 
nois avec les lamas, que Pempereur 
était accusé de favoriser injustement: 
voilà presque tout ce qu'on lit dans 
l'histoire de ce prince, qui régna 
quatre ans, et mourut en 1511, à 
la première lune, âgé de tréntés un 
ans. La réputation miliaire qu'il 
s'était faite avant de mouter sur Île 
trône fui valut le titre de Fou-tsoung 


( Phonorable guerrier), 11 aimait les 


lettres , estimait ceux qui les cul- 
tivaient, ct passait lui- même pour un 
prince instruit et appliqué. La pre- 
mière année de son règne, Phoulo- 
timour, ministre de la droite, ayant 
mis la dernière main à une traduc- 
tion mongole du livre de lobéissance 
filiale, Khaiang le fitimprimer avec 
un décret dans lequel il donnait à 
Confucius les éloges les plus magni- 
fiques. L’annce suivante, 1l ordonna 
au collége des Hau-hin de! travailler à 

la composition de l'Histoire des Mon- 
gols ; et on rédigea aussi un code de 
neuf mille ep où étaient com- 
prises toutes 1es dispositions des em- 
pereurs prédécesseurs de Khaïsang. 
Enfin ce fut sous son règne que Lsor- 
djtosir acheva la composition de Péeri- 
ture mongoic. Mais l’histoire repro- 
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che à ce prince d’avoir trop aimé Îe 
vin, les femmes et les limas. Ce der- 
nier défaut est le plus grave aux yeux 
des lettrés, Khïisang eut pour succes - 
seur son frère Aïyoulipalipatha, qui 
régna sous Je nom mongol d’Oldjai- 
tou (fortuné), et qui eut ensuite le 
tre chinois de Jin-tsoung. A. R—T. 

KHALAF , fils d'Ahined , roi du 
Scistan ou Sedjestan dans la Perse 
orientale , appartenait à la famille des 
Soffarides (7. Amrou,tom. II, p.63). 
Quoiqu’apres la défaite d’Amrou et 
la mort de Thaher, son petit-fils , le 


Scistan eût passé sous la domination 


des Samanides, les descendants des 
premiers parvinrent à se relever à 
l’époque de la décadence de cette célè- 
bre dynastie. Khalafrégnait donc, par 


droit de conquête on d’hérédité, mais 


néanmoins comme vassal de Mansour 
EL". lorsqu'en 555 ou 354 de lhé- 
gire (964 ou 965 de J.-C. )1l partit 
pour le pélerinage de la Mekke. Tha- 
her, son cousin, auquel il avait con- 
fié la régence de ses états, s’empara 
de ses trésors, débaucha son armée, 
et occupa toutes ses places - fortes. 
Khalaf, secouru par Mansour, chassa 
Pusurpateur ; mais à peine cut -1l 
congédic les troupes sainanides, que 
Thaher reparut et vainquit Kha- 
laf, qui, dépotillé uue seconde fois 
du Seïstan , y fut encore rétabli par 
la protection de son suzerain. Tha- 
her mourut, et son fils Hoçaïn, qui 
avait persisté dans sa révolte, se 
voyant à son tour pressé par Kha- 
laf, eut enfin recours à la clémence 
de l’émyr samanide , et en obtint un 
sanfconduit pour se rendre à Bok- 
hara. Peu d'années après, Khalaf ou- 
blia les bienfaits de Mansour, affecta 
l'indépendance, ct cessa de iui payer 
tribut. Le monarque, indigné, lui 
opposa ce même Hoçaïn ; mais Kha- 
laf, prenant part aux inirigues qui 
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agitèrent Ja minorité de Nouh IT, fils 
et successeur de Mansour, se maln- 
tint avec avantage, pendant sept ans, 
dans la forteresse d’Ark ou Erck : 
enfin ilse laissa persuader par Aboul 
Haçan Simdjour, avec lequel il entre- 
tenait des intelligences secrètes , ct lui 
rendit celte place l'an 371 de lhég. 
(981-82 de J.C.), afin de pouvoir 
Jun et l’autre profiter de Paffaiblis- 
sement de l'empire, et employer leurs 
troupes à des entreprises plus utiles à 
leurs intérêts Tranquille dans le chà- 
teau de Tak , tandis que les états des 
Samanides étaient en proie aux révo- 
lutions et aux guerres civiles, qu'il fo- 
mentait sans se mettre en évidence, il 
amassa d'immenses richesses avant de 
songer à faire des conquêtes. Schekte- 
ghyn, émyr de Ghazna, pendant son 
expédition contre les Indiens idolà- 
tres , avait laissé Bosk sans défense ; 
Khalaf s'empare de cette ville, y met 
garnison, lève une année de contri- 
butions sur les habitants ; et lorsque 
Scbekteghyn vient lui demander rai- 
son de cette hostilité , il a Part de 
Vapaiser par ses présents , et de lui 
prouver, en quelque sorte, qu'il a 
agi en bon voisin dans ses mesures, 
pour lui conserver cette place. L’arti- 
fice et la perfidie étaient les armes fa- 
vorites de Khalaf. It convoitait depuis 
Jong-temps le Kerman soumis aux 
Bouides. Son ambition , comprimée 
par un traité qu’il avait faitavec Adhad 
Eddaulah ( Foy. Apuan EppauLau), 
cclata sous le règne de Samsam Ed- 
daulah, prince faible et privédela vue. 
Amrou, lun des fils de Khalaf, en- 
tra dans cette province à la tête d’une 
armée. D'abord vainqneur , ensuite 
totalement défait, il ne parvint qu’a- 
vec peine à retourner dans le Seïistan. 
Furieux du mauvais succès de cette 
expédition, Khalaf accabla son fils des 
plus sanglants reproches , et le fit 


KHA 343 


mettre à mort. Cependant il songeait 
à prévenir, à retarder du moins l'ef- 
fet des représailles quil avait à crain- 
dre de la part des Bouïdes. I! écrivit 
à Oustad Hormouz, gouverneur du 
Kerman, uue lettre remplie de pro- 
testations pacifiques et amicales , et 
choisi pour cette mission, Abou-You-" 
couf, cadhi du Seïstan , homme uni-. 
versellement révéré pour ses vertus et 
sa piété; mais il lui adjoignit un scélé- 
rat, à qui il confia une dose de poison, 
avec ordre de le faire avaler à l’am- 
bassadeur, dans le temps qu’il serait 
en conférence avec Oustad Hormourz , 
et de répandre ensuite le bruit quil 
avaitété tué par ce gouverneur..L’as- 
sassin ayant exécuté de point en point 
cette exécrable commission , monta 
sur un dromadaire, et se sauva en 
hâte dans le Seistan, publiant sur son 
passage que, par la plus indigne vio- 
lation du droit des gens, Oustad Hor- 
mouz avait empoisonné le vertueux 
Abou-Youcçouf. On crie vengeance con- 
tre les Bouides ; Khalaf par ses dis- 
cours achève d’exalter les têtes, et, 
profitant de l’enthousiasme général , 
il envoie son fils Thaher contre le 
Kerman avec une nombreuse armée. 
Après une victoire remportée sur les 
Deylémites , Thaher, maître de cette 
province, l'évacue trois mois après, 
sans oser risquer uue seconde bataille, 
bornant à cet exploit inuule une ex- 
pédition qui, préparée par un grand 
crime, devait avoir pour but de plus 
grands résultats. Mais le digne fils de 
Khalaf ne pouvait être qu'un brigand. 
Landis que Mahmoud , fils de Sehek- 
teghyn, dégarnit de troupes le Kho- 
raçan pour marcher contre les rebel- 
les du Mäwarennabr, Thaber , par 
ordre de son père, fait, en 580 de l’hég. 
(9g9 de J.-G.), une irruption dans le 
gouvernement de Herat, possédé par 
Baikara, oncle de Mahmoud, et s'em- 
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pare de Foucheng. Baïkara, secouru 
par son neveu, reprend cette place, 
taille en pièces les seïstiniens, pour- 
suit es fuvsrds et fait un butin con- 
sidérab'e, Fier de sun triomphe, il se 
hvrait à la débauche sans  éfiance et 
sans précution, lorsque Thaher re- 
vient brusquement sur ses pas , Sur- 
prend Bäik:ra, lui coupe ia tête , et 
porte à son pert cet horrible trophee. 
Mahmoud vint, l'année suivaute pour 
venger la mort de son oncle. Khaïaf 
s'était renfcriné dans la forteresse 
d’Asfehoud , dont les tours, dit l'his- 
torien persan, cachées dans les 
nuiges, semblaient toucher aux as- 
ires. Pressé de toute; paris, et sans 
espoir de secours , il se soumit lâche- 
ment, etenvoya de riches présents avec 
cent mille dinars d’or a Mahmoud, qui 
fers nit de s’en contenter et se retira. 
En 391, Thaher, ayant échoué dans sa 
révolte contre son pre, fut contraint 
de se réfuyier dans le K:rman : ie gou- 
verneur, au lieu de faire arrêter ce 
traître, lut laissa tout le temps de re- 
cruter son armée. Thaher battit lim- 
prudent gouverneur , et s’empara da 
Kerman, qu'il abandonna bientôt à 
l'approche d'Oustad Hormouz, géné- 
ralissime de Boha Addauiah. Arrivésur 
la frontière du Seistan, il promit la hi- 
berté aux prisonniers deylémites, s’ils 
voulaient l'aider à détrôner son père. 
Khalaf, vaincu, abandonné par ses 
sujets , réduit à une seule place. forte, 
triompha encore par l'astuce. {l abdi- 
qua la couroune en faveur de° son 
fils , lui céda tous ses droits, toutes 
ses richesses, et vécut quelque temps 
dans la solitude, entièrement livré à 
desexercices de pénitence et de piété; 
puis fcignant une maladie dangereu- 
se, il fit appeler Thaher pour lui 
donner avant de mourir, disait-il, 
ses derniers conseils, et lui indiquer 
l'endroit qui recélait unc grande par- 
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ue de ses trésors. Thaher, aveuglé 
par la cupidité, s'approche, sans dé- 
france, du fit de sou père, qui le serre 
dans ses bras en versant un torrent 
de larmes ; mais tout-à- coup des 
sateliites apostés, paraissant à un si- 
gnal convenu, se jettent sur Tbhaber 
et Le chargent de chaînes, Alors le pers 
Gde vicillard devient le bourreau de 
soi propre fils, et, joignant l'hypocrisie 
à la cruauté, il récite aupres du cada- 
vre les prières pourles morts, lelave et 
l'ensevelit de ses propres mains , ei 
fait publier que le jeune prince s’est 
tué Îui-même de désespoir. Mais 
quelques couitisans, témoins de cette 
abominable scène , prirent Khalaf en 
horreur, se révoltèrent contre lui, et 
supphèrent Mahmoud de venir sans 
délai délivrer de ce tyran les peuples 
du Seistan : et sins attendre la ré- 
pouse du conquérant , ils firent prier 
et battre monnaie en son nom. Kha- 
laf, suivant sa coutume, s'était re- 
tiré dans la forteresse de Tak , défen- 
due par un large fossé et par sept 
rangs de fortifications d’une prodi- 
gieuse hauteur. Mahmoud arrive, fait 
combler le fossé; ettandis qu’une partie 
de ses éléphants sapent les murailles, 
d’autres , élevés sur des machines, 
saisissant avec leurs trompes les sol- 
dats seïstaniens qui combattaient sur 
les remparts , les déchirent avec leurs 
dents, les écrasent sous leurs pieds. 
À ce spectacle épouvantable, Kbalaf, 
glacé d’effroi, demande à capituler. 
Introduit dans la tente du vamqueur, 
il se prosterne à ses genoux et implore 
sa générosité. Mahmoud, naturelle- 
ment porté à la clémence, flattédu titre 
de sultban ; inconnu jnsqu’alors chez 
es Musulmans, et que l’adulation sug- 


géra sans doute au rusé vieillard, mais 


plus séduit encore par léclat cblouis- 
sapt et l’éuorime quantité de diamants 
et de pierreries que Khalafétalait à ses 
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yeux, le releve, lui pardonne, etletraite 
avec les plus grands honneurs. Il lui 
offre le choix de sa résidence dans l’une 
des provinces qui formaient l'empire 
de Ghazna , et lui permet d’y em- 
porter le reste de ses trésors. Khalaf 
ayant choisi le Djourdjan, à cause de 
Ja beauté de sa température, s’y retira 
Van de hés. 303 ( de J.-C. 1003 ). 
Il y vécut tranquille durant quatre 
ans ; mais les correspondances qu’il 
entretenait avec Hekkhan, souverain 
du Tuikestan, oblisèrent Malimoud 
de le faire transférer dans une forte- 
resse plus éloignée des frontières. 
Kbalaf y mourut lan 399 de lhég. 
( 1008-99 de J.-C.) dans un âge 
avancé, aptès un règne de plus de 
quarante ans, Tel fut ce prince, que 
les poètes et les gens de lettres ses 
coutemporains ont célébré comme 
Fun des plus illustres de son siècle, 
en se bornant toutefois à ne louer, 
de ses vertus, que l’affabilité et la libé- 
ralité. Khalaf a publié une édition 
correcte du Coran, avec les opinions 
des commentateurs , les différentes 
versions et les explications données 
par les plus fameux docteurs , les tra- 
ditions et les corrections grammati- 
cales qui pouvaient éclaircir quelques 
passages du texte, ou en rétablir le 
véritable sens. Ilemplova, pour l’exé- 
cution de ce grand ouvrage, les hom- 
mes les plus distingués par leur piété 
et leur érudition , et leur fit distribuer 
20 mille dinars d’or. L’original de 
celteimmense compilation, qui formait 
100 volumes, conservé à Nichabour 
jusqu'en 545 de l’hég. (x 1 5o-1de J.-C.) 
fut ensuite transféré à Ispahan. Le 
Seistan incorporé par Mahmoud au 
vaste empire ghaznévide (7/07. Mau- 
MOUD ), conserva néanmoins ses rois 
issus de Khalaf; et la dynastie des 
Soflarides, tributaire on indépendante 
selun les circonstances ne s’escéteinte 
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qu’en 051 de lhég.(1544-5 de J.-C.) 
époque de la réunion du Seistan au 
royaume de Perse, possédé alors par 
les sofys. AT. 

KH3LDOUN (In). Voy. Ien 
Knazpoux. 

KHALED, fils d’Alwalyd, célèbre 
général arabe, était distingué entre 
tous les Koreischites p'r sa Dalssance 
et ses talents. Son bisaïeul Makhzoum 
avait donné son nom à l’une des ères 
qui avaient cours peu de temps avant 
Mahomet, A la bataille d'Ohod, la 
3°. année de l'hésire, Khäled fut 
chargé du commandement de Paile 
droite des Mikkois. Ii profita habile- 
ment du désordre survenu dans lar- 
mée de Mahomet, qui avait d’abord 
eu les plus grands succès, pour la 
tourner et Ja mettre en déroute. C’est 
à cette bataille que le Prophète fut 
blessé au milieu des plus grands dan- 
gers, et qu'il perdit un de ses oncles 
et une partie de ses troupes. Cepen- 
dant les imprudences des idolâtres et 
leur désunion ne tardéreut pas à éloi- 
gner d'enx ceux qui avaient jusque-à 
le plus contribuéa soutenir leur parti. 
La 9°. année de hegire, Khäïed se 
reudit à Médine avec Amrou- ben- 
Alas, qui depuis devint celébre par la 
conquête de l'Egypte. Mahomet fat 
ravi de voir ces deux guerriers profes. 
ser sa religion, Khäied fit partie de 
l'expédition contre les Grecs, A la 
bataille de Moutib, tous les généraux 
avaient été tués : les Musulmans com- 
mençatent à se retirer, lorsque Khâled 
priten main l’étendard, et ramena 
les troupes à Médine (1). Les auteurs 


(x) Nous suivons ici le récit d'Aboulféda , qui, 
en s’exprimaut de la sorte, semble confirmer la 
manière dont les historiens grecs racohtent le 
même fait. Il serait absurde de croire , avec le 
commun des historiens arabes , que les Grec: 
combattirent en cetie occasion au nombre de cent 
mille hommes, puisqu'on ne voit pas des armées 
aussi nombreuses dans leurs guerres contre les 
Perses ; et de plus, Aboulféda aurait-il oublié de 
dire que les Musulmans avaient fini par remporter 
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arabes ont débité bien des contes sur 
cetevénement. Du reste, c’est vers cette 
époque que Kbäled reçut de Maho- 
met le surnom d’Æpée de Dieu, sous 
lequel il est désigné dans les auteurs 
contemporains. À la prise de la Mekke, 
le Prophète lui confia une partie dé 
armée, qui fit périr un certain nom- 
bre d Hiblants: malgré les ordres pré- 
cis de son Hate Dis: lors, il ne se 
passa plus rien d'important que Khä- 
led n’y prit part, En la 11°, année de 
lhégire (052), il détruisit le parti de 
Mosailama qui voulait aussi jouer le 
rôle de prophète : : il fit périr ensuite 
Malek , prince de farboua, dont il 
aimait la femme. Ce Malek joutssait 
d’une grande considération p'rmi ses 
sujets, ct cultivait Ja poésie. Omar, qui 
ne pouvait pardonner à Khäled d’avoir 
obtenu de préférence à lui la commis- 
sion de conquérir la Syrie, se servit 
du prétexte d’une action si révo'tante 
pour desservir Khâled dans l'esprit 
d’Aboubekr. Aussi, lorsqu'Omar fut 
parvenu au khalyfat, le premier acte 
de son autorité fut de retirer le com— 
maudement en chef à Khäled, et de 
le confier à Abou-Obcidah, Kbäled 
montra pourtant le même courage à 
la prise de Damas (le 30 août 634 ), de 
Jérusalem ( mai 657), d’'Halep, etc.; 


enfin, ce fut lui qui contribua le plus 


puissammént à ja conquête de toute 
la Syrie, en six ans de guerre. Abou 
Obéïda lui avait cédé le commande- 
ment à la bataille d'Yarmouk , en 
6356. Des conquêtes aussi rapides lui 
avaicrii procuré un repos qui parais- 
sait peu compatible avec son caractère 
ardent et actif, lorsqu'il mourut la 
21°. année de l hégire (de J.-C. 642), 

en regrettant de n'avoir pas péri sur 
un champ de bataille, lui qui avait 
affronté tous les dangers, et dont le 


une pleine victoire, s’il avait ajouté fui au récit 
des historiens de sa nation © 
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corps était couvert de cicatrices. On 
raconte de lui des traits d’une bra— 
voure plus qu'humaine. Tous les his- 
toriens arabes se sont plu à célébrer 
ses exploits et ses talents militaires, 
qui ont droit de surprendre à une 
époque où tout consistait dans le cou- 
rage réchauffe par le fanatisme. Les 
Musulmans, quiimplorentencore son 
appui dans leurs guerres contre les 
infideles, ont cherché à expliquer le 
succès qui couronna constamment ses 
eutreprises , par la vertu des toutfes 
de cheveux du prophète, que le vent 
poussa vers lui, tandis que Mihomet 
se rasait la tête pour satisfaire aux de- 
voirs du pélerinage. Khäled les atta- 
cha à son turban, et parut s’en faire 
uu préservatif bntitles accidents de 
cette vie. Du reste, on lui a reproché 
une mauvaise foi et une cruauté qui 
avaient choqué Mahomet lui-même 
et ses successeurs. Ses talents, ses 
services, purent seuls lui faire trouver 
grace à leurs yeux. R—D. 
KHALIL surnommé Melik al 4s- 
chraf ( le roi illustre ), huitième sul- 
than de la dynastie des Mamlouks 
Baharites, régna en Egypte et en Sy- 
rie après son père Kelaoun, en 689 
de l’hég. ( 1290 de J.-C. ) Respectant 
ses dernières volontés ( Fay. Ke- 
LAOUN), il s’occupasans relâche delex- 
pédition contre Ptolémuïs (Acr c), ct pa- 
rut bientôt à la tête de 200 mile hom- 
mes devant cette place, qu'il emporta 
d'assaut le 15 reby 1, 600 ( 18 
mars 12Gf ) , après environ cinq 
semaines de siége. Les templiers etles 
chevaliers teutoniques se défendirent 
encore quelque temps dans la maison 
dn Temple, située au milieu de la 
ville: obligés de capituier, ils ouvrent 
une porte; mais, indignés de lPinso- 
lence des Métrage à l'égard des 
femmes et des enfants, ils les taillent 
en pièces et recommercent le combat, 
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Enfin les chrétiens sont forcés de se 
rendre à discrétion ; et Khalil, usant 
de représaiiles , les fait tous égorger. 
Un petit nombre avait trouvé son sa- 
lut sur la flotte du roi de Cypre, 
Hevuri IT, qui, accouru pour dé- 
fendre les debris de son royaume de 
Jérusalem , avait eu la lâcheté de s’en- 
fuir trois jours avant l'assaut. Tous 
les autres furent étouffés ou noyés en 
cherchant à se sauver : de ce nombre 
fat le patriarche, dont le vaisseau, sur- 
chargé de monde, avait été englouti. 
Acre, le boulevard des chrétiens en 
Syrie, retomba au pouvoir des Mu- 
sulmans le même jour (un vendre- 
di) et à la même heure que les croi- 
sés s’en étaient emparés un siècle 
auparavant, et fut traitée de la même 
manière, ( 7’oy. RIGNARD-COEUR-DE- 
LION , SALADIN. ) Khalil alla jouir de 
son triomphe à Damas , trainant à sa 
suite une foule de captifs, la plu- 
part: femmes et enfants, avec les 
ciendards des vaincus. Îl retourua 
ensuite en Egypte; el ses généraux, 
dans lPespace de cinq mois, achc- 
verent l’entière expulsion des chré- 
tiens par la réduction de Tyr, Scy- 
de, Beyrout, et deux ou trois autres 
villes moins importantes qui leur res- 
taient en Syrie. Elles furent toutes 
rasces par ordre du sulthan, à qui 
cetie conquête coûta fort peu de 
monde. Khalil, l'année suivante, fit 
la guerre au roi d'Arménie ( V’oy. 
Hayron IT ), et conclut ensuite la paix 
avec lui, moyennant la cession de 
Marach et de deux autres places. Le 
sulthan avait fait arrêter plusieurs 
émvyrs, et les avait depuis remis en 
liberté : emprisonnés de nonveau, les 
uus furent récompensés, les autres 
mis à moit; Sancar el Achcar , lan- 
cien compctiteur de Kelaoun , fut du 
nombre de ces derniers. Cette con- 
duite inconséquente et versatile avait 
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suscité beaucoup d’ennemis à Khalil, 
sans lui gaguer an seul ami. I! acheva 
d’indisposer les chefs des Mamlouks, 
par l’ordre qu'il donna de démanteler 
plusieurs places-fortes et châteaux des 
Syrie, foyers des révoltes et asiles 
des révoltés. Le 24 moharrem 693 
( 25 décembre 1293), étant à fa 
chasse pres du Caire, et se trouvant 
sans escorte , il fut assassiné par trois 
deses émyrs, après avoir régné un peu 
plus de trois ans. Bedr ddyn Baïdara, 
hieutenant-général de empire et Fun 
desassassins , reçut aussitôt le serment 
de fidélité de ses deux complices, qui 
Jui donnèrent le titte de Mclik el Cabher 
(le roi victorieux}, et le conduisirent 
au Caire, précédé des ctendards im- 
périaux ; mais le même jour, Pémyr 
Zeineddyn Ketbogha, à la tête de 500 


‘cavaliers, ayant rencontré les rebelles, 


les attaqua , les vainquit, fit couper 
la tête à Baïdara, et retourna au 
Caire, où il reconnut pour sulthan 
Nasar Mohammed, frère de Khaïl. 
H. A—T. 

KHALIL, fils d’Ahmed, célèbre 
grammairien arabe, surnommé Abou- 
Abd-arrahman, naquit, dit-on, en 
l'an 100 del’hégire( 718 9 deJ.-C.), 
et mourut en l’année 190 (789-7 ), 
à Bassora. Aboulféda et quelques au- 
tres historiens placent sa mort sous 
Pan 160 (796-7 ): d’autres écrivains 
lui donnent soixante-quatorze ans de 
vie : d’autres encore reculent sa mort 
jusqu’à lan 195. 1 périt, dit-on, par 
un accident singulier. Ji était forte- 
ment occupé d'achever une opération 
d’arithmétique, ou , suivant d'autres, 
de déterminer la mesure d’une certaine 
sorte de vers; et, étant entré dans 
ja mosquée de Bassora, il alla, sans 


s’en apercevoir, se frapper si rude- 


ment contre une des colonnes de la 
mosquée, qu'il mourut des suites de 
ce coup. Onadonne à Khahl les sur- 
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noms de Basri et d Azdi, parce qu'il 
était natif de Bassora, et tirait son 
origine de la tribu d’Azd; on le 
surnomme aussi Ferahidi et Fah- 
medi, parce qu'il appartenait à une 
branche de la tribu d’Azd, qui est 
distinguée des autres par les noms de 
Ferahid et Fahmed (1). Khaki était 
trés versé dans la grammaire arabe; 
et 1} Joigpaif à cette connaissance, 
celle de la musique. Le premier, il 
réduisit la prosodie ou plutôt ‘a mé- 
tique des Arabes à un système arti- 
ficiel, représenté par cinq cercles, 
dont on tire quiuze sortes différentes 
de vers, auxquelles le grammairien 
Akhfasch en a ajouté une seizième. Ce 
système tres ingémeux fut, si lon 
en croit certains écrivains, le fruit 
d’une prière fervente qu’il avait faite à 
la Mckke , en demandant à Dieu de 
Jui inspirer une science qui n’eût 
été connue de personne avant lui, 
et dont linvention ne fût due qu’à lui 
seul. On prétend qu'il conçut l’idée 
de ce système arüficiel, en entendant 
des chaudronniers qui frappaient sur 
un chaudron, Ce récit ressemble 
beaucoup à ce que Jamblique et Ma- 
crobe rapportent de la découverte du 
Système musical par Pythagore. L'in- 
vention du système artificiel de la 
prosodie arabe à paru si étonnante 
à quelques écrivains de cette nation, 
qu'ils n’ont pas craint de dire que, 
si unc telle découverte eût été faite 
dans la haute antiquité et chez cer- 
tains peuples, l'inventeur eüt été 
mis au nombre des dieux. Khalil joi- 
gnait, à un profond savoir ,unegrande 
modestie : il se distinguait par sa pié- 
té, sés vertus ctla pureté de ses mœurs, 
Un de ses disciples observe qu'il ba- 
bitait , à Bassora, une mauvaise 
échoppe qui ne valait pas deux obo- 
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(1) Son père fut , dit-on, le premier Arabe mu- 
‘-sulman qui portâtle no d'Akmed, 
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les, tandis que ses disciples s’enrichis: 
saicnt en communiquant à d’autres 
Jes leçons qu’ils avaient reçues de lur. 
Khalil ayant passé une nuit à con— 
verser avec ie célèbre traducteur arabe 
du livre de Calila et Dimna, ou fa- 
bles de Bidpaï, Abd-alah ben Almo- 
kaffa, on demanda le lendemain à 
Khalil ce qu'il pensait d’Abd - allah ; 
ila, répondit-ii, plus de science que 
de jugement. Abd-allab, parcillement 
interrogé au sujet de Khahl, décida 
qu'il avait plus de jugement que de 
science, Khabl est auteur d'un assez 
grand nombre d'ouvrages sur différen- 
tes pirties de la grawmaire, la proso- 
die et la musique. Le plus ninportant est 
un Dictionnaire de la langne arabe, 
nomme Aitab-alain, si cependant cet 
ouvrage est. véritabiement de Im, ce 
qui est contesté par beaucoup de phi- 
lolognes arabes. I: y a lieu de croire 
que Khalil avait commencé ce Dic- 
tionnaire, et que la mort Payant sur- 
pris avant qu'il l’eût achevé, quel- 
ques grammairiens , qui avaient été 
ses disciples , le complétèrent, ou 
même le tefirent en enter, sur un 
plan et d’après une méthode diffé- 
rents de ceux qu'avait adoptés Khalil. 
Ce qui porte queïques critiques orien- 
taux à refuser de reconnaître Khalil 
pour auteur de ce livre, C’est, dit- 
on , qu'il est plein d'erreurs indignes 
de ce grammairien, et que d’ailieurs 
l’'anteur du Æitab-alain embrasse 
toujours l’opinion de l’école de Coufa, 
et s'éloigne de ceile des grammairicns 
de Bassora. Nons ne somines pas à 
même d'apprécier le mérite de ces 
critiques, m’ayant jamais vu ce hvre 
fameux, qui mexiste en manuscrit, 
à notre connaissance, que dans la bi- 
bliothèque de lEscurial. On rapporte 
de Khalil diverses sentences remar- 
quables , et des vers d’un grand sens. 
Onne connait point,hsaitil,leserreurs 
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du maître sous lequel ona étudié, tant 
quon n’en fréquente point un autre. 
Ui jour qu'il était fortement occupé 
à détermiuer la mesure de quelques 
vers, uti fils qu 1! avait, etquiétait loin 
de lui ressembler, l'ayant entendu 


répéter à voix basse les vers qu'il 


scandait, sortit de la maison , et pu- 
blia que son père était devenu fon. 
On eu fit part à Khalil, qui répondit 
par deux vers dont voici le sens : « Si 
» tu savais ce que je dis, tu mexcu- 
» serais ; si tu savais ce que tu dis, 
» je te réprinranderais ; tu mas criti- 
» qué, sans savoir ce que je dis ; et 
» je l'ai excusé, parce q'ie tu ne sais 
» ce que in dis. » Commeil enseignait 
depuis fort long-te mps l'art de lai pro- 
sodie arabe à un jeune homme qui ve 
profitait point dé ses leçons, il lui 
donna un jour à scander un vers 
dont le sens était : « Quand i1u ne 
» peux pas réussir dans une chose, 
» abandonue-la pour tapp! iquer à 
» quelque chose qui soit proportionné 
» à tes forces, » Le jeune homme se 
mit d’abord à scander ce vers comme 
il put ; mais bientôt, au grand éton- 
nement de Khalil, il disparut, et 
depuis ce temps il ne revint plus. Le 
fameux grammairien Sibouyeh on Si- 
bwaih avait été disciple de Khalil. 
S. D. Sy. 
KH:LIT.-BEIG, deuxième ou qua- 
trième roi de Perse, de la dynastie 
des Turkomans Ak-koïounlu où du 
mouton noir, surcéda à son père, 
Ouzoun Haçan beig, lan 882 de 
Vhes. (1478 de J.-G, } T fit périr 
Mic on bé , Vuu de 5 sus frères, et 
se ni odieux par ses vices et 
par ses crimes. Son cousin Morrad 
beig, fits de Djihaughyr, s'etant ré- 
voité dans l'Irak, an mois de safir 
883, remporta, près de Sulthamé, 
une victoire sur Mausour, l’un «es 
emnyrs du sulthan ; mais, formé que 
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Khalil était parti de Tauri pour le 
combattre, il se retiva à F: rouz CO! uh, 
forteresse qui appartenait à à Hogrin 


kia, prince Djalawide. souverain du 
Musandersn: li croyait y trouver uu 
asile; mais, lorsque les troupes des 
Khalil eurent paru devant la place, 
Hogçiia Leur livra Mourad avec tous 
les émyrs qui avaleut partagé sa ré- 
volte, Us furent massacrés à Pinstant, 
et leurs iéies envoyées au sulthan, 
Dans le même temps, Yaconb beig, 
à qui son frère Kh: HE avait donné le 
gouvernement du Diarbekr, se ré- 
volta routre lui ,et marcha vers PAd- 
zerbaïidjan , accompagné de Massih 
bag , un autre de ses frères, Khalil 
vint à leur rencontre, et :eur livra 
bataille près de Khoï, le 14 reby 
2°. de la même année ( 13 juillet 
1478); mais il fut tué, soit dans: 
la mêlée, soit en fuyant, après un 
règue de six mois et demi. A. 
KHALIL-PACHA, grand-vizir d’A- 
murath IT, fat celui qui engagea ce 
sulthan à onu sur le trône , peu 
de tewps après son abdication, vers 
Péifide 1442. Le retour d'Amurath 
suffit pour apaiser [a première 
émeute que les janissaires eussent en- 
core osétenter. Idissipala ligue chré- 
tienne, et valut à l'empire ba la 
victoire de Varna, qui coùta, en1444, 
la vie à Léds roi de Honerie: 
mais ce retour fit descendre du trône 
le jeune Mihomet, fils d’Amurath, 
st fameux depuis sous le noi de Ma- 
homet I{. Khahl-parha ne devait pas 
ère l'objet de sa bienveillance : ce- 
pendant lorsque li mort d’Auiu — 
rath ET eut assuré, en 145t, le trône 
à son fils, ce prince, instruit par les 
Jeçcous d'Amurath, à la politique com 
me au COHAPACEIENL conünua à 
Khalil la confisnce et la faveur dont 
celui-ci avait joui jusqu alors. Des la 
econde année de ie ue, Mahomet 
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entreprit le siège de Constantinople, 
et Khalil fut son conseil. On l’accu- 
sait-avec raison de s'être laissé cor- 
rompre, et de favoriser les Grecs. 


* Aussi se crut-il perdu lorsqu’avant de 
+ marcher contre la capitale de l’empire 
grec, sou maitre le manda une fois 


au milieu de la nuit.Khalil effrayé, ne 
füt-ce que par une conscience coupa- 
ble , avant de se rendre chez le sul- 
an embrassa sa femme et ses en- 
fants, croyant leur dire le dernier 
adieu : il se présenta devant Maho- 
met, ayant dans les mains une coupe 
d’or remplie de sequins ; car on offre 
toujours des présents aux princes de 
Orient, comme à des divinités mal- 


faisantes qu’il faut conjurer. Quelle fut 


la surprise de Khalil, lorsque son mai- 
tre lui dit : « Reprends tes présents; 
» je veux, au lieu de les recevoir, en 
» ajouter de nouveaux, et Ven com- 
» bler : je te demande, en retour, de 
» me rendre maitre de Constanti- 
» nople. » Revenu à lui-mème ettrans- 
porté de joie, le vizir s'empressa d’as- 
surer le jeune sulthan de la protection 
du ciel ; et le siége de Constantinople 
commença. Mais, après la prise de la 
ville, les Grecs accusèrent eux-mêmes 
le per hide grand-vizir d'avoir reçu leur 
argent, et de les avoir trabhis. Mahomet 
ie le fit mettre à mort , peu de jours 
après la conquête, en 1453. S— y. 
KHALYL-DHAHERY , fils de 
Schahin, écrivain du 1x°. siècle de 
l'hégire, est surnommé Gars-eddin, 
c'est-à-dire la planie de Ja religion , 
et Dhahéri, soit parce que son père 
avait été mamiouk du sultan Almé- 
lic- Aldhaher Barkouk, soit, ce qui 
parait plus probable , parce a lui- 
même avait appartenu, comme mam- 
Jouk, au sulthan Almélic - Aldhaher 
Aboulfath Tatar, morten 824 (1421), 
après un règne de trois mois. Scha- 


bin, père de Khalÿl, avait d’abord été 
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mamiouk de l’émyr Scheikh Alsafawi, 
un des principaux seigneurs de la 
cour de Barkouk, premier sulthan de 
la dynastie des Circsssiens; aussi est-il 
suroommé Schcikhi, L’émyr Schcikh 
étant mort en prison en l’année Got 
(1398-9), Schahin occupa ensuile 
divers emplois, et fut eufin nommé 
gouverneur de Jérusalem. Ce fut dans 
cette vile-que naquit son fils Khalyl, 
en l’année 813(1410-1). fut d abord 
placé parmi les mamlouks d'Ezbek , 
déwadar ou secrétaire d’état; et Ezbek 
ayant été disgracié et incarcéré, Kba- 
lyl entra dans le corps des mamlouks 
du sulthan. 1] eut plusieurs charges 
importantes à Alexandrie | auxquelles 
il réunit, en 855 (1433-4),le gouver- 
nementdecette “ville. En 839 (1435. 6) 
il perdit cette place. Revenu au Caire, 
il fut nommé la même année intendant 
de l'hôtel des monnaies ; peu après il 
obünt la place de vézyr, mais il w’en 
exerça les fonctions que très peu de 
temps. En 840 (1436-17), il fut chargé 
de la conduite de la caravane de la 
Mekke ; il conserva néanmoins l'inten- 
dance de l'hôtel des monnaies, qu'il 
fit exercer par son frère. À son retour 
du pélerinage , 1l fut successivement 
nommé au gouvernement de Carce, de 
Safad et de Malatia, pendant le cours 
des années 841 et 842, En l’année 
845 (1439-40), àl fut fait comman- 
daut d’un régiment de millehommes à 
Damas, et il se rendit dans cette capi- 
tale de la Syrie en cette qualité. I fut 
aussi, lon ignore à quelle époque, 
envoyé dans la ville d'Alep avec le 
titre. d’atabek, dignité militaire sous 
le gouvernementdes mamlouks. Ayant 
indisposé contre lui le gouverneur 
d'Alep, celui-eis’en plaignit au sulthan, 
qui le velégua à Jérusalem, où Khalyi 
demeura quelque temps sans fonctions 
et dans une situation pénible. Il com- 
posa sur ce sujet une pièce de vers, 
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dans laquelle il peignait la détresse 
qu’il éprouvait, et il l'adressa au sul- 
than. Enl’année 854(1450-1), il vint 
au Caire, et y forma des liaisons avec 
Yhistorien Aboulmahasen, qui nous a 
fourni, de concert avec Makrizi, les 
détai's précédents. Aboulmahasen n'in- 
dique point l’époque de sa mort: ce qui 
donne liea de penser que Khalyl vi- 
vait encore lorsque le premier publia 
son Dictionnaire biographique. Ce 
même auteur donne Pindication et les 
titres de divers ouvrages de Khalyl, qui 
tous sont relatifs à la jurisprudence 
musulmane, aux opinions des diffé- 
rentes sectes orthodoxes de l’islamis- 
me, et à l’art d'interpréter les songes ; 
il fait aussi mention du recueil de ses 
poésies, en 4 vol.; maisil ne dit pas 
un mot de ses ouvrages historiques : 
peut-être n’étaient-ils pas encore pu- 
bliés à l'époque alaquelle écrivait Aboal- 
mahasen. Ces ouvrages sont : [. Casch 
almemalic fi béy an altorok oualmé. 
salic, c’est-à-dire, l'Exposition détail- 
léc des provinces, contenant le tableau 
des chemins et des routes, divisée 
en quarante chapitres ou livres, et 
formant 2 gros vol. iu-fol. IL. Un ex- 
trait de ce premier ouvrage, ayant 
pour titre : Zobdat caschf alméma- 
lic, ete., c’est-à-dire la Crême de l’ex- 
position détaillée des provinces, etc., 
divisée en douze livres on chapitres. 
Le premier ouvrage ne nous est pas 
connu; la bibliothèque du Roi possède 
deux manuscrits du second: l’un et 
Vautre ont pour objet l'Egypte et la 
Syrie , qui formaient les états des Cir- 
cassiens, et.l’on y trouve d'assez cu- 
rieux détails sur la géographie de ces 
pays, leurs antiquités, leur adminis- 
tration , la cour des sulthans, leurs ar- 
mées, etc. M. Venture avait fait une 
traduction du second ouvrage ; elle est 
restée manuscrite et imparfaite: nous 
éroyons qu’il est auteur de la notice 
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trés détaillée du même ouvrage, qui 
se trouve dan; la 5°. édition du Voyage 
de M. de Volney, en Esvpte et en Sy- 
rie. Un fragment du prenner chapitre 
a té publié en arabe avec une traduc- 
tion et des notes, par l'auteur de cet 
article, dans sa Chrestomathie arabe, 
Paris, :806. Le style de Khalyl n’a, 
par lui-même , aucune difficulté; mais 
son livre renferme, comme tous Îles 
écrits qui ont pour objet l'Egypte sous 
le gouvernementdes dynasties curde, 
turque et circassieune, un grand nom- 
bre d'expressions propres à ce pays, 
que l’on chercherait inutilement dans 
les dictionnaires, et qui, pour la plu- 
part, ne sont plus connues, même en 
Egypte. De Guignes , qui a fait usage 
de l’ouvrage de Khalyl, la cité sous le 
nom de Zaheéry. S. D. S—Y, 

KHANG-HI, en chinois, ou 
Elkhe taifin en mandchou (l’inalte- 
rablé paix }, est le nom sons lequel 
les Européens connaissent Pun des 
empereurs les plus célèbres de la dy- 
nastie tartare qui occupe en ce mo- 
ment le trône de la Chine; mais ce 
est réellement, sous ces deux for- 
mes , que letitre donné par ce prince 
aux années de son règne, suivant la 
coutume des empereurs chinois. ( 7, 
Hounc-wou.)Khang-hi, que nous 
nommeronsainsi pour nous conformer 
à l’usage adopté par les missionnaires, 
se nommait Aiouan.ye (éclair bleu ): 
mais c’est-la un petit nom, dont il 
n’est pas permis de se servir en par- 
lant des empereurs ; et celui de 
Ching-tsou (le sant-aïeul ) qu’on lui 
a donné après sa mort, ne peut non 
plus s’employer dans le récit des évé- 
uéments de sa vie. Khang-hi était le 
second fils de Chun-tchi,véritab'e fon- 
dateur de la dynastie des Tsing ou 
des Mandchous : car les autres prin- 
ces de la même famille, auxquels 
on a donné après coup le titre d’em- 
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pereur, n’ont réellement exercé au- 
cune autorité en Chine. Le jeune 
prince qui n’était point fiis de limpé- 
ratrice, mais d'une des femmes du 
second rang de l’empereur Chan-tchi, 
h'avait encore que huit ans, quand 
il perdit son père en 1661; et mal- 
gre sa jeunesse et l'établissement en- 
core récent d’une puissance élran- 
gère au milieu d’une nation jalouse 
de ses droits , 1l fut unanimement re- 
connu par tous les grands d’entre 
les Maudchous, les Mongols et les 
Chinois. Peu de jours après son inau- 
guration , 1} y eut un conseil géuéral 
ou uue assemblée, dans laquelle on 
nomma quatre régents pour gouver- 
ner pendant la minorité : l’un des pre- 
miers actes de leur autorité fut l’ex- 
pulsion des eunuques qui, sous di- 
vers titres; s'étaient introduits daus 
le palais impérial, comme au temps 
de la décadence des dynasties précé- 
dentes , et qui mevaçaient d’anéantir 
à sa paissance le pouvoir de celle-ci 
par leurs usurpations tyranniques. 
Une loi expresse, qu'on fit graver 
sur une plaque de fer du poiis de 
mille livres, interdit pour l'avenir, aux 
princes mandchous, la faculte d’ele- 
ver les eunuques à aucune sorte de 
charge ni de dignité. Les principales 
provinces de l'empire et les peuples 
de Tartarie se trouvaient, dès cette 
époque , paisiblement soumis aux 
Mandchous ; et Winaltérable paix, 
dont on leur donnuii l'espérance par 
le nom assigné au règne du nouvel 
empereur, contribua saus doute à 
rendre leur soumission plus abso- 
Jue. Un seul ennemi troublait encore 
la tranquillité publique : c'était un pi- 
rate, prêt à devenir un roi, qui 
s'était emparé de l’île Formose , et, 
de-là, tenait en échce, avec quelques 
barques, toutes les flottes de l'empire, 
et menaçait les provinces maritinies. 
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On n’imagina rien de mieux, pour 
Jui couper les ressources qu'il tirait 
de ses ravages mêmes, et de ses des- 
centes sur les côtes du Fou-kian , que 
de détruire tous les villages, bourgs 
et forts voisins de la mer, et de traus- 
porter les habitants dans l'intérieur 
de l'empire. C'est-là sans doute un 
étrange système de défense; mais les 
gouvervants à la Chine sont capables 
de Pentreprendre : les peuples sy 
souettratent aveuglément; et ce se- 
rait peut-être, malgré sa bizirrerie, 
le moyen qui leur réussirait le mieux , 
dans le cas d’une invasion des Euro: 
péens sur quelque point de leurs côtes, 
De cette manière on sauverait l’em- 
pire, en ajoutant du côté de la mer 
une ceinture de déserts, Semblabies 
à ceux que la nature à placés, comme 
pour en défendre laccès, du côté du 
nord et du nord-ouest. Le pirate fut 
en effet victime de cet usage extraor- 
dinaire qu'on fit de la force d'inertie, 
Ses compagnons l'abandonneient , 
quand 1 ne sut plus où les mener au 
pillage. Khang-h1 n’était agé que de 
treize ans, lorsque Souï, le plus âvé 
des quatre régents, vint a inourir, Le 
prince profita de cette occasion pour 
saisu les renes de l’état, et s'affranchir 
du joug des trois autres régents. L'an 
d'eux même, qui, plus que ses colle- 
gues , avait abusé de sou autorité, fut 
peu après arrêté, jugé, et convaincu 
sur douze chefs d’accusations plus ou 
moins graves, On lecondamnna, lui et 
uu de ses fits, à être mis en pièces : 
sept autres fils furent décapuiés ; et 
toute Ja grâce que le jeune enipereur 
fit au père, fut de se borner à le faire 
étrangier. Un caractère inflxible, 
jouit à une sagesse remplie de modé- 
ration , double présage de la tranquil- 
lité du peuple , se fusai déja remar- 
quer dans le prince; des l’âge de 
quinze ans, il Se montrait appliqué à 
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’étule et ennemi de la molesse , et 
il faisait tout-à-la-fois dans les let- 
tres et dans la tactique, dans la phi- 
losophie et dans les exercices mititai- 
res, les progrès convenables à un sou- 
Verain qui avait à gouverner des Chi- 
nois et des Tartares, Uuc affaire dont 
nous aurions peine en Europe à conce- 
voir importance politique, fournit à 
Khang-hi une occasion de montrer sa 
Sagacité, et de faire preuve d’un cs- 
prit supérieur aux préjugés de sa na- 
tion. Îi s'agissait de l’astronomie eurc- 
pécune, que, depuis la mort du P, 
Adam Schall, les mathématiciens chi- 
nois atliquaient avec une nouvelle ar- 
deur, Malgré les cabales de tous les 
grands, et les représentations de tous 
les tribunaux, qui faisaient de cvtte 
dispute une affaire nationale, une ex- 
périence de gnomonique suffit à l’em - 
pereur, pour reconnaître la supério- 
rité des procédés européens, et de 
ceux du P. Verbiest en particulier. Cet 
astronome fut nommé chef du bureau 
des astronomes, ou, comme disent les 
missionnaires, président du tribunal 
des mathématiques; et l'on vit. auerand 
regret des Chinois, un bouze d'Occi- 
dent faire succéder ses méthodes à celle 
des Musulmans, qui du moins avaient 
dans les prédictions astrologiques 
dont ils s’uccupaient spé-ialement , 
un point de contact avec les astrono- 
mes du pays. Les éclaircissements que 
Khang-hi avait demandés au P, Ver- 
 biest,piquèrent vivementiacuriosité du 
prince : la gnomonique l'avait conduit 
à la géométrie, à larpentage, à la mu- 
sique même, Son esprit Vaste et péné- 
traut embrassait toutes nos sciences; il 
en sentait l’enchaînement et la liaison ; 
il admirait la précision et lexactitude 
deieurs méthodes et de leurs procedes. 
En un mot, il devenait insensible- 
ment le disciple des jésuites, quand 
des embarras d’un autre geure vin- 
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rent le détourner de ses études et ab- 
sorber toute son attention. Le fameux 
Ou-san-koueï, qui avait en quelque 
sorte livré lerpire aux Mandchous , 
état devenu prince du Yuu-uan et du 
Koueï-tcheou. Les précautions qu'il 
semblait preadre dans sa principauté 
contre les Mandchous, le leur rendi- 
rent suspect; ct la défiance deviut ré- 
ciproque, Il ersignit qu’on ne voutût 
joindre ses états à ceux qui formaient 
lempire des Thsing. On crut, ou l'on 
fagnit de croire qu'il avait Le projet 
de foire révolter les provinces du 
midi, Pour le forcer à se déciarer, et 
avoir en même temps un motif légt- 
üme de jui faire la guerre ,onle 
somma de venir en personne à la cour 
prêter l’hommage qu’il devait, et qu’il 
n'avait pas rendu depuis longtemps. 
Avert par sou fils , qui était retenu en 
otage à Peking, des soupçons qu’on 
avait conçus contre fui, il voulut élu- 
der cette démarche, quile livrait sans 
défense entre les mains de empereur, 
Celui-ci envoya deux officiers pour 
l'engager à s'acquitter de son devoir. 
Mas tout en traitant les deux eDVUYÉS 
avecle plus grand respect, le prince ne 
laissa pas de reprocher avec besucoup 
de vivacité aux Tartares leur ligrati- 
tude envers un homme qui les avait in- 
trodaits dans la Chine: « Je me reudrai 
» à Péking, ajouta-t-il, si l’on conti- 
» lue de me presser, mais ce sera à la 
» tête de quatre-vingt mille hommes : 
» Vous pouvez y relourner ; j'espère 
» VOus V suivre dns peu, aCCUINpa= 
» gué de manière à rappeler ce qu'on 
» ie doit. et ce qu'on à trop oublié, » 
Ses menaces ne furent pas vaines : ses 
mesures avalent été bieu prises set aus= 
silôt que les envoyés de l'empereur fu- 
reut parts , il quitta l’habit tartare 
et reprit celui des Chinois. 11 proscri- 
vit le calendrier des Tising, et en fit 
distribuer un nouveau dans l'empire 
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et parmi les princes tributaires. Ce 
qu'il y avait de national das cette ré- 
volte, pouvait la rendre universelle. 
Le Yun-nan, qui lui obéssait , le 
Kouecï -tcheou , le Sse-tchhouan et le 
Hou-kouang sedéclarèrent pour lui. Si 
Khang-hi n’eût été qu'un prince ordi- 
naire, Ja dynastie des Thsing expirait, 
pour ainsi-ire , en naissant; et le 
même homme qui avait frayé la route 
du trône aux Tartares, aurait pu les 
en précipiter. Le fils d'Ou-san-koucï 
qui était à la cour, agissait de son côté 
motus noblement que son père, mais 
d’une manière tout aussi eflicace, Pro- 
fitant des dispositions des esclaves 
chinois qui étaient à Peking, et qu'il 
jugca plus propres à entrer dans ses 
desseins parce qu'ils étaient ceux 
qui avaitnt le moins à perdre et le 
plus à gagner dans une révolte, ilsut 
les engager dans une conspiration, et 
employa les serments pour que le se- 
çrel lui füt guxrdé. On devait, le pre- 
mier jour de lan, s'emparer de la per- 
sonne de l’empereur, et faire main 
basse sur tous les officiers chinois et 
tartares que la solennité rassembierait 
au palais. Rien netranspira de ce pro- 
jet, jusqu’au soir de la veile du jour 
fixé pour l’exécution. Un certain Ma- 
isi, garde-du-corps de lempereur, 
sut arracher d’un de ses esclaves le 
secret de la conjuration , et s’empressa 
d'aller le révéler à Khang-hi. Un 
service de cette importance fut la 
source de la fortune de Ma-tsi, qui de- 
vint, par la suite, premier ministre et 
beau-père de sun maître. Lui-même fut 
chargé d'arrêter le fils d'Ou-san-koucï, 
et les principaux complices dont on 
avait les noms. Khang-hi, sachant 
concilier la clémence avec la justice, 
accorda un pardon général à la mul- 
titude qui n’était qu'égarée; mais il 
fit périr, par le dernier supplice , le 
fils d'Ou-san-Kouci et quelques-uns 
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des plus coupables. Au moment où 
l'éclat, qu’on n'avait pu éviter, ébran- 
lait la confiance que le Nord avait dans 
la fortune des Mandchous, où apprit 
à Peking la révolte des provinces du 
Midi. Trois nouveaux ennemis, les 
princes de Kouang-toung, de Fou- 
kian ct de Formose, se joignirent à 
Ou-san-kouei, déjà maître des quatre 
grandes provinces du sud-ouest ;etun 
prince de la famille de Tchinggis, ju- 
geant cette occasion favorable pour 
ressaisir le sceptre de ses ancêtres , 
se forma dans la Tartarie un parti 
qui, seul, eüt pu suflire pour renver- 
ser un pouvoir bien affermi. Khang-hi, 
à l'âge de 22 ans, n’ayant qu’un petit 
nombre de troupes à sa disposition, 
sut les multiplier , en quelque sorte, 
par sa diligence et par son activité. 
Ii fit marcher sa garde sous la con- 
duite de gencraux dontil avait deviné 
les talents ; et en leur recommandant 
de se tenir sur la défensive, 1l se pré- 
para les moyens de revenir plus 
tard à l'offensive. S'ileüteu moins d’en- 
nemis en ee moment, ou des ennemis 
moins redoutables, peut-être Khang-hi 
eût succombé : mais la confiance qu'ils 
avaient au succès, les rendit défiants 
entre eux; et ils se divisèrent, parce 
qu'ils étaient sur le point de réussir. 
Les généraux. de Khang-hi, allant 
d'abord au plus pressé, attaquèrent 
et battirent le prince mongol , qui fut 
fait prisonnier. Le prince de Formose 
prit lui-même le soin de ruiner les 
forces de ses confédérés , en déclarant 
à celui de Fou-kian une guerre qui 
devait aboutir à la perte de tous 
deux. Celui de Kouang-toung , voyant 
Ja tournure des affaires, fit, des pre- 
miers, sa soumission aux Mand- 
chous; et Ou-san-kouei lui-même se 
vit contraint de rentrer dans ses états. 
Mais cette guerre était à peine ter- 
minée, qu'il se forma, du côté du 
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nord , un nouvel orage, capable non 
seulement de renverser la puissance 
des Mandchous , mais même de chan- 
ger la face de l'Asie. L'un des chefs de 
cettebranchedelanation mongole,con- 
nuesous le nom d’Olets ou Eleuthes, 
après s’étreélevé par des moyens mêlés 
decrimes et d'artifices, à un rang auquel 
Sa naissance ne lui donnait pas droit de 
prétendre, s'était ménagé la faveur 
du Dalaï-lama, dont l'appui est une 
puissance dans ces contrées, Non 
content d'avoir assujéti la plupart 
des tribus de sa nation, il songea en- 
core à étendre son pouvoir sur la 
partie de la nation mongote, qui, sous 
le nom de Kalka, était venue, après 
avoir été chassée de la Chine, s'établir 
de nouveau dans les contrées où prit 
naissance le pouvoir de Tchingais- 
khan. Cétait prendre la même mar- 
che qui avait si bien réussi à ce con- 
quérant : car, si toutes les branches 
de la nation mongole se fussent en- 
core une fois trouvées réunies sous 
l'autorité d’un prince audacieux , en- 
treprenant et ambitieux à l'extrême, 
tel qu'était Galdan, plus connu par 
son titre de Contaïsch , il y avait licu 
de croire que bientôt tous les Tartarcs 
auraient obéi à ce nouveau maître, 
et que peut-être la Chine et le reste 
de l'Asie orientale seraient rentrés 
sous le joug des anciens conquérants. 
Khang-hi vit le premier le danger qu’il 
yavail à laisser s'affermir cette nouvelle 
puissance qui , sous le nom de Djoun- 
gar (aile gauche ), menaçait de for- 
mer de nouveau cette immense armée 
qui, plus d’une fois, s’est avancée vers 
le midi, composée de tontes les 
iibus de la Tartarie, et partagée en 
aile droite ou orientale, en centre, 
et en aile gauche ou occidentale; et 
comme les premiers principes de la 
pohtique sont de tous les pays, il ju- 
gea qu'il fallait soutenir les Kalkas 


KH A 355 
qui étaient les plus faibles, et, pour 
les secourir avec plus de facilité, il 
organisa dans leur pays huit ban- 
nières où régiments, répondant à leurs 
huit principales tribus. Du côté du 
nord-ouest, on voyait sans cesse ar- 
river des troupes de marchands, des 
princes fugitifs avec leurs tentes et 
leurs équipages, et des tribus entie- 
res qui demandaient avec instance 
d'être reçues sur les terres de l'empire, 
afin de se mettre à l'abri des persécu- 
tons de Galdan, qui, disait-on , s’a- 
vançait avec une armée formidable 
pour faire la conquête des pays qui 
sout voisins de la mer Blene ( Æéko- 
noor ). Ge prince ne dissimula pas 
même son dessein ; et il en fit part à 
Khang-hi, par un ambassadeur, en lui 
représentant qu’il ne voulait que ren- 
trer en possession des pays qu’avaient 
habités ses ancêtres. L'empereur dis- 
simula avec lui, et s’en tint à des pré- 
cautions pendant quelques années, 
qu'il emplo ya à étouffer dans l'empire 
la dernière semence de révolte, à ré- 
duire un des fils d'Ou-san-koueï, qui 
venait de succéder à son père, à faire 
la conquête de Formose, et enfin à 
s'emparer de la province de Kouang- 
tounug, dont le prince, devenu trop 
puissant, avait, disait-on, manqué 
aux lois de l'empire, en entretenant 
un commerce réglé avec les Tétes- 
rouges (les Hollandais ), et les ha- 
bitants de Liu-soung , ou les Espa- 
gnols des Philippines. Ces affaires ter- 
minées , l’empereur tourna toute son 
attention vers la Tartarie, où la mé- 
sintelligence toujours croissante entre 
les Olet et les Kalkas semblait pré 
parer de grands événements. Il avait 
réussi, non sans beaucoup de peines, 
à concilier, par un traité solennel, 
les intérêts des différents chefs Kaïkas, 
que leurs divisions livraient, pour 
ainsi dire, à la merci de Galdan. 
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Mais celui-ci ne cessait d'employer 
tous ses efforts pour dissoudre une 
confédération quicontrariait ses vues. 
En 1688 , un envoyé du Khan blanc, 
roi des Oros, c’est-à-dire du ezar de 
Russie, arriva à Peking pour entamer 
une négocialion relative à la fixation 
deslimites des deux empires. Khang-hi 
envoya pour cet objet, à Selinginskot, 
des commissaires, au nombre desquels 
se trouvaient les deux jésuites Pereyra 
et Gerbillon: le dernier nous a laissé 
la relation détaillée de cette impor- 
tante affaire, qui ne fut achevée que 
Pannée suivante , parce qu’elle fut 
interrompue cetle année par la san- 
glante guerre qui éclata enfin entre les 
Olet et les Kalkas. Galdan et ses 
adhérents avaient juré la ruine de 
tous ceux des Mongols qui obéissaient 
à la Chine : ils parcouraient la Tarta- 
rie en brûlant les temples et les ima- 
ges de Boudha, ainsi que les livres 
de religion. Khang-hi, apprenant 
ces nouvelles, fit aussitôt marcher les 
bannières des Mougols, savoir : les 
tribus d'Ongniyot, de Barin, de Ke- 
sikten, de Kartsin, de Kara-kortsin 
et celle des Quatre-fils. Galdan était 
sur l’Orgon avec une armée formida- 
ble. Le théâtre de la guerre, et le suc- 
cès qui couronnait ses entreprises, 
rappelaient également les premières 
guerres deT chinggis. Mais les Kalkas 
fugitifs sur les frontières de la Chine, 
trouvèrent dans Khang-hi us appui qui 
avait manqué aux Naïmans et aux Ke- 
raïts. L’empereurayant encore essayé, 
mais inutilement, quelques voies de 
conciliation , se vit enfin forcé de faire 
marcher les troupes de l’empire, et 
: d'envoyer deux divisions commandées 
par son frère ainé, et par Tchang- 
ning, autre prince de la famille impé- 
riale. Lui-même alla en Tartarie, 
sous prétexte d'y passer le temps des 
grandes chaleurs , mais en effet pour 
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être plus à portée de faire exécuter ses 
ordres et d'observer les événements. 
Des succès, qu’on eut soin d’exagérer, 
mais qui n’amenèrent aucun résultat 
définitif, furent tout le fruit de cette 
première guerre ; qui dura jusqu’en 
1690, ct se termina par une sou- 
mission apparente de Galdan. L’an- 
née suivante, Khang-hi qui comp- 
tait peu sur les serments de ce prince 
remuant et ambitieux, résolut d'aller 
tenir en personne les états des Kal- 
kas, et faire la revue de leurs tribus. 
Ce voyage, dans lequel il fut encore 
accompagué par le P. Gerbillon, nous 
a valu, de ce missionnaire , une assez 
bonne description de la route suivie 
par l’empereur. Galdan n’était pas un 
ennemi qu'il suffit de combattre en ba- 
taille rangée. Une politique astucicuse 
dirigeait toutes ses démarches. Il s’ef- 
forçait, par toutes sortes de moyens, 
de semer la mésintelligence eutre les 
chefs mongols soumis à l'empire , et 
d'attirer les principaux à son parti. 
Pour mieux diviser les Mongois, 1l 
eut recours au schisme, et se déclara 
protecteur du Dalaï-lama, contre les 
prétentions des lamas de Tartarie; 
conduite qui n’était assurément pas 
dictée par un attachement sincère à 
Vorthodoxie de ses ancêtres, puisque, 
dans le même temps, il embrassa lis- 
lamisme, pour s’attacher les Khasaks 
et les autres Turks musulmans. Mais 
Khang-hi, qui n’était pas moins ha- 
bile, avait de plus Part de se mon- 
trer sincère dans ses procédés, et reli- 
gieux observateur de sa parole. Enfin, 
en 1606, 1l fit marcher, contre les 
Oiet, deux nouvelles divisions, lune 
du côté de l’ouest sous le général Fe- 
yanko, ei l’autre qu'il se réserva 
de commander lui-même. Sa résolue 
tion ne fut pas plutôt annoncée, 
que tous les grands voulurent tenter 
de l'en détourner, Les maximes chi 
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moises sont fort opposées à ces expé- 
ditions lointaines, qui ne se font pas, 
il est vrai, sans de grands risques et 
sans des sacrifices considérables, mais 


qui sont peut-être le seul moyen d'as- 


surer la tranquillité deempire, eu dé- 
truisant dans leur sourceles causes qni 
-Pourraient la troubler, Khang-hi ne 
Se laissa ébranler par aucune sollici- 
tation; et il fit, avec une rare pru- 
dence , les préparatifs de cette péril- 
leuse expédition. Gerbillon, qui Py 
accompagna encore, nous en a laissé 
une relation assez détaillée. Le char 
impérial s’avança jusqu’au Keroulen; 
et plusieurs des chefs, vassaux de Gal- 
dan ,se soumirent aux troupes un- 


périales , qui remportèrent, en plu-. 


sieurs rencontres , des avantages si- 
_gnalés. Galdan se retira dans la partie 
occidentale de ses états, où Khang-hi 
ne Jugea pas à propos de le poursui- 
vre. Des nouvelles officielles, répan- 
dues dans tout l'empire, représen- 
tèrent le prince Olet comme entiè- 
 rement défait, et son empire comme 
détruit. On lui avait effectivement tué 
Ou pris beaucoup de monde; mais on 
ne lui avail rien ôté, puisqu'on n'avait 
pu l’atteindre. Effectivement , l’an- 
née suivante (1696 ), Khang-hi sor- 
tit de nouveau de ses limites; et, cette 
fois, il prit sa route par le pays 
d'Ordos, pour pénétrer plus direc- 
tement jusqu'au lieu où étaient ras- 
semblées les principales forces du 
Contaisch : mais il s'arrêta dans le 
pays des Ordos, sur les bords du 
Hoang-ho, où les ambassadeurs de 
 Galdan lui furent présentés, Khang-hi 
les rezut avec bonté; mais il ne vou- 
lut accorder ancune condition au 
Contaïsch, que celui-ci ne fût venu 
lui-même se remettre entre Ses mains. 
11 lu fixa, pour cette sommission, un 
délai de soixante-dix jours , pendant 
lesquels il fit lui-même un voyage à 
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Peking, pour y assistér aux fêtes 
du nouvel an; puis il rentra dans le 
pays des Ordos, et s'arrêta quelque 
tenps à Ning-hia, pour attendre lar- 
rivée de Gaidan , tout en faisant ses 
dispositions pour l'aller chercher au 
fond de la Tartarie, si ce prince per- 
sistait dans son obstivation. Les trou- 
pes du Contaïsch s'étant toutes dis- 
persées où soumises aux généraux de 
l'empereur , on ne pensait pas qu'il 
dût lui rester plus de six ou sept 
ceuts hommes ; et quatre corps d’ar- 
mées commandés par des chefs ha- 
bües, se préparaient à l'aller cher- 
cherducôté de Khamoul, au centre de 
la grande Tartarie. Mais les détache- 
ments s’étaient à peine mis en roule, 
quand l’empereur reçut la nouvelle 
de la mort de Galdan. Khang-hi, dé- 
barrassé de son plus graud ennemi, 
laissa à ses cénéraux le soin d'achever 
la guerre , et s’en revint à Peking à 
petites journées , en chassant, comme 
il avait coutume de le faire dans tous 
ses voyages de Tartarie. Quand il 
fut de retour dans sa capitale, les 
grands de sa cour le supplièrent de 
changer le nom de Khang-hi, que 
portaient les années de son règne, 
en quelque autre nom qui rappelät les 
glorieux événements qui venaient de 
se passer, comme lavaient fait, en 
pareille occasion , les empereurs des 
dynasties précédentes. Khang-hi S'Y 
refusa par modestie, et donna, en 
Complant pendant tout son règne le 
même nom d'années, un exemple 
qui a été suivi par les princes de sa 
dynastie, Young-tching, Khian-loung 
et Kia-khing. Le discours que Khang- 
hi pronouça en celte circonstance , 
contient un exposé très lumineux des 
motifs et des résultats de la guerre : 
« Galdan, dit-il, était un ennemi 
» formidable. Samarkand, Boukhara, 
» Pourout, Yerkiyang , Khasigar, 
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» Tourfan, Khamoul, enlevés aux 
» Musulmans, et {a prise de 1200 
» villes , n’attestent que trop jusqu’à 
» quel point il avait su porter la 
>» terreur de ses armes. Les Kalkas 
» avaient en vain rassemblé toutes 
» leurs forces, en lui opposant leurs 
» sept bannières, qui formaient une 
» armée de plus de‘r00,000 hom- 
°» mes : une seule année es à Gal- 
» dan pour dissiper et anéantir des 
» forces si considérables. Le Khan 
» des Kalkas est venu implorer mon 
» secours ct se soumettre à ma puis- 
» sance, attiré par la réputation de la 
» grandeur d’ame et de la générosité 
» avec lesquelles ÿ jai Loujours traite les 

» étrangers. J'aurais commis, contre 
» les règles d'une sage politique , 

» a fante la plus capitale , si j'avais 
» refusé de le recevoir : 4) n'aurait 
» pas manqué d'aller se joindre aux 
» Olet; etal serait superflu de vous 
» faire sentir à quel degré de puis- 
» sance et de force se serait élevé 

» Galdan, avec un allié si formida- 
» ble, » En effet, si Khang-hi eût 
négligé de prendre part aux affaires 
de ces contrées, il y a lieu de croire 
qu’au lieu de voir la Tartarie indé- 
pendante, soumise à l’empereur de 
la Chine, on eût vu la Chine subju- 
guée par le Contaïsch des Tartares. 
Les suites de cette guerre occupè- 
rent encore long-temps les Mand- 
chous du côté de l’occident. Khang-hi 
se vit obligé, après avoir soumis pres- 
que toutes les branches de fa nation 
Olet, d'attaquer aussi les Kirgis kha- 
saks. Une fois maitre de ces pays, 
tous les démélés des princes tartares 
entre eux, ou avec les lamas du Ti- 
bet, ressortirent de la cour de Khang- 
hi comme dun tribunal suprême, 
également reconnu de toutes les par- 
ties. Mais ces événements ne sont pas 
assez considérables, etils n'occupèrent 
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pas assez le prince dont nous esquis- 
sons la vie, pour mériter de trouver 
place ici, Il en doit être de même de 
la querelle des cérémonies , dont les 
agltations se firent sentir à la Chine 
vers la fin du xwir°. siècle; et quoique 
Kbhang-hi, qui avait pris les mission- 
aires en affection, eût rendu un édit 
favorable à la religion chrétienne, et 
eût daigné même prendre connais- 
sance d’un exposé de la doctrine 
des lettrés, tracé par les jésuites et 
soumis à son approbation; lon peut 
bien croire que les tracasserics qui 
agitaicnt les religieux de la Chine, 
et dout le récit remplit toutes les 
relations de cette époque , étaient, 
pour la cour de Peking, et pour 
Khang-hi en particulier , de bien 
petites affaires, 
à trouver place dans l’histoire. Ce fa- 
meux édit, par lequel l'exercice de 
la religion fut autorisé dans l'empire, 
est du 22 mars 1612 : le Père Lego- 
bien en a donné une histoire détail- 
lée; et qnoique le christianisme de 
la Chine en ait peut-être tiré moins 
d'avantages qu’on n'avait droit de 
l’atfendre, on ne peut se dissimuler 
que cet acte authentique, le plus fa- 


Yorable de tous ceux qui ont été 


accordés au sujel de la religion, à 
rendu les missionnaires juges un peu 
partiaux des talents ct des grandes qua- 
lités de Khang-hi. Une entreprise de 
ce prince, où le secours des mission- 
paires lui fut infiniment précieux, 
fut la levée de la carte de l'Empire; 
opération qui devait d’abord se bor- 
ner aux pays que borde la grande 
muraille, mais qui s’étendit ensuite 
à toute fa Chine , et à la Tartarie 
orientale ct occidentale, Khang-hi sen- 
tait toute l'importance du grand tra- 
vail dont il avait conçu l'idée : il en 
suivait, avec intérêt, les progrès ; il 


qui auraient peine 


SD A ue à à: 


en appréciait le mérite, ct, quoiqu'il ; 
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en connüt bien toutes les difficultés, 
ilen pressait l'achèvement avec beau- 
coup d’ardeur. Huit ans suflirent pour 
mettre fin à cette immense entre- 
prise , qui ne fait pas moins d’hon- 
neur au génie du prince qui ordonna, 
qu'au zèle de ceux qui l’exécutèrent. 
C'est encore aujourd'hui le travail géo- 
gr aphique le P' lus vaste et le plus com- 
plet qui ait été fait hors de l'Europe. 
Ta glorieuse tranquilité dont jouis- 
sait Khang-h1, fut troublée, en 1709, 
ar des intrigues de cour, dont son 
fils aîné, plusieurs grands, et des 
amas étaient les auteurs, et quiten- 
daient à faire degrader le prince he- 
ritier , auquel on reprochait d'avoir 
cherché, par des horoscopes, par des 
opérations magiques et des menées 
crimineiles, à prévoir et peut-être 
même hâter l'époque de la mort de 
Pempereur. Cest à la Chine une source 
continuelle de troubles, de désordres 
ct de révolutions , que cette faculté 
que se sont réservée les empereurs de 
choisir à volouté, parmi leurs fils, 
‘celui qu'il leur plait de désigner pour 
leur successeur. Khang-hi, prévenu 
par les intrigues de ses courtisans, 
ais alnant toujours tendrement le 
prince héritier, fut quelque temps 
dans une agitation d'esprit qui influa 
beaucoup sur sa santé. Le prince 
fut arrêté et chargé de chaînes ; mais 
Vempereur, ayant peu après reconnu 
son innocence, Jui rendit ses titres, 
‘ses honneurs, et condamna même à 
une prison perpétuelle son fils aîné , 
premier instigateur de toute cette in- 
iigue, En 1522, Khang-hi, qui con- 
servait, à 69 : ans, l'habitude des exer- 
cices biens qu'il avait contractée 
dans sa jeunesse, de ces exercices 
qu’affectionnent tous les Tartares, avait 
été comme à l'ordinaire passer lété 
au-delà de la grande muraille: s'étant, 
a son retour, fatigué de nouveau dans 
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un de ses pares en prenant le diver- 
tissement de la chasse au léopard, 1 
fut saisi par le froid ; et tous les soins 
des médecins ne purent Pempêcher 
d’ expirer le 0 décembre 1722, 
après avoir régné soixante ans , Sans 
avoir atteint un âge très avancé. Îl 
inslitua pour son successeur son qua- 
trième fils, qui régna sous le nom de 
Young chine (Foy cermor); etul 
jui laissa l'empire dans un état plus 
tranquille , plus puissant et plus flo- 
rissant qu ’ilne Pavait reçu lui-même 
de son pere Chun- tchi. Quand on 
songe aux circonstances au tnilicu 
desquetles 11 monta sur Île trône, on 
ne peut s'empêcher de penser que les 
prospérités de ce long régne n'aient 
été left du génie encore plus que 
de la fortune du prince. Ilest à croire 
que ce règne de soixante ans sera 
compté, par les Chinois, au nombre - 
des plus glorieux de leur histoire, 
Déjà , dans cet examen préparatoire , 
où , comme chez les anciens Égyptiens 
qui jugeaient, dit-on, leurs rois après 
leur mort, on s'occupe de caractériser 
l'empereur défunten lui donnant un 
titre posthume qui rappelle ses vertus 
ou consacre sa gloire; le nom qu’on 
a donné à Kang-hi, Ching tsou Jin 
hoang Li (le saint afeul > empereur 
plein de piété), atteste 1 vénération 
qu'a inspirée sa mémoire. Le juge- 
ment que porteront sur Khang-hi 
les auteurs des mémoires secrets des 
tinés à paraître apres la destruction 
de la dynastie actuelle, ces historiens 
qui peuvent être impartiaux quoique 
contemporains, s’accordera sans doute 
avec celui de la postérité; et s'il est 
permis d'emprunter leur langage, en 
s’efforçant de deviner leur sentiment, 
voici à-peu-près comment ils devront 
s’exprimer : « Le Saint-Aïeul mérita 
» véritablement lenom de Jin (pieux) 
» par sa piété envers ses parents, par 
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» son amour pour ses peuples, et 
» par son dévoüment aux ordres du 
» chi;il ne mérita pas moins celui 
» de Ching {saint et sage) par les 
Jumières fe son esprit, par son at- 
» tichement inviolabie aux maximes 
» des anciens qu'il avait toutes gra- 
» vées dans son cœur, par les con- 
» naissances varices qu'il passédaitsur 
» toutes sortes de sujets. Sa haute re- 
» nommée atüra, des pays les plus 
» éloignés, les ambassadeurs des rois 
» étrangers qui vinrent faire leur sou- 
» imission et participer aux bienfaits 
» de son gouvernement; et ses armes 
» reéduisirent à jeur devoir, ceux des 
» barbares que leur ignorance en- 
» trainadans la révolte, L'éclat de son 
nom se répandit dans iontes les par- 
» les de lusivers ; et jamais Pempire 
»ne fut plus eo Te que sous ce 
» prince, qu savait se faire aimer , 
» paice qu'au besoin il savait être 
» craint, Au milieu de tant de louan- 
» ges que les peuples. Ini donnèrent, 
» un seul reproche s’éleva peut-être; 
» où trouva le saint-aïeul trop indul- 
» gent et trop f:cile pour les bouzes 
» d'Occident, qu'il admettait dans sa 
» famiharité, dont il était presque tou- 
» jours accompagné, et dans lesquels 
» 1l toléra trop un zèle outré, qui les 
» portait à vouloir Cobsilier leur 
» croyance aux usages que les saints 
» ont établis dans Le règne céleste. 
» Mais l’extrême bonté qu’il marquait 
» à ces étrangers , peut l’excuser , en 
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» songeant au desir qu'avait ce prince 


» d'acquérir des connaissances nou- 
» velles, et à l'humanité qui lui fai- 
» sait accueillir ces inalheureux étran- 
» gers venus des extrémités du mon- 
» de, » Eu prétant aux historiens ce 
langage au sujet de la protection que 
Khang-hi accorda aux missionnaires 
et au christianisme, nous ne faisons 
querépéter les paroles deYoung-tching 
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son fils, quand it voulut se justifier 
d’une conduite tout-a-fait contraire. 
La sévérité du fils était sans doute 
beaucoup plus du goût des Chinois 
que Pinduigence du, père, Aussi lon 
ne doit pas s'étonner de Pempresse- 
ment que Îles missiounaires ont mis 
à célébrer Khang-hi: ils Pélèvent au. 
dessus de tous les autres princes 
dé la Chine; eten parlant de la splen- 
deur de son règne , e: de l'éclat de 
ses victoires , ils ont coutume de le 
comparer à Louis XIV , son contem- 
porain ; ce qui, à cette époque , et de 
la part des Dé ten était le dernicr 
éloge qu’on pût donner à un prince 
étranger. Le Portrait historique de 
l'empereur de la Chine, pubñé par 
le P. Bouvet, en 1697 (707. Bou- 
VET), repose presque en entier Sur 
ce parallèle, Louis XIV, qui ne pou- 
vait qu'en être flatté, fit à plusieurs 
fois témoigner son estime à Khang-hi, 
sans toutefois déroger à la coutume des 
rois de France, de ne poiut envoyer 
d’ambassade à la Chine, pour ne pas 
compromettre leur dignité: Cest à 
cette liaison de deux princes dignes 
d’être amis, qu’on doit ces gravures 
qui furent faites en France sur des 
dessins venus de la Chine , et ren- 
voyés ensuite à l’empereur : elles re— 
présentent les bitaillss de Khang-hi 
contre Galdan. On y voit les Oiet 
mis en fuite et poursuivis par les 
tronpes impériales , ei l’on remarque 
qu’au nombre des morts ou des bles- 
sés il n’y a pas un seul Chinois ; exem- 
ple d’une vanité puérile, qui west pas 
particulière aux Orientaux. Les lettres 
fleurirent sous Khang-hi ; car ce prince 
était assez grand pour les cultiver lui- 
même, sans rien relâcher des soins 
qu'il donnait à son empire. Ouire 
différents morceaux de poésie et de 
littérature qui sont tombés de son 
pinceau, qu’on a recueillis avec soin, 
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et qui forment uue collection de plus 
de cent volumes, on a de lui des 
Maximes pour le gouvernement des 
états : elles ont été commentées par 
Young-tching ; et un missionnaire pro- 
testant ( M. Mine } vient de les tra- 
duire en anglais, et de les publier 
sous le titre d'Ædit sacré. On a aussi 
ÿmpriiné, dans le tome 1x des He- 
moires concernant les Chinois, une 
traduction italienne faite par M. Pot- 
rot, et mise en français par la com- 
tesse de M***,, des Instructions mo- 
rales laissées par Khano-h1 et pu- 
blices par son fils. Get ouvrage mé- 
riterait d’être publié textuellement en 
mandchou, avec une version nou- 
velle. On trouve encore , au tome 
av de la mème collection, des Ob- 
servations de physique et d'histoire 
naturelle, qui prouvent du mois, 
dans lillustre auteur, de l'atiention, 
de la sagacité, et quelque fruit retirédes 
leçons des jésuites, qui n'étaient pas 
| toujourseux-mêmes de très bons physi- 
ciens ni d’habiles naturalistes. En- 
fiu, l’on a mis dans le Magasin ency- 
clopédique (octobre 1594, 5°. année, 
VI, 7-20 ), sous le ütre de T'esta- 
ment de Kang-hy, un morceau tra- 
duit du chinois par le P. de Gram- 
mont, et envoyé à M. Agote; mais ce 
morceau , qui n’est pas très authenti- 
que , n’est point inédit, comme Pa 


cru Péditeur : il avait été inscré, avec 


moins de fautes, dans une note de 
l’Aistoire generale de la Chine (tom. 
IX , page 350 ), et lon avait averti 
( pag. 481 ) du peu de confiance que 
méritait cette pièce. Nous ne grossi- 
“rons pas cct article, déjà fort étendu, 
de la liste des ouvrages que Kbang-hi 
a fait compose par les lettrés de sa 
cour, Ouvrages auxquels , suivant 
usage, on a mis son nom : il sufhra 
de citer, comme des entreprises qui 
ont honoré son règne, la rédaction 


KHA 361 


d’un Dictionnaire Chinois - Mand- 
chou par ordre de matières ; la tra- 
duction en langue tartare des Âing, 
et de auclques autres uuvrages moranx 
ou historiques, et du Zhoung-kian 
Kang-mou en particulier; la compo- 
sitiou desJi-kiang ou Lectures journa- 


lières, vastecommentaire surles Ârng, 


en style vulgaire; une édition plus am- 
ple et plus magnifique du beau Re cuil 
des pièces d’éloquenceet de littérature, 
intitulé, Aou en Fouan-kian, du 
nom de la belle bibliothèque que 
Khang-hi avait rassembiée dans son 
palais , et qu'il avait nommée Youan- 
kian ( Miroir des sources); et en- 


finun Tseu-tian, ou Dictionnaire ch1- 


nois , redigé sous sa direction par 
trente lettrés du premier ordre, ct 
contenant environ 40,000 caractères. 
La préface est de ia main de Pem- 
pereur lui-même , et elle est remarqua- 
ble par la beauté de écriture, dont elle 
offre une représentation exacte. Quant 
au corps même de l'ouvrage, 1l est 
foit estimable, sans -doute : maïs le 
nom qu'on a mis sur le frontispice 
donverait peut-être droit de s’atten- 
dre à quelque chose de plus profond 
et de plus parfait; car ce n'est , pour 
beaucoup de mots, qu’une rénnpres- 
sion des articles du Dictionnaire inti- 
tulé : Tching-tseu-thoung. À. R—T. 

KHARIZI ou ALKHARIZEL ( Jr- 
noupan BEN -ScseLomon }), rabin 
espagnol, florissait, selon toute appa- 
rence, à la fin du xn°. où au comi- 
mencement du xrn°. siècie : car 1! à 
servi de modèle à Emanuel , fils de 
Schelomoh ou Salomon, qui écrivait 
vers lan 1240(707.EmanueLz, XII, 
112 }3; et il dit iui-même que Je- 
houdah Hallévi, ou Judas Levita, était 
mort avant l’époque où il composait 
le Tachkémon : or Judas Levita est 
mort entre 1140 et 1123. (#7. Jupas 
LEviTA, suprà , p. 100.) On pour- 


! 
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rait croire que le nom de Kharizi ou 
Aïkharizi, c’est-à-dire le poète, au- 
rait été donné au grand-père de notre 
écrivain ; car il est souvent appelé Ju- 
das, fils de Salomon, fils d’A'Kharizi ; 
mais peut-être est-ce une erreur (1). 
On l'appelle aussi Ælchofni, où fils 
d”Ælchofni. Kharizi nous apprend lui- 
même, dans la préface du Tachke- 
mont, quil était natif d'Espagne. 
Qn voit aussi par celte même préface, 
et par le 18°. chapitre du même li- 
vre , qu'il voyagea dans la Palestine, 
Ja Perse, la” Grèce, la Moscovie, 
PAllemagne, la France, ete. Il de- 
Mmeura sa:s Goute assez long-temps 
à Marseille, puisque ce fut dans cette 
ville qu'il traduisit, d’arabe en hé- 
breu, le Aoré névochim , de Moïse 
Maimonide. Une chose qu'il est 
essentiel de faire remarquer, cest 
qu'on Pa quelquefois nommé Jthiel ; 
et c’est même sous ce nom qu'il est 
désigné dans l'approbation donnée 
par un rabin de la synagogue alle- 
mande d'Amsterdam , en tête de l’édi- 


ton du Tachkémoni, imprimée en 


cette ville par Salomon Propas, en 
3729. Kharizi n’a jamais porté ce 
nom; et si on le lui a donné, c'est 
sans doute parce qu'il a publié sa 
traduction hébraïque des Mekamat 
ou Séances de Hariri, sous le titre 
de composition d’Ithiel, Mechabbe- 
rot Tihiel, Kharizi a beaucoup écrit ; 
mais, excepté quelques poésies, un 
ouvrage en vers sur la maniere de 
conserver la santé, intitulé Refouot 
gheviah, et le Tachkemoni, tous ses 
ouvrages ne sont que des traductions 
de divers trailés d’Aristote, de Ga- 
lien et de Moïse Maïmonide, qu’il a 


(r) Dans l'édition du Tachkémoni, imprimée à 
Constantinople en 1578, ct dans plusienrs manus- 
crits, on lit seulement, le rabin Jéhoudah Kha- 
rizi, ou plutôt Charizi ; car c’est ainsi qu’on de- 
qe écrire ce nom, qui est hébreu et non point 
arabe. 
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fait passer d’arabe en hébreu. Sa tra- 
duction du More nevochim n’a jamais 
cté imprimée ; et il y a heu de croire 
qu’on à toujours donné la préférence 
à celle qu'a faite, du même livre, le 
célèbre traducteur Samuel, fils de 
Tibbon, Au reste, les deux ouvrages 
de Kharizi qui lui donnent le plus 
de droit atenir un des premiers rangs 
parmi les écrivains rabiniques, sont 
Sa traduction bhcbraïque des Meka- 
mat de Hariri, mtitulée, comme nous 
l'avons déja dit, Mechabberot Ithiel, 
etson Tachkémoni, ouvrage composé 
à limitation. des Séances de Hariri, 
et d'un genre tout-a-fait analogue à ce 
ivre, si estimé des Arabes. Wolf et 
quelques autres écrivains ont con- 
fondu ces deux ouvrages de Kharïzi ; 
ce qui est d'autant plus étonnant qu'il 
sufisait de lire la préface du Tachké- 
moni pour éviter cette méprise : c'est 
ce qu'a fort justement observé, dans 
son Dictionnaire historique des écri- 
vains hébreux, M. De Rossi, qui 
précédemment, dans ses Annales de 
la typographie hébraïque, de 1504 à 
1540, s'était exprimé lui-même d’une 
manière peu exacte sur cetle matière. 
Les deux personnages qui sont misen 
scène dans les Séances de Harirt, sous 
les noms de Hareth Ben-Hammam et 
Abou-Zeid Saroudjt, paraissent tou- 
jours dans la traduction hébraïque de 
Kbarizi, sous ceux d'Ithicl et de 
Chaber Hakkéni : ces noms sont em- 
pruntés, le premiers, d’Esdras, liv. 2, 
ch. 11, v. 7; le second, du Livre des 
Juges, ch. 4, v. 11. Cette traduction 
hébraïque des Séances de Hariri n’a 
jamais été imprimée : elle. se trouve 
manuscrite dans la Bibliothèque bo- 
dicienne à Oxford ; mais le manuscrit 
est incomplet , et ne contient que Îles 
vingt-sept premières Séances. Le nom 
de Tachkémoni , que le rabin Judas 
Kharizi a donné au second des deux 
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ouvrages dont il s’agit, est emprunté 
du 2°, Livre des rois, ch, 23, v.8. Les 
manuscrits du T'achkémoni ne sont 
pas rares ; la bibliothèque du Roi en 
possède trois, dont un, qui vient de la 
bibliothèque de la Sorbonne, a été 
indiqué par Woif comme contenant 
divers ouvrages de rhétorique, de mo- 
rale et de poésie. Il existe de ce même 
livre trois éditions, les deux prermit- 
res de Constantinople, 1540 et1578 


ou 1583, et la troisième d’Amster- 
dam, 17929. Dans le Tachkémoni, 


comme dans fes Séances de Hariri, 
deux personnages paraissent cons- 
tamment sur la scène; ce sont Hé- 
man Haezrachi et Chaber Hakkéni, 
On ne sait pourquoi tous ceux qui ont 
parlé de cet ouvrage, sansenexcepter 
M. De’ Rossi, ont substitué au premier 
de ces personnages, Ethan Haezrachi. 
Les trois éditions du Tachkemoni, 
et les trois manuscrits que possède 


Ja bibliothèque du Roi, portent uni- 


formément Æéman: ce nom est pris 
du psaume 87, v. 1; Ethan serait pris 
du psaume 85, v. 1. Le Tachkémoni, 
comme les Mekamat de Harini, 
contient bo chapitres ou séances. Cet 
ouvrage est si peu connu, et tient ce- 
pendant un rang si distingué dans la 
httérature rabinique, qu ’on nous par- 
donnera de donner ici une analyse de 
ja préface de Kharizi. L'auteur com- 
inence par relever le mérite de la 
science ou de la sagesse , par laquelle 

l’homme remplit sa eh ettie en ce 
monde, et se rend digne du bon- 
heur qui lui est préparé é dans l'autre. 
11 adresse ensuite à Dicu une prière 
pleine de sentiments de piété et de 

ferveur ; puis, dans un style rempli 
ou plutôt surchargé des figures les 
plus hardies et des métaphozes les 
plus recherchées, il expose de motif 
qui l’a porté à entreprendre la com- 
position de ce livre, Le mépris dans 
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lequel 1l a vu la langue sacrée, celte 
langue de laquelle Lieu inême a dai- 
gné se servir pour donner sa loi aux 
hommes et leur parler par ses pro- 
phètes , Pa rempli d'une sainte jalou- 
sie; il s’est senti comme poussé à 
venger celle langue de l'injuste abanu- 
duis où la éie les enfants de 
Jacob , qui ne rongissaient point de 
lui préférer le linge re des fils 
d'Ismaël, « Un saint zèle s’est en- 
» flammé dans mon cœur, dit-il, en 
» voyant que la sagesse avait cessé 
» dans ma nation , ei s'était retirée du 
» milieu de nous; en voyant qu'Agar 
» avait mis au out des Et 
» pleins de charmes , et que Sara était 
» stérile. » Ce qui la surtout déter- 
miné à se livrer à la composition du 
Tachkémoni, c'est qu'un des plus 
savants et des plus éloquents d’entre 
les Arabes , nommé Hariti, avait pu- 
blié un livre supérieur à tout ce qui 
avait été fait en ce genre. « Cepen- 
» dant, dit notre rabin, tout ce qu'il 
» y a dans l'ouvrage de cet écrivain 
» arabe, de paraboles ingéuieuscs, 
» de pensées sublines, d’ex pressions 
» nobles , est emprunté de nos saints 
» livres et de la langue de nos pères; 
» et si l’on demandait à chacune des 
» figures et des métaphores dont les 
» étrangers ornent leurs écrits : Qui 
vous a introduite dans le langage 
des barbares ? elle répondrait : j'ai 
été enlevée par surprise de la terre 
des Hébreux. Lors donc que, j'ai 
vu cet ouvrage, Les cieux de ma joie 
se sont roulés comme un livre, et 
» les torrents de ma douleur ont coulé 
» avec abondance. » Notre auteur re- 
marque ensuite que la plupart des 
enfants d'Israël, pour excuser la pré- 
férence qu'ils accordaient à la langue 
arabe, avançaient que la langue sainte 
avait perdu toute sa beauté ; qu’elle 
était incapable de s'exprimer avec clo- 
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quence, et Up pauvre pour se pré- 
ter à toutes les sortes de sujets, et se 
piicr à tous les genres de style. Ils 
ne s’aperçoivent pas, dit-il, qu’en eux 
seuls sont les défauts qu'ils imputent 
à la langue sainte ; que s'ils la trcu- 
Vent pauvre et dénuée de ressourecs, 
c'est uniquement parce qu'ls n’en cou- 
naissent pas les richesses : semblables 
en cela à un homme dont les veux 
malades ne verraient pas la lumière 
du soleil, et qui rejetterait sur l'astre 
du jour ce qui ne serait que l'effet de 
Sa propre infirmite, « Maiheur à ces 
» insensés qui hurlent comme des ona- 
» gres; qui ont près d'eux les sources 
» d'Eden, ct souffrent les ardeurs de 
» la soif! La manne cst sous leurs 
» yeux, mais leurs yeux sont boun- 
» chés; ils sont sortis pour la recueil- 
» lir, et ils n'en ont point trouvé. » 
C'est donc afin de convaincre ses 
frères qu'il n’y a aueun sujet pour le- 
quel la langue hébraïque ne fournisse 
des termes aussi variés qu'abondants, 
que notre auteur a anis a main à la 
plume. Afin que chaque lecteur tron- 
vât dans cet ouvrage quelque chose 
d'analogue à son goût, il a eu soin 
d’y faire entrer toule sorte de matie- 
res. Dans tout ce que renferme le 
Tachkémoni, À ne se trouve rien qui 
soit emprunté des Séances de Hariri, 
ou, s'il s’y rencontre quelque idée ou 
quelque expression commune aux 
deux ouvrages, c’est un effet du hasard 
ou une pure inadvertance. Kharii 
nous apprend ensuite que plusieurs 
personnes, avant lui, avaient essayé de 
traduire en hébreu les Séances de 
Hariri ; et que toutes, faute de talents 
suffisants, avaient échoué dans cette 
entreprise si dificile. Pour ui, il a 
été plus heureux, et, ayaïf, conçu le 
même dessein, il l’a exécuté avec un 
plein succes. Mais écoutons-le se van- 
ter lui-même de la réussite de son tra- 
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vail, et rabaisser ceux qui, avant lof, 
avalent couru la même carrière : ce 
scra le vrai moyen d’aprécier à sa jnste 
valeur le genre de son t:lent, « Un 
» grand nombre, dit-il, de ceux qui 
» dormaicut dans la terre dela sottise, 
» se sont réveillés, et ont poussé le 
». coursier de leur langue dans l’hippo- 
» drome de la poésie, Ils ont formé 
» le projet de transporter l'ouvrage de 
» ce descendant d’'Ismaëi, de la langue 
» arabe dans la langue sainte; ils se 
» sont présentés, vêtus d’habits pro- 
» faues, pour servir dans le sanc- 
» tuaire;et élant sortis tout équipés 
» pour combittre dans le champ de 
» bataille de l'éloquence,de cinquante 
» enucmis {les cinquante Séances de 
» Hariri)ils en ont à peine dépouilié 
» un seul; car la force de l’éloquenice 
» qui régue dans ce livre, les a jetés 
» dans l’épouvaute et la consterna- 
» tion, le bruit éclatant de ses ton- 
» nerres et les carreaux de ses 
» foudres, les ont fait défaillir et leur 
» ont té la vie; la grèle a fondu sur 
» eux, etilssontmorts. Au moment où 
» 1ls se sont rassemblés et se sont for- 
» més en cscadrons pour courir à la 
» poursurte deleur adversaire, ses por- 
» esse sout frrmées et leur ont refusé 
» Île passage. Comme on allait fermer 
» les portes vers le soir, les hommes 
» sont sortis; ceux qui les poursui- 
» valent, les ont cherchés de tout 
» côté, et ne les ont poiut trouvés 
(allusion au livre de Josué, chap. 2, 
v.bet22),»jusqu'a ceque moijeme 
» suis levé ; j'ai brodé ses habits de 
» cérémonie et J'ai dressé son tabcr- 
» nacle, J’ai traduit le livre tout en- 
» tier en termes convenables, et en 
» expressions pures, assaisonnées de 
» sel, semblables à des cristaux, 
» fraiches et polies, et par lesquelles 
» les chantres les plus illustres ont 
» été réduits à se coucher sous ur 
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» buisson (allusion au désespoir d’A- 
gar, qui, ne trouvant point d’eau 
dans le désert pour désaïtérer [s- 
maël, se jetle au pied d’un buisson, 
Gen., chap. 21, v. 15). » J'ai élevé 
» mes prières vers le sanctuaire de 
» lintelligence , et ses cieux se sont 
» ouverts, ses pluies sont descendues, 
» ses sillons ont été abreuvés, et ses 
» parfums ont répandu leur odeur; 
» jai parlé au rocher de la poésie, 
» et le rocher a donné ses eaux. » 
Kharizi ajoute qu'il avait entrepris la 
traduction des Séances de Hariri, 
à la prière de quelques personnages 
illustres de l'Espagne, grands admira- 
teurs de cet écrivain arabe. Après avoir 
terminé ce travail, 1l passa dans lO- 
rient; et alors il se repentit d’avoir 
employé ses talents à cette traduction, 
plutôt qu'à composer de lui-même un 
livre en langue hébraïque, et de s’être 
consacré à garder la vigne des étran- 


ue D v 
gers, tandis qu'il négligeait la garde 


de sa propre vigne. Ce fut par suite 
de ces réflexions, qu'il ccmposa le 
Tachkemoni. Dans la dernière partie 
de sa préface, Kharizi fait un éloge 
pompeux du rabin Samuel, fils de 
Barkouli, auquel il dédia son ouvrage, 
et des deux fils de Samuel, Rabi Jo- 
seph et Rabi Ezra. Tele est en subs- 
tance la préface du T'achkémoni. V’au- 
teur a eu pour but, comme on l'a vu, 
de rivaliser avec Hariri, et demontrer 
que la langue hébraïque n’étaitnimoins 
riche, ni mains propre à traiter toute 
sorte de sujets, que la langue arabe. 
On peut dire effectivement qu'il égale 
souvent son modèie par la multipli- 
cité, la variété et la hardiesse des fi- 
gures, et par toute la pompe du style 
oriental ; inais il faut convenir aussi 
qu'il n’a pas moins imité les défauts 
que les grâces du style recherché des 
écrivains arabes, Il affecte surtout 
d'employer un même mot dans des 
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acceptions différentes, qui, le plus 
souvent, ne sont fondées que sur des 
passages obscurs des livres saints, et 
sur l'interprétation que tel ou tel com- 
mentateur célèbre y donne à une ex- 
pression susceptible de divers sens; 
et de là naît quelquefois une grande 
obscurité dans son style, qui n’est plus 
qu'une suite d’énigmes. Ajoutez à cela 
que, plus occupé des mots et de leur 
consonnance que des pensées et da 
fonc des choses, il associe fréquem- 
ment des idées totalement disparates, 
et se fait un jeu d’entasser les méta- 
phores les plus outrées et les figures 
les moins naturelles. Tantôt on ad- 
mire dans sa composition un style très 
fleuri , mais facile, naturel, et parfois 
vraiment sublime ; tantôt, quoiqu'il 
soit tolérable jusqu’à un certain point 
dans l'original , à cause du rythme, 
de la cadence et des jeux de mots 
ingénicux qui surprennent le lecteur, 
et lui arrachent, comme malgré lui, 
une admiration irréfléchie, il paraît, 
dès qu'on essaie de le traduire, 
non seulement boursouflé et gigan- 
tesque, mais même ridicule et hors 
de toute mesure. Le 5°. chapitre du 
T'achkémoni a été publié à Londres 
en 1772, par M. Jean Ury, ainsi 
que queiques passages du chapitre 5o, 
avec une version latine. En rendant 
compte dans le Magasin encyclopé- 
dique, en 1808, d’une nouveile tra- 
duction française du Bechinat olam, 
du rabin Bedraschi ( Foy. Jépaia, 
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tom. XXI, pag. 524), l’auteur de cet 


article a donné la traduction du 40°. 
chapitre, qui contient une dispute al- 
légorique entre la plume et l'épée. Cest, 
à notre connaissance, les seules por- 
üons du Tachkeémont qui, jusqu'ici, 
aient été traduites, soit en latin, soit 
en quelque autre langue. Si l'étude de 
la littérature rabinique n’était pas 
tombée dans un discrédit absolu, cet 
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ouvrage mériterait d'occuper les loi- 
sirs de quelque orientaliste; sa peine 
ne serall point sans quelque dédom- 
magement. S. D, S—Y. 
KHATCHADOUR , poite armé- 
mien qui vivait vers lan 1100, était 
né à Getcharh, et il jouit d’une assez 
grande réputation parmi ses compa- 
iriotes. Il composa un poème sur les 
Apôtres , un autre sur l’Æssomption 
de la Vierge, un autre sur la Vie de 
Si.- Grégoire l'illuminateur, et d'au- 
tres pièces d’une moindre importance. 
— KHATCHADOUR, autre poèle armé- 
mien, né à Césarée de Cappadoce, et 
qui vivait au commencement du xvn°. 
siècle, fut évèque de Dchougha ou 
Djoulfah. Il ctait disciple du docteur 
Osvan , aussi tres célèbre chez les Ar- 
méniens par ses talents poétiques. 
Quel que soit le mérite réel des ou- 
vrages de Khatchadour, ils ont en 
général fort peu d’intérêt pour nous, 
n'étant relatifs qu'à la morale et à la 
religion. On trouve quelques-unes de 
ces pièces, parmi les manuscrits ar- 
ménens de la bibliotheque du Roi. 
En 1650, Katchadour fut envoyé à 
Constantinople par le patriarche Moïse 
311 ; il alla ensuite en Pologne, pour 
terminer les différends qui existaient 
entre les Arméniens de Léopol , et 
Nicolas, leur archevêque, qui avait 
embrassé la doctrine de l'Eglise ro- 
maine; mais il revint en Arménie, 
sans avoir pu apaiser ces dissen- 
sions , qui durèrent encore fort long- 
temps. S.M—x. 
KHATCHIG F°°., patriarche d’Ar- 
ménie, fut élu, en g32, pour succé- 
der à Euenne II ; 11 était neveu d’A- 
pania, qui avait occupé avant Jui le 
trône patriarcal ; depuis l'an 945 
jusqu'en 965. Avant son exaliaton, 
il était évêque d’Arscharouni, Il avait 
beaucoup d’amour pour les lettres et 
les arts, et fit construire un grand 
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nombre de monastères. Il orna en 
particulier , de plusieurs monuments 
maguifiques , Atkina , sa résidence 
pontificale; il y fonda anssi une biblio- 
thèque très considérable, Il mourut 
en 992 , et fut enterré dans une des 
cglisés qu'il avait fondées en la ville 
d’Arkina. — Kuarome !T, qui se 
nommait aussi Khatchadour fils d’une 
sœur du patriarche Pierre 1‘*., son 
prédécesseur , était déjà évêque en 
1047, quand son oncle fut forcé par 


Gamenas on Comnène | gouverneur 


de l'Arménie, d'abandonner Ani, sa 
résidence patriareale. Celui-ci, en 
partant, confia administration de son 
siépe à Khatchig; mais, peu après, le 
gouvernenr, qui avait des ordres se- 
crets de Fempereur grec, pour per- 
sécuter les chefs de l'Eglise d’Armé- 
ne, qu'il voulait forcer de s'unir à 
la communion grecque, contraignit 
aussi Khatchig de quitter Ani. Le pa- 
triarche fut enfermé dans le fort de 
Khaghdoï-arhitch, au milieu des mon- 
tagnes de la Chaldée, pis de Trébi- 
zonde ; et Khatchig le fut dans la for- 
teresse noire ( seav-k’har ) située dans 
le voisinage. L'année suivante, l’em- 
pereur, pour apaiser un peu le mé- 


contentement des Arméniens , appela 


Je patriarche à Constantirople, où ille 
traila avec les plus grands honneurs, 
et renvoya Khatchig à Ani, où celui-ci 
gouverna l’Église pendant l'absence de 
son oncle. En 1058, Pierre mourut à 
Sébaste, dans la Cappadoce, et Kbat- 
chig fut élu pour lai succéder, Deux 
ans après, l’empereur Constantin Du- 
cas le fit venir à Constantinople, pour 
iütarracher de grandes richesses dont 


il croyait qu'il avait héritéde sononcle: \ 


car il s’imaginait que ce dernier s'était 
approprié les trésors des anciens rois 
d'Arménie, après la destruction du 
royaume. Khatchig fat retenu prison- 
nier ; mais on ne put rien en tirer , et 
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lon ne pul pas même le contraindre 
à payer un tribut annuel, Il resta ainsi 
à Constantinople pendant trois ans, 
en butte à toutes les persécutions des 
Grecs. Enfin, à force de supplications, 
Kakig, roi des Arméniens à Bizou, et 
Adovm Ardzrouni, roi de Sebaste, 
obtinrent sa délivrance. Constantin 
ne lui permit cependant pas d’habiter 
Ani dans la Grande-Arménie ; il l’en- 
voya dans la Cappadoce , où Khatchig 
fixa sa résidence à Thavplour, dans 
la province de Dchahan ; empereur y 
joignit le don de deux monastères, qui 
étaient à Darenda , ville voisine. Six 
mois après son arrivée dans ce lieu, 
Khatchig apprit queles Turcs Seldjou- 
kides s'étaient rendus maîtres de la 
ville d'Ani , capitale de l’Arménie ; il 
en conçut un tel chagrin, qu’il mou- 
rut un mois après , en l’an 1064. 
Après lui, son siége resta vacant pen- 


dant un an, parce que les Grecs em- . 


pêchèrent de le remplacer. S. M—\. 

KHATHOUN (Marnouwr), 
épouse d’Osman, fondateur de l’em- 
pire des Osmanlis, fille du scheik Edé- 
baly, naquit vers lan de l’héoire 656 
ou 1260 de J.-C. Sa rare beauté et 
sa modestie lui méritèrent l'amour du 
jeune Osman, le fils d'Ertogrul. Un 
hasard heureux avait pu seul offir 
aux regards d’Osman la belle Kba- 
thoun; car on sait que la loi reli- 
gleuse défend, chez les Orientaux, 
toute communication entre les sexes. 
La jeune fille répondit à son amant que 
la distance que mettaient entre eux la 
_ naissance et la fortune, ne lui permet- 
tait pas d’aspirer à la main d'un prince 
aussi puissant que le fils d'Ertogral, 
Tant de réserve ne fit qu’enflimmer 
davantage le jeune Osman. Son ma- 
riage avec la fille du sheik Edébaly 
eut lieu l’an de l’hégire 635, vingt-un 
ans avant l'élévation de la dynastie 
ethomane sur la puissance seldjoucien- 
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ne. Malhounn Khathoun fut la mère 
d’Aladin et d'Orchan 17, Sy. 

KHEVENHULLER (Françors- 
CaRISTOPRE, comic pe), d’une illus- 
tre et ancienne famille d'Allemagne, 
s’attacha au service d'Autriche , ct 
mourut en 1050. Il rassembla avec 
beaucoup de soin les matériaux d’un 
ouvrage destiné à faire connaître, dans 
le plus grand détail, la vie, le règne 
et les actions mémorables de lempe- 
reur Ferdinand TH, dont neuf vol. i:- 
fol. parurent à Ratisbonne sous le ti- 
tre d'Ænnales Ferdinandei. L’édi- 
lion ayant été tirée à petit nombre, le 
comte Sigismond-Frédérie Khevenhul- 
ler en publia une nouvelle, en ajoutant 
trois nouveaux volumes d’après le ma- 
nuscrit. Cette édition a paru à Leip- 
zig de 1716 à :726, in-fol. L’ou- 
vrage s'étend ainsi de 1578 à 1637: 
il contient des renscignements pré- 
cieux sur la guerre de trente ans et 
sur Îles négociations de Munster et 
d'Osnabruck, mais il est mal rédigé; 
et pour le rendre plus utile, le pro- 
fesseur Jean-Frédéric Rande, de Cas- 
sel, en à fait un extrait méthodique 
qui à été publié à Leipzig de 1778 à 
1781, en 4 vol, in-8°. — Kusven- 
HULLER-METsca (Sisismond - Frédé- 
ric, prince DE), mort en 1801, était 
conseiller-privé effectif de l’empereur 
d'Allemagne , et commissaire- général 
en Italie. 11 avait des connaissances 
trèsétendues et fattoujours en grande 
considération à la cour de Vienne. 

C—av. 

KHTAN-LOUNG en chinois, 48 
kai Wekhiyekhe en mandchou (Pro- 
tection céleste), est le nom que, sui- 
vaut notre habitude, nous avons ap+ 
piqué à un empereur de la Chine, 
parce que c'était le titre des années 
dé sou règne. Khian-loung, que nous 
nommerons ainsi pour nous confor- 
mer à l'usage, était l’ainé des trois fils 
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de Chi-soung, plus connu sous le nom 
de Youns- tchiug ILT°. empereur de 
la dynastie des Mandchous, actucile- 
ment régnante. 1] monta me le trône 
après la mort de son pére , arrivée en 
2901: âgé alors de vingt - siX äns, 

il nomma d’abord quatre régents pour 
gouveruer lempire pendant le temps 
de son deuil. Son père l'avait tenu 
éloigné des affaires, et uniquement 
occupé de littérature. Le ieune em- 
pereur mit à profit le temps qui s’é- 
coula jusqu'à ce qu'il prit les rènes 
de l’état, afin de se préparer à les 
tenir plus dignement. Mais il ne tarda 
point à donner des-marques de sa 
bonté, en faisant mettre en liberté et 
Lébblie dans leurs dignités les prin- 
ces de sa famille, fils ou petit-fils de 
Khang-hi, qui do été emprison- 
nés , ou exilés ou dégradés, par suite 
d'intrigues de cour, ou par Peffet 
d’une politique soupçonneuse et peu 
éclairée, Le prince Po-ki, fils du qua- 
torzième des enfants de Khang-hi, avait 
été, depuis le commencement du règne 
de Young -tching, enfermé dans les 
prisons du jardin de léternel prin- 
temps { Tchang tchhun Fouan). A 
peine Khian-loung fut-1l sur le trône, 
qu’un officier de la cour alla trouver 
Po-ki dans sa prison , et ne luidit que 
ces mots : « L'empereur demande qni 
» est celui qui vous retient ici : sor- 
» Lez; » et en se retirantil laissa la porte 
de Fe prison ouverte. Dans le/ même 
temps , une juste sévérité fut déployée 
contre un autre prince, frère de Po-ki, 
mais aussi mauvais frère qu'il avait été 
mauvais fils, Par ordre de l'empereur, 
on lui fit un long détail des fautes 
qu'il avait commises contre la piété 
filiale ; et on le dépouilia de son ütre, 
en lui donnant ordre de se renfermer 
dans un jardin qu'il avait fait planter. 
Des événements de cette espèce, qui 
D ’ontqu” une impor tance momentanee, 
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et des persécutions dirigées contre les 
chrétiens par les cours suprêmes de la 
Chine, et au moius autorisées par 
l'empereur, remplissent les premières 
années du rèyne de ce prince, et ne 
nous semblent pas mériter d’occuper 
de même un grand espace dans la Vie 
de Khian-loung. Mais en 1793, les 
princes descendus de ce Galdan qui, 
tant de fois du temps de Khang-hi, avait 
troublé la tranquillité de l’empire, 
après s'être fait les uns aux autres 
une guerre continuelle , commencèrent 
a se rendre redoutables à leurs voi- 
sins. Beaucoup d’Olet vinrent implo- 
rer les secours de l’empereur. Ce 
prince prit part dans la querelle qu’un 
des chefs Olet, nommé Amoursanan, 
avait avec Dawadji, autre chef de la 
même famille. Les troupes impériales 
mirent Amoursauan sur le trône ; mais 
l’empereur fit grâce de la vie à Da- 
wadji, son prisonnier, peut-être moins 
par c'émence que par politique, et afin 
de pouvoir, au besoin, opposer à son 
rival. Ce dernier, devinant les mo- 
tifs de la conduite de Khian-loung , 
et mécontent du peu d'autorité que les 
lieutenants de l’empereur lui laissaient 
en Tartarie , anima les peuples contre 
l'autorité chinoise , et leva, en 1755, 
léteudard de la révolte. Tous les. 
grands étaient d'avis d’abandonnerles 
Tartares à leurs dissensions , et de ne 
point entreprendre une gucrre loin- 
taine et hasardeuse; mais Khian-loung 
peusa diflére AE Ses généré aux eu 
rent ordre de pénétrer jusqu’au fond 
des pays habités par Les Olet, chez 
les Kirois-Khaïsak ; mais se laissant 
tromper par les cheE de ces peuples, 

qui inclinaient au fond pour les prin- 
ces Olet, ils ue firent pas assez de di- 
ligence pour s'assurer de la personne 
d’Amoursanan, et furent même trahis : 
par es Tartares qui formaient une 
partie de lcurs troupes. Khian-loung 
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véyant ses armées presque détruites 
par l'effet d’une perfidie qui déran- 
geait tous ses desseius, hésita pour 
continuer la guerre; mais Tchao-hoeï 
et Fouté, deux excellents officiers-gé- 
néraux , Pun chinois et l’autre man- 
dchou, firent changer la face des af- 
faives. Les Olet phèrent devant eux; 
tout leur pays fut occupé. Amoursa- 
nan fugitif se retira d’abord chez les 
Khaïsak, ensuite dans la Sibérie, où, 
comme disent les Chiicis, dans les 
vastes solitudes de Lo-cha. Il y mou- 
rut bientôt après de la petite vérole. 
Khian-louug , n'ayant pu avoir son en- 
nemi vivant, voulut du moins qu’on 
lai én envoyät les ossements , pour en 
faire un exemple, suivant l’usage. Ce 
fut l’objet d’une néoociation gi n'eut 
aucun succès, parce que la cour de 
Rassie ne voulut pas consentir à lex 

tradition du cadavre d’Amoursanan, 
Ou se contenta de le faire voir aux 
ofliciers de Khian-loung, afin qu'ils 
pussent assurer leur maitre de la mort 
du rebelle. Les armées chinoises par- 
coururent alors la Tartarie, en rassem- 
blant tout ce qui restait des tribus 
Oict : les hommes du commun furent 
transportés dans des contrées loin'ai- 
nes, et les chefs envoyés pour la plu- 
part à Peking, où l’empereur , qui les 
jugea lui-même, les condainna au sup- 
plice des rebelles, parce qu'ils avaient 
accepté des charges et destitres avant 
de se révolter contre lui, Le pays fut 
administré sous sa protection par des 
chefs qu'il institua, et qu’il rendit hé- 
réditares, à la condition qu'ils tien- 
draient de lui leur autorité, Les vastes 
contrées habitées par les Olet, ne fu- 
reut pas les seules qui, par l'issue de 
celte ouerre, se trouvèrent soumises 
à Khian-lonng, Toutes les villes des 
Hocïtsen ou mahométans, c’est-à-dire 
des ‘Furks de Khasigar , d’Aksou, de 
Yerkiyang, et jusqu'aux Khaïsak, pré- 
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cédemment soumis aux Olet, passè- 


reut sous la domisation chmoise, Le 
sulthan de Badakbschan, chez qui s’é- 
taient réfugiés les princes de Kbhasi- 
gar ét de Yerkivang , fut contrarut de 
les livrer. Ainsi la puissance chinoise 
s’excrça encore une fois à l'ex rémité 
de la Tartarie, sur les confins dé la 
Pérse, coinme au temps de la dynastie 
des Han, ct de celie des Thang. Khian- 
loung se voyant seul maître des ré- 
glons centrales de lAsie, voulut se 
conformer aux rites que les anviens 
empereurs pratiquaient à la fia d’une 
guerre oloricusemeut terminée, I! se 
rendit à dix lieues de Pekin, sur la 
route par où devait revenir le géné- 
rai Teh:0-hoci, dans un lieu où ron 
avait éicvé un autel et plusieurs ten- 
tes, dont lune était destinée à len- 
trevüe de l’empereur avec son général. 
Lorsqu'on fut près de Pautel, Khian- 
loung mit pied à terre, et dit à Fchao- 
hocï , qui sortit de sa tente : « Vous 
» voià heureusement de retour ,après 
» tant de fatigues et de glorieux ex« 
» pioits, Il est iemps que yons jouis- 
» siez dans votre fumile d'un repos 
» dont vous avez si grand besoin, Je 
» veux êire Mol-même votre condunc- 
» Leur; malsil fautauparivaut quenous - 
» rendious ensemble de soleunelles 
» actions de grâces à Pespritde la vic- 
> toire. » [s’approchare l'autel, fit les 
cérémonits, et rentra ensuite dans la 
tente avec le général Tchao hoeï, 
Fouté, et d'autres officiers. Il s’assit, 
elaÿant fait asseoir ausst Fthac-hoct, 
il lui présenta lui-même une tasse de 
thé, Le général voulut la recevoir à 
genoux, comme c'est l’usage pour tout 
ce qui vient, même indirectement, de 
l'empereur; mais ce prince s’y opposa, 
Où se mit ensaite en marche au mi- 
heu d’une fouie immeuse, avec un 
cortège magnifique, L'empereur était 
sous un das, précédé d’un pas par 
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:Tchao-hoeï à cheval, le casque en 
tête et armé de sa cuirasse. Trente 
prisonniers turks marchaient derrière 
à pied et enchainés. Ce triomphe eut 
lieu au mois d'avril 1760. Nous se- 
rons forcés de laisser de graudes la- 
cunes dans la vie de Khian - lourg, 
parce que son histoire authentique ne 
devant être écrite que depuis sa mort, 
ou même lorsque le sceptre aura passé 
à unc autre dynastie » NOUS ne pou- 
vons avoir jusqu'à présent que des 
mémoires imparfaits, écrits par quel- 
ques FE Re ou voyageurs. Eu 
1761, la cinquantieme année de sa 
vie fut célébrée par de grandes ré- 
jouissances. Ba 17967, il fit avec éclat 
Ja cérémonie du labourage de la terre. 
En 1768, il eut une guerre à soutenir 
contre les peuples d’Awa. En 1770, 
un événernent singulier, le plus hono- 
rable qui, dans les idées chinoises, 
puisse lustre le resne d’un empe- 
reur, combla de joie Khian- -loung, et 
servit de texte aux éloges qu’on fit de 
l'excellence de son gouvernement, La 
nation des Tourgôt, ru mougole qui 
s'était ctable sur lErtchil où Wo lga, 
mécontente de fa domination russe, 
traversa les déserts des Kirgis, cô- 
toya le lac de Balgasch, et vint sur les 
bords de l'E demander à rentrer sous 
Ja puissance chinoise, et à habiter 
dans le pays de ses aïeux. Ils arrive. 
rent fatigués de mille combats qu'ils 
avaient eu à soutenir , dénués de 
tout, au nombre de 50,000 familles, 
évaluées à 500,000 ames. L’empe- 
reur les reçut avec joie, fit venir leur 
chef à la cour, et le combla d’hon- 
neurs. F’année suivante, plusieurs 
tribus Glet, des Pourout, ecles restes 
de la nation Tourgôt, en tout 50,000 
familles, vinrent encore d'eux-mêmes 
demander à se soumettre : les pre- 
iniers Tourgôt étaient arrivés précisé- 
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ment au moment où l’on celcbrait le’ 
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80°. anniversaire de la naissance de 
l’impératrice-mère. L'empereur, ravi 
de ce concours d'événements , le ce- 
Iébra dans une pièce d'éoquence qu'il 
composa en mandchou, 
traduite en chinois, en mongol et en 
tibetain : on la grava sur une pierre, 


et qui fat 


* 


que lon déposa dans un temple qui 


venait & être dédié à Fo, et sur un au- 
tre monument qui fut does à Li, dans 
le pays même des Tourgôt. Le P: 
Amiot a lradutt celle pièce, et Pa 
enrichie de notes curieuses ( voyez 
le tom. r°*. des Âfemotires concer- 
nant les Chinois). En 1735, eut lieu 
uu autre événement que les Chinois 


regardent aussi comme très glorieux, 


mais que les étrangers pourront juger 
différemment. Nous voulons parler de 
la réduction des Miao-tseu, pett 
peuple de race Ubetaine, qui était 
resté enfermé dans es montagnes du 
Sse-tchhouan, et avait conserve son 
indépendance, grâce à la nature inac- 
cessible du pays qu'il habitait. On 
accusa ce peuple de brigandages, à 
cause des querelles qne, de temps à 
autre ,il ne pouvait manquer d’avoir 
avec les officiers chinois des villes vot- 


sines. Khian-loung voulut à tout prix 


le soumettre ; mais sa réduction fat 


plutôt une véritable extermination. 
Le général Akouïi, apres avoir, à 


force de travaux et de peines, fait 


monter de Partillerie dans les gorges 


où vivaient ces montagnards, sut les : 


poursuivre de retraite en retraite sur 


les rochers les plus escarpés, et au : 


travers des précipices les plus dange- 
veux. Les Mio-tseu firent la plus 
belle défense : les impériaux mar- 
chaient avec lenteur et précaution ; 
et, en moins d’un an et demi, le gé- 


néral avança de dix à douze lieues, et | 


parvint à la capitale du petit Ruisseau 
d'or (Kin-tchhouan), nommée Maïuo. 


On prit cette ville, on rasa toutes les, 
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bourgades, et on marcha sur le grand 
Ruisseau d'or. Là, les Chinoïs trou- 
vérent les Miao-tseu prêts à les rece- 
voir; les femmes mêmes s’armerent, 
Marchant au travers d’un pays in- 
connu , ils étaient à chaque instant 
surpris dans des embuscades , écrasés 
par la chute des roches, ou précipités 
du haut des montagues. Enfin on s’em- 
para de la capitale du grand Ruisseau 
d'or ; ei l’on vint devant Karaï, place 
réputée imprenable, située au milieu 
de rochers inaccessibles, défendue 
par une armée, où s'était réfugié tout 
ce qui restait des princes de ces monta- 
gnards. Le fort fut pris, et les princes 
furent conduits à Peking, où l’empe- 
reur souilla l'éclat de cette petite mais 
pénible victoire, en faisant mourir, non 
seulement les chefs, mais beaucoup de 
Miao-tseu d'un moindre rang, dont les 
têtes furent exposées dans des cages. 
Non content de cet acte d’une sévérité 
inutile, et par conséquent barbare, 
l'empereur voulut le célébrer lui- 
inême ; et c’est ce qu'il fit dans des 
sirophes qu'il composa d’après des 
règles qu'il s’était données. Ce sont- 
là «les premiers et probablement les 
derniers vers mandchous qui aient 
été composés ; ils ne sont point assu- 
jétis à la mesure, mais ils riment par 
le commencement et par ia fin, à 
exception du troisième de chaque 
strophe. Voici la première : 


Dchafanga Gin-tchouan-ni khôl42« 
Dehalan khalame ekhe yaboukAkaæ 
Dchabchan-de, Mandchou tchuokha of, 
Dchabdoungala khôdoun gisaboukha (1). 


En 1977, Khian-louvg perdit succes- 
sivement sa mère, euvers laquelle il 
avait toujours rempli les devoirs de 
la picté-filiale, de la manière la plus 
tendre et la plus rigoureuse; son fils 
A EME RER PE POUPEE PSN 


(1) Les rebelles brigands du Kin-tchhouan, 
avaient marché dans le mal de génération en gé- 


nération. gr un beureux succès , les armées maud- 
choues les nt rapidement exterminés. 
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aîné , âgé de quarante ans, qui ane. 
nouçait des qualités dignes de son 


père; et son premier ministre, Chou- 
bede, sans l'avis duquel il ne faisait 
rien, Khian-loung donna à sa mère 
le titre d'impératrice, qu’elle n'avait 
point eu du vivant de son mari, et 
qu’elle n'aurait pu recevoir dans les 
cérémonies du culte de ses ancêtres. 
En 1780, l'empereur fit venir à Ji-ho 
en Tartarie, le second des iamas du 
Tibet; et ce voyage, dont les motifs 
pe furent jamais bien connus, donna 
d'autant plus à penser, que le lama, 
s'étant rendu à Peking, y mourut su- 
bitement des suites de la petite vérole, 
à ce qu'on prétendit. Quelques per- 
sonnes ont soupçonné la politique de 
Khian-loung, d’avoir été la cause de 
cette mort d’un des principaux per- 
sonnages d’entre les Bouddbhistes. 
Quoi qu'il en soit, Kbian-loung, qui 
se servait adroitcment des lamas pour 
teuir en respect ses peuples de Tar- 
tarie, et qui, dans cette vue, avait 
rendu de grands honneurs au lama 
pendant sa vie, lui en rendit de pius 
grands encore après sa inort ; ce qui, 
toutefois, ne diminua rien des soup- 
çons qu’on avait conçus. La même 
année, on entreprit de grands tra- 
vaux pour contenir dans son lit le 
fleuve Jaune, dont les ravages me- 
naçalent sans cesse les provinces que 
son cours fertilise. Akouï, ce même 
général qui s'était illustré par la ré- 
duction des Miao-tseu , fut encore 
choisi pour dompter le fleuve, et y 
réussit de même, À mesure que l’em- 
pereur avançait en âge, il devenait 
plus exact à s'acquitter des cérémo- 
nies qui font partie des devoirs du 
souverain; et quand Îles infirmités, 
qui coinmençaient à lassiéger, l’obli- 
geaient à relâcher quelque chose de 
son exactitude, il s’en justifiait par 
des déclarations publiques, dont le 
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P. Amiot nous a fait connaître quei- 
ques pièces. Il était aussi de plus en 
plus appliqué aux affaires de l'etat ; et, 
à l'âge de quatre- vingts ans, 1l se le: 
vait au milieu de la nuit, dans la sai- 
son la plus rigoureuse , pour donner 
ses audiences ou travailler avec ses 
ministres. Les missionnaires et Îles 
ambassadeurs européens qui ont eu 
quelquefois de ces audiences matina- 
les, ne concevaient pas comment un 
prince âgé et infirme pouvait en sou- 
tenir la RHBHe; mais les exercices tar- 
tares et la chasse y avaient endurci. 
Son plus orand desir avait toujours 
été d’égaler , par da durée de son 
règne, sou illustre aïeul Khang-hi, 
qui avait occupé le trône pendant 
soixante années. Ses vœux furent 
satisfaits ; et 1 se montra fidèle à un 
serment qu'il avait fait, d’abdiquer 
la couronve, s’il parvenait à ce terme. 
C’est ce qu'il exécuta, le premier jour 
de l'année phing-chin ( le 8 février 
1706 ), en remettant, par une de- 
claration qui fut rendue publique, les 
sceaux de l'empire à son fils, lequel 
a donné à son règne, qui dure en- 
core, le nom de Kia-khing, en mand- 
chou Saïichounga fengchen (excel- 
lente ou supréme felicité). Khian- 
loung , quoiqu'il eüt abandonné les 
rênes de l’état à l’empereur son fils, 
ne laissa pas de recevoir les ambassa- 
deurs des Mongols et des autres états 
étrangers. On se préparait à célébrer 
les fêtes de la nouvelle année, qui 
était, suivant le calcul chinois, la 
89°. année de son âge, quand, le 
troisième jour de la première lune 
(7 février 1799 ), il mourut, âgé, 
suivant notre manière de compter, 
de quatre- viugt-sept ans, quatre 
mois et treizejours. Letitre posthume, 
ou nom d'apothéose qui lui fut don- 
né, et sous lequel it sera connu dans 
l histoire , est Xao -tsoung - chun- 
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hoang-ti. Khian-loung est certaines 
ment un des empereurs les plus illus- 
tres de lhistôire chinoise. Son long 
règne, qui égala la révolution d’un 
cycle, ajouta beaucoup de splendeur 
à AU à dont le règne de son aïeul avait 
déjà entouré la dynastie des Man- 
dchous. I! était doué d’un caractère 
ferme, d'un esprit pénétrant, d’une 
rare activité, d’une grande droiture , 

mais peut- être d’un génie moins dote 
et de moins de grandeur d’ame que 
son aïeul. Ïl aimait ses peuples 
comme un souverain doit les aimer, 
c’est-à-dire, qu'il était attentif à 
les gouverner avec sévérité, et qu'à 
tout prix il maintenait la paix et l'a- 
bondance parmi ses sujets. Six fois 
dans le cours de son règne, il visita les 
provinces du midi; et chaque fois, 
ce fut pour donner des ordres utiles, 
pour faire construire des digues sue. 
le bord de la mer, ou pour punir les 

malversations des grands ds, envers les- 
quels il se montrait inflexible. I régla 
le cours du Hoang-ho et du Kiang : : 
cinq fois, à at de l’anniver- 
saire de la naissance de sa mère ou de 
la sienne propre, il accorda la remise: 
générale de tous les impôts qu’on paye 
en argent; et trois fois, celle de tous 
les droits qu’on acquitte en nature, On 
ne compte pas les remises partielles 
qu’il fit à différentes provinces, dans 
des temps de sécheresse ou date des 

inondations , ni la distribution de 
plusieurs milliers d’onces d'argent 
parmi les pauvres. La paix qu di sut 
entretenir dans l'empire, ne fut inter- 
rompue que par des conquêtes au de- 
hors, Les s pays des Olet, des Hoci- 
tseu, legrand et le peuit Kin-tch :houan, 
le Mian-tran, furent réunis à ses vastes 
états. Enfin , les ambassades des An- 
glais et des Hollandais peuvent être 
compiées parmi les événements qu 
ont honoré son règne, quoique les 
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Ghinois, qui regardent cet honneur 
comme leur étant dû , y soient moins 
sensibles qu'ils ne le furent à la sonmis- 
sion,vo'ontaire des Tourgôt. Khian- 
Joung joignit à tant de soins la culture 
des lcttres, qui avait été son unique 
occupation avant qu'il montät sur le 
irône. 1 s’occupa beaucoup de per- 
fectionner salangne maternelle, en fai- 
sant fairedestraductions des meilleurs 
hvres chinois, dont sonvent il com- 
posait lui-même les préfaces. I! fi re- 
voir ét publier de nouveau les King 
et les autres livres classiques , en chi- 
nois et en mandchou, Hi célébra les 
principaux évenements de son réene 
dans des morceaux d’éloquence, qu'il 
faisait ensuite graver sur la pierre, 
De ce nombre sont l’histoire de la 
conquêté du royaume des Olet, gravée 
sur un monument érigé en 1757 dans 
le pays de ces Tartares ; le monument 
de ia transmigration des Tourgeôt, et 
la pièce de vers sur la réduction du 
Miao-tsen. Ces trois morceaux ant été 
traduits par le P. Amiot, et publiés, 
les deux premiers, dans le tom. Fr". 
des Mémoires concernant les Chi- 
mois, et le troisième séparément. Le 
même missionnaire nous à fait con- 
naître aussi un grand nombre de res- 
crits, d'instructions, d'ordonnances 
motivées, écrites par Khian-louve, et 
qui sont de bons mémoires pour lhis- 
toire de son règne. M. Staunton a in- 
séré, à la fin de sa traduction anglaise 
du Code des Mandchous, une ordon- 
nance testamentaire qui fut publiée 
par Kian-loung peu après son abdi- 
cation. On à vanté une pièce de vers 
sur le thé, que ce prince composa 
en 1746, dans une de ses parties de 
chasse en Tartarie, et qu'il fit écrire 
sur des tasses de porcelaine d’une fa- 
brique nouvelle. Le recueil de ses 
poésies, imprimé à Péking, coutient 


24 petits volumes. On lui doit encore 
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un abrégé de l’histuire des Mine, vu- 
blié sous le titre de Zx-iclu Aung- 
Æian, et une collection, en plus de 
cent volumes , de monuments chi- 
mois anciens et modernes, aCCOM pa > 
gués d'explications auxquelles travail- 
laïent sous ses yeux nn orand nom- 
bre de savants et d'artistes, Il avait 
aussi entrepris de faire imprimer un 
choix de ce qu'il y avait dé mieux 
dans Ja littérature chinoise; et ce 
choix devait ‘contenir 180,000 vol. 
L'empereur se faisait rendreun compte 
exact du progrès de ce travail 1m- 
mense, qui, en 1987, était déjà très 
avancé, Î ne faut pas oublier une ma- 
gufque édition du Thourg - Kian 
Kang-mou, en chinois, et une autre. 
non moins belle cn mandchou, ni la 
nouvelle redaction du Mirr où Dic- 
tionnaire universel des mots man- 
dehous ct chinois, avec des index et 
des suppléments, où sont rassemblés 
tous les mots nouveaux inventés par 
l'empereur lui-même, pour exprimer 
les idées qui manquaient aux Tartares 
et qu'ils ont acquises en s’instruisant 
dans les livres des Chinois, des Mon- 
gols ou desTibetaius. La plupart de ces 
mots sont formés, par paragoge, des 
vocables chinois correspondants. En- 
fin, le plus connu des ouvrages de 
Khiau-loung, est celui qui lui valut, 
de la part du plus grand poète du 
siècle dernier, une Epître qui com- 
mence ainsi : 

Reçois mes compliments, charmant roi de la Chine; 


Tou trône est done placé sur la double coiline. 


c'est Eloge de la ville de Moukden, 
composé en Chinois et en matidchou, 
et fort différeut dans l’une de ces lan- 
gues de ce qu'il est dans l’autre. En 
chinois, c'est un centon perpétuel, 
un amas des expressions les plus diffi- 
ailes, les plus recherchées, les plus 
sublimes qui se trouvent dans les an- 
ciens poèles : sous cetic forme le poës 


; 
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me estinintelliotble sans le secours d’un 
commentaire, En mandchou, au con- 
traire, le style en est simple; et quoi- 
que ne deux versions solent toutes 
deux originales, la tartare est extré- 
mement facile à à tutondre (no), fait qui 
ne pourrait S "expliquer qu en entrant 
daus de grands détails sur le génie 
des deux langues. Khian-loung, ayant 
fait recueillir des exemples de diffé- 
rentes écritures anciennes qui S’élaicnt 
conservées sur des monuments de 
pierre ou de bronze, voulut que son 
poème fut écrit sur ces moilèles; eu 
comme il s’en trouva trente-deux , ou 
fit trente-deux édiuons du texte ie 
NOis, en autant de caractères diffé 
rents, toujours accompagnés du texte 
en caractères modernes, Jusque-la on 
n'a rien à reprendre; car Cest une 
espèce de diplomat ique ou de paléo- 
graphic qui, si elle n'a pas Pauthenti- 
cite des monuments anciens, en offre 
au moins limitation, et peut servir à 
s'initier à Fintelligence des écritures 
antiques. Mais, par uw esprit d'imita- 
tion puérie, lPempereur voulut que 
l'édition mandchoue fût murtipli ée de 
miéine, pour qu elle ne restät pas ln- 
{érieure à l'édition chinoise ; et l'on fa- 
briqua, par son ordre exprès, trente- 
deux sortes de leitres mandchovues, 
analogues aux caractères chinois, mais 
composées dans un goût qui ne con- 
vient nullement à une ecriture alpha- 
bétique. L’Eloge de Moukden à été 
traduit en français sur le mandchou, 
par le P. Amiot, ct enrichi de notes 
où Pon trouve, entre autres choses, la 
description des trente-deux sortes de 
caractères chinois. Cette traduction, 
qui est bien loin d’être fidèle, a été 
publiée en 1730, par les te de 
Deguigues. Par l'énumération des tra- 


(no) E. Klaproth l'a insérée en entier dans l’utile 
recueil qu'il fait He en ce moment sous le 
titre de Carestomathie mandchou. 
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vaux littéraires de Khian-loung’, on 
voit qu'il méritait bien certe inscription 
mise par les missionnaires au bas de 
son portrait, qui se voit à la têe du 
premier volume des Mémoires concer- 
nant les Chinois : 


Occupé sans relâche à tous les soins divers 
D'un gouvernement qu'en admire , 

Le plus gr due potentat qui soit dans l'univers 

Est le meilleur lettré qui soit dans son empire. 


À. R—7. 

KEIZLKOFF (Anpré Jacos Le- 
VITCR ) ; prince russe, fut envoyé en 
Suède au mois d'art 1700 , par 
Pierre-le-Grand, en qualité d’ ambas: 
sadeur, 1l était à peine arrivé à son 
poste, que la guerre éclata entre les 
deux puissances. Charles XET, irrité 
contre le cabinet de Moscou, fit en- 
fermer Fambassadeur russe, dont la 
captivité dura près de vingi anuces. 
Ce fut pendant ce long espace de temps 
quele prince Khill koff écrivit Phistoiré 
abrégée de son pays. Cet ouvrage est 
très répandu en Russie; voici le ju- 
sement qu’en porte l'historiographe 
russe Muller : « Si le prince Khilkoff 
» avait pu rectifier les erreurs du 
» suédois Petrcius, qu'il a copié ser- 
» vilement ct sans discernement, son 
» livre serait précieux, et aurait pu 
» servir de base à une bonne histoire.» 
Lorsque Ja paix fut siguée, Khiikoff 
obtint sa liberté, et se mit en route 
pour revenit dans sa patrie. I! était 
déjà parvenu jusqu'aux îles d’Aland 
sans que sa sauté eût éprouvé la plus 
légère altération; mais, au moment de 
s’embarquer pour atteindre le but de 
son voyage, il tomba malade, et mou- 
rut le 18 octobre 1718, après quel- 
ques jours de maladie. Son corps fut 
embaumé et transporté à St.-Péters- 

bourg. ST. P-—R- 
KHODA- BENDENH(Monammen), 
fils de Thamasp et petit-fils d’ismaël, 
fondateur de la dynastie des Sofys , 
succéda à Ismaël IL son frère, eu 
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1578.Son prédécesseur, qui voulait le 
rendre incapable de monter sur le 
trône, avait essayé de le priver de la 
vue. L'opération cruelle qu’on lui avait 
faite, en passant une lame ardente de- 
vantses veux, n'avait serviqu'àlesren- 
dre excessivement rouges , et à provo- 
quer un larmoiement continuel ettrès 
incommode. Le malheureux prince, 
entièrement occupé de la doctrine des 
Sofys et de toutes leurs idées de spiri- 
tualisme, supportait avec une admi- 
rable résignation sa retraite et son 
iofirnnté, Il ne prit les rênes du gou- 
vernemept que d'après les vives solli- 
citations, les supphications même des 
grands de l’état; car il était bien péné- 
tré de son incapacité morale et phy- 
sique : en effet s’il se rendait digne du 
surnom de Kbodä-bendéh (serviteur 
de Dieu ), qu'on lui avait donné par 
son attention à remplir les cérémonies 
de sa religion; d’un autre côté, Pin- 
dolence de ce prince, encore plus que 
son infirmité, le mettait hors d'état de 
gouverner un empire. Au licu de défen- 
dre lui-même ses états envakis par les 
Turks et les Ouzbess , qui lui enleve- 
rent plusieurs provinces , il abandon- 
nait le soin de la guerre à ses géné- 
raux; et caché, loin de l'embarras des 
affaires et du fracas des armes, dans 
le fond de son harem , il passait son 
temps au sein des plaisirs et dans les 
pratiques les plus minutieuses de son 
culte. Eu 986 (1578), le Chyrvân 
tomba au pouvoir des Persans : mais 
dans le courant de la même année, 
Docmäc Khäân se laissa battre par 
Mousthâfà Pachä ; et cette défaite en- 
traîna la perte du Chyrvân, aussi bien 
que celle de Teilys et de Chamäkhy. 
L'année suivante, la fortune sembla 
vouloir se ranger sousles étendards des 
Fersans , qui eurent quelques avan- 
tages sur les Othomans, commandés 
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la révolte de A1y Couly Khän contr 
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le gouverneur du Khorâçän, le prince 
A'bbâs Myrzà ; fils de Khodä-bendch, 


força ce dernier à se rendre dans cette 
province. L'invasion de Azerbaïdjän 
par Les Turks, et la prise de Tauryz, 
fournirent au jeune prince, connu de- 
puis sous le nom d’Abbaäs le Grand, 
l'occasion favorab'e de s’établir souve- 
rain indépendant à Hérât, du vivant 
même de sou père. S'il faut en croire 
quelques écrivains orientaux, Khodä- 
bendèh eut en 1557, pour successeur 
immédiat, Hamzé, sou fils aîné, qui 
périt quelques mois après, assassiné 
par Ismaël TL, son second frère : mais 
ce dernier ne jouit pas long-temps du 
fruit de son crime; son régne fut en- 
core plus court, et, au moment où if 
cherchait à se défaire d’Abbäs , celui- 
ci Le prévint en le poignardant ( Foy. 
Apgas, Ï, 34). L—s. 
KHOMAROUVAH(Azouz Draïicn), 
deuxième prince de la dynastie des 
Thoulounides, régna en Egypte et 
en Syrie après son père Ahmed, l'an 
270 de l’hégire (884 de J.-C. ). Quoi- 
qu’il n'eût que quinze ans, les sol- 
dats, charmés de la beauté de sa fi- 
gure, le préférèrent àses frères. Jeune, 
sans expéricnce , livré aux plaisirs, ce 
prince se laissa d’abord égarer par des 
conseils pernicieux. I fit périr son 
frère Abbas, emprisonné depuis sa ré- 
volte contre son père; mais il eut tant 
de remords de ce erime , qu’Abou- 
Abdallah Ahmed, qui en avait été 
linstigateur , ne crut pouvoir échap- 
per au uste ressentiment de son maitre 
qu’en faisant soulever la Syrie, dont 
il était gouverneur, et en cherchant 
un appui dans Mowaflek, frere et 
lieutenant-général du khalyfe Mota- 
med. Les troupes égyptiennes furent 
battues par ce prince, qui entra dans 
Damas au mois de safar 271 (août 
884). Khomarouyah vole au secours 
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de la Syrie, rencontre Ahmed, fils 
de Mowafick, près de Thawahim, en 
Parc stine, se croit vaineu , et fuit jus- 
qu'eux frontières d'E evpte; mais Saad- 
‘el-Aisar, son général, termine glorieu- 
sement cette jou: née par Pentière dé- 
route de l’armée du prince abbisside. 
a r dé cet exploit, Saad méprise son 
aire, et se révoite en Syrie. Kho- 
haruuÿab, occupéà consoler l'Egypte 
des désastres d’un Hénbieiens de 
terre, marche eufin contre le rebelle 
le tue, et reprend Damas en mobar- 
rem 275 (iuin 686). Peu après il 
gagna sur Eshak, l’un des généraux 
du khalyfe, une sanglantebataille, et le 
poursuivit au-delà de lEuphrate, 
jusqu'à Sämirrà, alors capitale de 
Fempire musulman, Gette double vic- 
toire établit la réputation de Khoma- 
rouyah, et consolida sa puissance. Il 
dicta ka paix au khalyle, et se filcéder, 
pour trente ans, le gouvernetment d’E- 
gypt et de Syrie, sous la condition 
qu'on y ferait le khothbah (ou prône) 
au nom cles deux princes abhassides, 
Ce traité, arraché par la crainte, fut 
bientôt rompu. Tandis que Khona- 
rouyah réparait les désordres causés 
par les #rreurs de ses preunères an— 
nées, les troupes du Khalyfe rentre- 
“rent en Syiie. Il les vainquit près de 
Damas, s'empara de tous leurs ba- 
gages, et des trésors d’ibu-Abon-Sadije, 
leur geéncrà al, et ne s'arrêta qu a Mos- 
soul, d’où il fit poursuivre les vaincus 
jusqu'a Tekrit. Deja même il faisait 
rassembler un grand nombre de ba- 
teaux pour traverser le Tigre, lors- 
qu'il fat rappelé vers FEuphrate par 
une diversion qu'Ibn-4bou Sadje vou- 
lait tenter, Ce géncral, battu de nou- 
veau, s'enfuit à Baghdäd; et Khoma- 
rouyah revint en Egypte en 256 (889 
de J.-C. ). L'année suivante, il soumit 
} ville de Tharse, qui s’était ‘soustraite 
à son obéissance pendant les der- 
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nieres guerres ; et, devenu voisin des 
Grees, 1l fit contre cux, en personne 
ou par ses généraux, deux expédi- 
tions qui lui valurent un butin consi- 
dérable et un grand nombrede raptifs. 
Après la mort de Mowaffek et de 
Motimed, il concint la paix avec Mo- 
tadhed , nouveau khalyle, en 26r 
(894 de J.-C. ), lui dodii sa fille en 
mariage, et en obtint, pour trente 
ans, la souveraineté de tous les pays 
depuis FEuphrate jusqu'à barcab, en 
Afrique, moyennant un tribut anouel 
de 200,000 pièces d’or, tune somme 
plus forte pour l'arriéré ; mais 11 ne 
jouit pas longtemps des avantages 
qu'il dut à cette aihance. Hi résidait 
depuis peu à Damas, dans un palais 
élevé par ses soins : quelques-unes de 
ses femmes, dont il avait découvert 
le commerce criminel avec leurs es- 
claves, prévinrent Îles tourments 
qu’elles avaient mérités, et, à laide 
de leurs complices, elles égorgèrent 
ce prince pendant son sommeil, at mois 
de dzou! hadjah 282 ( ja avier 896 ). 
Plus de vingt des assassins furent aus- 
sitôt arrêtés et punis ; Gn porta leurs 
têtes en Egvpte, et leurs corps furent 
exposés à Damas. La mort de Kbo- 
marouvah répandit la consternation 
dans ses états, dont il avait fait, pen- 
dant douze dus , Je bonheur. Due 
d’une imagination vive et brillante, 
qu’agrandissaitencore le spectacle des 
gigantesques monuments de i bn 
favorisé par des revenns iminenses 
fruits d’une agriculture perfe céoritée 
et d’un commerce florissant, que pro- 
tégeaient des flottes entretenues sur la 
Méditerrance et sur la mer Rouge, ce 
prince porta jusqu’à l'excès le goût et 
la somptuosité des bâtiments. Peu de 
monarques peuvent lui être comparés 
à cet égard. Les détails qu’en à con- 
servés Makrizy, rappellent les mer- 
veilleuses descriptions des Mille et 
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une IVuils, et paraîtraient incroyables, 
si lon nc connaissait la scrupuleuse 
exactitude de cet historien, Nous nous 
bornerons à décrire le fameux bassin 
situé devant le palais qu'il avait fondé 
près de Fosthôt , alors capitale de 
PEgypte (le Gairene fat bân qu'envi- 
ron quatre-vingts ans plus tard). Kho- 
marouyah, attaqué d'insomnie et ne 
pouvant se résoudre à être massé par 
les maius d’un vil esclave, fit, par le 
.conseil de son médecin, creuser un 
bassin long et large de cinquante cou- 
dées, qu’en remplit de vif-argent, Des 
colonnes d'argent massif supportaient 
des rideaux de la plus riche étoffe; et 
Von y avait adapté des auneaux du 
même métal, dans lesquels étaient 
passés des cordons de soie qui ser— 
vaient à soutenir un lit de peau rem- 
pli de vent. Lorsque Khomaronyah 
se couchait sur ce lit, l’air qui en sor- 
tait dounait au vif-argent une agitation 
douce ct continuelle, qui procurait au 
priuce un sommeil agréable. Ce sin- 
gulier bassin pouvait le disputer à 
tout ce que le luxe des rois à jamais 
imaginé de plus volaptueux et de plus 
magnifique. Khomarouyah étalait le 
même faste dans ses équipages de 
chasse, dans ses ménageries, dans ses 
fêtes, dans le harem: qui servait de 
retralle aux femmes de son père, et 
dans la tenue de ses troupes, particu- 
lièrement d’ane garde d'élite qu'il 
aval créée et organisée lui-même. La 
splendeur des Thoulounides s’anéantit 
avec ce prince, mort à vingt-sept ans: 
il ne laissait que des enfints en bas 
âge. Deux d'entre eux, Djaich et Ha- 
roun, placés successivement sur le 
trône, furent en butte aux factions 
excitées par l'ambition de leurs oncles 
et des principaux émyrs. Djaich, après 
un règne de huit à neuf mois, fut inas- 
sâcré avec samère par la soldatesque, 
qui détruisit, en celte occasion, le 
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sun 
digne de son jére et de son sicul, se 


sacrifices; mais il vit PEgvnte désolée 
par des calainites physiques, et la 
Syrie ravagée par les Corinaihes (F7 
Carmata). Epuisé par ses longs efforts ” 
pour résister à ces terribles sectaires, 
et par les sommes énoeunes (au tion 
et demi de pièces d’or) qu'il payait 
annucilement au khalv£e ; attaqué sur 
terre et sur mer par les armées : 
bassides ; abandonné par une partie 
de ses généraux , qui firent leurs capt- 
tulations particulières, il fat tué à la 
suite d’une défaite, soit par son oncle 
Chaïban, soit dans une émeute de ses 
soldats. Recenni à peine par quelques 
émyrs, Ohaiban ne régna que dix 
jours, et se rendit, le 28 safar 292, 
{ 10 janvier 905 j au commandant dés 
troupes abhassides, avec neuf autres 
princes de sa fanniie, Ils furent tous 
envoyés à Baghdid , où le kbalyfe 
Mokiafy les fit ssettre à mort, Ainsi 
fiut la dynastie des Thoulounides, 
après avoir duré euviron trente-scpt 
ans. AT. 
KHONDEMVR ( GaratTarpDin- 
Monammep : Ben : Homamenpyn), 
historien persan, était fs du célèbre 
Mirkhond. Li eut le bonheur d'appar- 
tenir à une famille dans liquel'e le ta< 
lent semblait héréditaire, Son aïenl 
Khavendschah, originaire dela Trans- 
oxjane, privé de bonne heure de son 
père Mahmoud, se procura un sort 
honorable par la culture des lettres, 
et se fit justement remarquer par la 
diguité qu’il mettait daus toute sa con- 
duite, Il fut l’un des trois cominissai- 
rés nommés par la ville d'Hérat, en 
862 (1457 de J.-C.), pour rétablir 
la concorde entre les sulthans Aboa- 
Sayd Myrza et Ibrahym Myrza, qui 
se disputaient, les armes à la main, 
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une partie de lhéritage de Tymour, 
leur ancêtre commun. Khavendschah 
mourut à Balkh , où il avait, dans sa 
jeunesse, ctudié les sciences ; c’est ce 
qui lui à fait donner le surnom de 
Balkhy. Khondemyr ne tarda pas à 
montrer beaucoup d’ardeur pour lé- 
tude ; il dévorait tous les ouvrages 
d'histoire qui lui tombaient entre les 
mains. L’émyr Ali-Schyr, touché d’un si 
grand zèle, profita de l’ascendant qu'il 
avait sur lesprit du sulthan Hossaïn 
Myrza, pour former une bibliothèque 
bien choisie dont la garde fut confiée 
à notre auteur. Celui-ci pnt dèes-lors 
réaliser les projets qui l’avaient occupé 
toute sa vie. 1} publia, dans les der- 
nières années du xv°. siècle, son livre 
intitulé : Ahelassé al ékhbar. Ce fut 
cet ouvrage qui servit le plus à le faire 
connaître, et à lui assurer une place 
honorable dans l'esprit de ses conci- 
toyens. Il put en ressentir les effets 
après la mort de son père, en 903 
(1498), et après celle d’'Ali-Schyr, son 
bienfaiteur, moins célèbre encore par 
ses poésies persanes et turques que 
par la constante protection qu'il ac- 
corda aux lettres, les encouragements 
qu'il prodigua aux hommes de talent, 
ainsi que par les monuments dont il 
embellit Hérat, alors la capitale du 
royaume. D'ailleurs, l'oncle de Khon- 
demyr { Nezam-cddyn) ne coutribua 
pas peu dans la suite à illustrer sa fa- 
nulle par la place éminente qu'il exer- 
ca auprès du sulthan Bedyi Alzeman, 
fils d'Hossain Myrza. Le Khelasse 
ai &khbar-fy-beyani-ahouali-ala- 
Kkhyar (ou Quintessence de l’histoire 
en tout ce qui concerne les grands 
hommes), qui, du reste, n’est le plus 
souvent qu’un abrégé du Rauzet-al- 
safaæ, composé par Mirkhond, a fourni 
à d’Herbelot une grande partie de ses 
articles bistoriques. Il est divisé en dix 
parties, avec une introduction dans 
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laquelle 1 traite des anges et des gé- 
nies. La première partie contient l’his- 
toire d'Adam et des prophètes jusqu’à 
Mohammed. On y lit qu'Adam vit, 
durant son sommeil, les ames de tous 
ses descendants rénnies en un même 
lieu. Tout-à-coup une voix se fit en- 
tendre; elle disait : « Ne suis - je pas 
» votre Seigneur ? » Les créatures, 
reconnaissant leur créateur, dirent 
toutes d’une voix : « Oui, c’est de 
» vous que nous tenons tout, » Gette 
tradition est une suite du système 
théologique des Musulmans : ils sont 
persuadés que Dieu ne pourrait punir 
ceux d’entre les hommes qui trans- 
gressent ses préceptes, s'ils avaient 
pour ainsi dire reconnu leur dépen- 
dance de lui; et c’est, suivant eux, 
en quoi consiste leur culpabilité, Ils 
appellent le jour où ils supposent que 
ce pacte eut lieu, aléstou (ne suis-je 
pas ? } On rencontre fréquemment ce 
mot dans Hafiz et dans les écrits des 
commentateurs de l’alcoran. La 2°. 
partie est consacrée aux philosophes 
et aux principaux écrivains grecs. La 
3°. commence avec la dynastie des 
Peyschdadiens, et finit à l’époque de 
la conquête de la Perse par les musul- 
mans, sous le khalifat d'Omar. On y 


voit aussi quelques détaiis sur les Ara- 


bes Ghassânides. L'histoire de Maho- 
net occupe toute la 4°. partie. Dans 
la 5°., on trouve l’histoire d’Abou- 
bckr, d'Omar, d’Otman, dAly et 
des douze imâms, que les Schyites re- 
gardent comme seuls légitimes suc- 
cesseurs du Prophète. Les khales 
Omimiades et les Abbassides, jusqu’à la 
prise de Bagdad par les Tatars en 
1258, remplissent les deux parties 
suivantes. La 8°., qui est très 1m- 
porlante, jette un grand jour sur 
l’origine de ce nombre prodigieux de 
dynasties qui s’établirent par suite 
de la faiblesse des successeurs d’Aa- 
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ron Al-Raschyd, entre autres sur celle 
des Seldjoukides, des Bouides, etc. 
Dans la o°. partie, Pauteur remonte 
jusqu’à Japhet. Il s'attache à relever 
tout ce qui s’est passé de remarqua- 
ble dans les contrées septentrionales 
de l’Asie, et fournit ensuite beaucoup 
de détails sur les guerres de Dienguyz- 
khan et de ses descendants. La 10°. 
partie fait connaître l’origine et les 
exploits de Tymour (Tamerlan), et de 
ceux de ses descendants qui eurent 
part au partage de ses conquêtes Jus- 
qu'à Hossain-Myrza, sous le règne 
duquel ouvrage a été écrit. C'est ce 
prince qui fut surnommé Abouleazt, à 
cause de ses succès militaires. L'au- 
teur y fait mention d'événements qui 
ont eu lieu en 005 ( 1499). Il parle 
de Pémyr Alyschyr, comme vivant 
encore. Ce personnage étant mort en 
906, on peut connaitre à-peu-près 
l’année où l’auteur a mis la dernière 
main à cet ouvrage. On trouve à 
la fin, en forme d’appendix, une 
description d’'Hérat et de ses envi- 
rons, et une notice de ceux de ses 
contemporains morls où vivants qui 
s'étaient fait un nom par leurs écrits 
ou par quelque autre titre que ce fût. 
Khondemyr entreprit plus tard, à la 
sollicitation de Habyb-allah , un des 
principaux seigneurs de la cour d’Es- 
maël Sofy, chef de la dynastie de ce 
nom , une histoire bin plus com- 
plète, qui est mise par les Persans à 
la tête de tous les ouvrages de ce 
score. Nous parlons ici du Æabyb-al- 
seitar Afrad-albaschar oué Akh- 
bar-afrad (VAmi des biographies et 
des hommes distingués); histoire qui 
est beaucoup plus considérable que la 
première. Get ouvrage s’étend jusqu’à 
Pannée 930 (1523 de J.-C.) I est 
terminé par une description fort suc- 
cincte de la terre, ainsi que de quel- 
ques animaux. Îl y en a quelques- 
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uns de fabuleux; par exemple Île 
griffon, le kerkès, etc. ; mais la con- 
iaissance en est indispensable pour 
l'intelligence des poètes, et en parti- 
culier du Schäh-nameh de Ferdoucy 
et du Bostan de Sädi. I est à regretter 
que la bibliothèque da Roi ne pos- 
sède que la dernicre partie de ce li- 
vre. Ces deux ouvrages de Khondemyr 
sont extrêmement estimés pour l’exac- 
titude des faits, et l'élégance soutenue 


. de la diction. À mesure que le sujet 


s'élève, l’auteur emploie un style ca- 
dencé, des expressions choisies, des 
métaphores qui, sans doute, ne se- 
raient pas tolérées dans notre langue, 
mais qui ont de tout temps fait le 
charme des peuples de l'Orient. Après 
la mort de chaque prince, on trouve 
une notice sur les écrivains qui se sont 
fait remarquer sous son règne. Tant 
d'avantages réunis donnent lieu d’être 
étonné qu’à lexception de d’Herbe- 
lot, M. Langlès soit encore le seul 


de nos orientalistes qui ait cherché à 


les mettre en œuvre. À a tiré du 
Hab)b- alseiar un extrait fort cu- 
rieux, qui prouve que l'usage des pa- 
piers- monnaie remonte jusqu'à lan 
1204. Kaï khâtou-khän, de la fa- 
mille de Djenguyz--khän , se vit forcé 
de les mettre en usage par liscon- 
duite de ses ministres. ( Hem. de 
L'Instit., tom. 1v, publié en Pan x1.) 
C'est par une méprise du correcteur 
que le Habyb-alseiar y est attribué à 
Mirkhond. M. Langlès avait anté- 
rieurement donné des renseignements 
sur le même auteur. ( Foyez dans 
le 5°. volume des ÂVotices des ma- 


_nuscrits, publié en Van vir, son 


Mémoire sur le code de Gengiskhan.) 
On doit encore à Khondemyr la 7°. et 
dernière partie du Rauzet-alsafa de 
son père, qui était mort sans avoir 
u terminer cet ouvrage. Rp, 
KHOSKROU I, nommé ordinaire- 
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ment Chosroës-le-Grand, vingtunie- 
me roi de Perse, de la race des Sassa- 
miles, succéda, en 531, à Kobaa son 
père. Les Oricntaux le citent, après 
douze siècles, comme le modèle des 
rois; et le glorieux surnom de Juste 
est presque le seul qu'il porte dans 
Phistoire. Les Persans l’appellent en- 
core Vouschrewan, Anouschrewan, 
Nouschin rewan et Nouschirwan, 
selon les différents dialectes de l’an- 
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_cievne laugue de leur pays. Tous ces. 


mots signifient également, ame douce 
ou généreuse. Dès sa tendre jeunesse, 
1] avait fait paraitre le germe des vertus 
qu'il devait déployer un jour sur le 
trône; ce qui l'avait rendu l’objet de Ja 
prédilection de son père, qui Jui avait 
déjà donné la principale part à lad- 
ministration des affaires, et qui, selon 
usage constant des monarques per- 
sabs, l'avait fait roi d'une des pro- 
vincés de son empire, pour ivdiquer 
qu'il serait son successeur. Khosrou 
gonvernait ainsi le Tabaristan et plu- 


sieurs contrées voisines, avec le titre: 


de Fadoschkharger-schah, dérivé da 
nor d’une chaine de montagnes qui 
se.trouve dans ces régions. Ce prince 
monta sur le trône au préjudice de 
deux de ses frères plus âgés que lm. 
La Perse était éngagée depuis long- 
temps dans uncgnerre contre l'empire 
romain , guerre qui causait beaucoup 
de mal à l’état, sans lui procurer, après 
des victoires aucun avantage réel. Cette 
année même, les bords de l'Euphrate 
avaient été temoins de la défaite de Bc- 
lisaire; l’armée romaine avait été en- 
tièrement vaincue sous les murs de 
Callinique ; mais ce succès momentané 
ne pouvaitcompenser les pertes réelles 
que ce genéral avait fait souffrir aux 
Persans, par ses victoires passées. 
Aucune des places-fortes de la Méso- 
potamie et de l'Arménie romaine n’a- 
vait été prise. Les troupes ennemies 
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menaçaient la Persarménie, qui n’at- 
tendait qu'un instant favorcble pour se 
révolter; et Mérméroès, l’un des plus 
habiles généraux de Kobad, était de- 
puis long-temps avectoutes ses forces 
devant Martyropolis, éeneil ordinaire 
des armées persanes, Dans cet état 
de choses, on ne doit pas être étonné 
queChosroës, mal affermi sur son trô- 


_ne, et redoutant d’ailleurs les troubles 


que les prétentions de ses frèresmena- 
çaient de faire naître dans le royaume, 
prétât sans peine l’orcille aux proposi- 
tions de paix que l'empereur Jusunien 
lui fit faire peu detemps après son avé- 
nement, Ce qui prouve que la crainte 
des troubles intérieurs, et le desir de 
faire cesser l’état de souffrance où se 
trouvait la Perse par suite des guerres 
de Kobad , furent les seuls motifs qui 
portéreut Nouschirwan à traiter avec 
Jes Rotnains, et qu'il se trouvait en- 
core en mesure de leur faire du mal, 
c'est qu'il ne fit la paix qu'a des condi- 
tions très avantageuses. Il demandait 
onze mille livres d’or, la restitution des 
forteresses conquises dans Ja Persar- 
ménie, et les mines d’or de ce pays, 
ainsi que la cession des places dont 
les Persans s'étaient emparés dans la 
Lazique, sur les bords de la mer Noï- 
re, Chosroës se relâcha senlement sur 
ce dernicr point; mais les Romains 
furent obligés de souscrire aux autres 
conditions. Chosroës s’engagea aussi 
à laisser la liberté de conscience aux 
Armeniensetaux Ibérienssoumisàäson 
empire. Les négociations, prolongées 
par quelques difficultés qu'avait for- 
mées Justinien, ne furent terminées 
qu'en lan 533. Pendant ce temps-là, 
Nouschirwan s’occupait d’apaiser les 
reubles qui s'étaient élevés dans plu- 
sieurs parues de l’état, et de réparer les 
maux produits par la mauvaise adiwi- 
nistration de son père. Son premier 
soiu fut de rétablir la discipline fort 
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relächée de ses armées, ct de remet- 
tre l’ordre dans ses finances , soit 
en réglant ses dépenses, soit en éta- 
blissant une répartition d'impôts plus 
juste et plus exacte. Il partagea pour 
cet objet son empire en quatre grands 
gouvernements , qu'il confia à des 
hommes éprouvés par leur intégrité, 
et dont la capacité était générale- 
ment connue. Après s’être occupé de 
ces soins importants, Chosroës songea 
à anéantir un mal qui lui donnait les 
plus sérieuses inquiétudes. Sous le rè- 
one de son père, un certain Mazde 
fils de Bamdadan , mobed des mobeds, 
ou chef de la re igion, avait prêché 
une doctrine dangereuse qui avait mis 
Pétat à deux doiots de sa perte, par 
ses principes subversifs de l’ordre so- 
cial. Nous n’insisterons pas sur la dif. 
férence qu’elle présentait pour les opi- 
nions métaphysiques avec celles des 
sectateurs de Zoroastre; Îl suffit de 
dire que les principaux dogmes de la 
nouvelle secte étaient lindifférence 
absolue des actions dans l’ordre de 
univers, la communauté des biens 
et celle des femmes. Cette doctrine 
abominable avait soulevé toute la 
Perse contre Kobad, qui la proté- 
geait, Remonté sur son trône, 1l fut 
plus prudent; mais il n’en continua 
pas moins de soutenir Mazdek, et de 
laisser la plus grande liberté à ses sec- 
tateurs. Ghosroës qui, déjà sous le rè- 
gue de son père, avait montré son 
aversion poureux, ne $'occupa, quand 
il fut parvenu au trône, que des 
moyens de les détruire. A avait sans 
doute bien pris ses mesures, lorsqu'un 
jour en recevant Mondar, roi de Hirxb, 
qui avait été détrôné par Kobad pour 
avoir refusé d’embrasser la doctrine 
de Mazdek, il proféra ces paroles en 
présence de { l'archimage, que sa dignité 
plaçait à coté de lui : « Avant de mon- 
» ter sur le trône, je desirais deux 
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» choses.—— Quelles sont-elles, lui de- 
» manda Mazdek?....— La première, 
» répondit-il, était de pouvoir réta- 
» ble Mondar dans son royaume; et 
» la seconde, d’extirper de Déuivéts 
» Ja race des Zend ks. » C'était le nom. 
des sectateurs de Mazdek. « Détruisez 
» donc, sivous le pouvez, tout ce qui 
» existe.» Cette réponse fut l'arrêt 
de sa mort, qui fut peu après suivie 
de celle d’un grand nombre de ses 
partisans. Chosroës leur enleva les 
biens qu'ils avaient usurpés, et les 
reudit à leurs légitimes possesseurs, 
Geux qu'il épargna, furent obligés de 
renoncer à leurs opinions et da l'ES- 
tituer tout ce qu'ils s'étaient approprié, 
Après avoir rétabli la paix dans lin- 
térieur de ses états, il s occupa de les 
mettre à l'abri des irraptions des 
Huns ct des autres barbares du Nord 
qui, sous le règne précédent, avaient 
pénétré plusieurs fois dans la Perse. 
Dar le traité qu'il avait fait avec les 
Romains , l’Ibérie et lAtbanie avec 
les autres pays caucasiens Jui étaient 
restés ; tous les petits princes de ecs 
régions étaient devenus ses foudatai- 
res. Pour les attacher davantage à ses 
intérêts, il leur donna des, subsides 
et des marques d'honneur, C’est alors 
qu'il fit élever des forteresses à la 
porte de Dariel, dans le pays des 
Alains, ét au défilé de Derbend. {l con- 
fia la e garde de ce dernier à un prince 
de PAlbanie septentrionale, qu’il ho. 
nora d’une manière partieuli je. en 
lui permettant de s’asseoir sur un trône 
d’or comme les monarques persans. Il 


fit ensuite construire dans le voisinage ° 


une ville qu on appelle Schirwan, êt 
qui postérieurement donna son nom au 
pays: Après avoir assuré les frontières 
de ses états du côté du Caucase, Chos- 
roës soumuit les montagnards du Gilan 
et du Dilem; puis il tourna ses armes du 
côté de l'Orient. Il fit aussi partür une 
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armée considérable pourfairelag guerre 
au roi de l'Inde maritime, qui gênait 
alors le commerce de l'Ovéan à du 
golfe Persiqne. Les troupes persannes 
pénétrèrent si avant dans l’nde, que 
le prince indien se hâta de conclure la 
paix, €t d'abandonner à Nouschirwan, 
POman et les régions de l'Arabie au 
oidi du golfe Persique, dont ses ge- 
néraux s'étaient emparés. Après cette 
expédition , le prince persan se ren- 
dit maître du Kaboulistan, du Tokha- 
restan et du pays des Saces. Pendant 
que Chosroës était dans ces régions, 
les Turks attaquèrent les Huns-Haya- 
thelites qui habitaient dans la Trans- 
oxiane. C’est la première fois qu’il est 
question des Turks dans l’histoire. 
Ces peuples, partis des frontières de la 
Chine, soumirent toutes les nations 
de l’intérieur de l'Asie, et s’approchè- 
rent des Hayathelites, voisins des Per- 
sans, dont 1}s avaient été jusqu'alors 
les ennemis. Geux-ci, trop faibles pour 
résister aux Turks, appelèrent à leur 
secours le roi de Perse , qui passa le 
Djyhoun avec toutes ses forces pour 
les soutenir. Les Turks étaient déjà 
maitres de la plus grande partie de la 
Transoxiane, où 1ls furent vaincus 
par Ghosroës ; mais cet avantage, 
bien loin d'amener la délivrance des 
Hayathelites, ne fit que consommer 
leur ruine, Le roide Perse voyant qu'il 
ne pouvait pas anéantir la puissance 
des Tuiks, ci ne se souciant pas non 
plus de rétablir celle des anciens en- 
neuus de la Perse, aima mieux par- 
tager leurs dépouilles et faire la paix 
avec les Turks. Leur prince, Saweh 
Schah , coutent des avantages qu'il 
avait obtenus sur les Huns, consentit 
à un arrangement, et, pour le rendre 
plus solide, il donna sa fille en maria- 
geau roi de Perse. Après avoir agrandi 
considérablement ses états du côté de 
l'Orient, Chosroës revint dans son 
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royaume, (est vers cette époque que, 
sur les avis de son principal ministre, 
Bouzourdjmihir, il envoya dans l'Inde 
le médecin Barzouyeh, pour y cher- 
cher le livre fameux de Kaïlah et Dim- 
nab, dont la célébrité s'était répandue 
jusque dans la Perse, à cause de la 
haute sagesse des préceptes de politi- 
que et de morale qu'il contenoit. Bar- 
zouych revint avec une traduction de 

ce livre en langue pehlvie, qu'il avait 


faite dans l lie même, C’est sur celt®, 


version quelouvrage futensuitetradumt | 


en arabe, par Ibn-Moukaffa; et c’est de 
cette dermère traduction que viennent 
toutes celles qu’on a faites postérienre- 
ment(W. Jean pe Caroux, tom. XXI, 

pap.477). La puissance de Chosroës 
était alors au plus haut poiut de splen- 
deur, et il n’attendait qu'une occasion 
favorable pour déciarer la guerre aux 
Romains, qu’il regardait comme les 
usurpateurs de plusieurs provinces 
de Pancien empire de Perse, En lan 
557, Mondar, ro de Hirah , avait fait 


des courses sur le A de lem- 


pire , et avait attaqué Arethas, roi 
des Arabes de Gbhassan, qui relevait 
des Komains. Ces hostilités n’eurent 
pour le moment aucune suite. En lan 
539, le roi de Perse reçut des ambas- 
sadeurs qui venaient de la part de 
Vitigès, roi des Goths d'Italie, alors 
très pressé par les armes de Bélisaire. 
Vitgès voulait engager Chosroës à 
déclare la guerre à Justinien. Dans 
cemêmetemps,lesArméniens occiden- 
taux se révolièrent et envoyèrent au 
roi de Perse une députation, pour le 
prier de les affranchir du joug des 

Romains. Nouschirwan était décidé à 
celte guerre dès long-temps ; aussi 
toutes les démarches que l'empereur 
fit pour conserver la paix furent-elles 
infructueuses ; et en lan 540, Chos- 
roès entra sur le territoire de l’em- 
pire ayec une puissante armée. [I 


FO 
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passa l’Euphrate à l'occident de Cté- 
siphon, et viut attaquer la Syrie par 
le désert, en remontant les rives du 
fleuve. I prit Zenobia, et attaqua 
Sura , qui se rendit après la mort de 
l'Arménien Arsace , lequel en était gou- 
verneur. Pour épouvanter la Syrie, 

et pour s’en faciliter la conquête, 

Chosroës détruisit entitrement cette 
ville, et menaça de traiter de la même 
façon toutes celles qui oseraient lui 
résister. 1} s’avança ensuite vers Hiéra- 
polis, qui se racheta du pillage parune 
forte somme d'argent; de Là il vint 
à Berrhée ou Alep, d’où il allä mettre 
le. siége devant Antioche. Le prince 
persan plaça son camp sur les bords 
de lOronte , et envoya sommer la 
ville de se rendre , n’en exigeant 
qu'une contribution de mille livres 
d’or. Les habitants répondirent à ces 
demandes par des insultes. Six mille 
hommes veuus de la Phénicie et du 
mont Liban , leur donnaient lespé- 
rance de pouvoir se défendre. Le . 
fut poussé avec vigueur; et la place 
tomba bientôt au pouvoir des Per- 
sans, qui la réduisireut en cendres et 
passèrent la plus grande partie des 
assiégés au fil de Pépce. Chosroës reçut 
dans son camp, devant Antioche, les 
ambassadeurs que Justinien lui -en- 
voyait pour obtenir la paix. Comme il 
exlyeait une somme anpuelle, où un 
tribut , pour défendre les défilés. du 
Caucase contre les attaques des Huns, 

on ne put s’entendre sur les conditions, 
et l’on s’accorda seulement à donner 
cinq mille livres d'or, pour obtenir 
que l’armée persane sortit du terri- 
toire de l'empire. On promit d’en- 
voyer la ratification des autres condi- 
tions quand le vainqueur serait rentré 
dans ses états. Il paraît qu'il ne comp- 
tait pas beaucoup sur Ja conclusion 
de la paix, puisqu’en s’en retournant 
il pilla les campagnes de la Syrie et de 
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la Mésopotamie. Tous les prisonniers 
qu'il emmena d’Antioche furent établis 
dans nue ville qu’il fit construire pour 
eux dans la Babylonie, et qui fut ab 
pelée 4ntioche de Chosroës, Eu 54r, 
Gubaze, roi des Lazes, peuple du 
Pont , qui était maître de la Colchide, 
envoya secrètement des ambassadeurs 
au rui de Perse, pour se reconnaître 
son vassal, et lui demander des se- 
cours afin de l'affianchir du joug des 
Romains, qui lui étaient devenus in- 
supportables par les vexations que 
lui faisaient éprouver les genéraux en- 
voyés dans ses états. Nouschirwwan fut 
charmé de trouver une occasion de se 
reudre maître d'un pays dont déjà son 
père avait ambitionné la conquête, 
dans le dessein d'établir un port sur 
la mer Noire, pour faciliter à ses su- 
jets le commerce de cette mer. Il se 
mit en marche avec une puissante ar- 
mée, destinée, disait-il, à combattre 
les Huns du Caucase, qui avaient fait 
des incursions dans l'Ibérie; mais à 
peine fut-il arrivé sur les frontières de 
ce pays, qu'il se vit joint par Gubaze, 
qui venait en personne lui faire horse 
mage de ses états. L'armée persane en- 
tra dans la Golchide , et vint attaquer 
Petra, place très forte sur le bord de 
lamer, où les Romains avaient gar- 
nison ; elle fut prise après quelques 
jours desiége. Sébastopolis et Pytiunta 
se rendirent sans coup-fértr, et les 
Lazes furent délivrés, presque sans 
combat, de la domination rmpériale. 
Pendant que Chosroës chassait tes Ro- 
mains de la Lazique, il envoya un 
corps de Huns pour les attaquer dans 
l'Arménie FOR inc; mais ce corps fut 
défait par Valérien qui en était gou- 
verneur. Juslinien, ignorant quels 
étaient les projets du roi de Perse, 
avait envoyé Bélisaire en Syrie, pour 
le prévenir , présumant qu’il commen- 
cerait la campague enattaquant la Mé- 
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sopotamie. Bélisaire était à Dara, sur 
les frontières de Perse, quand Chosroës 
entrait dans la Lezique: y ayant reçu 
un repfort considérable d’Arabes ame- 


nés par Aréthas, roi de Ghassan ; joint 


encore par les garnisons de Syrie, 

il résolut d’alier dans l'intérieur de fé 
Perse:il vintavectoutesses forcescam- 
perä quelque distance de Nisibe, où l’un 
de ses liculenants, ayant voulu atta- 
quer cette place contie les ordres de 
sou gcuéral , éprouva un échec. Ce 
léger revers ne découragea pas Bélisaï- 
re ; qui coutibua Sa Marche pour pas- 
serie Tigre. H envoya en avant Aré- 
thas avec ses Arabes, pour ravagcr 
PAssyrie , et le fit soutenir par uu 
corps de douze cents hommes de 
troupes romaines. Bélisaire prit en- 
suite une ville nommée Sisaurane, à 
une journée de chemin de Nisibe. Les 
Romains qui avaient suivi Aréthas en 
Assyrie, repassèrent peu après le Ti- 
gre, Pour ne pas être coupés par une 
armée persane que, sur un faux avis 
du roi arabe, ils croyaient avoir passé 
ce fleuve ct être entrée en Mésopota- 
mie. Trajan, quiles commandait, se 
retira vers Rasain. Avéthas avait 
imaginé celte fausse alarme pour ne 
pas partager avec les Romains Fim- 
mense butin qu’il avait fa, Bélisaire, 
ne recevant aucune nouvelle des trou- 
pes qui avaient marché en avant 

malgré ses ordres, n'osa pas passer 

le Tigre, et resta dans ses positions. 
La peste se mit alors dans son ar- 
mée : pour st ueroît de malheur, les 
troupes de Syrici D PACE QS APR pour 
aller éfendre leur pays contre les 
attaques des Arabes de Hirah, et 
ce faimtux général fat contraint de re- 
passer en Ruseront Euphrate, Au 
printemps de lan 542, Chosroës, rt- 
venu Vainqueur de Fe Liriqué. Ga 
YEup SUR avec une nouvelle armée 
pour rayager la Syrie; il se dirigea 
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d’abord vers Sersiopolis, et menaçaif 
d'attaquer Jérusalem , où il croyait 
trouver de grandes io sses. Au pre= 
mier avis de cette nouvelle invasion, 
Justimien fit repartir Bélisatre pour la 
Syrie, sans avoir d'armée à lu: confier : 
ce général sut remplacer par Padresse 
les forces qui lui manquaient; il donna 
ordre à toutes Îes troupes dispersées 
dans Orient de veuir le joindre à 
Europus, sur les bords de PEuphrate; 
il envoya de l’autre côté du fleuve 
plusieurs corps de cavalerie, et fit 
répandre partout le bruft qu’il avait 
amené de grandes forces, et qu'il se 
préparait à disputer le passage du 
fleuve à Chosroës afin de Mel © 
de rentrer dans ses états, mais dans 
Je but réel de le faire sortir plutôt des 
terres de lempire. Ce stratagème 
réussit : Chosroës craignit FU sa 
retraite coupée; il repassa PEuphrate 
bien au-dessous d’Europus, puis il en- 
voya demander à Bélisaire pourquoi 
l'empereur tardait à ralifier les conven- 
tions arrêtées deux ans auparavant. 
Des intrignes de cour amenèrent bien- 
tôt le rappel de Bélisaire: Martin fut 
nammé pour le remplacér. Chosroës 
était alors dans Fee deman- 
dant, à la tête d’une armée, lPexécu- 
tion dés promesses qui fui Re été 
faites, et m'attendant qu'une occasion 
favorabie pour rentrer en campague; 
mais, dans le mêine temps, ba peste 
cxerça de si grards ravages dans 
ses états , so fut obigé daban- 
donner ses projets. El revint à Ctési- 
phon, sa cap ntile, oùal tomb. malade. 
Son fils ai ne, Atia! vzades ou Nouschi- 
214, qu professuit secrètement la re- 
higion chreitenne, voulut s'emparer du 
trône; 1 se mit à la tête des chretiens, 
qui étaient en gracd nombre. dans 
la Perse, croyant son pere mort, I 
cspéra qu'avec be secours des Romains 
il pourrait couserver la couroune; 
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ais Ghosroës fut bientôt suéri de sa 
maladie, et par sa présence seale il dis- 
sipa cette révolte : son fils fut obligé 
de veuir implorer sa clémence. Il lui 
pardonna , et se contenta de le garder 
prisonnier dans le palaisroyal, à Djon- 
dischabpour. Justinien voulut pro- 
fiter de ces circonstances; trente mille 
hommes de troupes romaines se réu- 
mirent sous les ordres de Martin, et 
entrérent dans la Persarméhnie, où ils 
rencontrèrent Île général Nabedès , qui 
Jes vainquit avec quatre millehommes, 
ct les força de rentrer honteusement 
sur Je territoire de l’empire. Le roi 
de Perse se remit bientôt après en 
campagne, pour contraindre les Ro- 
mains de conclure enfin le traité avan- 
tageux pour lui, qu'ils avaient négocié 
plusieurs années auparavant. Il vint, 
à la tête de son armée, assiéger Edesse, 
qui soutint plusieurs assauts. Ce fut 


pendant ce sise qu'il conclut enfin 


la paix dont les conditions étaient at- 
rètées depuis si long-temps. Comme, 
pendant ce long intervalle, la Lazi- 
que était tombée au pouvoir des 
Persans , ce pays devint l’objet de 
nouvelles discussions : Chosroës ne 
voulut pas le rendre. On convint 
néanmoins de laisser cette affaire pour 
le moment, et l’on fit, à son sujet , une 
trève de quatre ans, Cependant Chos- 
roës préparait les moyens de s’assu- 
rer sa conquête. 11 projetait de s’em- 
parer dn roi Gubaze, et de trans- 
porter dans lintérienr de ses états 
les sujets de ce prince, en les rem- 
plaçant par des Persans, pour être 
entièrement le maître du pays; car 
il ne croyait pas devoir compter sur 
la fidélité des Lazes , qui étaient chré- 
tiens , et qui pouvaient, d’un mo- 
ment à l’autre, rentrer dans l'alliance 
des Romains. Il rassembla donc Leau- 
coup de troupes, et il envoya une am- 
bassade à Constantinople, sous le 
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prétexte d'entamer de nouvelles néa 
gocialions au sujet dela Lazique, mais 
réellement dans le seul but d’amuser 
l'empereur. Afin de pourvoir à la sû- 
reté de Petra, la principale des villes 
qu'il possédait daus ce pays, Chosroës 
y fit, en l’an 549, rassembler une 
grande quantité de bois, pour cons- 
truire une flotte destinée à croiser dans 
la mer Noire; et il envoya en même 
temps des émissaires chargés de s’em- 
parer du roi Gubaze. Cette tentative 
ne réussit pas ; et elle fut cause que le - 
prince laze passa aussitôt dans le parti 
des Romains. Justinien, profitant de 
celte révolution, envoya dans la La- 
zique le général Dagisthée avec huit 
miile hommes. Ces troupes se réuni- 
rent à M à de Gubaze, et elles al- 
lèrent mettre le siége devant Petra ; 
qui se défendit vigoureusement, Aus- 
sitôt que Chosroës fut instruit de la 
défection des Lazes , il leur Opposa 
le vieux général Merméroës : celui-ci 
força les défilés qni séparaient la Col- 
chide de lIbérie, et vint attaquer les 
alliés dans leur camp devant Petra, Da- 
gisthée ne put l'empêcher de ravitail. 
ler la place et de rentrer dans PThérie, 
laissant dans la Lazique un détache- 
ment de cinq mille hommes, En lan 
550, un autre général persan nommé 
Choriane, rentra dans ce même pays, 
où il fut vaincu et tué, Peu après, Da- 
gisthée, qui l'avait battu, fut accusé 
de trahison par quelques Lazes , et 
rappelé par l’empereur, qui donna sa 
place à Bessas, venu récemment d’I- 
talie. Pendant ce temps , Nahedes était 
revenu dans la Lazique avec une nou- 
velie armée persane. Il soumit au 
roi de Perse les Abasses ou Abkhaz, 
et les Apsiliens, peuples dn Cancase, 
qui s’étaient affranchis de la domina- 
tion romaine, mais que Bessas fit bien- 
tôt rentrer dans l’obéissance, Pendant 
que les armées persanes combattaient 
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sur les bords de la mer Noire, une 
révolution sérieuse menaçait de trou- 
bler la tranquillité de l’état. Le fils 
de Chosroës, à qui sôn père avait par- 
donné sa première rébellion, s’é- 
chappa de sa prison, et répandant le 
bruit de la mort du roi, il fit sou- 
lever encore les chrétiens, et entraî- 
na dans son crime une partie des trou- 
pes. La certitude que son père était vi- 
vant ne put lui faire déposer les armes ; 
il s'avança vers la capitale à l'effet 
de s’en rendre maître. Chosroës ne 
voulut pas marcher en personne pour 
le combattre ; il envoya le général 
Ram-Bourzin avec ordre d’épargner 
la vie de ce prince criminel. Cet ordre 
fat inutile; le rebelle Nouschjzad trou- 
va la mort dans la bataille, et tout 
rentra dans l’ordre accoutumé. Chos- 
roès envoya, peu après, une nouvelle 
ambassade à Constantinople, pour 
apaiser les différends qui subsistaient 
entre les deux empires. Cependant la 
guerre continuait toujours dans la 
Lazique : Bessas avait remis le siése 
devant Petra, Les Persans s’y défen- 
dirent aves la plus grande opiriâtreté; 
Ja garnison presque toute entière y 
périt; réduite à sept cents hommes, 
elle se retira dans la citadelle, dont 
les ruines, après la défense la plus opi- 
niâtre, furent enfin enlevées de vive- 
force, et ce qui restait de ses défen- 
seurs fut passé au fil de Pepée. Bessas 
fit ensuite raser tout ce qui restait de 
Petra, Cette conquête, qui aurait dû 
assurer aux Romains la possession de 
la Lazique, ne leur fut presque d’au- 
cune utilité par l’imprudence de Bes- 
sas ; ce général négligea de garder les 
passages des montagnes, et Mermé- 
roës revint dans la Coichide avec une 
puissante armée, des éléphants et une 
nombreuse cavalerie. Les Persans pé- 
nétrèrent jusqu'à lembonchure du 
Phase, les Romains, qui étaient trop 
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faibles pour leurrésister, s’étant bâtés 
de repasser le fleuve ; et Merméroës, 
n'ayant pas trouvé d’enuemis à combat. 
re, vint assiéger la ville d’Archæopolis, 
qu'il ne put prendre. Il occupa en- 
suite durant l'hiver le canton de Mou- 
chirise, dans la partie orientale de la 
Lazique. Pendant cette nouvelle expé- 
dition, les négociations se suivaient tou- 
jours à Constantinople, Les Romains, 
pour obtenir unenouvelletrève de cinq 
ans, consentirent à payer à Chosroës 
2600 livres d’or, et on laissa encore 
en suspens l'affaire de la Lazique; aussi, 
malgré la trève, la guerre continua 
dans cemalheureux pays. Merméroës, 
renforcé par un gros corps de Huns 
Sabiriens, y livra plusieurs combats 
aux Romains et au général Martin, et 
s'y maintint avec avantage pendant 
tout le cours de la guerre. Merméroës 
mourut en lan 552 : sa mort rendit 
l'espérance aux Romains ; mais ils 
furent sur le point de perdre les avan- 
tages qu'ils pouvaient retirer de cet 
événement, Les généraux qui comman- 
daient dans la Lazique étaient en mé- 
sintelligence avec le roi Gubaze, qu'ils 
accusèrent de favoriser secrètement 
les Persans , et qu'ils firent assassiner 
sous ce prétexte. Ce meurtre irrita la 
nation toute entière, qui voulut passer 
du côté des Persans ; mais cependant, 
avant de prendre ce parti, les Lazes 
envoyérent une ambassade à Cons- 
tantinople pour demander vengeance 
de l’assassinat de leur roi. Justinien, 
desirant les retenir dans son alliance, 
reçut fort bien l'ambassade, promit 
de punir les meurtriers de Gubaze, . 
et leur donna pour roi, Zathès, frère 
de ce malheureux prince. Pendant ces 
divisions, Nachoregan , qui avait suc- 
cédé à Merméroës dans le comman- 
dément de l’armée persane, rentra 
dans la Lazique, mit les Romains dans 
une déroute complète, et les repoussa 
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jusqu'a l'embouchure du Phase , où 
les vaincus s’enfermèrent dans la ville 
du même nom, et y Soutinrent un 
long siése. Nachoragan y fit de grau- 
des pertes, et fut obligé de se retirer 
en Tbérie, sans avoir pu prendre la 
place. La punition des assassins de 
Gubaze rattacha les Lazes à l'alliance 
des Romains, qui purent plus facile- 
ment reprendre Îà supériorité sur 
les Perses, Ceux-ci cherchérent à se 
rendre les maîtres de divers petits 
cantons dans les moutagues au noïd 
de la’ Colchide, où ils étaient appelés 
par les habitants; mais ils ne purent 
s'y maintenir, et ces peuples furent 
forcés de rentrer sous la domination 
romaine. Chosroës; voyant que, mal- 
gré tous les succès qu'il avait obtenus 
dans la Lazique, il ÿ avait sacrifié inu- 
tilement plusieurs armées, et qu'après 
une guerre longue et opiniâtre, il 
n’était guère plus avancé qu’au com- 
mencement, résolut de s'arranger avec 
Jes Romains relativement à ce pays, et 
d'établir, de ce côté, la paix qui sub- 
sistait depuis long-temps sur les fron- 
tières de l'Arménie et de la Mésopo- 
tamie. D'ailleurs, dans cette guerre, 
tout le désavantage était réellement 
pour lui. Ses armées , pour entrer 
dans la Lazique, étaient forcées de 
faire une longue route à travers des 
montagnes très difficiles, où les con- 
VOIs ne pouvaient passer qu'avec de 
grandes peines , tandis que les Ro- 
Mains avaient, par la mer Noire, la 
facilité de ravitailler les places qWils 
Cccupaient, et de porter des renforts 
à leurs troupes, et, en cas de dé- 
faite, cette mer leur offrait un moyen 

e salut assuré. On conclut donc, à 
la fin de lan 555, une trève pour un 
temps illimité; et chacun resta en 
Possession des places et des cantons 
qu'il occupait. Chosrcès envoya son 
Chambellan Isdigoune à Constantino. 
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ple, pour conclure une paix définitive 
entre les deux empires. Après plu- 
sieurs années de dissensions, voulant 
être plus à portée de recevoir du roi 
de Perse les éclaircissements néces- 
saires , les plénipotentiaires vinrent 
à Dara, en Mésopotamie, sur l'extrême 
frontière. Enfin l'on s’accorda en l'an 
562 ; et les Romains souscrivirent 
le plus honteux traité qu'ils eussent 
jamais conclu depuisla mort de Julien 
l’Apostat, Les principales conditions 
étaient que celte paix durerait l’espace” 
de cinquante ans; que les Persans, 
en renonçant à la Lazique, et en pro- 
mettant de n’attaquer ni l'Arménie ni 
la Mésopotamie, pendant tout ce laps 
de temps, recevraient annuellement 
30,000 pièces d’or; que sept années 
de ce tribut seraient payées d’avance 5 
qu’à la septième année, on en Paierait . 
également trois autres d'avance , et 
qu'ensuitele reste serait donné succes- 
sivement. Pour compensation de ces 
conditions humiliantes | le roi de 
Perse s'engagea seulement à défendre 
les défilés du Caucase contre les atta- 
ques des barbares ; et il permit en 
outre aux chrétiens de la Perse et de 
l'Arménie, le libre exercice de leur 
religion, sous la réserve cependant 
qu'ils ne chercheraient pas à faire de 
prosélytes. Le traité fut ratifié en Fan 
565. Pendant le cours des négocia- 
tions , 1] survint une difficulté qui 
fut soumise à la décision de Chos- 
roès, postérieurement à la conclu- 
sion de la paix. Dix ans auparavant, 
pendant que les armées persanes oc- 
cupaient une grande partie de la La- 
zique, les Souancs, peuple qui habi- 
taitles montagnes au nord de ce pays, 
avaient secoué le joug des Romains, et 
s'étaient soumis à l'autorité de Chos- 
roës : depuis ce temps, ils étaient restés 
au nombrede ses sujets. Les Romains 
réclamaient leur pays comme une dé. 
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pendance de la Lazique, qui rentrait 
sous leur puissance; mais, d’un autre 
côté, Chosroës prétendait que, puis- 
que les peuples qui lhabitaient s’é- 
aient soumis volontairement à lui, 
‘its lui appartenaient Iégitimement. On 
fut donc obligé d'en passer par oùil 
voulut. Justinien mourut en lan 
5G5 ; et son neveu Justin, qui lui 
succéda, envoya aussitôt une ambas- 
sade en Perse, pour notifier, selon 
V’usage, à Chosrots, son avénement 
“au trône, et voulut profiter de cette 


Occasion pour rentrer en possession 


de la Souanie : mais 1l ne fut pas plus 
heurcux sur ce point que Justinien. Il 
en fut st mécontent, qu'il traita avec 
beaucoup de hauteur l’ambassade que 
le roi de Perse lui envoya peu après; 
ce qui causa quelque refroidissement 
dans les relations des deux puissances, 
sans cependant amener des hostilités 
ouvertes : mais Chosroës ne s’opposa 
pas à ce que les Arabes ses feudataires 
ne fissent des courses sur les terres 
de ceux qui relevaient de l'empire. Il 
profita lui-même de la tranquillité que 
cet état de choses lui donnait du côté 
des frontières romaines, pour porter 
ses armes dans l'Arabie. Bientôt toutes 
les côtes du golfe Persique et du 
grand Océan furent gouvernées par 
des officiers persans. Une nouvelle ar- 
mée, commandée par Khorrad Wah- 
rez, attaqua, dans l’Yémen, les Ethio- 
piens, qui y régnaient depuis sorxante- 
douze ans, et qui étaient alliés des 
Romains. Seaif-dsou-Djeden, issu des 
anciens rois Homérites, fut alors réxabli 
sur le trône de ses pères. Il n’en jouit 
que peu de lemps, ct ses étals res- 
tèrent entre les mains des Persans, 
qui les conservèrent jusqu’à la destruc- 
tion de leur monarchie. L'empereur 
de Constantinople, voyant bien que 
tôt où tard il aurait la guerre avec 
Chosroës, fit tous ses préparatifs pour 
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Ja soutenir avec tout l'avantage pos- 
sible. Informé que les Turks ctaient 
sur le point d'attaquer les Persans du 
côté de l’Orient , parce que ces der- 
hiers avaient refusé à leurs sujets de 
la Sogdiane, Je libre commerce de la 
soie, 1l leur envoya en ambassade Ze- 
marque, comte de l'Orient. Zemar- 
que alla trouver le prince des Turks, 
nommé Dizaboul, jusque dans linte- 
rieur de l’Asie, contracta une alliance 
avec lui, eter ramena uue ambassade 
turque. Les Turks alors marchèrent 
contre la Perse; leur prince vint à Ta- 
raz, au nord du Jaxarte, pour attaquer 
les débris des Huns Hiyathélites, vas- 
saux des Persans, etil s’avança jus- 
qu'aux bords du Djyhoun : mais ils 
furent défaits par Hormisdas, fils de 
Chosroès, qui les força de faire la 
paix ct de rentrer dans leur pays. Le 
roi de Perse, qui savait que c’était à 
l'instigatior des Romains que les Turks 
étaient entrés sur son territoire, se 
prépara secrètement à les attaquer 
avec toutes ses forces ; il s’en présenta 
bientôt une occasion. Les Arméniens 
soumis à la Perse avaient obtenu, par 
le dernier traité, le libre exercice de 
leur religion; en lan 564, Chosroës 
leur avait donné pour gouverneur un 
de ses parents nommé Souren, qui 
voulut les contraindre d’embrasser la 
religion de Zoroastre. Beaucoup de 
fidèles souffrirent le martyre. En l’an 
530, Souren tua, pour la ième cause, 
Manouel , frère de Vartan, prince des 
Mamigoncans. Irrité de ce meurtre, 
Vartan, de concert avec d’autres prin- 
cçs ariéniens, prépara tout pour un 
soulèvement général : il envoya de- 
mander secrètement du secours à 
Constantinople, et le titre de curopa- 
late. Justin accueillit fort bien ses 
envoyés, et promit de le soutenir de 
tout son pouvoir. Vartan alors se 
révolta ouvertement, rassembla tous 
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les princes arméniens à Artaxate, et 
alla assiéger Tovin, alors capitale de 
PArménie, où le gouverneur Souren 
s'était renfermé avectoutes les troupes 
persanes et tous les mages venus 
dans le pays. La ville fut enlevée de 
vive-force ; Souren, ettous les Persans 
qui s’y trouvèrent, furent passés au 
fil de l'épée. Vartan envoya, après 
cette conquête, de nouveaux ambas- 
sadeurs à Constantinople, et se dé- 
déclara prince souverain de toute PAr- 
méuie. Les Ibériens imitèrent bientôt 
les Arméniens ; leur prince Gourgen 
se déclara aussi indépendant du roi de 
Perse, et fit alliance avec l’empereur. 
Les Alams, les Mosches et les Lazes 
se hâtèrent d'envoyer des troupes aux 
rebelles pour les soutenir contre les 
attaques des Persans. Aussitôt que 
Nouschirwan fut informé que Justin 
avait pris les révoltés sous sa protec- 
tion, il fit partir Sehochtes pour lui 
demander raison de cette infraction 
du traité. Justin Îc renvoya avec mé- 
pris, déclarant qu'il n’abandonnerait 
jamais les Arméniens ses alliés. Cest 
ainsi que fut rompue, en 571, la paix 
que Justinien avait conclue pour cin- 
quante ans. Justin fitaussitôt partir 
pour l'Orient, son cousin Marcien, 
pour y prendre le commandement des 
‘troupes. Marcien passa PEuphrate, 
sortit du territoire de Pempire, et alla 
faire des courses dans FArzauène. Pen- 
dant ce temps, Chosroës rassemblait 
une nombreuse armée et un grand 
nombre d’éléphants, dont il confia le 
commandement à un général nommé 
Déren, pour qu'il allât soumettre les 
Arméniens. Vartan vint à sa ren- 
contre, et le combattit dass la plaine 
de Khaghamakha, sur les hinites de 
VPAtropatène. Les Persans furent com- 
plètement défaits, et la plus grande 
patte de leurs éléphants restèrent au 
pouvoir du vainqueur. Le rei, irrité 
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de ce revers, rascembla une nouvelle 


armée composée de diverses nations , 
et lui donna pour chef Bahram-Tchou- 


byn ,un de ses plus fameux généraux 


(Poy.Bennam-Tcouousyn). Il se dis- 
posait à entrer en Arménie, quand 
des divisions survenues entreles prin- 
ces du pays, empêchèrent Vartan Ge 
voler à la défense de sa patrie. Troÿ 
faible pour résister avec ses seules 
forces à Bahram, il s'enfuit à Cous- 
tantinople. Le général persan entra 
sans résistance dans l'Arménie; il pé- 
nétra ensuite dans l’ibérie, dont le rot 
Gourgen se réfugia aussi auprès de 
l'empereur. En l'an 575, toutes les 
forces des Romains se rassemhiérent 
dans les environs de Dara, en Meéso- 
potamie, sous les ordres de Marcicu. 
Les Lazes, Saros, roi des Alains, et 
Vartan, prince de Daron, vinrent ly 
joindre , et attaquer les Persans de 
concert. Toutes leurs troupes se réu- 
pirent pour assiéger Nisibe. Chosroës, 
informé de.leur projet, rassembla une 
armée de cent mille hommes d'infan- 
terie et de quarante mille de cavalerie, 
passa le Tigre, et alla attaquer les Ro- 
mains par les déserts de la Mésopota- 
mie. Quand il fat arrivé à Circesium, 
il détacha Adarman avec un corps de 
six mille hommes, pour ravager la 
Syrie, et il se porta en avant dans l’es- 
poir de faire lever fe siége de Nisibe. 
Marcien, voyant la supériorité des for- 
ces du roi, se retira aussitôt. Justin, 
qui comptait sur la prise de cette 
place, fui tellement irrité contre Mar- 
cien , qu'il le destitua, et qu'il envoya 
pour le remplacer, un certain Acace, 
que l'armée ne voulut pasreconnuitre, 
Les alliés étrangers se retirérent ; Les 
troupes se dispersèrent, et Chosroës 
ne trouva personne pour lui tenir ièle. 
Pendant ce temps, Adarman, reu- 
forcé par un corps d’Arabes, avait 
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passé l’Éuphrate et entré en 
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Syrie. Ce général porta ses ravages 
jusquesous les murs d’Antioche, dont 
1! brûla Îles faubourgs : il se dirigea 
ensuite vers Apamée , qu'il réduisit 
encendres;ilen emmena les habitants, 

etrepassa ' Eupbrate pour joindre pe 
souverain, qui FN alors occupé au 
siége de Dara, la principale des for- 
teresses que les Romains possédaient 
dans la Mésopot amic, et qui ne se 
rendit qu'après six mois d’une défense 
opimitre. Chosroës y laissa garnison, 
et rentra dans ses états. Au commence- 
ment de l'an b54,1l se préparait àren- 
irer surles terres de l'empire, quand il 
reçut de limpératrice Sophie un pré- 
sent de quarante-cinq mille pièces 
d'or, pour obtenir une treve d’une 
année , qu'il accorda sans difficulté. 
Quand ce temps fut expiré, Teukhos- 
zou, général persan, fit une invasion 
dans la Mésopotamie. Tibère, qui 
était alors chargé de l'administration 
des affaires, pendant la maladie de 
Justin ,envoya des ambassadeurs pour 
chtenir un nouvel arrangement. Chos- 
roës accorda une trevede trois années, 
moyennant qu’on lui payât annucl- 
lement ure somme de trente mille 

pièces d’or, et pour la Mésopotamie 
seulement, de sorte que la gnerre pût 
continuer sur les autres ports : aussi 
es Romains se hâterent-ils de rentrer 
dans l’Arménie et dans lIbérie. Les 
généraux Théodore et Cours s’avan- 
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cèrent jusqu'aux bords du Cyrus, où 


ils conclurent une alliance avec les 
Albaniens ct les Huns Sabiriens, pour 
en obtenir des troupes auxiliaires. 
Peu après (en l'an 556), Chosroes, à 
la tête de son armée, entra dans la 
Persarménic, qui, sans opposition, 
se remit SOUS Son obéissance ; ctil 
en donna le gouvernement à à Mibran 
Djihr- Vechon. Ï pénétra ensuite dans 
l'Arménie romaine, ct vint mettre le 
sicge devant Théodosiopolis. Afin de 
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donner letemps d'arriver à Justinien, 
cousin de l’empereur, qui s’avançait 
à travers l'Asie snineure avec des 
forces imposantes, les Romains vou- 
Jurent entamer de nouvelles négocia- 
Hcns : mais Chosrcës, NE de LU 
Vapproche du nouveau général, 
voulut pas les écouter, et passa, V Ex. 
phrate, 11 pénétra jusqu'à Scéhaste 
cùil apprit que Justinicn était déjà à 
Césarée de C: appadoce. Craignant alors 


. d'être coupé, il vint Jui présenter la 


bataille dits les plaines de Melitène. 
Les troupes impériales se montaient 
à plus de cent cinquante mille com- 
battants, ct c'étaient les meilleurs 
soldats que lon eût pu rassembler : 
aussi les Persans , malgré tout le cou- 
rage qu'ils déployèrent dans cette cir- 
constance, Où 1ls étaient soutenus par 
la présence de leur roi, furent com- 
p'étement vaincus; et Chosroës, con- 
traint de prendre la fuite, passa Eu. 
phrate sur un éléphant. Justinien 
entra dans l’Arménie sur les pas des 
fuyards; son armée s’avança dans 
toutes les directions: on passa Je 
Tigre, on pénétra même jusqu’à la 
mer Caspiense, où lon enkeva plu- 
sieurs vaisseaux richement chargés, 
et l’on aïla hiüler plusienrs villes ma- 
rimes de l'Hyrcanie. Le fruit de cette 
expédition fut un immense butin ct 
untombre prodigieux de prisonniers ; 
mais ce fut-là tout : les Romains ne 
gardérent rien des pays envahis, et 
rentrérentsur le territoire de empire 


en lan 557. Chosroës , après cet 
éclatant revers, proposa sérieusement 


aux Poiwains de traiter de la paix. 
Déjà l'on ctait cenyenuque les Persans 
restilueratént Dara, et que les Ro- 
mains laisscraient au roi la Persarme- 
nie ct l'Ibérie, ‘quand une victoire, 
remportée en Arménie, vint toul-à- 
coup rompre les néeociations, Wen- 


khosrou ou! Tamchgsroës,,, général 
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habile et vaillant, avait rassemblé une 
armee d'élite, et était venu attaquer 
Justinien , et venger l’honneur de son 
naître, en redonnant la supériorité 
à sa nation. En l’an 578, Tibere en- 
voya Maurice pour remplacer Justi- 
nien dans Î[c commandement de Par- 

inée d'Arménie. Chosroës viola, dans 
le même temps, la trève faite avec 
les Romains pour la Mésopotamie , ! 
en attaquant cette province et en 
ravageant les environs de Constantine 
et d’Amide, pendant que Tenkhos- 
rou , trop faible pour résister à Maur- 
rice, faisait sa retraite dans l’Arza- 
nène, où il fut suivi par ce général, 

qui mit cette province à feu et à sang. 
Maurice se porta ensuite vers la Mé- 
sopotamie, prit Singare, pilla les en- 
virons de Nisibe, et envoya Cours 
avec un corps de troupes au-delà du 
Tigre, tandis qu 71l prenaltson quartier 
dhta D en deçà de ce fleuve, à-peu- 
près vers le temps où Tibère devint 
cmpereur par la mort de Justin. Au 
printemps de lanuée 579, Chosroës 
se préparait à entreprendre, maloréson 
grand âge, une nouvelle expéditi 10D , 
quand Tibère lui fit encore une fois 
proposer la paix. Le roi de Perse y 
accéda : en consentant à rendre Dara, 
3 rentrait sans contestation dans la 
possession de la Persarménie et de 
Vibérie. On était sur le point de con- 
ciure , lorsque Ghosroës mourut, au 
mois d'avril, après un règne glorieux 
de quarante-huit ans, Son fils Hor- 


misdas IV lui succéda. L'Histoire de : 


Closroës a fourni le sujet de plusieurs 
pièces au Thcâtre-Français ; celle de 
Mauger , joue le 20 avril Tia 
na pas été imprimée, Lefèvre eu 
donua uve en 1707, hu primée la 
mêine année. Fa tragédie Ge Rotrou, 
iititulée Chosroës, roi des Perses, 
est prise dans l'His'oire de Chos- 
xocs 11. 
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KHOSROU IL ou CHOSROËS, fits 
et successeur d'Hormisdas IV, est sur- 
nommé Parwizou Abzwiz,cequi.en 
ancien persan , signifie généreux. Peu 
de princes ont autant éprouvé les vicis- 
situdes de la fortune. Elevé au rang 
suprême par une révolution qu'il na- 
vait pas fomentée ,1l en fut presqu’aus- 
sitôt précipité par un rival redoutable, 
que lardeur de la vengeance et Le 
ambition démesurée ponssaient éga- 
lément à usurper le sceptre. de ses 
rois. Errant et fugitif, Chosroës dut 
à la générosité de l’empereur Maurice 
les moyens de remonter sur un trône 
teint du sang de son père, ct de vain- 
cre un guerrier fameux, regardé alors 
comme le premier général de la Perse, 
Plus tard , ses armées viclorieuses 
étendirent sa puissance jusqu'aux murs 
de Constantinople et d'Alexandrie; et 
bientôt après, des revers inouïs amec- 
nèrent au sein même de son empire 
les ennemis qu'il avait tant, de fois 
vaincus. Un fils ingrat, des sujets re- 
belles, le plongent dans un cachot, 
lui font subir un jugement aussi ini- 
que qu'ignominieux, ct terminent par : 
un affreux supplice un règne si glo- 
sieux. Nous avons raconté, en parlant 
de son père Hormisdas (XX, 565), 
comment, pendant que ie rebelle 
Babhram choubin s’avançait contre 
la capitale avec son armée victorieuse, 
les oncles de Khosrou, Bindouieh et 
Kestechem, firent Soulégier le peu- 
ple contre le roi, et proclamer sou 
fils, qui, trop fable pour résister 
à Bahram, fut obligé d'abandonner 
Gissiphon pour aller chercher un 
astie chez les Romains. Nous avons 
dil aussi dt ur les oncles de Chos- 
roës l’abandonnèrent un instant, pen- 
dant sa fuite, pour aller saus son ordre 
IMassaCrer Hormisdas, leur cunemi, 
qui était resté dons le AR Eu fuyant 
de Ciésiphon (lan 592}, Chosroës 
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Jaissa cette vilelivrée äelle-même, sans 
prendre aucune précaution pour en 
conserver la possession. Accompagné 
‘de ses oncles et d’un petit nombre de 
sujets fidèles , il prit la route du désert 
de Mésopotamie pour se rendre chez 
les. Romains. Tchoubin le fit pour- 
suivre par un corps de troupes que 
commandait Bahram Nikhordjès, fils 
de Syavesch : ce général arriva pres- 
qu’en même temps que Chosroës, dans 
un monastère situé au milieu du dé- 
sert, et Îe prince fügitif était perdu 
sans le dévouement de son oncle 
Bindovieh, qui se revêtit des habits 
royaux et monta au sommet du mo- 
nastère, pour demarder au général 
persan la grâce de rester encore un 
jour entier dans ce Heu, promettant 
de se rendre aussitôt après. Bahram, 
trompé par cc déguisement, et croyant 
avoir le roi en sa puissance, y con- 
sentit facilement : Chosroës profita 
de la nuit pour s'enfuir avec tous 
les siens, et Bindouich resta seul 
dans le monastère. Lelendemain, pour 
donuer à son neveu letemps d'arriver 
sur le territoire romain, il employa le 
mêne stratagème et il eut le même 
succès. Chosroës, après avoir quitté 
Je monastère, se dirigea par le désert 
vers les bords de PEuphratc. Il fut 
accueilli dans sa route par Ayas, fis 
de Kobaïssa, Arabe de la tribu de 
Lay; il marcha de là vers Circésium, 
première ville romaine du pays, au con- 
fluent du Khabour etdel’Euphrate.Ar- 
1ivé à dix milles de distance de cette 
place,ilenvoya un message au gouver- 
neur Probus, pour lui demander un 
asile. Probus, étonné, s’empressa de 
ie recevoir et de lui procurer tout ce 
qui dépendait de lui pour le traiter 
plus dignement. Chosroës, en entrant 
dans cette ville, n’était accompagné 
que de ses concubines et de trente 
de ses gardes, AE corivit aussitôt à 
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l’empereur Maurice pour lui deman- 
der sa protection. Le prince fugitif 
avait à peine quitté sa capitale, que 
Bähram Tchoubin y entra avec son 
armée. Ce rebelle alors se hâta de pu- 
blier des mavifestes contre Chosroes, 
qu'il y accusait du meurtre de Pinfor- 
tuné Hormisdas , et qu'il représentait 
comme un désericur de la religion per- 
sane. Îl fit assembler un grand con- 
seil à Ctésiphon pour décider du sort 
de la couronne en sa faveur ; et mal- 
gré le silence désapprobatcur des 
ages attaches à la maison régnante, 
Bahram fut proclamé monarque @e la 
Perse, 11 se hâta de faire de grandes 
levées d'hommes pour défendre la 
couronne qu'il avait usurpée; il fit 
venir beaucoup de troupes turques, 
ct il envoya uüe ambassade à Cons- 
tantinople, pour engager Pempereur 
Maurice à rester neutre, lui promet- 
tant la cession de Nisibe et de tout le 
territoire au-delà du Tigre. Cette am- 
bassade parvint à la cour en même 
temps que la lettre de Chosroès. En 
demandant la protection romaine, le 
prince fugiuif offrit de reconnaître les 
services de Maurice par la cession de 
Dara et de Martyropolis en Mésopo- 
tamie, et par l'abandon de l'Arménie. 
Maurice consulta le sénat sur cette ini- 
portaute affaire ; et, sur l'avis unani- 
me des membres, il se décida pour le 
parti le plusjuste, en défendant la cause 
commune des rois contre un usurpa- 
teur ; il conclut une paix perpétuelle 
avec Chosroës, et lui renvoya tous les 
prisonniers qui avaient été faits pen- 
dant le cours de la guerre, sous le rè- 
gne d'Hormisdas. Alors Parwiz quitta 
Circésium, et vint passer l'hiver à 
Hicrapolis, en Syrie; il voulait même 
aller à Constantinople pour témoigner 
en personne sa reconnaissance à l'eti- 
pereur : mais ce généreux prince leu 


dissuada, en lui fuisant oLserver qu'il 
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Buirait à scs intérêts s’il entreprenait 
ce voyage; qu'il ue devait pas, dans 
ces circonstances, s’éloisner des fron- 
ueres de Perse. Au printemps de l'an 
5935, Chosroès repassa l’Euphrate 


avec Comentiole, souverneur de Sy- 


rie, et vint à Constantine, d’où il alla 
en Arménie pour s’y concerter avec le 
gouverneur Mihran, qui lui était resté 
fidèle, et qui lui fournit un corps 
de trente mille hommes. Plusieurs 
princes armcuiens vinrent aussi avec 
des tronpes se réunir à l'armée qui se 
rassemblait à Tovin, sousles ordres de 
Mihvan. Chosroës revint ensuite dans 
la Mésopotamie, où sa présence retint 
dans la fidelitéles habitants et la gar- 
nison de Nisibe, qui refusa de rece- 
voir les émissaires de Bahram ; l'armée 


même qui était devant la ville, aban- 


donna le parti de l’usurpateur. Chos- 
roës remit peu après les villes de Mar- 
tyropolis et Dara entre les mains de 
Pempereur. L'armée romaine, destinée 
à rétablir le roi de Perse sur son trône, 
se rassemblait cependant en Mésopo- 
tanne; Maurice en confia le comman- 
dement à PArménien Narsès , issu du 
sang des Arsacides, qui était un des 
plus habiles généraux de l'empire. 
Pendant ce temps-là, Chosroës ré-i- 
lait à Constantine, où il avait pour 
gardes mille soldats tirés de la garde 
même de Maurice, Enfin, quand le 
mounent d'entrer en campagne fut 
venu , il envoya ses femmes et ses 
enfants dans la forteresse de Sin- 
gare, et 11 donna ordre à Mecbodès 
de se rendre muître des bords occi- 
dentaux du Tigre jusqu'à Séleucie. 
Chosroës se mit en marche sur un au- 
ire point avec l’armée romaine, com- 
mandée par Narsès, et vint camper 
sur les bords du Tigre pour y atten- 
dre les troupes qui arrivaient d'Armé- 
bic ; mille hommes seulement furent 
envoyés de autre côté du fleuye pour 
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observer les ennemis. Il était fort près 
du Zab quand il fit sa jonction avec 
les troupes d'Arménie, commaudées 
par Mouschech et Bindouieh.Chosroës 
ayant ainsi réuni toutes ses forces, qui 
s’elevaient à soixante mille hommes, 
tandis que Bahram n’en avait que qua- 
rante mille, ce dernier serctira, par les 
montagnes des Curdes, dans lAtro- 
patène. Chosroës et les Romains s’a- 
vancèrent derrière lui jusque dans la 
plaine de Kandsag ou Tauriz : Bah- 
ram recula encore devant eux, ct 
enfin il campa sur les bords de ‘la 
rivière de Balareth, dans un lieu qui 
regardait comime avantageux pour 
livrer bataille. La fortune lui fut cou- 
traire; malgré son courage et son habi- 
leté, il fut complètement vaincu; Bah- 
rarn Nikhordjes, Pan de ses chefs les 
plus distingués, fut tué par Mouschegi 
Mamigonéan : lui-même se vit forcé 
de prendre la fuite avec sa sœur Gour- : 
dieb, un petit nombre de ses partisans, 
et quelques Turks. Mouschegh fut dé- 
taché à sa poursuite jusqu’à Balkle, 
et Babram parvint à grand’ peine à 
gagner le Turkestan, où le Khakan 
lui donna un asile. Dix jours après 
cette victoire, Chosruës renvoya Îles 
généraux romains comblés de présents 
ainsi que leurs soldats ; il garda seu- 
lement aupres de lui mille bommes, 
que Maurice lui accorda sans difi- 
culté. Il fit alors aux Romains une 
cession solennelle de Dara, de Nisibe, 
de Martyropolis, ctde plusicursautres 
villes de la Mésopotamie; il leur aban- 
donna encore une grande partie de 
l'Arménie, et revint peu après à Cié- 
siphon. Les Arméniens ne furent pas 
traités avec moins de distinction que 
les Romains ; il envoya de grands 
présents à Mouschegh, qui, par suite 
des cessious qu'il fiten Arménie, de- 
vint feudataire de l'empire. Sempat 
Pagratide fut élevé à la dignité de 
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marzhan, où gouverneur de la por- 
tion de Po qui resta soumise à 
la Perse, Ses deux fils, Aschod et 
Varazdirots, obtinrent les honneurs 
accordés aux princes el aux seigneurs 
persans. Peu de temps après sou réta- 
bhssementsur le trône, Chosroës épou- 
sa, contre la loi des Persans ct contre 
Fusage des sectatcurs de Zoroastre, 
une Romaine nominée Sira ou Schirin, 
dont il était éperdüment amoureux, 
Cette femme était chrétienné; elle fut, 
pendant tout son règne, l’objet cons- 
tant de son amour. La mémoire de leur 
passion mutuelle est devenue popu- 
haire, et a excité la verve de plu- 
sieurs poètes orientaux, qui Ont COM- 
sé ces romans en vers, intitulés Les 
Awmours de Khosrou et de Schirin. 
Ferdoucy a consacré au même sujet un 
épisode de son Schah-Namelh ; et il 
est peu d'ouvrages érotiques en persan 
. eù lon ne fasse quelque allusion aux 
aventures de Khosrou et de sa bien- 
aimée. (F. Cuyrvn.) Bien que Sechi- 
sin fit la femme prélérée de Khos- 
Fou, ce prince en avait cependant en- 
core * beaucoup d’autres, comme nous 
le verrons bient ot, mars seulement 
pour se conformer à l'usage des mo- 
marques ses prédécesseurs. Quoique 
Cbhosroës fü: rétabli sur son trône, 
Babram Tchoubin vivant lui inspirait 
toujours de sérieuses craintes. fl en- 
voya derander son extradition au 
bbakan des Turks, qui lavait reçu 
à sa çour. Cctte demande fut rejetée 
avec mépris : le khakan redoubla les 
marques d'amitié qu'il avait déjà pro- 
diguées à Babram , ct lui donna une de 
ses fils en mariage. Le roi de Perse, 
irhé, envoya une armée sur les fron- 
üivres orientales de ses états, pour 
intimider le Khakan, et la fit précéder 
d’un nouvel ambassadeur, le général 
Khourad - Bourzin , qu'il crut plus 
propre à gagner le prince Ges Tiiks; 
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mais celui-ci , qui sentait bien que son 
véritable intérêt était de perpétuer les 
troubles de la Perse , ne donna pas de 
réponse précise al envoÿé persan. Ce- 
lui-c1 était encore à sa cour quand une 
armée de soixante mille Turks se mit 
en marche pour passer POxus et en- 
trer daus la Perse, sous les ordres dé 
Bahrain et de Thorouk, frère du kha- 
kan. Bahram était accompagné de sa 
sœur Gourdich, célèbre dans les 
anpales de Perse par ses exploits et 


ses talents militaires ; 1 avait aussi | 


avec Jui un corps d’'émigrés persans 
qui s'étaient attachés à sa fortune, 
L'armée que Chosroës avait envoyée 
pour agir contre le Turkestan, était 
commandée par le prince Pagratide 
Sempad, gouverneur d'Arménie. Bah- 


ram commença la campagne par des 


succès ; ilentra sans résistance dans le 
Khorasan, prit la viile de Mctou, et 
grossit sa troupe d’un grand nombre 
de Persans, 11 croyait pouvoir encore 
disputer la couronne à Parwiz, quand 
il, fut assassiné par la trahison de 
ambassadeur Khourad-Bourzin, tr- 
vilé d'avoir été joué par le khakau ct 
par Bahram. Comine il crut quil 
mourait par la trahison de son beau- 
père , il engagea tous les Persans 
qui l accompacnaient de rentrer sous 


leslois de Chosroës; il fit venir sa. 


sœur Gourdich, les Pcrsans qui Pa: 
vaient suivi dans le Tuikéstan et 
ceux qui récenaent s'étaient rangés 
sous ses ctendards, les corjura de se 
séparer des Turks, et de venger sa 
mort cn combattant ces batbares et 
en les chassant de la Perse. Il ne 
demandait à Chosroës que la faveur 
d’être déposé dans la sépulture de ses 
aieux. Sa sœur Gourdich, qui l'avait 


toujours dissnade dese Halide contre 


son souverain €t d'usurper la cou- 


ronne, sans cesser de le suivre dans. 


toutes ses traverses, se hâta d'accomes 
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plir ses dernières volontés. Elle. se 
sépara des Turks, grossit son armée 
d'un grand nombre de Persans, qui, 
sachant qu’elle reconnaissait l’autorité 
de son souverain légitime, vinrent 
auss1tÔt la joindre pour combattre les 
étrangers. Cette héroïne marcha aus- 
sitôt pour attaquer les Turks. Leur 
chef, Torouk, ne put lui résister : 
elle osa le défier à un combat singu- 
lier, où il succomba. Elle attaqua en- 
suite les Turks, les mit dans la dé- 
route Ja p'us complète, et les força de 
repasser le Djyhoun. Dans le même 
temps, Chosroës, qui redoutait les 
nouvelles entreprises de Bahram, 


dont il ignorait la mort, cherchait à 
a ré 


se défaire de ses oncles, qui l'avaient 
placé sur le trône, mais dont le ca- 
ractère turbulent lui inspirait de per- 
pétuciles craintes : d’ailleurs, depuis 
son retour en Perse, il connaissait 
les circonstances du meurire de son 
père, dont la voix publique laccusait 
d'être au moins le complice, puisque 
ses assassins tenaient lc premier rang 
à sa cour. Oubliant donc que, quand 
1 était fogitif, Bindouich s'était dévoué 


pour luisauver la vie, il Le fit périr. 


Kestchem, son frère, élait alors à 
Rey, chargé de sotnettre les débris 
des partisans de Bahram qui se trou- 
vaicut dans ce pays, et de s'emparer 
des parents des rebelles. Kerdouy, 


roi de Rey, frère de ce dernier , se 


hâta, pour désarmer le rei, de se 


remettre à sa discrétion, en blâmant 
Ja conduite coupable de Babram. 
L'éoignement de Kestehem empêcha 
Ghosroës de manifester sa colère con- 
te lui; il attendait, pourde faire, qu'il 
fût de retour dans la caphalc; mais 
ccui-ci, jnforiné du triste sort de Hin- 
douich, 1avait pas voulu revenir. 
Sachant que Bahram ctait entré dans 
le Khurasan , il partit avec six mille 
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en arrivant, il le trouva mort. Keste- 
hem conçut alors le projet de se join- 
dre à Gourdieh pour détrôner Chos- 
roës. Afin de réussir dans son projet, 


al sut persuader à cette héroïne que 


le roi voulait la faire périr ainsi que 
tous ceux qui avaient suivi le parti de 
Bahram. Cette ruse réussit: Gourdieh 
consentit même à porter le nom de sa 
femme, et de concert ils se fortifièrent 
dans le Khorasan. Le roi, informéde 
leur réunion et cranant une nouvel'e 
guerre civiie, chercha les moyens de 
Pétouffer dès sa naissance, Cummeil 
savait que Gourdieh n'avait partagé 
qu'a regret la révoite de son frère, et 
qu'elle avait toujours cherché à le 
ramencr à l'obéissance qu’il devait à 
son souverain légitime, il crut pouvoir 
la gagner facilement en Iui faisant 
connaitre les ruses de Kestehem. JI 
employa, dans cette affaire délicate, 
le ministère de Kerdouy , frère de 
Babram et de Gourdich. Celui-ci, par 
le moyen de sa femme, informa sasœur 
des véritables intentions de Chosroës. 
Gourdich, irritée d’avoir été la dupe 
de Kestchem, le fit empcisonner,, 
remit sous l'autorité du roi les soldats 
qui l’accompaguaient, et vint en per- 
sonne, à Ciésiphon, trouver Chosroës. 
Ce prince la reçut avec les plus grands 
honneurs, lui donna le titre de reine, 
en la inettant au nombre de ses 
femmes, lui confia le gouvernement 
de la Médie, et lui accorda la charge 
de généralissine des troupes du royau- 
me, Gette illustre guerrière. fixa sa 
résidence dans son gouvernement, 
qu'elle admiuistra pendant fort ieng- 
temps avec beaucoup de sagesse, et 
où cle mourut honorée de l'estime 
universelle, L’Arménien Sempad, qui 
avait rendu de grands services dans 
la guerre contre les Turks, fut aussi 
houoré par des récompenses parti- 
culières; le roi joignit à son GUUYCE- 
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wement d'Arménie celui de 'Hyrcanie. 
Après tous ces événements, l'empire 
jouit d’une profonde paix, et Chosroës 
déploya un luxe et une magnificence 
incounus dans les annales de la Perse. 
Plusieurs monuments furent élevés 
dans les montagnes de Kirman Schäh, 
au mont Bisoutoun et ailleurs, pour 
conserver le souvenir de son amour 
pour la belle Schirin : le général Fer- 
bad fut chargé de leur exécution ; il 
y mit tant de zèle ctil surmonta tant 
d'obstacles pour rendre ces monu- 
ments dignes du grand monarque qui 
les crdonnait et de la beauté dont ils 
devaient perpétuer le souvenir, que 
les Persans , persuadés que l'amour 
seul peut faire vaincre de semblables 
difficuliés, prétendent que Ferhad 
ne seu chargea que parce qu'il était 
lui-même éperdament amoureux de 
Schirin. En élevant de tels monu- 
ments, il cherchait, disent-ils, à dis- 
traire sa passion pour cette belle qu'il 
ne pouvait posséder. Le nombre des 
châteaux, des rendez-vous de chasse, 
des palais et des licux de plaisance 
que Chosroës fit construire dans les 
environs de Ctésiphon et danslesmon- 
tagues de la Médie, est énorme. On 
voyait encore les ruines de plusicurs 
long teuips après lui, et aujourd’hui 
même on en rencontre les débris. 
Les services sisualés que l’empereur 
Maurice avait rendus à Chosrocs 
avaient établi une paix durable entre 
les deux états. Celui-ci, en toute 
circonstance, montra le plus profond 
respect pour son bicnfaiteur, quil 
appelait toujours du nom de père : rien 
me troubla lharmonie qui subsistait 
entre eux, jusqu’à la révolution hor- 
rible qui précipita linfortuné Maurice 
du trône, et furça Ghosroës de prendre 
les armes pour venger son allié. En 
Pan 602, un simple ccntution, nommé 


Paocas, fit révoitér conire son souve- 
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rain l'armée romaine, qui était ocen- 
pée, sur le Danube, à uneguerrccontre 
les Abares. Les séditieux vinrent as- 
siéger l’empereur dans sa capitale, d’où 
bientôt le feu de la rébellion se répan- 
dit au loin. La révolution fut si rapide 
que Maurice n’eut pas le temps de se 
mettre en défense, ni celui d'implorcr 
le secours de Chosroës, ou de se ré- 
fugier auprès de ce prince, qui n’au- 
rait pas manqué de voler à sa défense. 
Iltomba entre les mains de Phocas, 
qui Jui fit trancher la tête, après avoir 
fait subir un pareil sort à ses enfauts 
en sa présence. Théodose lainé, qui 
seul était parvenu à échapper à Pusur- 
pateur, fut pris peu après et déca- 
pité. Sa mère et sa sœur furent 
massacrées, ct il ne resta personne 
de la race de Maurice. Peu après que 
Phocas eut usurpé l'empire par ce 
lâche assassinat, il envoya une ambas- 
sade en Perse pour faire part de son 
avénement à Chosroës, qui déchira 
sa lettre avec mépris, fit précipiter 
dans un cachot son ambassadeur, 
celui-là même qui avait égorgé Mau- 
nice, et il jura de le venger d’une 
manicre éclatante. Les historiens ro- 
mains ont cherché à jeter du doute 
sur les véritables intentions de Chos- 
roës, en portant la guerre dans l'em- 
pire : elles ont pu changer par la suite 
des temps; inais nous ne doutons pas 
qu’il n’ait voulu, dans Porigine, punir 
les meurtriers de Maurice : ce qui fe 
prouve, c’est que des généraux ro- 
mains ne balancèrent pas à se joindre 
à lui. Comme le bruit s'était répandu 
que Théodose, fils de Maurice, vivait 
encore, Chosroës annonça qu'il n'El- 
trait en campagne que pour remettre 
sur le trône le légitime héritier. Cette 
guerre ne fut, pendant plus de vingt 
ans, qu'une lousue suite de dévasta- 
tions. La constitution différente des 
deux empires, et Les difficultés natu- 
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telles que présentaient les provinces 
frontières soumises aux Romains, ex- 
pliquent pourquoi cette guerre dura 
si long-temps, et pourquoi Chosroës 
ne vengea pas Maurice aussi facile- 
ment que celui-ci l'avait rétabli sur 
son trône. Les Romains, accoutumés 
aux fréquents changements de princes, 
n'avaient pas pour le sang de Maurice 
le même attachement que les Persans 
montraient pour une race qui régnait 
sur eux depuis quatre siècles, et qui 
reportait son origine jusqu'aux plus 
anciens monarques de PAsie. D'un 
autrecôté, Constantinopleétait séparée 
par une très grande distance des fron- 
tières de l'empire, et défendue par 
plusieurs provinces montagneuses 
d'un diflicile accès, tandis qu'il n’y 
avait qu’. n très court espace à par- 
courir pour aller des provinces ro- 
maines à Ctésiphon, et qu’on n'avait 
pas de graudes difficultés naturelles 
à surmonter. Aussitôt que Maurice fut 
mort, Narsès, qui avait commandé 
dans l'expédition de Perse, envoya 
demander du secours à Chosroës pour 
combatire Phocas : il prit les armes 
daus la Mésopotamie; mais, trop faible 
pour tenir la campagne, il s’enferma 
dans Édesse, oùil fut assiégé par le 
gouverneur de la province, partisan 
de l’usurpateur. Chosroès vint dans 
le même temps attaquer l'Arménie 
romaine, quise soumitsans résistance ; 
il était accompagné du prince Pagra-. 
tide Aschod, qui, depuis deux ans, 
avait succédé à son père dans le gou- 
vernement de la Persarménie. Le roi 
de Perse envoya inviter Mouschegh 
Mamisoncéan à laccompagner dans 
son expédition; mais celui-ci, qui 
était mécontent du roi, refusa de le 
suivre, voulant rester indépendant 
dans sa souveraineté, où il se fortifia. 
Pendant que Chosroës faisait des 
éourses dans l’Arinémie, Narsès, trop 
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faible pour résister aux troupes de 
Phocas, abandonna Edesse et se ré- 
fugiæ dans Hiérapolis. Chosroës vint 
bientôt après, en Go4, attaquer la Mé- 
sopotamie, baïtit les Romains devant 
Dara, ordonva de passer tous ses pri- 
sonniers au fil de l'épée, et rentra en 
Perse. La guerre que les Persans firent 
pendant toutes les années suivantes, 
ne fut qu'une longue série de courses, 
de pillages et de dévastations ; les ar- 
mées de Chosroës dévastèrent les pro- 
vinces romaines de la haute Asie, sans 
former d'établissements nulle part, 
En Go5, Narsès, assiégé par Domen- 
tiole dans Hiérapolis, eut la faiblesse 
de croire à la parole de ce général, 
qui était frère de Phocas, etil conclut 
la paix avec lusurpateur. A peine 
fut-il dehors d'Hiérapolis , que Do- 
mentiole le fit arrêter et transporter à 
Constantinople, où Phocas le fit brûler 
vif, C'était le meilieur général que les 
Romains eussent alors. Dans le même 


temps, Chosroës étant venu à Théo- 


dosiopolis, où il fixa pendant quelque 


-temps sa résidence, envoya des trou- 


pes attaquer, dans toutes les directions, 
les provinces de l'empire. Des géné- 
raux, qu'il chargea d'aller venger la 
mort de son neveu Mihran , qui fut 
pris dans cette guerre, furent repous- 
sés et vaincus. Gependantilavait donné 
une armée à Aschod, pour faire des 
courses sur le territoire grec, pendant 
qu'une autre armée ravageait la Méso- 
potamie, traversait l’Enphrate, et s’a- 
vançaitjusqu’aux côtes de Phénicie. En 
Gog, Edesse fut prise; les Persans pas- 
sèrent l’Euphrate, battirent, sur les 
bords de ce fleuve, Domentiole, frère 
de Phocas, pénétrèrent dans la petite 
Arménie, puis dans la Cappadoce, 
traversèrent toute l’Asie mineure, et 
arrivèrent jusqu'aux portes de Chal- 
cédoine, d’où ils revinrent avec un 
immense butin. Tandis que toute la 
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partie oricntale de l'empire grec était. 


dans la plus triste situation, Pusur- 
pateur Phocas termina son règne en 
Yan 610: Héraclius le chassa, et monta 
sur le trône à sa place. Pendant les 
premières années, il ne prit aucune 
mesure vigoureuse pour faire cesser 
les ravages des Persans; 1l n’osait se 
mettre en Campagne contre eux, ei se 
montrait aussi pusillanime que Phocas. 
En Grr, les Persans prirent Apamée 
de Sÿriez eu 612, ils sdccagèrent 
Césarée de Cappadoce; tous les Arabes 
du désert se joignirent à eux et piile- 
rent la Syrie ; en 615, le général Scha- 
harbarz, gendre de Chosroës, vint 
daus ces pays avec une armée plus 
considérable que toutes les précé- 
dentes, prit Jérusalem, dont ilemme- 
na tous les habitants en captivité, ainsi 
qne le patriarche Zacharie. Îl se ren- 
dit aussi maître du bois de la vraie 
croix, qui fut emporté en triomphe 

comune le témoignage le plus éclatant 
de la lâcheté des Romains. Elle fut, 
dit-on, déposée à Kandsag ou Tauriz, 
dans l’Atropatène. L'année suivante, 
une nouvelle armée entra en Esypte, 
prit Alexandrie, et se répandit par 
tout le pays jusqu'aux frontières de 
la Nubie. Dans le même temps, un au- 
tre général, venu par l’Asie mineure, 
assiégeait Chalcédoine, et menaçait 
la capitale de l'empire, qui était dans 
la désolation par la nouvelle de la 
prise d'Alexandrie, d'où venaient tous 
Îes blés destinés à l'approvisionnement 
de Constantinople. Héraclius terta de 
faire la paix avec les Persans; il en- 
vova, pour cet objet, une ambassade 
à Chosroès, qui maltraita indignement 
et chargea de chaînes ses députés. En 
6:7, Schaharbaz vint terminer le 
siége de Chalcédoine, qui, ua an après, 
fat prise et dévastée. Pendant quatre 
ans encore , les Persans parcouru- 
pent toutes Les proyinces orientales 
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de lempire sans qu'Héraclius, qui 
avait la réputation d’être vaillant et de 
posséder des talents militaires, parût 
songer à les reponsser; ce qui ne 
pouvait venir que de la difficulté où il 
était de se procurer des troupes et de 
Pargent, après le gouvernement tyran- 
nique de Phocas. Enfin, en l’an 621, 
il sortit de sa longue léthargie, fit la 
paix avec les Abares , et résolut de 
venger les maux que les Romains souf- 
fraient depuis trop long-temps. Ayant 
pts à sa solde un grand nombre d’Es- 
clavons, de Croates, de Serviens , de 
Huns et d’autres barbares , il passa 
en Asie (622 ), pour aller chercher 
les Persans , qu'il vainquit sur les 
frontières de la petite Arménie. La sai. 
son était alers fort avancée. Héraclius 
feignit de se retirer vers le Pont pour 
y prendre ses quartiers d'hiver; et 
pendant que les Persans s’éloignaient, 
pensant que la campague était termi- 
née, l’empereur passa l'Euphrate et 
entra dans la grande Arménie au mi- 
lieu de la saison la plus rigoureuse. 
Schaharbarz, pour l'arrêter, fit une 
diversion, et attaqua la Cilicie. Voyant 
que les Romains ne revenaient point 
sur leurs pas, ce général prit le parti 
‘de-les suivre et de les aller combattre 


-en Arménie, où enfin , après tant de 


succès , les Persans furent entitre- 
ment défaits. Héraclius resta maitre 
du pays, et son armée y prit ses quar- 
tiers pendant qu'il retournait à Cons- 
tantinople. Il revint en Arménie au 
printemps de l’an 623, tandis que, 
d’un autre côté, Schaharbarz et Scha- 
hin passaient l’Euphrate, et venaient 
ravager le territoire de l’empire jus- 
qu’en Bithynie. Rien n’étonna Héra- 
clius: sachant bien que les Persans 
ne pourraient se maintenir dans des 
provinces dévastées, il se hâtait d’en- 
trer dans la Perse elle-même, où il de-. 
yaittout trouver en abondance, Il passa 
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donc J'Araxe , et s’avança dans l’A- 
tropatène. Mejej, prince des Kensou- 
uiens, vint le joindre dans sa marche 
avecun corps d’auxiliaires arméniens, 
etlui rendit de grands services pendant 
cette campagne. Quand Héraclius eut 
passé l’Araxe, il apprit que Chosroës 
était campé à Kaudsag avec quarante 
mille hommes ; mais ne sé croyant pas 
assez fort, le roi de Perse pritle parti 
de faire retraite sans combattre. Hcra- 
chius se rendit alors maître de Kand- 
sag, qu'il dévasta; il s’avança jusqu’à 
Ourmia, patrie de Zoroastré, où il 
détruisit un magnifique temple du 
feu. Chosroës se retira encore devant 
Jui par les montagnes dans la Médie. 
Héraclius revint passer l'hiver en 
Albanie. Il emmenait avec lui plus 
de cinquante mille prisonniers, aux- 
quels il rendit la liberté. Au retour du 
printemps de l’an 624 , Chosroës, 
qui avait fait de nouvelles levées, 
envoya Schaharbarz et Sarablaga, 
chacun avec une armée considérable, 
. pour attaquer les Romains dans l’Alba- 
nie. Héraclius les fatioua par des mar- 
ches continuelles ; et l’année suivante, 
il défit complètement le premier, et 
le força de repasser l’Euphrate. En 
626, Chosroës forma trois nouvelles 
armées : la première sous les ordres 
de Sain ou Schahin, devait aller 
combattre Héraclius lui-même, campé 
sur les rives du Halys ; la seconde, 
commandée par Schaharbarz, devait 
se porter à travers l’Asie mineure 
jusqu’à Constantinople, et tenter d'agir 
de concert avec les Abares et les Bul- 
gares, qui faisaient alors la guerre 
à l'empire; la troisième armée, com- 
mandée par Rhazatès, devait protéser 
les frontières du royaume. Pour ré- 
sister à celte triple attaque , Héraclius 
divisa aussi ses troupes en trois Corps: 
Van fut envoyé à Constantinople; son 
frère Théodore fut chargé de résister 


KHO 599 


à Schahin, et lui-même alla dans la 
Lazique avec le troisième. Schabin, 
qui commença les hostilités dans la 
petite Arménie , éprouva une défaite 
st complète qu'il en mourut de cha- 
grin peu de jours après, En quittant 
le Pont, Héraclius alla de la Lazique 
chez les Khazars , qui , depuis peu , 
avaient fait une invasion en Perse. H 
fit alliance avec leur khan, nommé 
Ziebel, et en reçut un secours de qua- 
rante mille hommes. Cependant Scha- 
harbarz avait pénétré jusqu’à Chalec- 
doine, et les Abares, à son instiga- 
tion, vinrent attaquer Constantinople 
du côté de la Thrace. Héraclius ap- 
préhendant que sa capitale ne füt prise 
lorsqu'il pénétrerait dans les états de 
son adversaire , resta dans l'Arménie 
pour pouvoir rentrer plus facilement 
dans l’empire, si la fortune lui était con- 
traire; mais informé que les Abares 
s'étaient retirés sans avoir pu commu 
niquer avec Schaharbarz faute de ma. 
rine, et que ce dernier se consumait 
devant Chalcédoine, il entra en cam- 
pagne au commencement de l’hiver 
de l'an 627, et attaqua l’Atropatène : 
de là il vint, au printemps, dans 
PAssyrie, où il fat abaudonné par les 
quarante mille Khazirs qui s'étaient 
joints à son armée. Ce contre-tempsne 
le découragea pas ; il continua sa 
marche, et pénétra, au mois de dé- 
cembre, jusqu’au grand Zab(r). Deux 
armées persanes, qui ctaient venues lni 
disputer le passage et couvrir la route 
de Ctésiphon , furent complètement 
défaites; et Héraclius vainqueur pilla 
etdétruisit les palais queChosroësavair 
élevés sur les bords du Tigre, d’où it 
dirigea sa marche vers Dastageïd, ville 
superbe , où le roi de Perse faisait sa 


(1) Pour bien comprendre cette campagne, on 
peut consulter la carte que d’Anville a jointe à 
son Mémoire sur l'expédition d'Héraclias er 
Perse ( Acadéin, des inseripe 1 Nom xz 411, M, 
Päg: 929: } 
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résidence habituelle, et où étaient dé- 
posés ses trésors, dont s’emparèrent 
les Romains. Chosroës abandonna ce 
Jieu peu de temps avant l’arrivée 
d'Héraclius: il s’enfait dans la Susiane, 
avec Schirin, son fils bien-aimé Mer- 
danschah, et ses autres enfants: et ce 
fut alors qu’Abd-allah, fils de Hodafah, 
vint, de la part de Mahomet, le presser 
d'embrasser lislamisme.Chosroës, que 
le malheur ne pouvait abattre, reçut 
Penvoyé du Prophète avec le dernier 
mépris, déchira la lettre qu'il disait 
Jui apporter de la part de Dieu, et 
ordonna à Badan, gouverneur persan 
de l’lémen , de lui faire amener chargé 
de chaînes ce perturbateur de l’Ara- 
bie. Mahomet, informé que le roi 
de Perse avait déchiré et foulé aux 
pieds sa lettre, proféra des paroles 
qui furent regardées comme une pro- 
phétie : « Malheureux roi, Dieu dé- 
» chirera ainsi ton royaume. » En 
cet, bientot Chosroës cessa de ré- 
gncr, Pressé par Hérachus qui n’était 
plus qu’à quelques marches de sa capi- 
tale, ce prince n'avait d'espérance que 
dans l'armée de Schaharbarz, alors 
devant Chalcédoine, à plus de quatre 
cents hienes de là; il lui envoya un 
courrier pour le faire venir en toute 
hâte à son secours. Ce courrier tomba 
au pouvoir des Romains, ct Héraclius 
dépêcha au général persan un faux 
message pour lui apprendre que Chos- 
roës était vainqueur, et qu'il n'avait 
qu'à presser avec vigueur le siége 
de Chalcédoine. Schaharbarz , trompé 
ainsi sur le véritable état de Chosroës, 
ne marcha point au secours de son 
roi, qui, mécontent de sa désobéis- 
sance et croyant qu'il voulait se révoi- 
ter contre lui, envoya secrètement 
ordre au lieutenant de Schaharbarz 
de tuer ce général, &e prendre le com- 
mandement de l’armée, et de revenir 
sur-le champ en Perse. Ce courrier 
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fut encore intercepté par les Uo- 
Inains , qui transmient le paquet di- 
rectement à Schaharbarz. Ce général 
entra aussitôt en négociation avec 
Constantin, fils d'Héraclins. Indigné 
du message de Ghosroës, il y joignit un 
ordre supposé de sa part, de faire périr 
encore quatre cents des principaux of- 
ficicrs de l'armée; et ayant fait mettre 
toutes sestroupessous les armes, illeur 
Jut la lettre dn roi: ce fut un cri d’hor- 
reur universel. On fit la paix avec 
les Romaius, et l’on se mit en marche 
pour aller attaquer le roi lui-même. 
“Fout en Perse était dans le plus grand 
désordre : Hérachus, peu apres la prise 
de Dastagerd, avait fait offrir la paix à 
Chosroës , qui l'avait refusée avec de- 
dain. Le roi de Perse fit faire alors une 
levée extraordinaire dans tout son em- 
pire ; il contraignit les esclaves, les va- 
lets et les eunuques de prendre les ar- 
mes, puisi]confia lecommandement de 
celte méprisablearmée à Gourdanaspe, 
pour qu'il couvrit les approches de la 
capitale. On était au commencement 
de l’an 628; les rivières débordéesre 
permirent pas à Héraclius de faire 
avancer son armée, et il prit donc le 
parti d'aller passer l'hiver dans PA- 
tropatènc. Maloré la rigueur de Ja 
saison et la grande quantité de neige 
qu'il rencontra, il traversa les mon- 
tagnes des Curdes , et vint camper à 
Kandsag. Dans le même temps , Chos- 
roès fut attaqué d’une maladie qui 
fit craindre pour ses jours; 1l résolut 
alors de donner sa courenne à Mer- 
dan-Schah, Pun des fils qu'il avait 
eus de Schirin. Aussitôt que son fils 
ainé Kobad Schirouieh, que les Grecs 
nommént Siroes, fut informé de son 
dessein, il leva l’étendard de la ré- 
volte; et, profitant de la situation mal- 
heureuse des affaires, qui avait amené 
le peuple au dernier degré de mécon- 
tentement , il n'eut pas grand pcine 
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à engager beauconp de monde dans 
son parti. La hauteur et l'opiniätreté 
de Chosroès, les dépenses énormes 
que nécessitaient son goût pour élever 
de somptueux monumeuts, et sa pas- 
sion pour Schirin, les avaient rendus 
tous deux lexécration de la Perse. 
Gourdanaspe, et l’armée campée en 
avant de Ciésiphon, prirent le parti 
des révoltés. On marcha sur la capi- 
tale, et le même jour éclaira la capti- 
vité de Ghosroës ct l'inauguration de 
sou coupable fils. L’armce du rebelle 
Schaharbarz revint dans le même 
temps de l’Asie-Mineure , et raffermit 
d'autant le parti de Schirouieh. Ce 
général, animé d’une profonde haine 
contre Chosroës, ne cessait d'animer 
Schirouieh contre lui pour Île faire 
périr. Les demandes de Schaharbarz 
ressemblatent plutôt à des menaces 
qu'à des sollicitations; car elles étaient 
appuyées de la présence d’une armée 
leévouée à ses ordres. Les autres chefs’ 
des rebelles n'avaient pas un moindre 
intérêt à faire périr Chosroës, On l’ac- 
cusait surtout du ineurtre de sou pére, 
ct d’avoir plongé la Perse Gans les 
plus grands malheurs par son obsti- 
nation à refuser la paix aux Romains, 
par les folles dépenses qu’il avait faites, 
ainsi que par les vexations de toute 
espèce de ses ministres et de ses pre- 
micrs officiers. Aschta ct Khourad- 
Bourzin furent chargés de donner con- 
naissance de ces accusations aù roi. En 
vain il les combattit avec force et avec 
avantage : sa mort était résolue : elle 
fut précédée de celle de ses enfants, 
que le sanguinaire Schirouieh fit égor- 
ger, pour m'avoir plus de concutrents 
à redouter. Peu après il PNVOYA vers 
le roi, Mihir Ormouzd, dent le père 
avait péri par ses ordres, pour le 
tuer. En le voyant arriver, Ghosroës 
connut le sort qui l’attendait, s’enve 
Joppa dans ses vêtements et reçut tag 


XIIe 


KHO ‘Âôr 
quillement la mort. Tous sès amis 
expirèrent au rilieu des supplices, ét 


Tinfortunée Schirin se vit en butte à 


toutes sortes de persécutions. Dépouit- 


Jée de tontes les marques de sa dignité, 


cile fut forcée de comparaître devant 
Schirouieh, pour yÿ subir un inter 
rogatoire sur les prétendus crimes 
qu'on lui reprochait, On l’obligea , 
contre Pusage constant de l'Orient, de 
paraître sans voile devant les rebelles. 
Elle se défendit avec courage et di- 
goité, déplora amérement le malheur 
de son cher Chosroës ei le sort de ses 
enfants, et mérita, par son héroïsme, 
admiration de ses bourreaux. Schi- 
rouieh lui-même fut désarmé: il ne la- 
vait jamais vue : sa beauté produisit 
en lui le changement le plus étrange. 
Sa haine fit place au plus ardent 
amour; bientôt il lui offrit et son trône 
et. sa main, Schirin ne rejeta pas ses 
propositions : mais ayant obtenu d’en- 
trer dans le tombeau de Chosroës, 
pour le voir encore une fois, avant de 
prendre une résolution, elle S’empoi- 
sonna sur le corps de son mari, ne de- 
mandant d'autre grâce à l’usurpateur 
que celle de ne point séparer leurs 
cendres. Cette catastrophe, arrivée l'an 
628, ne précéda que de vingt-quatre 
ans la chute de la dynastie des Sassa- 
nides ( Foy. IëzDEDSERD, tom. XXI, 
page 170). S. M—\. 
KHOSROU T, roi d'Arménie, de 
la race des Arsacides, surnommé Le 
Grand, succéda, en lan 198, à son 
père Vagharsch où Volosëse, qui avait 


été tué au-delà du défilé de Derbend, 


dans une bataille contre les Khazars 
et les Basiliens, qui avaient fait une 
invasion en Arménie. À peine Khos- 
rou cut-il pris les rênes du gouverne- 
ment, qu'il rassembla une armée, 
attaqua, de l’autre côté du Caucase 4 
les Khazars et les Basiliens, et les 
iorça de demander la paix. Pour les 
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empêcher à l'avenir de faire des in- 
cursions dans ses états, il exigea d’eux 
cent otages, et fit élever dans leur 
pays une colonne avec une inscrip- 
tion grecque, pour perpéluer le sou- 
venir de ses succès. Il arriva dans 
la Perse, pendant que Khosrou ré- 
gnait en Arménie, une révolution qui 
eut une grande influence sur ses états. 
Ardeschir, fils de Babek, de la race 
des Sassanides, s'était soulevé depuis 
ong-temps contre son iégitune sou- 
vérain, Ardavan, de la race des Arsa- 
eides ; enfin, après trente ans de com- 
bats, Ardavan succomba , en l'an 
226, et Ardeschir prit le ütre de rot 
des rois ( Foy. ARDECHYR). Aussitôt 
que Klosrou fut informé de cet évé- 
nement, il s'empressa d'offrir un asile 
à ceux des Arsacides fugitifs qui vou- 
draient se retirer dans ses états, et 
de lever des troupes pour venger Ar- 
davan, et il essaya d’armer en leur 
faveur les Romains et les habitants 
dela Bactrione; mais ces négociatious 
meurent pas un très grand succès. 
Deux branches de la famille des Arsa- 
cides suivaient le parti d’Ardeschir, 
et celle qui régnait dans la Bactriane 
était trop éloignée pour agir utilement. 
Cependant, Vehsadjan, roi de Baïkh 
et les autres princes de la race Gare- 
néane, l’assurèrent qu'ils Le soutien- 


draient de tout leur pouvoir. Khosrou . 


entra, peu après, dans la Perse, par 
V’Atropatène, tandis qu’Alexandre Sé- 
vère s’avançait par les bords de l’Eu- 
phrate. Les Romains firent peu de 
“progrès du côté du Midi; mais leurs 
troupes auxiliaires, qui s'étaientjointes 
au roi d'Arménie, s’avancèrent jusque 
davs la Parthyène ; Ardeschir, s’étant 
mis à la tête de ses meilleures troupes, 
les rcpoussa; une armée romaines’étant 
engagée inconsidérément dans des 
lieux difficiles, fut presqu’entièrement 
détruite sans combattre : Alexandre 
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Sévere, qui faisait, de son côté, s& 
retraite vers l'Eupbrate, en recueillit 
les débris. Le roi d'Arménie, qui s'é- 
tait déjà avancé jusqu’à l'extrémité de 
la Perse, et croyait anéautir l'ennemi 
de sa maison, fut obligé, par l’aban- 
don des Romains, de rentrer dans 
ses états. Ardeschir , sachant tout ce 
qu’il avait à en redouter , eut recours 
à la ruse pour s’en délivrer. I pro- 
mit à un certain Anag, Arsacide de la 
braiche Souréneane , de lui donner 
la ville de Balkh et la Bactriane ; 
de Jui abandonner , même sous sa 
suzeraineté, la possession de la moitié 
de la Perse, où il tiendrait le premier 
rang après lui, à condition qu'il le 
débarrasserait du roid’Arménie, Anag, 
feignant d'abandonner les armées 
d’Ardeschir, se retira dans les mon- 
tagues des Curdes, d’où il alla en Ar- 
méuie. Le roi Khosrou, qui était 
alors dans lOutie, au nord de l'Araxe, 
envoya recevoir Anag, ne voyant en 
Jui qu'un de ses parents fugiuifs qui 
venait chercher un asile auprès de lur, 
le retint à sa cour pendant deux ans; 
ct Auag l’assassina enfin à Khalkhal, 
daus l’Outie, au moment où le: roi 
d'Arménie se préparait à rentrer en 
Perse. Cet événement arriva en l'an 
252. Les Arméniens, irrités de cette 
trahison, massacrèerent Avag et toute 
sa famille : 1l n’échappa que ses fils, 
Grégoire, qui fut emmené en Cappa- 
doce, et Souren, qui fut conduit en 
Perse. Ce Grégoire fut, par la suite, 
Papôtre et le premier patriarche de 
l'Arménie (Foy. GRÉGoIRE, t. XVIH, 
412). Les armées persanes attaquè- 
rent peu après l'Arménie, dont elles se 
rendirent maîtresses sans résistance ; 
et le fils de Khosrou , Tiridate, encore 
enfant, fut emmené à Rome par Ar- 
davast Mantagouni. Les rois de Perse 
restèrent inaîres de l’Arménie pen- 
dant visgt-sept ans, D. Mn. 
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KHOSROU II, surnommé le Pe- 
tit, succéda, en 314, à son père Tiri- 
date, premicr roi chrétien d'Arménie. 
Ge fut le signal d’une guerre univer- 
selle dans le sein du royaume; les 
princes se déclarèrent indépendants 
dans leurs souverainctés particulières, 
ct ceux qui n'avaient pas renoncé à 
Yancienne religion de leur pays, ap- 
pelèrent les Persans à leur secours. 
Un Arsacide, nommé Sanadroug, qui 
était gouverneur de Phaïdagaran , s’y 
fit déclarer roi d'Arménie, appela à 
son secours les barbares du Nord, et 
se prépara à soutenir, par la force des 
armes, Îe titre qu'il avait usurpé. Son 
exemple fut imité dans le Midi : Pa- 
Corus, issu de Sennakherim, roi d’As- 
syrie , qui commandait sur la frontière 
de Mésopotamie, se révolta, appela 
les Persans, et prit le diadême. Dans 
le même temps, presque toutes les 
familles nobles se faisaient une guerre 
acharnée ; les trois races des Mana- 
_ vazéans, des Peznouniens et des Or- 
touniens, issus des anciens rois d’Ar- 
ménie, s’y détruisirent entièrement. 
Dans cette extrémité, le patriarche 
Werthanès, fils de St.-Grégoire, se 
concerta avec un grand nombre de 
seigneurs pour envoyer une ambas- 
sade à l'empereur Constantin ; et ils 
en obtinrent une armée qui établit 
sur le trône Khosrou, fils de Tiri: 
date, en l’an 316. Comme ce prince 
n'avait ni Courage ni talent militaire, 
il laissa au général romain et à son 
connétable Vatché Mamigonéan, le 
soin de le délivrer de ses ennemis: 
Ïls divisèrent toutes les troupes de 
VArménie en quatre corps, chargés 
de défendre chacune des parties du 
royaume contre les rebelles et les 
étrangers. Sanadroug fut vaincu, la 
ville de Phaïdagaran fut prise, et le re- 
bel'e fut contraint de s'enfuir en Perse 
avec plusieurs seigneurs albaniens. 
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Antiochus, qui commandait l’armée 
romaine, étant aussitôt après retour 
né à Constantinople, Manadjibr vint 
altaquer Pacorus, qui fut aussi vaincu 
et mis à mort avec toute sa famille; 
les troupes persanes, qui le soute- 
naient, furent obligées de sortir de 
l’Arménie. Les révoltés ‘étant rentrés 
dans le devoir, Khosrou fit la paix 
avec le roi de Perse, et ne s’occupa 
plus que de ses plaisirs. Ilabandonnale 
séjour d'Artaxate, sa capitale, qu'il 
regardait comme trop malsain; il fit 
ensuite bâtir un superbe lieu de plai: 
sance à quelque distance, sur les 
bords du fleuve Azad, et qui, de son 
nom, fut appelé Khosrovagerd ; il ÿ 
joiguit bientôt une ville appelée Tovir, 
qui devint la capitale de l'Arménie. 
Dans le même temps, Sanésan, prince. 
Arsacide, qui régnait sur les Massa- 
gètes, rassembla une nombreuse ar- 
iée des barbares du Nord, et fit une 
invasion en Arméhie. Le roi d'Ibérie, 
Mibran, qui voulut s'opposer à leur 
passage , fut vaincu et tué. Le roi 
Khosrou prit alors la fuite, et se retira 
dans la Sophène. Déjà les barbares 
portaient leurs ravages jusqu'aux 
bords de lAraxe; on les rencontra 
dans la plaine d’Oschagan, où le roi 
des Massagètes fut vaincu et tué; sa 
tête fut envoyée au roi d'Arménie, et 
les barbares repassèrent le mont Cau- 
case, Gomme Khosrou savait que ©’é- 
tait à l’instigation du roi de Perse que 
les Massagètes l'avaient attaqué, il jui 
refusa le tribut qu'il lui payait habi- 
tuellement. 11 demanda des troupes à 
l'empereur pour faire la guerre aux 
Persans: mais il ne put mettre ce pro- 
jet à exécution; car il mourut peu 
après, en l'an 525, après un règne 
de neuf ans. S. M— x. 

KHOSROU IIF, prince arsacide, 
fut mis par le roi de Perse Sthah- 
pour 1li, en possesaion de la por- 
28., 
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tion de l’Arménié qui lui était échue 
par suite du partage qu'il fit de ce 
pays avec les Romains, en lan 587. 
La Persarmenie formait à - peu -près 
cs quatre cinquièmes de la grande 


Arménie. Comme, après ce partage, 


plusieurs des princes et satrapes ar- 
méniens abandonnaient leur patrie 
pour ne pas être sujets d’un priice 
ilolâtre, et pour continuer de vivre 
sousles lois de itur roi légitime Ar- 
sace, qui avait conservé, sous la pro- 
tection impériale , la possession dé 
 FArménie romaine, le roi de Perse, 
pour arrêter cette émigralion, ne réu- 
mit point la Persarménie à ses élats; 
mais ilen donna le gouvernement 
à Khosrou, qui était issu de la race 
royale. Schohpour lui fit aussi épouser 
sa sœur Zarovandokht. Quand les 
satrapes dela Persarténie surent que 
Jeur pays m'était pas devenu une pro- 
vince persane, 115 se hâtèreut presque 
tous d'y rentrer, Ceux qui ne-sui- 
virent pas leur exemple, se virent dé: 
pouillés deleurs propriétés, qui furent 
réunies au domaine royal ou concédées 
à d’autres princes. Khosrou donna à 
Sahag le litre de connétable, Ce géné- 
ral alla aussitôt attiquer les peuples 
de Vanant, quiétaient indépendants 
des deux rois, et infestaient l'Arménie 
de leurs brigandages. Il pénéira dans 
les rochers qui leur servaïent de re- 
traite, les battit, les chassa, et les 
poursuivit sur les frontières de la Sy- 
ric, jusqu'au pays de Mananaghi. 
Peu après, Souren, Vahan et Asch- 
kharad, parvinreut à-s'emparer des 
Ayésors d'Arsace, dans le terips qu’on 
les transportait de la citadelle d’Ani 
dans la Sophène, et se mirent en route 
our les remettre entre les mams de 
Khosrou. Samuel Mamigoniéan se mit 
aussitôt à leur poursuite, et il était sur 
le point de les prendre dans une ca- 
gerne de la province de Mananaghi, 
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où ils avaient été forcés de se réfugier, 
quand Sahag arriva avec les troupes 
de Khosrou , les délivra, et s’empara 
des trésors, qu’il envoya au roi. Ce 
prince eh donûa une partie au roi de 
Perse. Arsace leva aussitôt des troupes 
pour se venger de Khosrou; celui-ci 
se mit à la tête de son arme, pour 
Vempêcher de pénétrer dans son 
royaume, et, l’ayant rencontré dans. 
les plaines d'Erevel, le battit comple- 
tement, Dara, prince de Siounie, eon- 
nétable et beau-père d'Arsace, fut tué 
dans la bataille; et lui-même ne dut 
son salut qu'au courage et au dévoue- 
inent de Gazivon Gamsarason, prince 
d'Arscharouni. Arsace mourut pew 
après, de chagrin, en lan 580. L’em- 
pereur de Coustantinopie ne lui donna 
pas de successeur, et se contenta 
de conficr le gouvernement de lPAr- 
ménic romaine au prince de Gaza- 
von, qui reçut le titre de comte. 
Les Arméniens mécontents voulurent 
alors se soumettre à Khosrou. Gaza- 
von, et les autres princes lui écrivi- 
rent pour lui faire Connaître leur inten- 
tion,ue demandant que loublidu passé, 
la restitution de leurs possessions, 
et la promesse qu’on les protégerait 
contre le ressentiment de l'empereur. 
Khosrou accepta avec empressement 
leurs offres, à l'exception qu’il ne leur 
rendit pas ceux de leurs biens dont il 
avait disposé; mais 1 leur en donna 
d'autres eu indemnité, Gozavon fut 
comblé d’honneurs, et traité comme. 
un prince du sang. Ge fut ainsi que 
Khosrou réunit toute la grande Ar- 
ménie sous ses lois. Pour conserver 
sans contestation l’Arménie romaine, 
il offrit à l’empereur de la tenir aux 
mêmes conditions qu’Arsace, en payant 
un tribut. Vers la même époque (en 
390), le patriarche Asbouragès mou- 
rut, et Khosrou le remplaca sans. 
çonsulter le roi de Perse, par Sahag. 
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fils de St. Nerses, descendant de St. 


Grégoire. Ces deux actes d'autorité 
déplurent beaucoup au roi de Perse, 
qui les considéra comme des actes de 
rébellion. Il en fit connaître son mé- 
contentement à Khosrou, qui chassa 
ses envoyés avec mépris, envoya de- 
mander des secours à l’empereur. 
Schahpour, d'accord avec plusieurs 
satrapes arménicns, résolut de dépo- 
ser Khosrou, auquel les Romains ne 
voulaient pas fournir de troupes. 
Tezdedjerd , fils de Schahpour, étant 
alors entré en Arménie avec une puis- 
sante armée , S’empara de Ja personne 
de Khosrou en lan 362, et mit à sa 
place sur le trône Varham-Schapoubh , 
ou Babhram-Schahpour. lezdedjerd re- 
viut eusuite à Ctésiphon, emmena 
avec lui Khosrou, qui fut enfermédans 
la forteresse de POubli en Susiane. 
Le général Gazavon, dont o5 redoutait 
le courage et les talents , fut aussi em- 
mené prisonnier. Pendant que l’on 
conduisait Khosrou en Perse, deux 
frères de la race des Amadouniens, 
 Schavarsch et Barkev, rassemblèrent 
un petit corps de troupes, et ten- 
tèrent de déhivrer leur roi. Ils livrè- 
rent, pour y parvenir, un combat 
sanglant, dans lequel ils eurent le des- 
sous ; Schavarsch et Manouel , fils de 
Barkev, trouvèrent une mort hono: 
rable; Barkev fut pris et amené à 
Lezdedjerd , qui le fit écorcher tout vif, 
ct ordonna que sa peau fût remplie de 
paille, pour qu’elle fûtexposée en cet 
état sous les yeux de Khosrou dans sa 
prison. Khosrou resta pendant vinet- 
un ans captif en Perse; imais, à fa 
fin , on se relâcha beaucoup de la ri- 
gueur qu'on avait exercée envers lui 
dans le commencement :il était pres- 
que hbre. Son frère mourut en l’an 
4145 le patriarôhe Sahag vintalors àla 
cour d'Iczdedjerd , pour lui demander, 
#x nom des princes du pays, de ren- 
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dre la couronne à Khosrou ; le roi 
de Perse y consentit, et renvoya.son 
capuf en Arménie. Celui-ci, avant de 
rentrer dans son royaume, demanda la 
liberté de Hrahad , fils de Gazavon, 
en récompense des services et de 
la fidélité de son père, qui avait par- 
tagé ses malheurs , et était mort dans 
la captivité. Comme Hrahad avait 
été exilé dans le Sedjestan, à lextré- 
mité de la Perse, 1 ne put revenir 
assez à temps pour revoir son roi, 
qui mourut moins d’un an après son 
retour dans ses états. Llezdedierd lui 
donna pour successeur son fils Schah- 
pour. S. M— x. 

KHOSROU-CHAMH (Zrir-eppau- 
LA NEDHAM EDDYN }, Seizième sule 
than de la dynastie des Ghaznevides 
ou Schckteghynides, succéda à som 
père Behram-chäh, l'an de l’hég. 54 
(de J.-C. 1152-53 ), au moment où ce 
malheureux prince, vaincu par Alaed- 
dyn-Hoçaïn, fondateur de la dynastie 
des Ghaurides, abandonnait, par sa 


fuite, le royaume de Ghaznah à som 


ennemi, et rendait le dernier soupir. 
Khosrou, à la tête d’une armée dé- 
sorgauisée , continua sa retraite vers 
l’Endoustan , et fut reconnu souveraim 
par Île consentement unanime des 
émyrs qui se trouvérent réunis à La- 
hor, devenue la capitale de son em 
pire en décadence. Cependant Hocaïn, . 
après s'être rendu maître du Ghaznah 
et y avuir signalé sa vengeance par des 
fureurs inouïes , qui lui ont mérité le 
surnom de Djihan-souz ( Vincen. 
dire du monde), était retourné à 
Ghaur , laissant ses deux neveux pour 
gouverner sa nouvelle conquête. Khos- 
rou rassembla ses forces , et partit de 
Lahor, dans le dessein de recouvrer 
les états qu'il avait perdus. IL comp- 
Lait sur le nuissant secours du sulthan 
Sandjar, son bisaïcul maternel : mais, 
quand il fut arrivé sur les frontières 
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du pays de Ghaznah, il apprit que ce 
monarque venait d’être vaincu et fait 
prisonnier po les Tuivkomans Ghoz- 
zes , l'an 548 ( (1153 ), et que Ghaz- 
Hi ainsi que tout le Khoraçan étaient 
tombés au pouvoir de ces barbares. 
Khosrou, craignant de s’attirer sur 
les bras d’aussi formidables ennemis, 
vint à Labor, où il mourut, en redjeh 
555 (juillet 1160 ), après un règne de 
sept à huit ans. Ge fut un prince juste 
et de mœurs exemplaires. — Knos- 
rouU-MELIK, dix-septiéme et dernier 
sulthan de ni même dynastie, succeda 
à son père Khosrou-Chah, et se dis- 
tingua, comme lui, par ‘a bonté et 
sa justice, Cependant Ghaïath-eddyn 
Mohammed , neveu ct deuxième suc- 
cesseur de Hoçaïn Djiban-sonz, sur 
le trône de Ghaur , avait repris Ghaz- 
ab surles Turkomans ,Œui en étaient 
restés maîtres pendant une quinzaine 
d'années. Khosrou envoya un de ses 
généraux, qui vainquit les Ghaurides, 
et fitrentrer sous la domination de son 
maitre, Ghaznah, et toutes les provin- 
ces qui avaient formé l'empire Ghaz- 
uevide sous les sulthans Ibrahym et 
Bchram-chah. Mais en 567 de l'hég. 
( 1171:72 de J.-C. ), le roi de 
Ghaur vainquit en personne les trou- 
pes de Khosrou, se ressaisit de Ghaz- 
bah, et en donna le souvernement à 
son frère Chehab-eddyn , qui, après 
‘avoir conquis le Kerman et le Ka: 
boulistan, traversa l’Indus, et soumit 
Shédesevoment VA \fhanistan ct les 
provinces de Mouitas, de Sind et de 
Pcichever. Enfin 3! s'avança jusqu’à 
Labor, Van 576 { 1180 de J.-C. }, 
et investit Khosrou-Mchk dans sa ca- 
pitole; mais, ne pouvant la prenäre, 
11 leva le siège, et conclut avec ce 
prince ur té > pour la garantie du- 
quel il emmena en otage son fils âgé 
de quatre ans. 1! revint en 58o (1 184 4) 
gevaut Lahor; Khosrou- Melik , qui 
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s'y était renfermé , le força encore, rax 
Sa vigoureuse résistance, à se retirer. 
Enfin la ruse servit mieux Chehab-ed- 
dyn que le courage, dans une troi- 
sième expédition. Dan de Ghazuah, 
avec des forces imposantes, lan 582 
(1176 de J.-C), il publia qu'il allat 
pi contre les Turkomans. il 
écrivg en même temps à Khosron , 
qu'il desirait terminer, par une paix 
durable , les longues querelles des 
maisons Le Gbanr et de Ghaznah; et, 
pour preuve de sa sincérité, il lui 
reuvoya son fils avec un cortége ho- 
norabie : mais, tandis que Khosrou, 
impatient d’embrasser un fils dont il 
était privé depuis SIX ans, vole sans 
défiance à sa rencontre, suivi d’un 
petit nombre de troupes, Chen ed- 
dyn, à la tête de 26 mille cavaliers 
prend une route détournée, et, forçar ; 
sa marche, il arrive de nuit, et en- 
veloppe le camp du roi de Lahor. Le 
lendemain matin ce malheureux prince 
s’aperçut trop tard de son imprudence. 
Sans espoir de secours, sans moyen 
de pouvoir se sauver , il fut obligé de 
serendre à discrétion. Fe fut en - 
voyé avec touie sa famiile à Firouz- 
Couh, résidence du roideGhaur, qui le 
reléeua dans une forteresse du Gar- 
djestan, où bientôt après il le fit périr, 
après un règne de 27 ans. Telle fut la 
fin de la célèbre dynastie des Ghaz-. 
nevides, fondée par Alp - Teghyn, 
laquelle avait dominé environ 250, 
ans sur une grande partie de la Perse 
orientale et de l'Inde septentrionale , 
qui passérent alors sous la puissance 
des Ghaurides, Les historiens orien- 
taux ne sont point d'accord entre eux 
sur la durée de la dynastie des Ghaz- 
pévides , bi sur le nombre des princes 
qui la composent. PRE uns, Con- 
fondant même les deux Rhone dont 
nous venons de parler, n’en font qu’ ut} 
seul et unique personnage, ou ne Ga 
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tent que le premier. Nous avons snivi 
opinion de Mirkhond et de Ferichtah, 
avec laquelle il est facile de concilier 
celle d'Abow’lf-dha. AT. 

KHOWAREZMI(MonAMMED BEN 
Moussa  ALKHOWAREZMI), astro- 
nome arabe, ainsi appelé du pays 
dont :l tirait son origine , vivait dans 
Ja premiére moitié du rx°. siècle de 
J.-C. , sous le règne d’Almamoun, cé- 
lèbre par ses connaissances et la pro- 
tection qu'il accorda aux sciences. 
Khowarezmi contribua puissamment 
à répandre dans les états de ce prince 
le Sindhind, ouvrage d’astronomie 
composé par Katkah, très ancien 
philosophe de l'Inde. Il rédigea de 
plus, d’après le même ouvrage, ses 
tables astronomiques, qui ont été 
suivies jnsqu’au règne d’'Houlagon, 
qui en fit faire de nouvelles par le cé- 
lebreNasireddyn, de la ville de Thons. 
Khowarezmi mêla ses propres obser- 
vations à celles de son auteur, et re- 
leva quelques erreurs qui lui avaient 
échappé. 11 prit dans Ptolémée ce 
qu'il dit de linclinaison de l’éclipti- 
que. Quant aux équations, Khowa- 
rezmi s’en tint au système des Per- 
sans. I fit connaître le premier aux 
Arabes l’algtbre, selon ce que rap- 
porte Kazwini. C'est pour cela que 
Cardan ( De subtilitate , lib. xrr ) le 
met au nombre des plus beaux génies 
qui aient paru, et qu'il lui attribue 
l'invention de la résolution des équa- 
tions du 2°. degré, mais sans fonde- 
ment; car Montucia fait voir que cette 
solution était connue de Diophante et 
même d’Euciide.( Hist.des Mathém., 
tom. 1, pag. 585.) Casiri fait mention 
d'une chronique persane traduite en 
arabe par Moslemah ben Ahmed Aboul 
Cassen, de Madrid, et qui séjourna 
long-temps à Cordoue. Nous ignorons 
si cet ouvrage apparlient à notre as- 
ironome. -—». 
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KICK ( Connertze), peintre de 
fleurs, naquit à Amsterdam, en 1655, 
d'un peintre, suivant Houbraken; 
d’un sculpteur, selon Weyermans. On 
ignore le nom du maître auquel il dut 
les premiers principes de sou art. Il 
se distingua d’abord dans le portrait, 
Ses ouvrages ctaient finis de la ma= 
mère la plus précieuse, et il aurait 
acquis dans ce genre la répatation la 
plus étendue; maisil vities tibleaux de 
fleurs de Deheem , dont la perfection le 
frappa; et, jaloux de l’égaler, il aban- 
donna le portrait pour se livrer exclu- 
sivement à Ja peinture des fleurs. 
Le succès répondit à son attente; et 
ses nouveaux ouvrages, recherchés 
de tous, les amateurs , lui procurèrent 
une fortune considérable. Les ri- 
chesses que lui avaient acquises ses 
talents, lui permirent d’aspirer à la 
main de la fille d’un M. Spaarog, bour- 
geois d'Amsterdam riche et très consi- 
déré. I eut en dot un fort beau jardin , 
renommé par la quantité et la beauté 
des fleurs qu’on y cultivait. Kick avait 
toujours en le penchant le plus décidé 
à la paresse: il s’y abandonna dès-lors 
entièrement, Admirateur de Ja nature, 
son plas grand plaisir était d’aller de 
ville en ville, de campagne en cam- 
pagne, pour y contempler tout ce qu’il 
croyait digne d’être vu , sans songer 
à le reprodaire sur la toile. On x 
peine cependant à concilier cette aver- 
sion pour le travail, avec le fini ex- 
traordinaire qu'il donnait à ses ou- 
vrages; etc’est à ce double motif qu’il 


_ faut attribuer la rareté et la cherté du 


petit nombre de ceux qu'il a compo- 
sés. [ peignait les fleurs d’une manière 
admirable, particulièrement Les tuli- 
pes et les jacinthes; sa couleur était 
fraiche, sa manière facile, et son 
pinceau plein de douceur et de délica- 
tesse. L'époque de sa mort est incer 
taine. | P—s, 
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. KIERINGS ( ArexanDrE }, pein- 
tre-paysagiste hollandais, naquit en 
1590. Get artiste d’un talent très dis- 
tingué n'est guère connu cependant 
hors de sa patrie, où ses tableaux 
même sont tres rares. La touche de 
ses arbres est agréable, mais trop 
uniforme, ct elle manque en général 
d'effet. Ses paysages sont peu variés ; 
ce qu'il faut attribuer à sa manière de 


peindre, dans laquelle il poussait Pimi- 


tation de la nature et l'exactitude jus- 
qu'à rendre les fibres les plus deli- 
cales des bois et des écorces des ar- 
bres. Une attention scrnpuleuse Jui 
avait fait déconvrir dans ces objets 
des tons qui échappent à une obser- 
vation légère; et le soin qu'il mettait 
à les rendre, augmentait la vérité de 
ses tableaux. Sa manière de pcindre 
le feuiller des arbres lui est propre; ct 
l'on eh reconnaît sans peine les di 
verses espèces. Ses devants sont pi- 
quants, et le grand'fini de ses ou- 
vrages ne leur donne point de séche- 
resse. Comme il avait moins de talent 
pour peindre la figure que pour les 
autres partics de son art | il s’asso- 
ciait ordinairement à Poelembour£, 
auquel 4} laissait le soin d’orner ses 
tableaux de figures touchées avec es- 
prit. On connaît peu de tableaux de 
Kierings que ce dernier aitiste n'ait 
embellis de cette manière, Ps, 
KIERMAN (Gusrave ), bourgne- 
_méstre dela ville de Stockholm, fut 
un de ces hommes remarquables qui, 
sans occuper des places éminentes, 
se créent, par leurs talents et leur pa- 
triotisme, une sphère d'activité 1m por: 
tante el glorieuse. Il était né en 170%, 
dans uné petite ville, de patents:jeu 
fortunés. Ayant du goût'pour le comi- 
merce, 1l devint d’abord négociant 
dans une ville de province; et, ses en- 
treprises ayant réussi, il fil un éta- 
blissement à Stockholm. Ses vues s’é- 
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tendirent peu à peu; ctil se livra à 
de vastes spéculations , qui lui valu- 
rent des sommes considcrables, Nom- 
né bourguemestre de la capitale, if 
développa une intelligence et une fer- 
melé qui fixèrent l'attention. L'ordre 
de la bourgeoisie le plaga sept fois 
parmi ses dépatés à Ja diète, et fui 
confera deux fois la charge d’orateur. 
Occupé prineipalement des objets re- 
Jatifs au commerce , il augmenta les 
affaires de la compagnie des Indes ; il 


établit des chantucrs pour la marine 


marchande , €t dirigea la constraction 
de ce beau magasin de la capitale, où 
sont recueillis le fer et le cuivre qui 
arrivent des usines du pays , pour être 
reportés dans létranger. Kierman 
avait toujours été attaché an parti des 
chapeaux ; et il avait même con- 
tuibué berucoup à son triomphe 
dans les assemblées nationales’ de- 
puis l'année 1956. Les bonnets ayant 
triomphé à Jeur tour en 1765, il 
cprouva les cffets de fa jalousie qu’a- 
vient fait naître ses succès, On con 
fisqua la plus grande partie de sa for- 
tune, et 1} fut envoyé comme prison- 
nier d'état à La forteresse de Mars- 
and, où il mourut en 1766. Une 
autre révolu‘ion ayant changé les prin- 
cipes du gouvernement, on fit à la 
mémoire de Kierman une réparation 
solennelle, en donnant des titres de 
noblesse à ses enfants, qui prirent le 
nom de Kicrmanschold.  C—-au. 
KILG'(GronGr- Lours ), pasteur 
de l'église réformée, né en 1745 à 


. Montbelliard, étudia la théologie à lu- 


niversité de Tubingue, et se chargeæ 
ciisuite de l'éducation de quelques jeu- 
nes cens qu'il accompagna dans leurs 
voyages. Ei fat appelé en 1776 au pas- 
torat de Blamont, petiie ville sur à 
frontière de Franche-Comté, dont les 
habitants, presque tous lathériens, ne 
poufaient cependant se réunir pubs 
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uement pour lexercice du culte. 
Touché de leur situation, il présenta 
une requête au conseil, dans laquelle 
il établit que les quatre seigneuries 
d'Héricourt, Chatelot, Clément et Bla- 
mont, dépendaient du comté de Mont- 
belliard, lors de l'introduction de la 
réforme évangélique, et qu’elles n’a- 
vaient été réunies à la France qu’a- 
vec la promesse delaisser jouir les ha- 
bitants de la liberté de conscience. Un 
jarisconsulte de Besançon( M. Bailly- 
Briet ) essaya de le réfutcr; et cette 
polémique ne fut terminée que par le 
décret de tolérance rendu par las- 
semblée constituante. Kilg , peu de 
temps après, fut nommé membre du 
directoire du département du Doubs; 
et 1! se fit remarquer dans cette place 
par sa modération et sa sévère pro- 
bité. Destitué, en 1703 , pour s'être 
opposé avec courage aux mesures atro- 
ecs prescrites par la Convention, il 
fut traduit au tribunal révolutionnaire, 
‘et mwéchappa que par miracle à la 
mort. 1] rentra dès-lors dans lobs- 
curité, et n'en sortit qu'au moment 
où l’espoir de faire le bien Jui permit 
de reprendre des fonctions publiques. 
Il fut nommé en 3800 sous-préfet de 
arrondissement de Baume, et se fit 
chérir de ses administrés par son 
équité «et son zele pour adoucir les 
charges qui pesaient sur eux. Le roi, 
à son retour en France, lui accorda 
la décoration de la £Lécion d’hon- 
neur, ep récompense de ses services, 
etune pension de retraite, dont il a 
joui jusqu’à sa mort, arrivée à Mont- 
belliard , le 26 février 1816. On à de 
Kio: L L'Introduction à la connaïs- 
sance géographique et politique des 
états de l'Europe, traduite de l’aile- 
imand de Büusching, Strasbourg, 1779, 
1702; Neuchâtel, 1780, in-8°. 1j a 
eu part à la traduction des premiers 
Yolumes de la Géographie du même 
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auteur, If. Trois Mémoires en faveur 
des protestants des quatre seigneu- 
ries. AT. Des Rapports et des Ex- 
traits dans le Recueil de la société 
d'agriculture du département du 
Doubs, dont il ctait membre depuis 
son organisation. W—s. 

KILIAN ( CorneiLe), savant eE 
laborieux écrivain, né à Duftel, bourg 
de Brabant, d'où it prit en latin le sur- 
nom de Dufflœus, fit ses études à 
l’université de Louvain, et devint en- 
suite correcteur dans la célèbre 1m- 
primerie de Plantin à Anvers :1l y tra- 
vailla cinquante ans , et contribua 
beaucoup par ses soins à en étendre la 
réputation. Il mourut le jour de Pä- 
ques, en 160%, dans un âge avancé, 
regretté de tous les littérateurs. Fran- 
cois Sweeris , son amx, lui a consacré 
dans le cimetière de la cathédrale 
d'Anvers, ainsi que dans ses Athenæ 
Belgicæ, une épitaphe très bonora- 
ble, reproduite par Bayle, Foppens, 
Zeltner, etc. Kilian avait du talent pour 
la poésie latine : mais il n’a composé 
que de petites pivces, parmi lesquelles 
on cite, une Épigramme en dix-huit 
vers, contre les écyivains qui rejettent 
ieurs fautes sur les impruncurs (1); 
les Explications des figures de la Pas- 
sion , gravées par Sadeler ; des Fena- 
tiones {les chasses }, gravées par Phi- 
lippe Galle, sur les dessins de can 
Strada ; des Îcones illustrium fenii- 
narum nopi velcrisque Testamcnt, 
etepfin des Zcones prophetarum majo- 
rum el minorum veteris Testament. 
On a encore de Kiian : [, Une Tra- 
duction en langue flamande des Mé- 
moires de Comines ( à laquelle il a 
Joint une continuation en deux livres ); 
celle de la Description des Pays- 
Bas, par Guichardin, ct des Zomeé- 


(1) On la trouve dans le Theatrum witæ hu- 
manæ .de Beyerlink, tom. 1v, pag. 238; dins 
Zeliner, Ghevillier, etc, ; 
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lies de St.-Macaire ( Anvers, 1580, 
in-80.} IL. Ziymolosgicum teutoni- 
ce linguæ, sive Dictionarium teuto- 
nico-latinum , Anvers, 1588, in-8°. 
Ce dictionnaire, regardé comme clas- 
sique pour la connaissance de la lan- 
gue flamande ou hollandaise, et de 
ses rapports étymologiques avec les 
idiomes franco-teuton , anglo-saxon 
etc., a été réimprimé plusieurs fois 
avecdes additions de Ludolphe Potter, 
de Groningue; mais on préfère les édi- 
tons originales publiées sous les yeux 
de l’auteur en 1 288 et 1 508. Elles ont 
été suivies par Gérard Hasselt, qui en 
a donné une nouvelle, enrichie d’ad- 
ditions importantes, Utrecht, 1777, 
2 vol. in-4°. On trouve à la suite, par 
forme d’appendix, un petit Vocabu- 
Jaire fort curieux ( par L. Potter ), 
donnant l'étymologie des noms-pro- 
pres allemands. W—s. 
KILIAN ( Lucas ), graveur, na- 
quit à Auesbomg en 1570, de Bar- 
thélemi Kihan, dit le vieux, habile 
orfèvre. Ayant perdu son père de 
bonne heure, il trouva dans Domi- 
nique Cusios, qui avait épousé sa 
mère, nn second père. Après lui 
avoir enseigné avec beaucoup de soin 
le dessin et la gravure , Custos en- 
voya son fils adoptifen Italie. Lucas 
s'étant arrêté long-temps à Venise, 
y grava plusieurs tableaux de Panl 
Véronèse et du Tintoret. Après avoir 
assé quelques années à pareourir 
“Italie en étudiant les grands maîtres, 
il retourna dans sa patrie, où il se 
fixa. Lucas Kilian était doné d’une 
très grande facilités on prétend même 
que, parmi les nombreux portraits 
qu’il a gravés, plusieurs ont été faits 
en quatre Jours. Le burin de cet 
artiste est vigoureux : on desirerait 
cependant moins de manière et une 
plus grande pureté de dessin dans ses 
geontours. Quoi qu'ilen soit, cet ar- 
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tiste est un de cenx qui font le plus 
d’honnenr à l’école allemande. Ses 
principaux ouvrages sont: Unc Resur- 
rection, l'apres Paul Véronèse. — La 
Multiplication des pains, d'après le 
Tintoret, — Un Christ mort, d'apres 
Michel-Ange. — Drux Ædorations 
des bergers , lune d’après J. Palme, 
et l'autre d'après Rottenhamer. Il 
a gravé aussi un grand nombre de 
portraits estimés, dont les principaux 
sont ceux de Gustave-Adolphe, rot 
de Suède ; de Marie-Elconore, reine 
de Suède ; de Frédéric, prince de 
Nassau; du prince de Radziwil; celui 
d'Albert Durer, ete. , etc. Get artiste 
mourut à Augsbourg , en 1637. P—E. 

KILIAN(Wozrceanc), des- 


sinateur et graveur, frère du précé-" 


dent , naquit à Augsbourg en 1581 : 


i! fut élève de Custos, son beau-père. 


Lorsque Lucas fut de retour de soa 
voyage d'Italie, Wolfoang alla aussi 
étudier dans cette contrée, et y grava 
plusieurs tableaux des grands maîtres, 
entre autres, un Baptème de J'ésus- 
Christ, d'apres Paul Véronèse ; le 
Samaritain, d'après G. Bassano ; 
une Descente de croix, d'après Fa- 
rinato ; et une Æssomplion, d’après le 
Tintoret. Revenu à Augsbourg , il se 


livra au genre du portrait, dont il a 


gravé up grand nombre, entre autres, 
la suite des portraits généalogiques 


des ducs de Bavière , sous le titre de 


Genealogia sereniss. Boiariæ du- 
cum, etc., genuinæ effigies , in-fol., 
1605. On a aussi de lu une grande 


partiedes portraitsdes ]magines sanc- 


torumordinis S. Benedicti,etc., 1625, 
in-4°.; ainsi qu’un recueil de vues ct 
autres sujets pour l’histoire du monas- 
tère de S. Udalric d’Augsbourg, gravé 
en société avec Daniel Manaser, ayant 
pour titre Basilicæ S S. Udalrici et 
Afræ Augustæ Vindelicorum histo- 
riæ , Augshourg , 1626, in-4°. Som 


é 


KIL 


worccau Îe plus remarquable est son 
estampe représentant le festin donné 
à Aupsbonrg , en 1649, par le courte 
palatin Chaïles-Gustave, à occasion 
de la paix de Westphalie. Sans avoir 
un talent aussi caractérisé que son 
frère, Woïfoang doit être mis au rang 
des babiles graveurs allemands. 11 
mourut à Augsbourg en 1662. P—+r, 
KILIAN ( Barraécemr ), dessi- 
nateur et graveur, troisième fils de 
Wolfgang Kilian, naquit à Angs- 
bourg en 1630; il annonça de 
bonne heure les plus heureuses dis- 
positions. On a de Îui une Made- 
lène, d’après Mathieu Gondelach : il 
Va gravée à l’âge de dix-huit ans ; 
on pourrait lattribuer à un artiste 
consommé dans son art, Son père 
J'ayant envoyé à Francfort, pour se 
perfectionner sous les yeux de Math. 
Merian , qui jouissait alors d’une 
grande réputation , il passa deux ans 
et demi ie celte ville, et vint en- 
suite à Paris, où 1l grava divers mor- 
ceux d'après des maîtres français, 
dont un Christ d'après Testelin , ct 
une Æssomption d'après Champagne. 
Après trois ans et demi de séjour dans 
cette capitale, Barthélemi vint s’établir 
dans sa ville natale, Indépendamment 
de plusieurs sujets d'histoire, on a de 
lui un nombre considérable de por- 
traits (dont plusieurs grands comme 
pature), parmi lesquels nous citerons 
#empcreur Joseph 1°*., à cheval, et 
le buste de Jean HIT, roi de Pologne. 
Cet artiste, bon dessinateur , avait 
acquis une très grande facilité, 11 
dessinait sur le cuivre à Ja pointe, 
avec la même liberté qu'il le faisait 
sur le papier au crayon , ct il maniait 
le burin avec la même aisance. Il 
mourut à Augsbourg en 1696. — 
Philippe Kirraw, son frère, a gravé 
aussi plusieurs morceaux qui ne sont 
pas sans mille, P—E, 
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KILIAN (Pmivrppe- AnDRÉ), pe- 
Ut-neveu de Barthélemi, dessinateur 
ct graveur , naquit à Augsbourg en 
1714; 11 fit ses premières études 
dans cetle ville sous la direction 
d'André Friderich , et alla jes achever 
à Nuremberg, sous cellé de Martin 
Preissler. Après avoir parcouru l’A- 
lemagne et les Pays-Bas, il retourna 
enfin dans sa patrie, Auguste ET roi de 
Pologne, qui Pavait nommé son gra- 
veur, fit de vains efforts pour le fixer 
à Dresde. Jaloux de sa hberté, lar- 
tiste résista à tontes les sollicitations 
du prince, qui faisait de Jui un cas 
tout particulier, et qui répétait souvent 
lorsqu'il voyait une gravure médiocre: 
« Il faudrait faire regraver ce sujet par 
» Kilian, » Néanmoins cet artiste se 
chargea de graver plusieurs sujets dela 


galerie de Dresde, dont l'exécution lui 


fait honneur : nous citerons l_4{dora- 


tion des rois, d’après Paul Véronèse; la 
Femme adulière, d’apresle Tintoret ; 
la Famille d'un noble venitien, con 
duite aux pieds dela Vierge par les 
Vertus chrétiennes. Il à gravé aussi 
pour Ja galerie du comte de Bruhl, 
On à de lui une Bible en 130 plan- 
ches, qu'il a exécutée d’après dif- 
férents peintres et sur scs propres 
dessins. Ce graveur joignait à un 
goût de dessin très correct, un faire 
moelleux, et une parfaite imitation du 
maître qu'il traduisait. 11 mourut à 
Augsbourg en 1559. —  Gcorge- 
Christophe Krczran, héritier de cette 
famille d'artistes, ctant mort le 15 
juin 1781, la collection complète 
qu'il avait formée de l'œuvre de tons 
les Kilian , est passée à la bib'iothèque 
publique de la ville d’Angsbourg : on 
y remarque 40 portraits, et plus de 
500 autres pièces de Lucas Kijian ; 
259 portraits ct go pièces de Phi- 
lippe; et environ 500 morceaux de 
Barthélemi. Pr, 
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KILIAN (Jacques), physicien et 
astronome, naquit à Prague, en1714, 
de parents aisés et qui connaissaient 
tout le prix d'une borne éducation. 
Ayant términé ses études au collége 
de sa ville natale, il résolut d’entrer 
dans linstitut des jésuites, qui comp. 
tait alors un grand nombre d'hommes 
distingués. Ii prononça ses vœux à 
Cracovie en 1551, et parcourut quel- 
Que teimps avec distinction la carrière 
cle l’enscionement, Il s’attacha parti- 
cuñércment à l'étude de la physique 
et. de la géométrie; mais il possédait 
clans la littérature et dans l'histoire, 
des connaissances si étendues, que ses 
biographes Font comparé, pour l'éru- 
dition, aux PP. Schott et Kircher. 
Après la suppression de la société, il 
se reura chez un gergilhomme de ses 
anis, près de Kaunitz , et il mourut 
dans cet asile en 1774. On a de ln 
un grand nombre d'ouvrages , parmi 
lesque!s on se contentera de citer : I. 
Causa efficiens motüs astrorum ex 
principiis pyrotechnicæ naluralis, 
Dantzig, 1560, in-89., fig. IT. Pro- 
. dromus physico - astronoinicus py- 
_ rotechnici sy stemaiis vorticum, 1hid., 
1970, in 8°. Ces deux ouvrages con- 
tiennent des idées paradoxales et sin- 
gulières; mais la nouvelle hypothèse 
que l'auteur y établit sur la cause du 
snouvement des astres, mérite l’atten- 
tion des savants. Il avait laissé en 
manuscrit plusieurs Fraités dont on 
ignore le sort: Ærs demittendi se 
ab alto ; Navis horologio- solaris ; 
Statua Memnonis sibilo solem salu- 
dans , etc. = 

KILIDJ ARSEAN IT ( Azzen- 
pyn ), cinquième sultan de la dynas- 
ue des Seldjoukides, régna, après son 
père Maçoud , à Iconium , Var 550 
de l’héoire ( 1155 de J.-C); mais il 
ne pusséda d’abord qu'une partie dé 


€, 


dans les autres sciences naturelles, 
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VAñatolie. Son beau-frere, Vaghi 
Badji Arslan, fils de Mohammed Ybn 
Danichmend , et Dzoulnoun , petit-fils 
du même Mohammed , avaient reçu de 
Maçoud, l'an Amasée et toute la Cap- 
padoce, l'autre Césarée, Srwas, et leurs 
dépendances. Kilidj Arslan fut pres- 
que toujours en guerreavec les Grecs. 
Tandis que les généraux de l'empe- 
reur Manuel Comnène étaient occu- 
pés en ltalie et en Sicile , il prit em 
Asie plasieurs places, qu'il rendit à 


‘Ja paux. L'an 554 (1159 ), il mal- 


traita l’arricve-sarde de Manucl, tan- 
dis que ce prince traversait la Ly- 
caouie, au retour d'une expédition 


contre Antioche. Pourse venger decette 


insuite, l’empereur vint en personne 
ravager uue partie des états du sultan 


et hattit ses troupes. F eut beaucoup 


à souffrir dans les montagnes à cause 
de la rigucur du froid; mais, dans 
les plaines, il regagna la supériorité 
sur les Turks. Kilidj Arslan ayant 
repris l’ofeusive, apres le départ de 
Manuel, celui-er revint en Asie, mit 
dans son parti tous les princes chré- 
tiens de Syrie, et même plusieurs 
émyrs turks : de ce nombre furent 
Yaghi Arslan, beau-frère du sultan, 
etSchahynGhah,son propre frère, qui 
gouvernait Angoura. Käidj Arslan, 
cédant à cetle puissante ligue, de- 
manda la paix :1l s’engageait à ren- 
dre toutes ses conquêtes, à empêcner 
ses sujets de faire des courses sur les 
terres de l’empire, et à lui fournie 
des tronpes toutes les fois qu'il en se- 
rait requis. Il alla décharger sa co- 
lère sur les emyrs qui s'étaient dé- 
clarés contre lui. Mais Yaghi Arslan, 
soutenu en secret par les Grecs, 
retn porta plusieurs avantages sur le 
sultan. Alors ce prince se décida, lan 
556 ( 1:61), à se rendre à Gons- 
tantinople, pour renouveler et confir- 
er les traités. L'empereur lui doura 
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des fêtes magnifiques , et le renvoya 
comblé de riches présents. L'or ct 
Vargent que le sultan rapporta de 
Constantinople , lui servirent à ti- 
rer vengeance des princes de sa fa- 
aille. Vaghi Arslan se préparait à lui 
résister , lorsqu'il mourut en 560 
{ 1164); ses deux neveux Ibrahim 
et Dzoulnoun luisuccédèrent , le pre- 
mier à Malathié, le second à Césa- 
rée; et Schahyn Chab, frère du sultan, 
Yecouvra Angoura : mais ils furent 
tous les trois dépouillés par Kilidj Ars- 
Jan. Le célèbre Noureddyn, sultan 
d'Alep et de Damas, interposa sa 
médiation pour rétablir Dzonlnoun 
dans ses états ; mais la névocia- 
tion ayant été infructucuse, il en- 
tra dans ceux de Kilidj Arslan en 568 
( 1173), prit Marasch et plusieurs 
autres places; tandis qu’une division 
de son armée s’émparait de Siwas et 
y laissait garnison pour la conser- 
ver à Dzoulnoun, fl acquiesça néan- 
moins à la paix , sous la condition 
que le sulian Seldjoukide, qui pas- 
sait pour ua esprit-fort, pour un phi- 
losophe, renouvelleraït, en présence 
cle ses ambassadeurs, la profession de 
foi musulmane; qu’il fournirait dé- 
sormais son contingent de troupes 
contre les chrétiéns de Syrie, et que 


sa file épouserait un neveu de Nourcd- 
dyn. Mais la inort de ce dernier, ar- 


rivée l’année suivante, remit Siwas 
et tous les domaines de Dzoulnoun 
au pouvoir de Kilidj Arslan. D’un 
autre côté, Schahyn Chab, malgré les 
secours que lui accordait Ja protection 
ou plutôt la politique de l’empereur, 
fut toujours vaincu par son frere. Le 
sultan , devenu plus puissant par l’ac- 
quisition de la Cappadoce et la réu- 
nion detous les états que son père 
avait démembrés, oublia ses traités 
avec Manuel ; 1l ruina Siwas avant de 
la luj rendre, et refusa de restituer 
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les autres places qu’il avait promises. 
La guerre recommença contre les 
Grecs en 1175. Perclu de tous ses 
membres , Kid; Arslan se faisait trat- 
ner sur un char, partout où sa pré- 
sence était nécessaire : son activité c# 
sa vigilance, soutenues par ne am- 
bition démesurée , rachetaient en fui 
ses infirmités, Manuel, se flattant d’a- 
néantir l'empire des Turks, débarque 
en Asie lan 573 (1157), à la tête 
de armement ie plus formidable qu'il 
ait jamais commandé. Rcjetant avec 
mépris la paix que le sultan lui fait 
proposer, il s'avance vers les sources 
du Méandre, ct s'engage imprudem- 
ment dans les défilés de Zibryza, près 
d'une forteresse en ruines, nommée 
Myriscephales. Renfermés de touseé- 
tés dans ces gorges, les Grecs ne 
peuvent nicombattre ni fuir; ils tom- 
bent sans défense sous les coups des 
Turks, Un ouragan épouvantable 
augmente l'obscurité et le désordre, 
ct rend le carnage plus affreux. L’em- 
pereur, couvert de blessures, rejoint 
enfiu son avant-garde à travers mille 
périis; mais 1{ ne trouve son salut que 
dans la générosité de Kilid; Arsian. 
Madeste dans son triomphe , ce prince 
offre la paix aux conditions les plus 
douces : il n’exige que le démanièle- 
ment de Dorylée et d’une autre place 
que Manuel avait nouvellement fortui- 
fie. L'empereur signe letraité; mais il 
n’en exécute que la moitié , et les hos- 
üiités continuent, L'année suivante, 
l'atabek , ou gouverneur d’Iconium, 
porla le fer et le feu jusqu'aux bords 
de l'Hellespont; les généraux de Ma- 
nuel lui ayant coupé la retraite, :} 
périt après des prodiges de valeur, 
et la plus grande partie de son armée 
fat précipitée dans lé Méandre : ce 
fleuve séparait alors les possessions 
des Grecs dans l’Asie-Mineure des 
états soumis aux Seldioukides, Quel- 
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ques faibles succès, obtenus par l’em- 


pereur dans deux autres expéditions | 


en Asie , furent contrebalancés par 
la défaite de son général Isaac l’Ange. 
Les deux souverains vécurent depuis 
en bon accord, et Kilidj Arslan tourna 
ses vues du côté de l'Orient. L'an 575 
(1199 ),il fit assiéger le château de 
Roban, dont un émyr jouissait sous la 
protection du grand Saladin. Son ar- 
mée de 20 tmille hommes fut vaincue 
par un neveu de ce monarque, qui 
n’en avait que deux mille. Kilidj Ars- 
Jan entra l’année suivante en Syrie; 
mais il se retira à l'approche de Sa- 
ladiu et lui demanda la paix. Les deux 
sultans s’aboucherent à Cara-Hissar, 
et unirent leurs forces pour faire la 
guerre à Rhoupen Tf,prince d'Arménie, 
qui, pour recouvrer sa capitale, fut 
obligé de relâcher tous les prisonniers 
musulmans, de rendre les places qu'il 
avait enlevées aux Seldjoukides, et de 
payer tousles frais dela guerre. La mort 
de Manuel, etles règnes courts et ora- 
geux de ses trois successeurs , facili- 
_tèrent à Kilidj Arslan les moyens de 
conquérir plusieurs provinces sur les 
Grecs, sans éprouver de résistance : 
mais ces prospérités furent empoi- 
sonnées par les chagrius les plus cut- 
sants pour un père. Ce sultan, si re- 
doutable à la tête de ses armées, de- 
vint dans sa vieillesse le jouet de ses 
propres enfants. Dans l’espoir de pas- 
ser le reste de ses jours au sein du re- 
pos, il avait partagé ses états entre ses 
dix fils, et ne s'était réservé que 
Ja ville d’Iconium avec letitre de sul- 
tan. L'ainé de tous, Cothbeddyn Me- 
lik Chah, maïtre de Siwas, s'empare 
de ia capitale en 583 ( 1187), force 
son père de le déclarer son succes- 
seur, en révoquant toutes les cessrons 
faites à ses frères; et il les attaque 
tous au nom de Kiidj Arslan, qu'il 
traîpe de proviuce en province. La 


prise de Jérusalem par Saladin ; ayarit 
ranimé le zèle des croisades, l’empe- 
reur Frédéric I. quitta l’Allemagne 
avec une armée nombreuse , et se 
rendit à Coustantinople, d’où il passa 
dans l’Asie-Mineure en 586 ( 1190 }; 
Après avoir perdu beaucoup de monde 
par la disette, les maladies et le fer 
des Turkomans , il s’'avance vers Ico- 
nium ; Cothbeddÿyn , à la tête de 
100,000 hommes, veut en vain Par 
rêter : deux vicloires remportées sue 
ce prince ouvrent à Frédéric les 
portes de cette capitale, qui est pil- 
lée et saccagce par les Aflemands. Ki- 
lidj Arslan, renfermé dans la citadelle, 
accuse son fils de toutes ces hostilités, 
11 demande la paix, donne des otages, 
fournit des vivres; et Frédéric apaisé 
lui ayant rendu sa capitale,qu’il n'avait 
occupée que cinq jours, Continue sa 
route par la Cilicie, et trouve la mort 
dans le fleuve Salef (le Calycadnus ): 
Cothbeddyn , délivré des Allemands; 
marcha contre son frère Noureddyn- 
Sultan chah, qui possédait Césarée., 
Tandis que les armées en étaient aux 
mains, Kailidj Atslan se sauva dans 
le camp de Noureddÿn, qui d’abord 
le reçut avec tout le respect dù à son 

père, mais qui bientôt, fatigué de sa 
présence, le chassa de Césarée. L’in= 
fortuné viallard, errant de ville en 
ville, manquant de tout, repoussé 
sans pitié par tous ses enfants, qui ne 
songeaient qu’à s’entre-détruire, allait 

pérx de misère, lorsque l’un d'eux 

Gaïath-eddyn-Kaïi-Khosrou , le seul 

digne da nom de fils, se déclara son 

vengeur. Ils chassent Cothbeddyn , 

qui avait pris le titre de sultan dans 

Iconium. Maîtres de la capitale, ils 

marchent sur Aksara; mais Kiidj Ars- 

lan , accablé par la vicllesse, les cha- 

grins et les infirmités, succomba à 

tant de maux le 15 chaban 588 (23 

aout 1192 ). El était âgé de soixaute- 
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quinze ans, et en avait régné trente- 
huit. Son fils fit porter son corps 
dans le tombeau de ses ancêtres à 
Econium. A des talents supérieurs pour 
la guerre et pour le gouvernement , 
Kilidj Arslan réunissait beaucoup de 
fermeté et un grand amour pour la 
justice. Â—T. 
KILIDJ ARSLAN HIT, sultan de la 
dynastie des Turks seldjoukides, suc- 
.. céda, encore enfant, à sen père, Rokn- 
“eddyn Soleïman IL, en dzoulka1dah 
000 de l’hég, (juillet 1204 }, Gaïath- 
eddyn Kaï Kosrou [, son oncle , ré- 
fugié à Constantinople, ayant appris 
la mort de ce frère qui l'avait chassé 
deses états, accourut aussitôt en Asie, 
surprit dans Iconium le jeune sultan 
son neveu,en redjeb 6o1(mars 1205), 
le fit enfermer et remonta sur le trône. 
— Kiins ArsLaN IV, ( Rokneddyn), 
huitième sultan de la même dynas- 
te, était le denxième fils de Kaï 
Khosrou 11. Il n'eut point de part à 
l'héritage de son père; mais son frère 
Azzeddyn Kaï Kaous If, l'ayant en- 
voyé à Cara korouin, pour le repré- 
seuter dans Ja prestation d'hommage 
que le grand Khan cexigeait de tous 
Les princes de POrient, Kaïouk , élevé 
alors à l'empire de Tariarie, déposa 
Kaï Kaous, et donna à Kilidj-Ars- 
lan le tutre de sulthan. Telle fut 
la source des guerres longues et cruel- 
les que se firentles deux princes seid- 
joukides. Kilidj-Arslan, tombé au pou- 
voir de son frère, était dévoué à la 
inort, lorsque quelques émyrs facili- 
tèrent son évasion sous le déguise- 
ment d’un cuisinier portant uu plat 
sur sa tête. Vaincu en plusieurs ren- 
coulres , et prisonnier pour la seconde 
fois , il fut délivré par les Mogols. 11 


ne dut qu’à leur protection ses succès 


passagers : leurs armées étaient sa 
_ seule force ; aussitôt qu’elles s’éloi- 
guaient, sou parti s'aflablissait, Di- 
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vers partages de l’Anatolie eurent lieu 
entre les deux frères, sans réussir à 
concilier leursintérêts, à éteindre leur 
animosité réciproque, à satisfaire à 
leur ambition. Enfin l'an 659 del'hég. 
(1261 de J.-C. ) Kaï Kaous qui, par 
son courage et par l’affection de ses 
sujets, soutenait depuis long-temps 
une lutte gloricuse , quoique fort ine- 
gale contre les Mosols, aima mieux 
abandonner ses états que de se sou- 
mettre à ces barbares, qui, depuisla 
destruction du Khalyfat, se répan- 
daient comme un torrent dans toute 
l'Asie. Il se retira à Constantinople 
avec sa famille. Alors Kiidj-Arslan 
porta seul le titre de sultan d'Ana- 
toile, et siégea pour la première 
fois dans Icontmn , Capitale de ses 
ancêtres; mais il ne fut qu’un esclave 
couronné. Foutel’autorié restait entre 
les mains d’un gouverneur mopol , 
nommé par le Khan qi régnait en 
Perse. Muiu-eddyn Perwanah envoyé 
en celie qualité par Abaca Khan , ét 
méditant déjà les projets d’indépen- 
dance et de révolte qu'il fit éclatee 
par la suite, songea à se défaire de 
Kilidj-Arslan , qui lui portait ombrage 
par son aveugle dévouement pour ses 
nouveaux maîtres. 1 le fit étrangler, 
etdonna le vain titre de sultan au fils 
de ce prince, Kaï Khosrou 11, en- 
fant de 4 ans, en 664 où 666 de 
lhégire { 1265-68 de J.-C. ). Ar. 
KILLIGREW (Sir Wiccram), au- 
teur auglais, né en 1605 à Hiuworth 
dans le comte de Middlesex , fut gou- 
verneur du château de Pendennis, et 
aide-gentiihomme de la chambre de 
Charles 1°". Pendant la guerre civile, 
il eut le commandement de l'as des 
deux corps de cavalerie qui gardaiene 
la personne de ce priuce. L'université 
d'Oxfvrd lui conféra, en 1642, le de. 
gré de docteur en droit civil, A la res- 
tauraliou , Charles A le réintégra dans 


416 KIL 
ses fonctions; et ce prince, après con 
mariage avec Catherine de Portegal, le 
nomma son premier vice-chambellan, 
place que Killigrew conserva vingt- 
deux ans. 1 mourut en 1603, âgé ‘de 
quatre-vingt. huit ans. On a | de jee 211, 
Cinq Pièces de théâtre, entre autres 
une comédie de Pandore , publiée 
en 1664. I. Un petit Poème, IL. 
Pensées nocturnes d’un gentilhomme 
de la cour, qu, pendant un grand 
nombre d'années , à bäti sur de sa- 
ble ,que chaque coup de la fortune 
adverse a défiguré , mais qui a posé 
maintenant de nouvelles fondations 
sur le rocher de son salut, 1684 , 
in-8°.; réimprimées depuis avec des 
additions, IV. Pensées de nuit et de 
jour, en prose et en vers , 1694, 
in-8°. 
RILLIGREW (Tomas), Anglais, 

naquit en 1611 à Hanworth en Mid- 
dlesex , et parut de bonne heure à la 
cour. Nommé page de Charles F°r., dl 
fat toujours fidèle à ce prince, et suivit 
son fils dans l’exil : après la restaura- 
üon, il devint geutilhomme dela cham- 
bre. (db esprit et son enjouement lai 
avaient gagné l'affection du frivole 
Charles 11, qui Jui accordait plus de 
temps et de considération qu’à ses rni- 
nistres mêmes ; ce qui avait inspiré au 
favori une hardiesse qui n'eut sans 
doute pas réussi à un autre que lui. 
Tandis que Charles oubliait, dans les 
bras de ses maîtresses, les plus impor- 
tantes affaires de l'Etat, Killigrew se 
présenta un jour dans sa chambre 
sous les habits d’un pélerin. Le roi 
lui demanda ce que cela voulait dire 
et où il allait? « En enfer, répondit 
brusquement le pèlerin, — Et de quel 
message, dit le roi, es-tu chargé pour 

e pays-là ? — De ramener Olivier 
Cromwell, reprit-il, pour qu'il puisse 
prendre soin des affaires d’Angleterre, 
qar 0m SUÇCesseur n'en pren(auçun. à 
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Killigrew disait à tout le monde quele 
roi avait terriblement mal au nez, On 
le rapporta au monarque, qui lui de- 
manda le sujet de ce propos.dil lui 
répondit : « Sire, j'ai conclu que le 
» nez devait vous faire grand mal, à 
». cause qu'il y a long-temps que V. M. 
» se laisse mener par-là. » On raconte 
encore le trait suivant : Charles, en- 
trainé par le plaisir , renvoyait où, 
ajouruait souvent son Conseil au m 

ment le plus urgent, Le duc de Lau- 
derdale, homme impétucux, choqué 
de Ceté. conduite dédaigneuse, s’em- 
porta un jour sur ce sujet contre S. M. 
absente, en présence de Killigrew : ce- 
hi-ci l'engagea à à se modérer , offrant 
de parier avec lui cent liv. ste, qu'il 
enverrait S. M. au conseil dans une 
demi-heure. Le (luc ayant accepté le 


pari, Killigrew alla trouver le roi, lui 


dit la chose comic elle s'était passée, 
et ajouta : « Je sais que V. M. déteste 
» Lauderdale : quoique la nécessité de 
» vos aflaives vous force de garder une 
apparence d'égards, si vous voulez 
» maïhtenant vous délivrer d'art hoin- 
» me qui vous est odieux, vous na- 
»-vez qu'à vous rendre en ce mo- 
» ment au conseil; car je connais si 
» bien son avarice, que je suis per- 
» suadé qu'il se pendra plutôt que de 
» payer les cent guinées, et ainsi il ne 
» vous offusquera plus davantage. » 
Le roi lui promit d’aller au conseil, 
et y alla en effet, complaisance digne 
d’un roi sans dignité. Killigrew mou- 
rut à Withehall en 1682 , avec une 
réputation d'honneur fort suspecte : 
on Jui a reproché sa conduite peu 
délicate à Venise, où il était en qua- 
lité de résident auglais en 1651, On 
a de lui onze pièces de théâtre, entre 
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C2 


autres les Prisonniers, la Princesse, 


les Voces du pasteur, et le Pélerinx 
mais il parait que son esprit, si pi- 
quant dans la cénversation , l’ahans 


à KITS 

donnait un peu dans son cabinet : c’é- 
tait le contraire de Cowley, son con- 
temporain ; ce qui fit dire à Denhawm, 
dans un de ses poèmes : a Si Cowley 
» n'avait jamais parle, si Killigrew 
» n'avait jamais écrit, fondus en un 
» seul, ils eussent formé un esprit 

» parfait. » k 
KILLIGREW (Henri), frère du 
précédent, né en 1612, fat chapelain 
Ln l'armée de Charles 1°",, et, en 
642, devint chapelain de Jacques 
duc d’York, et prébendier de West- 
minster. Après avoir souffert des suites 
de la guerre civile, il fut fait, à la fes- 
taurauon , aumônier du duc d’York, 
suriatendant de sa chapelle, recteur 
de Wheatamstead dans le comié de 
Hertford, et maître de l’hôpital de 
Savoy dans Westminster. On ne con- 
pat de lui qu’un volume de Sermons, 
publié en 1685, in-4°., et une tra- 
gédie , composée à l’âge de 17 ans, et 
qui obtint les éloges de Ben Johnson ; 
elle fut imprimée en 1638 d’une ma- 
mière incorrecte, sous le titre de la 
Conspiration ; elle reparut en 162, 
intitulée Pallante et Eudore.— 1 fut 
père de KirzicREw (Anne), née à 
Londres peu de temps avant la res- 
tauration, morte de la petite vérole en 
juin 1685, ayant à peine 25 ans; elle 
était dame d'honneur de la duchesse 
d’'York : c'était, dit Wood , une gräce 
pour la beauté , une muse pour l’es- 
prit. Elle cultiva avec succès la pein- 
ture et la poësie, fit des tableaux d’his- 
toire, des scènes de la vie paisible 
(still life) et des portraits. Dryden 
composa sur sa mort une Ode d’une 
certaine étendue, qui se trouve dans le 
Recueil des poésies de cette dame, pu- 
blié en 1686 en un volume in-4°. — 
Marguerite KikziGREw, seconde fem- 


me de Guillaume Cavendish, duc de: 
Newcastle , morte en 1693, a laissé 


reize volumes in-fol. d'ouvrages la plu- 
PO AxIL.. 
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part philosophiques, illisibles par leur 
obscurité. Jacques Bristow, d'Oxford, 
qui avait entrepris d'en traduire un 
volume en latin, abandonna cette t4- 
che, après avoir vainement essayé d'y 
comprendre quelque chose, Son meil- 
leur ouvrage est la Vie de son mari , 
laquelle a été traduite en latin. 
— Catherine KirxicREew , née vers 
1550 à Giddy-Hall ( Essex }, et fille 
de sir Ant. Gooke, se rendit de même 
célèbre par son esprit et ses talents. 
Elle savait le latin, le grec, l'hébreu, 
et faisait des vers, dont quelques-uns 
nous ont été conservés par J. Har- 
rington ( Vot. sur la trad, d’Arioste), 
et par Fuller (Worthies). L. 

KIMBER ( Isaac ), ministre an- 
glican non-conformiste naquit à Wan- 
tage dans le comté de Berk, le 1°”. 
décembre 1702, Il s’appliqua surtout 
dans l’école de sa ville natale à lé- 
tude du grec et du latin, et y fit de 
grands progrès, Il se rendit ensuite 
Londres pour y terminer son éducr 
tion, et embrassa l’état ecclésiastiqr 
S'étant marié, et ne recevant dees 
supérieurs aucun moyen de pouroir 
à sa subsistance, il résolut de sesou- 
tenir par le travail de sa pluie. Sa 
première production futla vie& Crom- 
well en un volume in-&°, ; ellaüt bien- 
tôt suivie d’une compilatios de Fhis- 
toire d'Angleterre en quare volumes 
in-8°., à laquelle il travailaavec Bay- 
ley , Hodges et Ridpath :2 troisième 
et le quatrième volume smt lout entiers 
de Kimber. Peu d’anées après, ül 
écrivit la Vie de léêque Beveridge, 
placée en tête de «’édition in-fol, des 
œuvres de ce plat, dontil fut l’édi- 
teur, En 172/; il fut appelé, avec Sa- 
muel Actor, à remplir concurrem- 
ment la aire de Namptwich dans le 
Cheshi=; mais S’apercevant qu’il dif- 
férait d'opinion avec ses paroissiens, 
il se décida à les quitter en 1727. A 


27 
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son retour à Londres, Kimber fut em- 


ployé comme prédicateur , et s’occupa 
également à corriger des épreuves 
dans diverses imprimeries. Vers ce 
mème temps, il entreprit un ouvrage 


périodique sous le titre de Morning 


Chronicle, qui parut depuis le mois 
de janvier 1728 jusqu'en 1732 : ces 
occupations ne l’empêchèrent ‘pas de 
prêcher avec succès dans les églises 
de sacommunion. En 1740, Kimber 
publia une histoire abrégée da règne 
de George Il, qui fut imprimée à la 
suite de l'ouvrage d'Howell, intitulé 
Medulla hist. angl. ;et cinq ansaprès 


(1745), il mit au jour un Abrégé de. 


Yhistoire d’Angleterre en.un volume 
in-8°. Depuis 1745 jusqu'à sa mort, 


arrivée eu 1758, Kimber ne fit rien 
paraître ; mais , à cette époque, on 


publia la eollection'de ses sermons 


vec sa vie. Il avait eu de son ma-: 


fige, un fils nommé Edouard, qui 
PuEnE en 1769, après avoir travaillé 
P'sieurs années à différentes compi- 
litins, parmi lesquelles on distingue 
uoire des pairies d'Ecosse et 
d'Ir bnde, V'Histoire des baronets 
d'Angeterre, dans laquelle il. fut 
aidé pa R. Johnson (3 vol. in.8°.); 
une Âisoire d'Angleterre, en 10 
volumes 1.80. ete. , Das. 
KIMCR (Josern), docteur juif, 
fils du rabi Isaac , Hlorissait à Nar- 
bonne vers Jan +160 de J.-C. Le 
Scialsceleth Hakkabbala dit qu'il 
était fort savunt dans les sciences 
cultivées parmi à juifs. Il écrivit sur 
Ja grammaire ct yr la controverse. 


On a de lui: f, Sephar zicCaron (Ii 


vre mémorial); ouvrae qui annonce 
des connaissances profoides dans la 


langue hébraïque, et qui été sou- 


vent cité par les grammairiets posté- 


ricurs , et notamment par Sin fils. 


David Kimchi ; il n’a point été im- 
primé, non, plus que les autres ox. 
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vrages de Joseph Kimchi. I. Sepher 
haëmuna (Livre de vérité ); ouvrage 
qui paraît n'avoir pas été connu de 
Richard Simon , mais que Wolf a 
cru devoir distinguer des autres écrits 
du même auteur. Il est bon d’obser- 
ver que le Sepher haëmunà appar- 
tient autant à la polémique qu'à la 
orammaire. IL. Milchainoth hascèm 
(Les guerres du Seigneur, ou le livre 
de victoire ). Joseph Kimchi s’y mou- 
tre très acharné contre Jésus -Christ 
et sa sainte loi. L'ouvrage est dirigé 
contre Pierre Alphonse, juif converti, 
suivant Schem ‘Tov ben Isaac Sprot, 
dans son livre intitulé Lapis lydius. 
IV. Sepher heberit (Le livre de Pal- 
lance). V. Le livre révélé: tous les 
deux roulent sur la for. VI. Le sicle 
du sanctudire, qui contient des canti- 
ques en vers hébraïques. La bibliothe- 
que bodléienne en possède un exem- 
plaire manuscrit, quiavait appartenu à 
Edouard Pococke. VII. Un commen- 
taire sur Jérémie, dont le fameux 
Reuchlin fit autrefois présent à une 
bibliothèque d'Allemagne. VIIT. des 
Commentaires peu counus sur la loi 
et sur les prophètes. IX. Enfin des 
Expositions sur les psaumes et sur les 
proverbes de Salomon ; elles ont été 
terminées par le rabin Jonas de Gi- 
rone. On en trouve un exemplaire 
dans la bibliothèque du Vatican. (F7. 
Bartolocci, tom 115, pag. 827.) 

L—p—+r. 

KIMCHI ( Moise), fils du précé- 
dent et frère de David, vivait à la 
fin du douzième siècle. Il cultiva les 
mêmes sciences que son père , et s’y 
fit encore plus de réputation. Il nous 
reste de lui : E. Un Cominentaire sur 
la vie d'Ésdras, qui se trouve dans la 
Bible rabinique de Venise, édition de 
1549. IL. Une grammaire hébraïque, 
intitulée: Mahalac scevile haddaath 
{ Introduction aux sentiers de la 
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science), qui fut imprimée avec des 


notes du rabin Salman et du rabin. 
Elias, Venise, Bragadini, in - 52, 


1024. Le même ouvrage avait déjà 


paru , avec trois opuscules, chez Da- 


iel Bomberg, en 1546, avec des 
corrections du rabin Schabtaï, gram- 
marien de Dublin, et des additions 
d’Augustin Justiniani, évêque de Neb- 
bio, sous le titre de Liber viarum 
linguæ sanctæ. Dans cette édition , il 
n'y a point de traduction latine ; le 
texte hébreu est marqué des points 
voyclles. Il avait également été impri- 
mé à Bâle, en hébreu et en latin, par 
les soins de Munster, 153r. On trouve 
d’abord le texte hébreu tout seul ; 
vient ensuite la traduction latine, 
avec les notes d’Elias Levita. Muns- 
ter dit avoir suivi une édition de 
Rome. Depuis, on imprima cette gram- 
maire à Leyde, avec l'exposition d’E- 
lias Levita, une préface du rabin 
Benjamin , fils de Juda, et des notes 
de Constantin Lempereur, 163r. 
Les critiques comptent d’autres édi- 
tions ; mais il peut se faire qu'ils 
aient confondu celles dont nous ve- 
nous de parler, Au reste, cette gram- 
maire n'est pos ‘assez développée; 
elle ne suffit pas pour apprendre la 
langue hébraïque. III. /ntellectus 
bonus ; livre de grammaire. IV. Li- 


ber emplastri, sur le même sujet, V. 


Delicie animæ , ouvrage sur la mo- 
rale, dont Jean-Henri Majus , qui a 
écrit la vie de Moïse Kimchi ,: fait 
beaucoup de cas. VI, Des Commen- 
taires (inédits) sur les proverbes de 
Salomon. Ce rabin n'a pas montré, 
contre le christianisme, l’acharne- 
ment héréditaire dans sa famille ; du- 
moins on ne découvre rien qui le 
fasse soupconner. L—p—er. 
KIMCHI (Davin), célèbre rabin, 
fils de Joseph et frère de Muise, mais 
eauconp plus savant qu'eux, est l’un 
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L Fe Q s ME. " < 
des écrivains les plus distingués de 


la nation juive, Il naquit vraisembla- 
blément à Narbonne, vers Ja fin du 
xr°. Siècle, et mourut, dit-on, en 
Provence l'an 1240. On l'appelle par 
abréviation Zaradak (le rabin David 
Kimchi), dénomination formée des let. 
tres initiales de ces quatre mots en hé- 
breu. Le respect de ses compatriotes 
pour lui va jusqu’à la superstition ;son 
autorité est du plus graud poids; on ne 
le cite pas sans se donner une sorte 
d'appui irréfragable (1). Le peu de soin 
que les juifs ont mis à recueillir les 
actions de leurs rabins, et les fables 
dont ils les entre-mêlent, nous réndent 
suspect tout ce qu’on trouve dans leurs 
histoires sur David Kimchi. Lors- 
que Mämonides, s'étant servi dans ses 
écrits de quelques expressions libres 
contre les doctrines talmudiques, eut 
suscité contre sa personne un orage 
violent, Kimchi et en général tous les 
docteurs espagnols prirent son parti, 
tandis que les autres, sous la con- 
duite du R. Salomon, de Montpel- 
lier | l'attaquaient sans ménagement, 
Les choses furent portées au Point que 
les synagogues s’excommunièrentlune 


l'autre, et'se déclarèrent schismati. 


ques : mais en 1239, les esprits s'étant 
un peu calmés, David Künchi fut nom- 
mé arbitre pour terminer les divi- 
sions; tant On avait confiance en sa 
profonde sagesse et en son savoir. 
(For. Wolf, Biblioth. hebr.) Nous 
avons de ce savant rabin, que les mo- 


dernes n’estiment pas moins que Îles: 


anciens : E. Une Grammaire hébraï- 
que , intitulée Michlol (Perfection ) 


? 


Venise, 1545, in-fol. : Leyde, 165r 


in-12 : elle a servi de modele à toutes 


éranapennssanrmneneree RSS UE LL: 

(x) On se plaît à répéter, en son honneur, cette 
sentence du Pirke a woth : En kémachibes 
kimchi (Non est farina sine molitore), par la 
quelle il est indiqué que la loi serait iniotelligi- 
ble sans le secours de Kimechi. Le Mur Aimché 
siÿnife mefinier. 


27 


420 KIM 


celles qui ont paru depuis, tant à 
cause de la méthode qui y règne que 
pour la netteté du style; elle a fait ou- 
blier aussi presque entièrement toutes 
celles qui avaient été précédemment 
composées. Elle a été traduite à l’usage 
des chrétiens et mêmedes juifs. Aben- 
Mélec, qui a fait un recueil des in- 
terprétations grammaticales des ra- 
bins sur toute l’Ecriture, s'attache 
principalement à cet auteur. Il dit de 
lui qu'il n’y en a point parmi eux 
qu’on puisse lui comparer, tant pour 
l'étude de la Massore que pour la re- 
cherche des bons exemplaires de la 
Bible. #1. Un Lexicon hébraïque, in- 
titulé Sepher scorasain (Livre des 
racines }, imprimé avec les correc- 
tions d'Elias Levita, à Naples, 1400, 
in-fol., à Venise, chez Bomberg, 
1599, in-fol.; à Venise, chez Marc- 
Ant. Justiniani, 1552, in-fol. Les 
mots chaldaïques sont renvoyés à-la 
fn dans ces différenteséditions.Reuch- 
lin n’a presque fait que copier ce 
lexique dans le sien; ou plutôt il n’a 
fait que l'abréger, comme Rodolphe 
Bayn , de Cambridge, avait fait à 
Yégard de la grammaire. Ges deux 
ouvrages de David Kimchi ont été 
-souvent imprimés ensemble à Cons- 
tantinople, 1513 et 1530, m-fol.; à 
Venise, 1529 et 1545, aussi in - fol. 
Dans ces dernières éditions, le texte 
de Kimchi est imprimé en lettres car- 
rées, et les observations d’Elias Le- 
yita en caractères rabiniques. Quoi- 
que ces ouvrages de Kimchi aient 
été constamment et généralement es- 
timés, il s’est trouvé néanmoins des 
rabins qui y ont relevé des inexacti- 
tudes et même des fautes considéra- 
bles, qui en ont blämé la confusion 
et les fréquentes excursions dans des 
matières étrangères au sujet. Abar- 
banel a été jusqu’à accuser Kimchi 
ge plagiat; mais ce docteur ne s’en 


KI 
est pas cache lui-même , : puisqu'il 
avoue, dans la préface de sa gram- 
maire, qu'il doit beaucoup aux an- 
ciens, et surtout au R. Jonas. II. 
Calamus scribæ, sur la Massore. 
Elias Levita en fait mention dans le 
dernier Traité du Masoreth ham- 
masoreth. IV. Liber commixtio- 
num , qui n’est connu que parce que 
ce litre est inséré dans un catalogue 
hébraïque. V. Porta freni, attribué 
à David Kimchi par Munster. Les 
Commentaires de cet illustre rabin 
s'étendent à la plupart des livres de 
l'ancien Testament, écrits en hébreu ; 
et la plus considérable partie a été 
imprimée dans les grandes Bibles hé- 
braïques de Venise et de Bâle. Hs 
sont conformes à la cinquième ma- 
mère d'interpréter l'Ecriture parmi 
les juifs, qui est, suivant Aben Ezra, 
de rechercher avec exactitude la si- 
gnification propre de chaque mot, et 
d'expliquer les passages le plus à la 
lettre qu'il est possible, sans néan- 
moins s’arrêter à la Massore avec 
trop de scrupule, parce que la «li- 
versité des leçons vient le plus sou- 
vent des copistes , et non pas des 
Massorètes. Cette manière était celle 
des Caraïtes; les Sociniens et quel- 
ques critiques modernes l’ont adop- 
tée, et peut-être poussée plus loin. 
Les Commentaires du rabin Kimchi 
sont ennuyeux, dit Richard Simon, 
parce qu'il y a trop de subtilités de 
graminaire, Nous observerons, avec 
satisfaction, que l’auteur anonyme des 
Letires sur le judaïsme a recueilli, 
des Commentaires de Kimchi, un as- 
sez grand nombre de témoignages qui 
prouvent que ce docteur ne pensait 
pas autrement que l’ancienne syna- 
gogue, sur les prophéties des Livres 
saints qui regardent le Messie ; mais 
nous déplorerons d’autant plus vive- 
ment l'aveuglement de ce savant 
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homme ,-qu'il s’est emporté au - delà 
de toute mesure dans ses réponses 
contre les chrétiens, à a fin des Psau- 
mes. (Foy. Géuébrard.} Les Com- 
mentaires de David Kimchi ont été 
presque tous imprimés séparément, 
et plusieurs fois. Wolf na pas bien 
décrit l'édition des Commentaires de 
ce rabin sur Isaie, donnée par Sé- 
bastien Munster; vraisemblablement 
il ne l’avait jamais vue : elle est de 
format in-4°. Le texte hébreu, le 
grec des Septante, la traduction la- 
tine de S. Jérôme, et celle de Muns- 
ter dans la même langue, sont sur 
quatre colonnes en regard. Le Côm- 
mentaire de Kimchiest à la fin en 
hébreu, et sans traduction. On peut 
consulter, sur les éditions des autres 
ouvrages exégétiques de Kimchi, Wolf, 
Biblioth. heb., tom. x, pag. 3o1 et 
seq.; de Rossi, Annales hebr. ty po- 
graplici, sec. xv ; Ænnales hebr. 
&ypogr. ab anno 1501 «d annum 
1540; et son Dizionarie storico de- 
gli autori Ebrei et delle loro opere, 
1802 ; Rosenmüller, Tableau des 
Interprètes et Commentateurs, en tête 
de chaque livre de lancien Testa- 
ment. Dom Janvier, religieux béné- 
dictin, a traduit en latin le Com- 
mentaire sus les Psaumes , Paris, 
1669, in-4°. L—p2, 

KIMEDONCIUS (Jacques), Fla- 
mand, aurait dû être compté par Bail- 
let parmi les enfants célèbres et par- 
mi les traducteurs latins ; car, mort 
vers 1597, à l'âge de moins de dix- 
huit ans, il avait déjà traduit du grec 
en latin ce qui nous reste des ouvrages 
de Théophylacte Simocatta, ainsi que 
les Tableaux de Philostrate, les Lettres 
d’Alciphron, etc. Nous ne croyons 
pas qu'il eu ait été public aucun autre 
que le Théophylacte ; et encore cette 
publication fut-elle posthume, et due 
aux soins de Jean Gruter, Leyde, 
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chez Commelin, 1598, in - 12 (1). 
La traduction est suivie de corrections 
(castigationes } du jeune savant sur le 
texte de son auteur, En prouvant ce 
qu'il aurait pu faire un jour, elles 
rendent plus déplorable sa perte pré- 
maturée, Il n'est guère possible que 
ce Kimedoncius soit le même qu’un 
Jacques Kimedoncius, né dans la 
Campine flamande , et professeur de 
théologie à Heidelberg, place qu'il dut 
quitter en 157%, pour avoir embrassé 
la réformation. Gelui ci se retira d’a- 
bord à Neustadt, puis à Gand, et en 
1584 à Flessingue, d’où l’année sui- 
vante 1 devint pasteur de l’église pro- 
testante à Middelbourg. Rappelé en 
1589 à Heidelberg , il y mourut le 
26 novembre 1596. J. Schwab, qui 
donne tous ces détails dans son Qua- 
tuor sæculorum syllabus rectorum 
qui ab anno 1586 ad ann. 1786, in 
academid heidelbergensi magistra- 
tum gesserunt (Heidelberg, 1786, 
in-4°., part. I, p. 1977 et 102), donne 
aussi la liste de ses ouvrages théolo- 
giques; mais nous pensons que c’est 
par erreur qu'il lui attribue la traduc- 
tion du Théophylacte, puisque Gru- 
ter, qui en fut l'éditeur, dit positive- 
ment que le traducteur mourut âgé 
de dix-sept ans, neuf mois et huit 
jours, quoiqu'il n'indique pas l’année 
de sa mert. Fabricius paraît suppo- 
ser que le professeur était le père du 
traducteur de Théophylacte ( Bibr. 
græc., tom. vi, pag. 283 , édit. de 
1714 );ilestremarquable que Sweert, 
Foppens , Paquot ni Saxius ne disent 
rien de Kimedoncius, M—ox. 
-KING (Wirriam), ingénieux 
écrivain anglais, né à Londres en 
PS PR 2 AM SE Re n < 


(1) Gruter a dédié l'ouvrage à Charles d'U- 
tenhove, sur lequel voyez Foppens , Biblioth. 
belg., tom. L, pag. 165. Kimedoncius était mort 


hat 


‘ peu après son retour de Cologne, où Charles d'U- 


tenhove l'avait comblé de hontés, et il s'était pra« 
post lui-même de lus dédier son livre, 
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1665, se. livra à l'étude des lois dans 
l'université d'Oxford; mais, retenu par 
son indolence, il se montra rarement 
au barreau, quoique par ses talents 
ct par son alliance avec les familles de 
Clarendon et de Rochester, il eût pu 
obtenir un avancement rapide. I] se 
faisait remarquer par un esprit ori- 
ginal et mordant ; plusieurs de ses 
écrits sont des modèles à citer en ce 
genre. Son premier ouvrage, publié 
en 1685, était un recueil de Ré- 
Jexions sur l’histoire de l'hérésie, 
ar Varillas, particulièrement . sur 
Wiclef. Des Observations critiques 
qu'il publia en 1604 , sur le Tableau 
du Danemark en 1602, par Moles- 
worth , ont été traduites en fran- 
çais , et furent si agréables au prince 
George, que l’auteur fut bientôt après 
nommé secrétaire de S. A. R. Il eut 
part, en1697,à la fameuse controverse 
sur l'authenticité des Épiîtres de Pha- 
laris, où il prit parti pour M. Boyle 
contre le docteur Beutley. Ce fut à 
cette occasion qu'il fit paraître ses 
Dialogues des morts, remplis d’une 
raillene piquante et acérée. Ses Dia- 
logues furent suivis, en 1699, du 
Voyage fait à Londres en 1698, 
écrit dans le mèmeton de plaisanterie, 
et qu'il paraissait regarder comme 
son meilleur ouvrage. Malgré laver- 
sion qu'it avait pour le barreau, Pa 
amitié l’engagea à y reparaïtre encore 
une fois avec éclat: ce fut en faveur 
de Jacques IT, comte d’Anglesey, 
dans une affaire de divorce. Il y mon- 
tra un talent très remarquable; mais, 
maloré ce succès, il n’en retourna pas 
moins à sa sohtude. Le mauvais ctat 
de ses finances lui fit, accepter en Ir- 
fande les places de juge de la haute- 
cour de laimirauté, de commissaire 
des prises, et de garde des archives 
de la tour de Birmingham. Le doc- 
teur Narcisse Marsh, primatd'frlance, 
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le nomma son vicaire-général, Il était 
là sur la route de la fortune; mais 
après six ans de séjour en frlande, 
il revint à Londres en 1708, plus dé- 
pourvu que jamais, n'ayant pour 
toute ressource que quelques poèmes 
en porte-feuille. Ce fut après son re- 
tour, que parut son Ært d'aimer, avec 
une préface contenant la vie d'Ovide. 
On a remarqué que, dans un sujet qus 
conduit si naturellement à des images 
licencieuses , l'auteur a toujours su 
respecter la morale et la vertu. L/4rt 
de la cuisine, à l’imitation de l'Art 
poetique d'Horace, parut en 1700. 
King fut un des premiers auteurs de 
Examiner, la plus habile défense 
de la conduite de la reine Anne et de 
son nouveau ministère ; ouvrage que 
continuèrent Swift, mistriss Manley 
et Oldisworth, et qui eut en tout en- 
viron 6 vol. Son constant aint Swift 
Jui procura en 17 11 la place de rédac- 
teur du Gazetteer; mais le mauvais 
état de sa santé et l’assujettissement 
qu’exigeait un pareil emploi, l’oblige- 
rent de le résigner l'année suivante; et 
il mourut au bout de quelques mois, 
le 25 décembre 1712. C'était un hom- 
me d’un caractère un peu chagrin et 
misantrope; mais on a dit de lui (et 
cela peut s'appliquer à la plupart des 
hommes que le monde appelle misan- 
tropes), qu'il pouvait dire beaucoup 
de méchancetés , mais qu'il était inca- 
pable d’en faire aucune. King était 

d’un caractère naturellement porté à 

Ja dévotion ;il lisait assidüment l'Écri- 

ture sainte, ct ne manquait jamais de 

faire des remarques sur ses lectures. 

On dit que tous les matins 1l prenait 
une feuille de papier blanc, sur le 

haut de laquelle 1l écrivait ces mots : 

Sous le bon plaisir de Dieu. Il avait 

ensuite toute la journée ce papier sous” 
la main et yécrivait les pensées et les 

réflexions qui lui plaisaient, Nous al- 
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Tons donner la liste de plusieurs de 


ses ouvrages que nous n'avons point 


cités. I. Dialogue enseignant les 
moyens de parvenir aujourd’hui, 
1090, espèce de satire en prose; les 
interlocuteurs sont : l’arracheur de 
dents du cardinal Porto-Carrero , le 
coupeur de cors du pape Innocent I], 
et le receveur-général d’un mufti ot- 
toman. I. Mœurs ét caractères de 
deux illustres frères, le duc de 
Bouillon et le maréchal de Turenne, 
traduit du français de Jacques de 
Langlade, baron de Saumières, 1693. 
TL. Le Transactionnaire, avec quel- 
ques-unes de ses réveries philosophi- 
ques, en deux dialogues, 1700. Ce 
pamphlet ironique est dirigé contre 
sir Hans Sloane; et ce n’est pas un 
faible mérite au docteur King que d’a- 
voirraison contre un pareil adversaire. 
IV. Transactions intéressantes en 
philosophie et dans d’autres parties 
de la science, 1708 ; ouvrage saliri- 
que où l’on distingue surtout le oya- 
ge à l'ile de Cajamai en Améri- 
que. V. Précis historique des dieux 
et des héros du paganisme, pour l'in- 
telligence des anciens poètes, 1711 ; 
ouvrage fort en usage dans les écoles 
d'Angleterre, et qui a eu nombre d’é- 
ditions. VI. Rufin, ou Essai histori- 
qué sur le ministre favori sous 
Theéodose et son fils Arcade, suivi 
du poème intitulé Rufin, ou le fa- 
vori, 1711, contre le duc de Marlbo- 
rough et ses adhérents, VIT. Mélan- 
ges intéressants, 1712. Il n'eut le 
temps d'en publier que le 1°". vol. En 
1732 parurentsesOËuvres posthumes 
sous le titre de Remains (Reliques 
ou restes ), qui furent réimprimées en 
1794, par Joseph Bruun, etune troi- 
sième fois en 1759. On a publié en 
17976, en 3 vol. in- &°., une édition 
complète de ses OŒuvres originales 
en vers et en prose. Dans ses Dialo- 
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gues des morts, 1l parle avec mépris 
de l'importance qu’on donne quelque- 
fois aux dates des livres et des lettres ; 
et c’est sans doute pour se montrer 
conséquent, qu'il n’en a point mis à 
plusieurs de ses ouvrages. L. 
KING ( Wirriam), prélat irlan- 
dais, né à Antrim en 1650, était déja 
pourvu de quelques emplois eccle- 
Siastiques , lorsqu'il commença, en 
1687, à signaler ses talents et son 
savoir en faveur de la religion pro- 
testante, contre les écrivains catho- 
liques , protégés par Jacques IT. TE 
écrivit à ce sujet quelques pamphlets, 
et se montra ensuite tellement en- 
thousiaste des principes de la révo- 
lution qui plaça le prince d'Orange 
sur le trône d'Angleterre , qu'après le 
débarquement du roi Jacques en Ir- 
lande, en 1689, il fut deux fois ren- 
fermé dans le château de Dublin. Il 
se vit attaque dans les journaux, in- 
sulté dans les rues, et jusqu’au pied 
des autels. Mais Jacques s'étant enfui 
en France après la bataille de la 
Boyne, King publia à Londres, en 
1691, in-4°., un écrit intitulé: la 
Situation des protestants en Irlande, 
sous le gouvernement du roi Jacques, 
où l’on justifie leur conduite à son 
égard , et où l'on démontre la néces- 
sité absolue où is étaient de tra- 
vailler à se délivrer de sa domina- 
lion, et à se soumettre à leurs ma- 
jestés actuelles, imprimé pour la troi- 
sième fois à Londres, l’année suivante, 
in-8°., avec des additions; ouvrage 
de parti sans doute, et dont Charles 
Lesley dit autant de mal que Burnet 
en dit de bien sousle rappertdes faits, 
mais où tout le monde put remarquer 
autant d’érudition que de talent liite- 
raire. À peine l'auteur fut-1l délivré des 
craintes que luiinspiraient les tacobites 
pour la religion anglicane, qu'il la vit 
exposée aux déclamations des presbs. 
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tériens écossais réfugiés en Irlande. 
Il essaya de les ramener à lui par 
un écrit publié en 1694, in-4°., sous 
le titre de Discours concernant les 
inventions des hommes dans le culte 
de la divinité ; mais ce pamphlet ne 
fat que le signal d’une nouvelle con- 
troverse. King fit paraître en 1702, 
in-4°., à Dublin, son fameux ou- 
vrage De origine mali ; et cette 
même année il fut élevé à l’archevé- 
ché de Dublin, L'ouvrage fut réimpri- 
mé aussitôt à Londres, in 8°. L'au- 
teur s'attache à démontrer comment 
tous les genres de maux qui abondent 
dans le monde peuvent se concilier 
avec la bonté de Dicu, et être ex- 
pliqués sans la supposition d’un mau- 
vais principe. Il suppose que l'intel- 
ligence, la justice et la verta ne si- 
gnifient pas la même chose dans Dieu 
et dans l’homme ; doctrine qui sem- 
blerait subversive de toute religion et 
de toute morale : mais ce n’est sûre- 
ment pas ce que l'archevêque enten- 
dait. Bayie, en essayant de le réfuter, 
contribua beaucoup à étendre sa cé- 
Icbrité hors de lPAngleterre. Ce fut 
Bernard qui, le premier, le fit connai- 
treen France, par les extraits qu'il 
en donna dans les numéros de mai et 
juin 1703 des Nouvelles de la re- 
publique des lettres. Yeïbnitz publia 
aussi sur cet ouvrage des Remarques 
qui ont été publiées en français par 
Desmaizeaux, dans le 3°. vol. du Re- 
cueil de diverses pièces sur la philo- 
sophie, par MM. Leibnitz, Clarke, 
Newion, etc., Amsterdam, 1720, 3 
vol. in-12. Edmond Law a donné une 
traduction auglaise de Essai sur l’o- 
rigine du mal, avec des notes et une 
Dissertation concernant le principe 
et le criterion de La vertu, et l’origine 
des passions ,1732, 2 vol.in-8°., ré- 
amprimé en 1750. On y trouve la subs- 
tance des réponses de King à ses ad- 
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versaires , lirées de ses papiers mant- 
crits; et deux sermons, lun sur la 
Préscience divine, le second sur la 
Chute de l’homme ; cette traduction 
fut réimprimée en 1532, et une trot- 
sième foisen 1739, Londres, en a vol- 
in-8°. King remplit les fonctions de 
lord- juge d’Irlande, en 1917, 192% 
et 1723. Il mourut le 8 mai 1720. On 
connaît encore de lui quelques bonnes 
Observations insérées dans les Tran- 
sactions philosophiques (n°. 150 et 
314),-et un grand nombre de ser- 
mons ou d’opuscules, dont on peut 
voir le minutieux détail dans le Moréra 
de r759. scEs 
KING ( Prerre ), graud-chance- 
licr d'Angleterre, né en 1669, à Exe- 
ter dans le Devonshire, était fils d'un 
riche marchand épicier, qui le desti- 
nait au même genre de commerce. Do- 
cile aux intentions de son père, le 
jeune King passait le jour dans les ma- 
gasins ; mais il employait une partie 
des nuits à lire les livres qu'ilachetait 
du fruit de ses épargnes. IF acquit 
par ce moyen des connaissances Lris 
étendues dans les langues anciennes et 
dans l’histoire ecclésiastique. Le cé- 
lèbre Locke, son parent du côté ma- 
ternel, témoin de ses progrès, l’en- 
couragea à se livrer entièrement à 
l'étude, et lui légua une partie de sa 
bibliothèque. Ce fut par ses conseils 
que King se mit à étudier la ju- 
risprudence , et qu'il fit le voyage de 
Hollande pour suivre les leçons des 
maîtres de cette science. À son re- 
tour en Ang'eterre , il fut député au 
parlement par le bourg de Beer- 
Alston, et continué sept années dans 
ces honorables fonctions. Il fut pour- 
vu , en 1708, de la charge de 
greffier de la ville de Londres, 
qu'il résigna pour remplir celle de 
premier juge des plaids-communs. If 
entra en 3714 aù conseil-privé, fut 
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»e sl 2 
créé pair en 1725 , ct enfin grand- 


chancelier, place importante, et 
qu'il exerça avec distinction jusqu’en 
1755, qu’une maladie de langueur 
l’obligea de donner sa démission. 
S’'étant retiré à Ockam dans le comté 
de Surrey , il y maurut d’une attaque 
de paralysie, le 22 juillet 1934. Lord 
King est auteur desouvrages suivants, 
écrits en anglais : I. Recherches sur la 
constitution, la discipline, l'unité et le 
culie de la primitive église, dans les 
trois premiers siècles, fidèlement re- 
cueillies desouvrages contemporains, 
Londres, 1691,in 8°. Ce livre, dont 
on a une seconde édition , est remar- 
quable par lenchaînement des preu- 
ves et l’exactitude des citations. Schla- 
ter, ecclésiastique non-jureur, y a 
opposé le Portrait original de la 
primilive église, Londres, 1717, 
in-8°. II. Æistoire du symbole des 
apôtres avec des observations criti- 
ques sur chaque article, ibid. ,1702, 
in-8°. ; traduite en latin par Godefrot 
Olearius, Leipzig, 1706-8. Get ou- 
vrage est plein d’une érudition so- 
lide et bien digérée. IT. Des Lettres 
sur Pécrit d'Etys, intitulé Recher- 
ches sur la constitution, etc. : elles 
ont été publiées par Elys dans son 
recucil des Letires sur divers sujets, 
Londres, 1694 .in-8°. Mosheun attri- 
bue encore à King des Lettres tou- 
chant le miracle de la légion fulmi- 
pante, attaqué par W. Moyle; mais 
Mosheim, comme l’observe le traduc- 
teur anglais de son Æistoire ecclésias- 
tique, a confondu le chancelier P. King 
avec un savant du mème nom, pré- 
ire et lecteur de Topbam, près d'Éxe- 
ter. Chaufepié a consacré au chance- 
lier un article fort étendu dans son 
Dictionnaire. W—s. 
KING (Jean-GLen }, auteur an- 
glais du xvinr°. siècle ,néà Norfolk en 
1791, fut, en 1763, chapelain de la 
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factorerie anglaise de Pétersbourg, et 
garde des médailles de l'impératrice de 
Rossie, 11 mourutle 2novembre:783, 
à Wormley (Hertfordshire), où il avait 
une place de recteur. On à de fui les 
Rites et cérémonies del'Eglise grec- 
que, 1772, in-4°., fig., contenantun 
exposé de sadoctrine, de son culte et 
de sa discipline. Il a laissé aussi une 
Lettre à l’évêque de Durham, conte- 
nant des observations sur le climat de 
la Russie etles pays du nord, avecune 
vue des montagnes russes. Enfin om 
trouve de lui, dans les Transact. of 
the antiquarian society, une Disser- 
tation sur le vase Barberini. L. 
KING(Epouarp), savant anglais, 
né dans le comté de Norfolk en 1755, 
étudia à Cambridge, puis dans la so- 
ciété de jurisprudence du Temple, à 
Londres, et devint greffier (recorder) 
de Lynn dans sa province natale. IL 
publia, en 1767, un Essai sur le 
gouvernement anglais ; fut élu, cette 
année, membre de la société royale, 
et, en 1770, de la société des anti- 
quaires, dont il devint président en 
1784-11 avait donné plusieurs autres 
écrits au public, lorsqu'il fit paraître, 
en 1788, in-4°., des Fragments(mor- 
cels ) de critique, dans lesquels il 
prétendait éclaircir quelques passages 
des Saintes-Ecritures sur des principes 
philosophiques, et découvrir une vue 
étendue des choses. L'indifférence du 
public pour cet ouvrage fut telle alors, 
qu’excepté soixante exemplaires don- 
nés en présent par l’auteur, toute l’édi- 
tion alla chez Pépicier : mais l’auteur 
du fameux poème intitulé, Les Pour- 
suites littéraires , en ayant parlé avec 
éloge, l'intérêt s’éveilla tout-à-coup 
en sa faveur; on fut obligé d’en don- 
ner une nouvelle édition, in-8°.; et 
un second volume in-4°. parut en 
1801. Entre autres opinions singu- 
lières, on y essaie de prouver que 
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1. Jean-Baptiste était un anseenvoyé 
du ciel, etle même qui avaitantrefois 
apparu dans la personne d’Elisée ; que 
Jésus-Christ reparaîtra une seconde 
fois sur la terre; que le soleil est une 
des maisons du ciel, et, par sa con- 
nexion avec notre globe, plus immé- 
chatement notre ciel; que ce globe est 
une espèce de comète qui approche 
continuellement du soleil, et en appro- 
chera enfin de si près qu'il y sera con- 
sumé; que le lieu de punition destine 
aux méchants est le centre de la terre, 
etc., etc. L'ouvrage le plus considé- 
rable qu'il publia ensuite, est une 
Histoire des anciens châteaux, inti- 
tulée, Munimenta antiqua, 4 vol. 
in-fol., dont le dernier n’est pas ter- 
miné. On y trouve beaucoup de savoir, 
de recherches et de pénétration, mais, 


comme dans le précédent ,un penchant 


déréglé à avancer et soutenir opiniâtre- 
ment des conjectures insontenables. 
Les autres productions de King sont : 
1. Hymnes à l’Etre-supréme, imites 
des cantiques orientaux, 1780, deux 
éditions, Il, Tmitation de la prière 
d’'Abel, 1503. II. Considérations 
sur l'utilité de la dette nationale, 
57093. IV. Observations sur les 
pierres qu'on dit étre tombées des 
nuages, tant de nos jours que dans 
les temps anciens, 1796; King s’y 
montre fort crédule, quant à l’origine 
de ces pierres où aérolithes, dont la 
chute est aujourd’hui un fait incon- 
testable, V. Vestiges du chéteau 
d'Oxford, 17396, in-fol.; c’est com- 
me introduction des Munimenta 
antiqua. VI. Remarques sur les si- 
gnes du temps, 1595. L'auteur pré- 
tend démontrer que les découvertes 
récentes en histoire naturelle et en 
physique, etles événements politiques 
de l'Europe de ce temps-là, ont litté- 
ralement accompli quelques-unes des 
prophéties obscures et emblématiques 
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de l'Écriture. Il rencontra, à ceite 
occasion, un redoutable adversaire 
dans l’évêque Horsley. Edouard King 
mourut Le 16 avril 1807. L. 
KINGSTON (Erzisarcra Cup- 
LEtG, duchesse DE), dame anglaise 
d’une ancienne famille du Devonshire, 
naquit en 1720. Son père, colonel dans 
lcsarméesanglaises,employéaucollése 
de Chelsea, mourut pendant qu’elle 
était encore en bas âge, et la laissa avec 
sa iwère, n'ayant pour exister que Îa 
modique pen, ion qui leur était allouée 
par le gouvernement. M". Chud- 
leigh aimait beaucoup le monde, et, 
malgré son peu d’aisance, continuait 
à fréquenter la société des personnes 
de distinction que le rang deson mart 
lui avait fait autrefois connaître. Sa 
fille , qui était reçue partout avec plaï- 
sir, à cause de sa beauté et de l’ai- 
mable vivacité de son esprit, eut occa- 
sion de voir M. Pultney, lun deschefs 
de l'opposition, alors intimement lié 
avec le prince de Galles, et fut bien- 
tôt admise, par sa protection, au 
nombre des filles d'honneur de la 
princesse. M. Pultney , depuis comte 
de Bath, chercha à lui rendre un ser- 
vice plus essentiel, celui de cultiver 
ses facultés , en La dirigeant dans ses 
études. Lorsqu'il était éloigné , il cor- 
respondait avec elle pour le même ob- 
jet; mais, malgré tous ses soins, lex- 
trême mobilité du caractère de miss 
Chudleigh, qui disait souvent « qu’elle 
» se détesterait elle-même, si elle était 
» deux heures dans la même position 
» d’esprit », et son aversion pour la 
lecture , ne lui permirent pas d'en 
tirer un grand fruit. Elle prétendait 
que tous les livres du monde ne ut 
apprenaient rien queles conversations 
des hommes ne Jui apprissent infini- 
ment mieux. C'est avec cet esprit-la 
qu’elle cbservait, en riant, que, «lors- 
» qu'on voit cn même temps un An- 


| 
| 
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# glais et un Français, on peut dire 
» quelun cherche la joie etque l’autre 
» l'éprouve. » La position élevée de 
miss Chudleigb, jointe à ses qualités 
persounelles , lui attira un grand 
nombre d’adorateurs. Le duc d'Ha- 
milton obtint la ‘préférence sur ses 
concurrents ; et 1l fut convenu entre 
les deux amants que leur mariage au- 
rait lieu au retour d’un voyage que le 
jeune duc se préparait à faire, et que, 


dans l'intervalle, ils adouciraient les 


tourments de l’absence par une cor- 
xespondance non interrompue : mais 
leurs projets n’eurent aucune suite, 
par les intrigues de mistriss Hanmer, 
tante de miss Chudleigh, qui, cher- 
chant à favoriser les prétentions du 
capitaine Hervey, fils du comte de 
Bristol, intercepta toutes les lettres, 
et, après être parvenue à faire croire à 
sa nièce que le duc d'Hamilton était 
infidèle, réussit également à lui faire 
épouser son rival, le 4 août 1944. 
Aussitôt après ja première nuit des 
noces , miss Chudleigh , devenue 
M°°. Hervey, concut une profonde 
aversion pour Son époux, et se pro- 
mit de ne jamais plus le revoir. Ce- 
pendant, comme si tous les contrastes 


étaient réunis dans son caractère, on. 


assure que dans linstant même où 
elle traitait, avec son mari, d’une 
séparation à l'amiable, le résultat de 
la conférence qu'ils eurent ensemble 


fut précisément le contraire : elle de- 


vint mère ; mais son enfant mourut 
peu après. Le duc d'Hamilton, de 
retour en Angleterre, après avoir 
reconnu en partie la supercherie de 
muistriss Hanmer , offrit sa main à 
celle dont il ignorait le mariage, et 
fut au désepoir du refus inexplicable 
qu’elle lui fit. Ce refus n’étonna pas 
moins le public, ét irrita vivement 
la mère de miss Chudleish , qui ne 


| connaissait pasies en gasements secrets 
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de sa fille. Pour éviter les reproches 
dont on laccablait, et les instances 
du duc d’Ancaster et d’autres grands 
seigneurs qui la recherchaïent vaine- 
ment, elle s’embarqua pour le conti- 
nent avecun major anglais, devenu son 
compagnon de voyage d’une manière 
fort bizarre et qui peint bien la tour- 
nure de son esprit. lle avait fait 
insérer dans les gazettes l'avis sui- 
vant : « Une jeune lady, mañresse 
» de sa personne, et partagée d’une 
» fortune honvête, qui croit m'être 
» pont désagréable, et qui se flatte 
» qu'elle ne l’est pas davantage aux 
» yeux des autres, est dans la réso- 
» lution d’aller passer quelque temps 
» dans les pays étrangers; elle serait 
» flattée que quelque jeune homme, 
» d’une famille honnête et d’une se- 
» ciété agréable, voulût êtreson com- ! 
» pagnon de voyage. Elle n’a aucun 
» eugagement de cœur, et elle souhaite 
» que celui qui se proposera pour 
» répondre à ses vues , soit aussi 
» libre qu’elle, afin que rien n’em- 
» pêche une union plus intime de 
» succéder à cette première liaison. 
» La réponse est attendue sous quinze 
» jours par la voie des gazettes. On 
» compte que le secret sera gardé jus- 
» qu'à ce que tous les arrangements 
» soient pris. L’indiscrétion ne serait 
» point impunie, » Le surlendemain, 
on lut daus les journaux la réponse sui- 
vaute : « Un homme entre deux âges, 
» d’uue figure passable, d’une bonue 
» santé, offre ses services à la dame 
» de qui l’annonce est insérée dans la 
» gazette d'hier. Il a déjà voyagé, et 
» il vit dans une parfaite indépen- 
» dance. Sila dame en question croit 
» qu'il puisse lui convenir, il est prêt 
» à partir aussitôt qu'elle le desirera; 
» elle voudra bien lui faire savoir ses 
» intentions , etc. » Une entrevue 
bientôt eut lieu, et ils firent le voyage 


28 KIN * 

ensemble; maiss excédés l’un de l’au- 
tre, ils se séparèrent à Berlin. Miss 
Chudleigh fut bien accueillie dans 
cette capitale par k grand Frédéric, 
qui, charmé de ses manières franches, 
de son air décidé, de son caracière 
impatient et de ses réparties promp- 
tes, vives et spirituelles, la dispensa 
de toute étiquette, sur la demande 
qu’elle lui fit un jour, « de pouvoir 
« étudier à son aise un prince qui 
# donnait des leçons à toute l'Europe, 
» et qui pouvait hardiment se vanter 
» d'avoir un admirateur dans chaque 
» individu de la nation britannique. » 
Frédéric lui témoigna les plus grands 
égards et l’honora des plus flatteuses 
dishnetions. Non seulement il s'entre- 
tenait familièrement avec elle, mais 
encore 1l Fhonora par la suite d’une 
correspondance suivie. Elle sc rendit, 
quelque temps après, à Dresde, et 
obtint l'amitié de l’électrice, princesse 
prieuse et pleine desens, qui laccabla de 
présents, et lui predigua ces soins de- 
licats qui prouvaient qu’elle s'intéres- 
sait vivement à son sort, À son retour 
en Angleterre, le premier soin de miss 
Chudleigh , car c’est sous ce nom 
qu’elle était toujours connue , fut de 
porter ses hommages aux pieds de 
son illustre protectrice, la princesse 
de Galles, qu’elle enchantait par ses ta- 
bleaux pittoresques et les descriptions 
éblouissantes qu’elle lui faisait de tout 
cequ’elleavait vu. Elle continuade faire 
Jes délices des cercles brillants qu’elle 
fréquentait ; mais son union avec le 
Capitaine Hervey faisait son tourment 
continuel. Pour en détruire les traces, 
elle se rendit à Lainston, où le ma- 
riage avait été célébré, et, tandis que 
le chapelain causait avec les compa- 
gnons de voyage qu’elle avait amenés, 
elle arracha adroitement des registres 
de la paroisse, qu’elle avait demandé 
à parcourir, Pacte qui faisait son sup- 
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plice. Mais peu de temps après, le 
capitaine Hervey étant devenu comte 
de Bristol par la mort deson père, 
sa femme se repentit de ce qu'elle 
avait fait, en apprenant surtout que 
son mari était atteint d’une maladie 
dangereuse, et qu’elle pouvait devenir 
bientôt une riche douairière. Elle 
chercha done à rétablir sur les re- 
gistres de Lainston la preuve de son 
mariage, qu’elle avait elle-même dé- 
truite. Elle y réussit en séduisant l’ecclé- 
siastique qui en était dépositaire : maïs 
ce stratageme méprisable tourna contre 
elle-même, et elle se tronva envelop- 
pée dans ses propres filets; car ce fut 
après qu'elle eut ainsi rétabli la preuve 
de son premicr mariage, que le comte 
de Bristol recouvra la santé, et que le 
duc de Kingston, pair d'Angleterre, 
et l’un des seigneurs les plus riches 
de ce pays, sollicita la faveur de de- 
venir son époux. Que de regrets n’é- 
prouva pas alors miss Chudleigh} 
En vain veulat-etle obtenir le divorce; 
le comte de Bristol, quoiqu'il ne con- 
servât pour elle aucun attachement, 
s’y opposa long-temps, en répondant 
aux personnes qui le pressaient à ce 
sujet, « qu'il irait à tous les diables 
» avant que la vanité de sa femme 
» pût être récompensée par le titre de 
» duchesse. » Mais ayant conçu une 
vive passion pour une autre dame qu'il 
desirait épouser, il ne mit plus aucun 
ubstacle au divorce, qui, du consen- 
teunent des deux époux, fut pronen- 
cé par une cour ecclésiastique, celle’ 
des Doctor’s commons. Mistriss Her- 
vey, au comble de ses vœux, fut unie 
publiquement, le'8 mars 1769, à 
Evelyn Pierrepont , duc de Kingston, | 
avec la permission de l'archevêque de 
Cantorbéry. Le roi etla reine d’An- 
gleterre la comblèrent de faveurs. 
Mais ce nouveau mariage ne fut pas 
plus heureux que le premier; une 
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santé faible, une constitution délicate, 
dennaient au duc une douceur de 
mœurs et de caraetère incompatible 
avec l’esprit turbulent, inquiet et dis- 
sipé de la duchesse : aussi lord Kings- 
ton netarda-t-il pas à r egretter la perte 
de sa liberté. On prétend qu'il contri- 
bua lui-même à abréger ses jours. Il 
mourut en 1775, après avoir fait un 
testament dans lequel il léguait à sa 
femme la jouissance de toute sa for- 
tune, à coudion qu’elle ne se rema- 
rierait pas ; condition qui déplut fort 
à la duchesse, et qu’elle essaya vaine- 

ment de bite rayer. Rendue à elle- 
même et à la fougue de sou caractère, 
Ja duchesse de Kingston se replongea 
bientôt dans le ehaos d’un monde 
qu'elle n'avait quitté pendant un temps 
qu'à regret, pour y rentrer dans la 
suite avec plus d'éclat. Ses goûts pour 
la dépense et la dissipation se repro- 
duisirent et se multiplierent au point 


qu'ils scandalisèrent le peuple même 


de Londres. Elle éprouva quelques 


mortifications , qui la déterminèrent 


à voyager en Îtalie. Elle s’y rendit 
dans un yacht construit à grands frais 
et magnifiquement orné, qui la con- 
duisit à Rome comme en triomphe. 
Le pape Ganganelli reçut notre hé- 
roine comme une princesse, ct les car- 
dinaux suivirent l'exemple du souve- 
rain poutife. Elle fit meubler un palais 
avec le luxe le plus effréné, et y vécut 


| avec une extrême prodigalité. Ce fat 


| 


dans ce voyage d'Italie qu’elle fit la ren- 


contre d’uu aventurier aussi bel homme 


qu’adroit et spirituel, qui se fit pas- 
ser près d'elle pour le prince d’Alba- 
nie, et eut l’art de s’en faire aimer 
éperdument. Elle était sur le point de 
donner sa main et sa fortune à cet 
aventurier , qui. prenait le nom de 
Warta , lorsque ce personnage dont 
on n’a jamais bien connu l'origine, 
et qui avait trompé d'une mapière 
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assez singulière les Étals-généraux , 
fut arrêté comme escroc, et se tua 
dans sa prison. Un danger plus réel 
encore vint succéder à ce fâcheux 
événement; la duchesse apprend que 
les héritiers du duc de Kingston Pat- 
taquent comme coupable de bigamie, 
et demandent que ke mariage et le 
testament du feu duc soient cassés = 
tres effrayée , elle veut se rendre à 
Londres ; mais son banquier, gagné, 
dit-on, par ses adversaires, se fait 
céler pour éviter de lui donner lar- 
gent nécessaire pour son voyage : 
elle n'hésite pas un instant, elle l'at- 
tend sur le seuil de sa porte et, le 
pistolet à la main, le force à ui don- 
ner des fonds, et part pour lAngle- 
terre. Déjà on commençait des infor- 
matious ; la validité du premier ma- 
riage était reconnue, et l’on prétendait 
que la cour ecclésiastique qui Pavait 
cassé, n'était pas compétente. L'opi- 
non pub'i ique, que la duchesse avait 
toujours méprisée, pouvait être 1ci d’un 
grand poids ; aussi mapprit-elle pas 
sans chagrin que le fameux comédien 
Foote, auteur connu par ses écrits sa- 
tiriques , allait faire jouer sur le théà- 
tre de Hay-Market, une pièce ( Æ#rip 
to. Calais, Un tour à Calais }, dont 
elle était l’héroïne, sous le nom de 
lady Crocodile. Elle vint à bout de 
fire supprimer la pièce ( #. Foore), 
Plusieurs pamphlets sanglants furent 
répandus dans le public : jamais pro- 
cès n'avait fait autant de brut que 
celui-là , et ne fut jugé avec plus de 
solennité. La salle de Westminster 
était remplie d’une: foule immense, 
La famille royale, les ministres étran- 
gers, les membres de ka chambre des 
communes , elc., assistèrent à ce juge= 
ment. Suivant M. d’Archenholz, pré- 
sent aux séances, la duchesse, vêtue 


de noir, et ayant à ses côtés deux 


femmes-de-chambre, un médecin, un 


i 
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apothicaire , un secrétaire et six avo- 
cats, avait adopté une singulière mé- 
thode de résister à l'émotion que lui 
avait causée son interrogaloire ; c'était 
de se faire tirer quelques palettes de 
saug en sortant de devant ses juges. 
Sa contenance noble et ferine, jusqu’à 


Ja fin de la procédure, lui gagna tous 


les cœurs, quoique les lois lui fussent 
contraires; elle tint elle-même à l’as- 
semblée un discours avec une diguité 
inimitable : cependant elle fut déclarée 
coupable par la majorité des pairs, 
au nombre de deux cents. La peine 
portée par la loi pour une bigamie 
prouvée , est Papplication d’un fer 
rouge sur la main droite; mais les 
avocats de la duchesse firent valoir 
les priviléges de la pairie, qui en était 
exempte d’après un ancien privilége, 
et elle en fut quitte pour une remon- 
trance da grand steswart. Ce qu'il y eut 
de bizarre dins ce jugement, c’est que 
tandis qu’on cassait le second ma- 
riage de la duchesse de Kingston, le 
testament da due fut confirmé comme 
étant indépendant de ce mariage ; et 
elle conserva ainsi les biens immen- 
ses qu'il lui avait donnés. T'affaire 


“ainsi terminée , les adversaires de ini- 


lady, redevenue comtesse de Bristol, 
formèrent un plan de poursuites pour 
la confiuer dans le royaume , et la 
dépouiller de ses biens. On pré- 
parait déjà le writ ne eveat regno, 
ou défense de sortir du royaume ; 
mais elle trompa leur vigilance, s’em- 
barqua pour Calais, y séjourna quel- 
que temps, et recommença ensuiie 
ses voyages. Elle se rendit d’abord à 
ome pour y terminer quelques af- 
{rires d'intérêt, revint à Calais, y prit 
un hôtel magnifique, qu’elle fit meu- 
bler à grands frais , et‘où clle réunit 
l'élégance à la somptuosité la plus 
éclatante et la plus recherchée : mais 


ec séjour lui parut trop peu convena 
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ble pour elle; bientôt elle fit cons- 
truire un vaisseau d’uu nouveau genre 
et de la plus grande magnificence, 
dans lequel toutes les commodités de : 
la vie étatent ménagées , pour se ren- 
dre à Pétersbourg , où Catherine IE 
laccueillit avec distinction : elle alla 
ensuite en Pologne, où le prince de 
Radziwil jui donna des fêtes magnifi- 
ques, et notamment une chasse à l'ours 
aux flambeaux. Un régiment de hus- 
sards, des torches à la main, for- 
matt dans la forêt un cercle au mi- 
lieu duquel étaient les chasseurs éga- 
lement armes de flambeaux. L’ours 
entouré de feux, effrayé du tumulte, 
fat poursuivi et forcé. {1 parait même 
que le prince devint tellement épris de 
la duchesse qu’il sollicita sa main com- 
me une faveur, et qu'il n’obtint qu’un 
refus. De retour en France, sa grande 

fortune, son esprit, sa réputation , 
ses folies mêmes , assurérent à cette 
dame une brillante existence ; elle 
y vécut long-temps entourée dartis- 
tes et d'hommes d'esprit de toutes les 
classes. Elle venait d'acheter le magni- 
fique château de Ste.-Assise, à denx 
lieues de Fontainebleau, où elle avait 
réuni tout ce qui peut ajouter aux agré- 
ments de la vie, lorsqu'elle fut atta- 
quée de la maladie dont elle mourut : 
au bout de quelques jours, le 28 août 
1788, âgée de soixante-huit ans ré- : 
volus. Elle avait fait venir en France : 
deux jurisconsultes anglais pour ré- 
diger son testament. Gependant com- 
me cet acte se ressentait de-la bizar- 
rerie de son caractère, les héritiers 
en contestèrent la validité, et parvin- 
rent à le faire casser. Le montant des 
biens de la duchesse, en France, tant : 
en terres qu’en diamants et meubles, 
se montait à 200 mille livres sterl., 
indépendamment des: possessions 
qu'elle avait en Russie. Parmi les dif- 
férents legs qu’elle fit, on remarque 
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ceux d’une garniture de picrreries 
à l'impératrice de Russie, d’un gros 
diamant au pape, etc. La duchesse 
de Kingston , que nous ne devrions 
appeler, come les Anglais, que la 
comtesse de Bristol, est sans contredit 
une des femmes, on pourrait presque 
dire un des hommes les plus extraordi- 
naires du dernier siècle: quoique sans 
instruction, le longusage du monde, ses 
relations avec des artistes et des gens 
instruits de toutesles classesctdetoutes 
les nations, ses voyages, et un esprit 
naturel plein de pénétration , lui don- 
nérent la facilité d’eflleurer tous les 
sujets avec agrément. lille causait à 
. merveille; sa manière de conter avait 
_ quelque chose de vif, de pittoresque 
etd'inattendu, Elle écrivait bien, et son 
Style avait, suivant un auteur anglais, 
. quelque chose du brillant de ses 
Jeux. Son caractère violent, em- 
porté, et d’une trempe pen com- 
_munç, lui faisait mépriser les dan- 
_gers, et braver trop souvent Popinion 
publique. Une ame de feu, une ima- 
_ gination vive et brillante, une com- 
_ plexion forte, un tempérament plus 
» ardent quesensible ,etune beautédont 
le charme était irrésistible, ont fait 
dire à un jeune poète anglais : 


Son œil commande de l'aimers 
Sun geste veut qu’on Je ui prouve. 


. Plusieurs écrits sur la vie de cette 
dame ont été publiés à Londres ; nous 
n'avons pu recueillir que les deux 
suivants, le premier en anglais , inti- 
tulé: Détails authentiques et parti- 
 Culiers sur la dernière duchesse de 
Æingston , Londres, 1 788, in- Gti6 
l’autre, en français sous le titre d’AÆis- 


toire de la vie et des aventures de:. 


la duchesse de Kingston, Loudres j 
1999, in-8°. M. Faverolles a fait pa- 
raitre en 1815, La Duchesse de King 
slon, ou Mémoires d'une anglaise ce- 
lèbre, morte à Paris en à 789 , ex- 
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traits en partie des deux ouvrages 
précédents qu'il a défigurés par une 
teinte trop romanesque, ct délayés en 
quatre vol. in-1 0. D—z<, 
KINSCHOT (Henri De), naquit en 
1441 à Turnhout en Brabant, d’une 
famille distinguée et originaire de 
Gand. Après avoir étudié le droit à 
Louvain et à Paris, il se forma à la 
pratique du barreau, à Bruxelles ; 
sous son oncle maternel Jean Ge- 
vartius. (Voyez son article.) Digne 
d’un tel maître, il fui à son tour, 
pendant quarante ans, l’oracle de 
la jurisprudence. Une profonde ins- 
truction se réunissait chez lui aux 
qualités morales les plus précieuses, 
probité, désintéressement, amour des 
pauvres, absence de toute autre am- 
bition que celle du bien. Il mourut en 
septembre 1608, dans la 67°. an- 
née de son âve. [l à laissé un mo- 
nument de son expérience consom- 
mée en fait de pratique, dans ses Res- 
ponsa sive consilia Juris, suivis de 
sept petits Traités sur des matières 
de jurisprudence , ouvrage qui n’a 
paru qu’en 1653, par les soins de 
Valère André, in-foi. — Kinscnor 
(François-Henri pe), fils du précédent, 
naquit à Bruxelles en 15:09 ou 1580, 
ct ÿ mourut le 3 mai 1654. {1 fut 
successivement conseiller d'état du 
roi d'Espagne, trésorier - général de 
ses domaines et finances dans les 
Pays-Bas et en Bourgogne , et grand 
chancelier de Brabant. 11 a considé- 
rablement augmenté les Responsa 
Juris de son père, réimprimés par 
Valère André, à Bruxelles, 1654 , 
in-fol, — Kinscnor ( Gaspar DE), 
issu de Ja même famille, naquit à la 
Haye, le 29 septembre 1622. Aprés 
avoir fait de bonnes études en droit 
à Utrecht et à Leyde, il voyagea en 
Allemagne, en Suisse et en France. 
De retour dans sa patrie, en 1646, 
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il fat nommé l’un des sept députés 
composant l'ambassade des Etats-gé- 
néraux au traité de paix de Westpha- 
he,etil sy distingua également par 
ses talents et son amabilité. Doué 
d'une figure agréable (1émoin cette 
moitié du disque placé sous son 
portrait : 

Pectore qui Musas, Charites cireumtulit ore), 
il paraît avoir été d’une complexion 
délicate. Déjà en 1644 il se plaint de 
sa poitrine, etil célèbre sa convales- 
cence d’une maladie dangereuse. Sa 
santé fut souvent altérée à Munster. 
Son retour à la Haye parut la rétablir ; 
mais une rechute l’emporta le 29 dé- 
cembre 1649 , dans la 27°. année de 
son Âge. Dès sa première jeunesse , 
les Muses latines furent son délasse- 
ment favori. Le chant du cygne fut 
pour lui une belle pièce en vers 


alexandrins sur les ides d'octobre, 


jour consacré par la naissance de 
Virgile. Ses Poémata “ont paru qu'en 
1685, à la Haye, in - 12. C'était le 
bon temps de la poésie latine en Hol- 
lande, et Kinschot y figure avec hon- 
neur. Le recueil, divisé en quatre li- 
vres, se compose de poésies sacrées , 
d'élégies et idylles , de pièces histo- 
riques , de mélanges. Quelques - unes 
de ces productions avaient déjà paru 
3 la suite des Poëmata de Nicolas 
Heinsius , Amsterdam , 1666. — 
Kaixsauor ( Nicolas DE ), autre fils de 
Henri, né à Delft eu 1554, mort 


gonseiller-pensionnaire de cette ville 


en 1660 , avait succédé à Hugues de 
Groot (Grotius) comme fiscal de Hol- 
lande; et, dans des temps difficiles , il 
ge signala par sa Sagesse ct sa modé- 
ration. I! avait hérité des goûts litté- 
raires de son père, et n'avait encore 
que seize ans quand il prononça un 
discours imprimé à la Haye, 1600, 
in-4°., sous le titre de Oratio pane- 


grrica de rebus & Mauriio prin- 
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cipe Auriaco gestis. — Roland v£ 
Kivscuor, cousin des précédents, 
cultivait aussi la poésie latine. On 
trouve de lui deux pièces frappées 
au bon coin, et datées, l’une de 1667, 
l'autre de 1672, dans les Deliciæ 
poëticæ de Van Santen (Fascic., 

vu, pag. 360 et 562). M—ox. 
KIOEPING (.Niconas MaTson ), 
voyageur suédois, né en 1650 , fut 
un des premiers qui parcourut avec 
attention les contrées de l'Asie et de 
l'Afrique pour en faire connaître le 
climat, les productions et les mœurs. 
En 1648, il partit pour les Grandes- 
Indes comme simple matelot sur un 
navire hollandais ; quelques années 
après, il se rendit dans les états du 
grand Mogol, d’où il passa en Perse. 
Ayant servi quelque temps dans les 
gardes de Châh Abbas, et assisté à plu- 
sieurs expéditions , il alla à Suse, et 
visita les principaux endroits de lAr- 
ménie. De retour en Perse, il entre- 
rit d’autres courses, et arriva en 
1652 à Ceylan, où il devint inter- 
prète d’un ambassadeur hollandais , 
qu’il accompagna surla mer Rouge, en 
Arabie, en Egypte, à Coromandel, 
Malacca et Sumatra. Ce long voyage 
fini , il prit congé de l'ambassadeur à 
Batavia, parcourut de nouveau plu- 
sieurs parties de l'Inde, fit naufrage 
près de l'ile de Formose, et retourna 
enfin l'année 1656 en Suède, où il 
fat placé à la marine. Il servit avec 
distinction pendant les campagnes de 
1657 et1658, et mourut en 1667. La 
Relation de ses voyages en suédois fut 
publiée d’abord en 1674, à Visingsæ; 
puis à Stockholm, 1943, in-8°. : la 
quatrième édition a paru en 1729, 

in-8°., à Vesteras. C—au. 
KIOSEM, ou plus exactement 
Keurscuem, ou sultane, était aieule 
du jeune Mahomet IV. Lorsque les 
janissaires placèrent cel enfant de 
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huit ans sut le trône d'Ibrahim sên 


père, qui venait d’être déposé, la 
régence fat confie à la vicille sultane, 
qui avait autan! d'expérience, d’es- 
prit et de fermeté que d'ambition. 
Elle ne tarda pas à devenir jalouse de 
Lerkhann, inère du sultan régnant; 
et pour perdre sa rivale et s'assurer 
mieux la puissance, celle forma ‘le 
desscin de renverser du trône Maho- 
met IV, et de lui subsutier le prince 
Soliman, un autre de ses petits-fils, 
mais, qui ayant plus deanère, ne lui 
présentait pas de partage à craindre 
dans l’exereice de l'antorité, Tel était Le 
projet dont la bardiessew’effraya nulle- 
ment une princesse violenie et alirère,, 
à l'âge de quatre-vingts ans. L'aga des 
janissaires, Bectas, entra dans sés 
vues criminelles, ‘et devint linstru- 
ment de celte conjuration fameuse de 
:2648, dont l’audacieuse Kiosern était 
ame. Le grand vizir Sinan-pacha dé- 
joua le complot, en mettant tout le 
sérail sous les armes, et en obtenant 
du muphtü la sentence de mort de la 
vieile sultine. Les icoglans, porteurs 
de son arrêt, accoururent à son ap- 
partément, Les cunuques desla garde 
de Kiosem se prosternèrent, el en li- 
vrérent l'entrée, Elle-même, cachée 
dans un réduit obscur, avait l'espé- 
rance d'échapper à ses bourreaux , 


lorsqu'un icoglan découvrit au fond. 


d’une armoire, sous des tapis qui la 
dérobaient aux regards , la veuve 
d'Achmet-fr., la mère et l’aïeule de 
quatre sultans ; äl l’arracha par les 
picds de.ce dernier asile, Kioscm était 
reyêtue des plus riches habillements 
et coùverte de pierreries : elle eut, 
avaleré son âve, la force de se relever 
et de fuir, et la présence d'esprit de 
jeter derrière elle des poignées de se- 
quins, se flattant d'amaser, par-là, 
l'avidité des icoglans; mais ses dé- 


pouilles leur étaicntpromises, et ils 
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C'était un homme doux et affable : 


KTP Â33 
ne Jaissérent point échanper une si ri- 
che proie, ls atteignirent la princesse, 
la terrassérent, la dépouiilèrent pres- 
que nue, et la trainérent dans cet état 
déplorable hors du sérail : ce ne fut 


“qu'avec beaucoup de peire, et après 


unclougue résistance, qu’elle fut étran- 


glée par feurs-mains. La mort de là 


fameuse Kioscm fut plus étonnante 
encore quesa vie. | S-—Y. 
KIPPING ( Henri), philologue 
allemand , naquit à Rostock ou dans 
les environs (1), vers lan 1623. 
venait de lerminer ses études en rece- 
vant le doctorat, lorsque se prome- 


nant dans lés environs de la ville, fl 


fut rencontré par des soldats, qui le 
forcèrent d’endosser Phabit militaire, 


ct Pemmenërent au camp lavec eux. 


Uo jour qu'il était en faction devant 
Vhôtel du conseiller d'état, Alexandre 


d'Erskin , ce seigneur Paperçut te- 


nant un livre, et lisant à la dérobée ; 
il le fit venir, et, l'ayant interrogé, fut 
si satisfait de $es réponses qu'il lui 
acheta sOn congé, €t Jui confia le soin 
de sa bibliothèque. Kipping devint en. 
suite, par le crédit de son protecteur, 
co-recteur de l'académie de Brême : 
il mourut en cette ville d’une attaque 
d'apoplexie, dont il fut frappé dans 
sa chaire, le 16 ( 26 ) février 1658. 
mais de mœurs peu réglées, On à de 
ut : T. Exercitatio de creationis ope- 
ribus ; Francfort, 1664 , in-12 : 
Brême, 1665 , in-4°., et Francfort, 
1678, même format. IT, Exercita- 
tiones sacræ de Scripturd veteris et 
nopi Testamenti, Francfort, 1665 , 
in-12. HI. Notæ et animudversiones 
in axiomata politica gallicana , ete. , 
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(1) C'est à tort que quelques biographes le font 
naître en 1634, car on le voit immatriculé au 
gymuase de Greifswald , le 30 juillet 1635. Son 
portrait, grivé à la tête de ses {nstitutiones poli- 
tic (1667, in-49. ), le dit né à Rostock ; mais où 
ne trouve point son nom ni celui de sa famille 
ans Les registres de baptéme de cette ville, 
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Brème, 1668, in-12; c’est une réfu- 
tation de l’ouvrage d’Autoine Aubery, 
Des justes prétentions du roi sur 
l'empire, etc. IV. Des Dissertations, 
1°. De lingud primæva ; >, De lin- 
gud hellenisticä ; 3°. De characteri- 
bus novis. Crénius les a insérées dans 
ses Analecta philologico-critico-his- 
torica ; elles sont assez superficielles, 
même au Jugement de l'éditeur , qu’on 
ne peut accuser de trop de sévérité, 
V. Æntiquilatum romanarum libri 
17. C’est le principal ouvrage de Kip- 
ping ; il a eu huitéditions, dont la meil- 
leure est celle de Leyde, 1913, 3 vol. 
in-0°., avec de nombreuses additions. 
On a encore de Kipping un Supplé- 
ment à l’histoire ecclésiastique de 
Jean Papus, 1662, in-8°. ; 1677, 
in fol. On peut consulter sa vie par 
Jean Harvigosth, dans la dernière édi- 
tion de ses Antiquitates romane , 
et surtout Henr. Erh. Heeren, Ora- 
üo de Henr. Kippingio, Brême, 
1796 ,in-4°. de 51 pages. W—s. 
KIPPIS ( Anpré), biographe an- 
glais , fils d’un marchand de bas de 
soie, né à Nottingham en 1925, mort 
le 8 octobre 1795, fut successive- 
ment pasteur de plusieurs congréga- 
tion de dissenters, employé dans l’en- 
scignement , membre de la société 
royale de Londres, de celle des anti- 
quaires et de quelques autres compa- 
gnies savantes. Son principal ouvrage 
est la seconde édition considérabie- 
mentaugmentée de la Biographia bri- 
tannica (en anglais ), en cinq volumes 
An-fol., qui parurent à de longs inter- 
valles; le premier en 1778, et le cin- 
quième en 1795: c'estun des meilleurs 
ouvrages qui cxistent en son genre. 
On reproche cependant à son travail 
un plan défectueux. Au lieu de fon- 
dre ses additions et ses corrections 
dans le texte original, il préféra de 
séumpruncer ce texte tel qu'il était, et 
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d'imprimer en notes ses discussions ét 
ses additions ; ce qui donne souvent à 
l'ouvrage l'air d’une longue contro- 
verse, et le grossit hors de mesure. 
La mort le surprit avant qu'il eût ter- 
miné le sixième volume, qui fut con- 
tinué sur un plan différent. On peut 
encore reprocher au biographe une 
excessive indulgence, inspirée par la 
partialité de l'amitié, ou par un esprit 
de bienveillance universelle, senti- 
ments très louables sans doute ; mais 
ce n’est pas ainsi qu'on écrit l’his- 
toire. Le docteur Kippis était un hom- 
me actif et tres laborieux; il a rap- 
porté que, dans la première partie de 
sa vie, il lut constamment , pendant 
trois années, seize heures chaque jour. 
I! s'était annoncé par des articles de 
critique dans le Gentleman’s et le 
Monthly Magazine; par la publica- 
tion d’un ouvrage périodique, intitulé 
la Bibliothèque. Ge fat lui qui créa, 
en quelque sorte, le Nouvel annuaire 
(the New annual register ) pour ba- 
lancer l’influence politique de lan- 
cien; mais, maloré son mérite, le 
uouveau n’atteignit point ce but. On 
lui doitsen outre la Pie du capitaine 
Cook, Londres, 1788, in-4°.( Foy. 
Cook ); des éditions nouvelles des 
six discours de John Pringle, avec 
la Vie de l’auteur, dont il avait été 
l'ami intime, 1783, in-8°. ; des Le- 
cons et l’Explication du Nouveau- 
Testament, par le docteur Doddridge, 
avec la Vie des auteurs, 1702 ; quel- 
ques pamphlets ; des articles nom- 
breux dans différentsjournaux estimés, 
et un volume de Sermons. L. 
KIRCH ( Gorrrnien }), habile as- 
tronome , naquit, le 18 décembre 
1639, à Guben, dans la Basse- 
Lusace. Élève d'Hévélius dans l'art 
d'observer, il s'établit à Leipzig, 
et y publia, en 1667, un calendrier 
dont le succès surpassa de beducoup- 
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son attente ; il commenca, en 1681, 
à faire paraître dans la même ville des 
éphémerides, à la fin desquelles ül 
annouçait les principales observations 
faites l’année précedente. Kirch se 
luarla , quoique sans fortune, et il re- 
doubla d'activité pour subvenir aux 
besoins de sa famille. La mort de 
son épouse interrompit ses travaux ; 
mais 1l eut le bonheur de former une 
nouvelle union avec M. Winckel- 
mann , jeune personne pleine de mé- 
rite, et qui joignait aux qualités du 
cœur un goût très vif pour las— 
tronomie (7/07. Particle suivant ). 
Il revint, peu de temps après, à 
Guben, où il demeura jusqu’en 1700, 
époque où le grand -éiecteur Fré- 
déric L°. le fit venir à Berlin. Kirch 
ÿ fut nonimé membre de la nouvelle 
académie des sciences de cette ville, et 
directeur de lobstryatoire, avec le 
titre d’astronome royal, Il mourut à 
Berlin le 25 juillet 1910. « Îl avait 
» formé, dit Montucla, de quelques 


» étoiles informes, trois nouvelles 
» constellations , le Globe impérial, 


» les Glaives électoraux de Saxe 
» (ce sont les armes de cet électorat) 


» et le Sceptre de Brandebourg ; 
» Mais en général les astronomes ont 


» peu goûté ces nouvelles cons- 
» tellations. » On a de Kirch : I. 


Des observations ( en allemand) sur 


la comète qui parut en ftalie en 


1076, Leipzig, 1639, in-4°. IE. Sur 


} 


une étoile du cou de la Baleine, 


ibid, 1698, in-4v. TTL. Des Éphe- 


merides , dcpuis 1681 jusqu’à 1702. 
AV. Relaiion de la comète de 1632, 


Leipzig, in-4°. V. Relation de la 
comete de 1653, 1bid., in-40. VI. 
Calendarium christianum , judai- 


cum et lurcicum ad ann. 1685 (en 


.aem.), Nuvember£, in-4°. VIT. Un 


grand nombre d'Observations mnté- 
ressantes dans les Miscellanca Be- 
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rolinensia, et dans les Æcta erudito- 
rum Lipsiensium. (Voy. la Biblio- 
graphie astronomique de Lalande, 
pag. 286 et 285.) W—s. 

KIRCH ( Mani - MarGuERITE 
WinCkELMaNN), naquit en 1650 à 
Panizseh dans la Haute-Lusace. Son 
pére, pasteur de cette petite ville, n’ou- 
blia rien pour cultiver sa raison et Ini 
inspirer l'amour des sciences. Ce fut 
son coût pour l'astronomie qui lui fit 
préférer Kirch, veuf et sur le retour 
de lâge, à un parti beaucoup plus 
avantageux. Elle fut tres utile à son 
mari dans ses travaux astronomiques. 
Devenue veuve, elle accepta un loge- 
ment que le baron de Krosick lui of- 
frit a Berlin pour continuer ses obser- 
vatious. Avant eu le malheur de per- 
dre ce généreux protecteur, elle se 
rendit avec sa famille à Dantzig, dans 
l'espoir d’y jouir d’un sort plus agréa- 
ble : son ättente fat cruellement dé- 
çue. Le czar Pierre-le-Grand ,informé- 
de la situation de M, Kirch, lui 
proposa de venir s'établir à St.-Péters- 
bourg; mais elle préféra suivre son 
fils à Berlin, où elle mourut quelques 
années après, le 20 décembre 1920, 
dans sa cinquantième année. Mae, 
Kirch n’était pas entièrement désa- 
busée des rêveries astrologiques. Elle 
s’occupa long-temps avec ses filles du 
calcul des éphemérides et des alma- 
nachs de Berlin: on a en outre de 
cette dame deux petits écrits en alle- 
mand, sur la position «le Jupiter et 
de Saturne en 1712, et sur leur con- 
Jonction , qu’elle annonça pour Pannée 
suivante. On trouve sou Eloge dans la 
Bibliothèque germanique , tom. zu. 

W—s. 

KIRCH ( Corisrrriep ), fils des 
précédents, né a Guben le 24 décem- 
bre 1604, Surpossa son pére dans Ja 
science de l'astronomie. 1! commnenca 
ses études à B:rln, et les alla con. 
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tiuuer à l'université de Ilalle. Il se 
hâta d'aller rejoindre sa mère, restée 
veuve, et la suivit à Dantzig, où ne 
tarda pas à se faire connaître avanta- 
geusement. T fut rappelé à Berlin en 
12917, pour succéder à J.-L. Fôfinann 
dans les places d’académicien et de di- 
recteur de lobscrvatoire ; il obtint, 
peu après, la permission de visiter ss 
France, l'Angleterre , la Hollande, 
révint ere de NT es COnGAISSAN- 
ces. Sa réputation le fit rechercher 
avec empresscment; mais, comblé des 
büntés de son souverain, il refusa Les 
offres les plus avantageuses. et mou- 
rut d’apoplexie à Berk En, le Q mars 
1740. Koh était associé de l’acadé- 
amie des sciences de Paris et de Saint- 
Pétersbourg. Ce savant était d’un ca- 
ractère dou et modeste ; il joignait à 
des connaissances ét été ei astro- 
nomie, un goût wès vif pour la litté- 
rature , et il possédait les langues an- 
cienues et modernes. M. Bayeret Jos. 
Delisie éiaient ses amis particuliers. 
-Qna de lui: À Transitus mercuri 
per solem ad anni proximi 1720 
diem 8 mai, ex varits tabulis sup- 
pulatus , et nécessarid commenta- 
tione üllustratus, Berlin, 1719, in- 
AOL, Observations astronomicæ 
selectiores, ibid., 1950, in-4°4,re- 
cueil très estimé. IT, Des Mémoires 
dans kes Miscellanea Berolinensia, 
dansles Transactions philosophiques, 


et dans le Recueil de l'académie de St.- 
Pétérsboure.J.Klefeker lii a consacré 


un article dans la Bibl eruditor. pre- 
cocium ;on peut aussi consulter le Pic- 
tionn, dé Chauiepié, son Éloge dans 
Ja Bibloth, gerimanig, (toi. rt, pag. 
229,1 la Bibliogr. ditronomique 
de Lalande. Ws. 
KIRCHBERGER ( Nicozas - Aw- 
TOINE ), baron de Lichistorf, paquit 
à Berne, le 19 janvier 1739, d'une 
ancienuc-ct illustre {an ile, Dès | l'âge 
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de dix- neufans, il servait sa patrie , ef 
cultivait en même temps la phil osophie 
et les lettres, A œtte époque, où il 
était encore au service, et commandait 
un détachement au fort St. - Pierre 
près de Miëstricht, il avait conçu, 
d'après quelques traits des écrits de 
Leibnitz et de Wolf, le projet d’un 
ouvrage philosophique, mais qu'un 
de ses amis de Munich, le conseiller 
Eckartshausen , exécuta depuis. Il 
reçut, à Bd'e, des encouragements de 
Daniei Bernoulli, et à lÿerne, des 
témoignages d'estime de J.-J. Rous- 
seau, qui parle de lui dans ses Con- 
fessions (liv. xn }, et avec lequel om 
voit qu'il correspondait dans sa jeu- 
nesse , d'après une lettre du 17 mars 
176, où l’auteur d'Emile lui donnait 
amicalement des avis sur son mariage. 
Ii se fit connaitre comme bon citoyen 
et comine écrivain I0géniEux , par un 
discours qu'il prononça, en 1765, 
dans une de ces asréimblées où les 
jeunes patriciens bernois font une es- 
pèce de cours de politique pra- 
tique. 11 y éélébra le généreux hé- 
roïsme des habitants de Soleure, qui, 
dans le siége de dix semaines que 
leur ville soutint en 1518 contre Leo- 
pold [°"., duc d'Autriche, voyant une 
troupe d'assiégeants tombés dans PAar 
par la rupture du pont, et en danger 
imminent de se noyer, volèrent à 
leur secours, parviurent à les sauver, 
leur donnèrent de la nourriture et des 
habillements , et les reuvoyèrent sans 
rançon. Ge discours , imprimé à Bêle 
en 1765, in-8°., sous le titre d’'Æis- 
toire äe la’veriu helvétique (en al- 
es are et inséré dans le Recueit 
des ‘harangues patriotiques, Berne, 
179799 , in- 8. ,a été cité avec cioge 
par un crand nombre de journaux 
étrangers, par le Journal encyclo- 
pédique de 1566 (1v,1, 144), et 
par la Gazette littéraire de l'Europe, 
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. juillet 17606, page 181. Kirchberger, 
» quoique “porté par goût à la philoso- 
_ phi, s'était occupé de Pétude des 
sciences naturelles, qu'il rendit utile à 


| son paysen l’appliquant à l’agriculture. 


… du repos, 
… C'est à lui que J.-J. Rousseau éerivait 


Membre de la société économique et 
physique de Berne, dont il fat Pun 


des fondateurs, et qu'il pr ésida depuis 
en 179, il fit, à sa réquisition, des 

axpériences sur le mélange des ma- 
tières animales avec le gypse, em- 
ployé dans les prairies artificielles. 
Les résultats heureux qual obtint, 
sont l’objet d’un Mémoire inséré 
dans la Collection de_ectte société, et 


dans le Journal de l'abbé Rozier en 


1974. I fat membre du conseil sou- 
verain depuis 1735, et ) pendant six 
ans, bail de Ur près de 
D bienne. Après avoir vaqué à ses im- 
portantes fonctions , il allait chaque 
} année , à sa campagne de Morat , 
| jouir de la nature, de ses livres et 
au sein de sa famiile, 


ces mots, servant de leçon pour beau- 
coup d'autres qui couraient après Îa 
réputation et les plaisirs : Il fac t que 
voire maison VOUS suffise, Edo 
rien ne VOUS sufira. Lié avec le sa- 
vant et pieux Zimmermann, avee le 


» spirituel et mystique Eékirlansens 


» flucnce de 
» colai, éditeur de la Bibliotheque uni- 
verselle germanique, 


Kirchberger avait réuni, comme ce 
dernier, aux connaissances physiques, 
Vétude de la philosophie relisteuse. 
La doctrine de Kant, purement ration- 
elle, ettendant à l'idéalismesans type 
réel, flat (ait peu ses sentiments, ainsi 
que ceux de son ani, qui combattait 
dans ses écrits les sectateurs de la rai- 
con pure avec leurs propres armés , 
avec la nomenclatare du philosophe de 
Konigsberg. Une scete d’Illuminants 
ou d'Eclaïreurs, diigée par Pin- 
leur chef, Frédérie Ni- 


se propagcait 
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en Allemagne et en Suisce : Kirch- 
berger ccrivit, dans une feuille pé- 
riodique, en 1700, contre cette sccte; 
et il engagea son awi de Munich ct IG 
chevalier de Zimmermarin à rédiger, 
de leur côté, des Mémoires, qui fade 
PENeN* UE A à prendre, de 
concert avec la cour de Berlin, des 
mesures pour arrêter les progrès du 


philosophisme moderne, mais ce fut” 
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en vain. Le Livre Des erreurs «t de 
la vérité, et le Tableau naturel, 
par un philosophe inconnt , avaies 
été, dans une vue semblable, Li iblics 
en France, sans avoir pu retarder les 
progrès de l'esprit encyclopédique. 
Le zélé Suisse desira conpaître Fau- 
teur de ces ouvrages. Il entama , en 
502, avec Saint-Martin, quil re- 
dé comme le génie le plus pro- 
foud de son sole mais qu'il cût 
voulu entendre et pénétrer, une cor- 
respondance théosophique, restée ma- 
nuscrite, ct que nous AVONnS ue SOUS 
les veux. Eile dura pendant toute la 
révolution, dont ils ne soc cupèrent 
qu'en passant , et comme d’une crise 
qui kur paraissait être dans ordre 
moral ce que les tempêtes sont dans 
Pordre phys ique. Lespiritualiste Saint- 
Marüvu, en donnant ses explications à 
Kirchberger, ne cessait de le renvoyer 
humblement à Jacob Bocbm, qu'on a 
nominé le Philosophe teutonique, ct 
qu'il appelait la plus grande lumière 
qui eût paru sur la terre aus cebii 
qui est la lumière méme. Sant- 
Martin avait appris, à lave de près de 
cinquante ans, la ligue allemande, 
pour traduire Boeñm en français , afin 
de le micux comprendre et de le fac 
comprendre aux autres. Îl Gemandai', 
à son tour "au baron suisse, linter- 
prétaon de quelques mois allemands 
dont la signification n’était rien moïàs 
que dire , et dont il aspirait à enten- 
due le sens, pour le lui expliquer, Ces, 


’ 
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cofmunications mutuelles, ce cours : 


de spiritualisme ou de philosophie 
intérieure, ayant pour objet linves- 
Ugation de la Cause active -intelli- 
gente, où sa mamiliestation par les 
vertus qui opèrent dans l’homme de 
desir, et dont ils cherchaient, d’après le 
bon Jaccb Bothm, la source cominune 
en eux-mêmes, rendirent le maître et 
le disciple anis. En 1506, ils s’en- 
voyèrent réciproquement leurs por- 
äraits :1l5 se promirent de se voir. La 
Duisse était encore paisible; mais eile 
ne Le fut pas long-temps. Saint-Martin 
avait pris ses passeports : cependant 
il ne partit point. Le sensible et gé- 
néreux Suisse, à une époque où Île 
discrédit des assignats mettait son 
ami français dans la gène, lui envoya 
dix louis, que celui-ci reçut et garda 
en dépot. De même qu'ils cherchèrent 
vainement à se voir, ils firent, l’un et 
Fäutre, d'inutiles efforts, l'un pour 
ccarter les nuagcs, l’autre pour s’é- 
clairer sur les obscurités dont étaient 
enveloppécs les Zumières du théo- 
sophe allemand, et que son grand 
disciple Gichtel, auteur de sa Vie.et 
de Pédition d'Amsterdam (1632 ) de 
ses œuvres ,. m'avait pu dissiper. 
Kirchberger voulut prendie part à 
Vœuvre; et non seulement 1l seconda 
le travail de la traduction de Bochm, 
mais 1} maudit qu'il avait commencé 
à traduire ses lettres et celles de Gich- 
tel, fait un précis de la doctrine du 
premier, et entrepris un dictionnaire 
de leur langue, lorsque la correspon- 
dance qui Pannonçait vint à cesser 
peu de temps avant sa mort, arrivée 
en 1800 :car Saint Martin, dns son 
Portrait où Journal historique, it, 
à la date du 10 juillét de cetie année, 
qu'il retourne d’Amboise à Paris, dans 
l'espoir qu’un de leurs amis communs 
Je consolera de la perte de son ami 
Kirchberger. :  G—ce ct N—x. 
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KIRCHER( Hewri), jésuite, ne 
en 1608 à Nuys, petite ville sur le 
Rhin, entra dans la Société après 
avoir termine ses études , et enseigna 
plusieurs années les belles-lettres et 
la philosophie à Cologne. Animé d’un 
zèle ardent pour la propagation de la 
foi, il sollicita de ses supérieurs la 
permission de passer aux Indes; mais, 


-arrivé en Espagne, il ne put continuer 


son voyage, et s'arrêta à St.-Sébastien, 
où il professa deux ans la rhétorique. 
De retour en Alleinagne, il s’appiqua 
au ministere de la prédication , et re- 
solut bientôt d'établir une mission 
dans le Nord : 1] parcourut, dans ce 
dessein, le Danemark et les pays voi- 
sinus ; mais, accablé de fatigues et 
d'infirmités , il fut forcé de revenir à 
Cologne : il souffrit, les trois dernières 
années de sa vie avec une résignation 
et une patience admirables , les dou- 
leurs dont il plut à Dieu de léprou- 
ver, et mourut le 29 janvier 1676, 
dans de grands sentiments de piété. 
On a de lui quelques ouvrages de 
Controverse ( en allemand), ct un 
Choix de Sermons ( en français), 
Cologne, 1647, in-12..  W—s. 
KIRCHER ( Conrap), savant phi- 
lologue , né à Augsbourg dans le 
xvit. siècle, fit ses études à Pacadé- 
mie de Tubingue, et, après avoit 
reçu ses grades, revint dans sa pairie, 
où il ne tarda pas d’être promu au 
pastorat, Îl partagra le reste de sa 
vie entre Pétude et ses fonctions, 
qu'il exerça successivement à Augs- 
bourg , en Hongrie, eh Autriche, 
en Bavière et en Franconie. On 
ignore l'époque de sa mort; mais on 
verra qu'elle ne peut être que pos- 
térieure à l’anucée 1622. Il a publié : 
Concordantiæ veteris Testamenti 
græcæ | hebræis vocibus respon- 
dentes Tooypnsror : simul enim 
lexicon hebraico-latinum, hebraico- 
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græcum, græco-hebraïcum, gemi- 
ram vocabulorum significationem 
exLxxuinlerprelum translatione pe- 
ütam , Francfort, 1607, 2 vol. in- 
4°. Ce savant ouvrage, qui avait coûté 
des soins infinis à son auteur, n'eut 
aucun succès > Parce que les théolo- 
gens eux-mêmes n'en concevaient 
pas lPuulité, et ignoraient la manière 
de s’en servir. Ce motif détermina 
Kircher à faire paraître un traite : 
De Concordantiarum  biblicarum 
maxime veleris Tesiamenti græca- 
rum , hebræis vocibus responden- 
lium, vario ac multiplici in sacro- 
sancla theologid usu, Wittemberg, 
1622, in-4°. Cette concordance eut 
 dès-lors un peu plus de vogue; mais 


ce ne fut que long- temps après, que 


plusieurs savants s’en servirent uli- 
lement, surtout pour l'explication du 
nouveau Testament. Richard Simon 
en parle avec éloge dans sa Vouvelle 
bibliothèque Me) inais c’est à tort 


fl qu'il fait a Kircher le reproche, répété 


depuis par les bibiiographes , d’avoir 
pris pour base de son travail la version 
des Septaute de lPédition de la poly- 
glotte du cardinal Ximenes : Kircher 
annonce lui-même, dans la préface, 
qu'il a suivi Fédition de Bale, 1550, 
iu-6°. , copie de l'édition d’Alde, et 
non celle d’Alcala. On a reproché avec 
plus de raison à Kircher, d’avoir rangé 


- [cs mots d'après PavAee alphabétique 
- hébreu, quoi qu'il ait intitulé son ou- 


vrage Concordance grecque ; d'avoir 


cité peu exactement plusienrs pas- 
sages grecs ; 


et enfin d’avoir ras- 
sembié confusément les dérivés sous 


les racines hébriïques, Trommius a 
évité ces défauts dans sa Concor- 


dance grecque (1718, 2 vol. in-fol.) 
tres supérieure à celle de Kircher. J. 
Gagnier donnait cependant la préfé- 
rence à l'ouvrage du théologien alle- 
mand , dans ses ; Findiciæ Kirche- 
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rianæ sive animadversiones, €lc., 
Oxford, 1718 (Foy. GAGNIER, tom. 
XXI, pag. 265). On ne céhéulters pas 
sans fruit l’article que Jean Leclerc a 
consacré aux différentes Concordances 
de Kircher et de Trommius, dans ja 
Bibliotheque ancienne et moderne 
tom. x, pag. 565-409.  W—s. 
KIRCHER ( Jean ), théologien, 
né, dans le xvur. siècle, à Tubingue, 
fit ses ctudes à l'académie de cette 
ville avec beaucoup de succès : il re- 
çut ensuite les ordres sacrés; mais, 
n'ayant pu oblenir une vocation 
aussi promptement qu'il le desirait, 
il résolut de voyager. La lecture de 
done ouvrages de controverse 
l'ayant déterminé à examiner les prin- 
cipes religieux dans lesquels il avait 
été élevé, il ne tarda pas à en recon- 
naître 1e peu de solidité, et abjura 
enfin solennellement le there 
Il rendit compte de ses moufs, dans 
un ouvrage intitulé : Ætiologia in 
qud migrationis suæ €x lutherant 
synagogé in ecclesiam catholicam. 
deras et solidas raitiones succincté 
exponil , etc., Vienne, 1640, in-8°. 
Cet écrit pr oduisit une grande sensa- 
tion, et plusieurs ministres essaye: 
rent de le réfuter. J. George Dors- 
che y opposa : J. Æircherus devius , 
sie Hodegeticus catholicus vie. 
Strasbourg , 1641,1n-19; Abraham 
Caiov , Examen anti Kircherianum , 
Kœnigsberg , 1643 ; et Jean Conrad 
Schragmuller, un Anti-Kircher (en 
allemand }, 1054. Un jésuite alle- 
mand, nommé Henri Wagnereck, 
prit la défense de Kïrcher dans son 
Anti-Dorsche, 1685, et fut attaqué 
à son tour par Bait. Bebelius , 1662: 
ces détails sont extraits des Anti de 
Baillet et du Dictionnaire de Bayle. 
On n’a rien pu découvrir sur Kireher, 
postérieurement à son né 
as À 
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KIRCHER ( Arnanase), Jésuite 


allemand, Pun des hommes les plus 
savants et les plus laborieux qu'ait 
produits cet ordre célèbre, naquit le 
2 mai 1602, à Geysen, petit bourg 
près de Fuide, de parents honnêtes 

et qui soignèrent son éducation. Après 
avoir terminé ses études, il entra 
dans la Sacieté, où il trouva de nou- 
veaux moyens de satisfaire Sa passion 
de s’instruire : physique, histoire na- 
turelle, mathematiques, langues an- 
ciennes , 1l embrassait toutes les par- 
tes de la science avecune écalcardenr. 
Chargé de professer la philosophie, 
et ensuite. les langues orientales au 
collége de Wurtzhours. il s'acquitta 
de cette double Far d'unc ma- 
nière brillante. La guerre de trente 
ans vint troubler sa tranquillité, et le 

força d'abandonner l "Allemagne. Îl se 
reüra d’abord chez les jésuites d’Avi- 
gnon, avec lesqueis il passa deux an- 
nées, uniquement occupé de l'étude des 

antiquités. Ce fut pendant sonséjouren 
celte ville, qu'il se bia d'amitié avec le 
savant Peiresc, qui. lui conseilla de 
travailler à l'explication des hicrogly- 
phes coyptiens. Nommé à une chaire 
de mathematiques à à Vienne , il se dis: 
posait a retourner en All lemagn e, lors- 
qu'il real l'ordre. de sc rendre. à 
Rome. Le pape le chargea,, en 1637, 
d'accompagner à Maite le cardinal 


Frédéric de Saxe , et il y. fut accualli 


par Le grand- maître avec beaucoup de 
distinction, El visita ensuite la Sicite 
et le royaume de Naples, et vintenfin 
prendre possession: Chi chaire de 
mathématiques au collége romain : il 
la remplit pendant huit ans, et obtint 
ensuite de ses supérieurs la permission 
de renoncer à l'enseignement pour sui- 
vre ses autres chan Il eut une con- 


testation avec le P. Maignan au sujet de 


da PARUS d’un: Are ne d'optique: 
te affaire fit du bruit; mais la ques- 
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tion de la priorité resta indecise. Le: 
le 28, 


P. Kircher mourut à Rome, 
novembre 1680, le même jour que le 
Bernin ,etquele P. JF. Grimaldi(s). 
C'était an homme d’une érudition ex- 
aordinaire, mais ina digérée et sans 
critique, Li était doué de imagination 
la plus hardie, de la memortre la plus 

vaste, ei à une patience infatigabie ; 
mMals, malgré son apphcation sou tenue 


au travail, il ne pouvait vérifier tous: 


les fans qu'il rapporte dans ses ou- 
vrages. : avait d’ailleurs la manie de 
vouloir toutexpliquer, ce qui devait le 
conduire nécessairement à de graves 
erreurs; MAIS € est à tort qu” ‘OH 4 SOUpP- 
çonné sa bonne foi. Plusieurs souve- 
rains., entre autres le duc de Bruns- 


wick ( Auguste ), lui fournissaient les 


soinmes Mécess: aires pour ses: eXpé- 
riences , et se faisaient un plaisir de 


Jui envoÿ ei des raretés, dont il forma. 


un des plus precieux cabinets d de phy- 
sique expéritient ile qu'on eût encore 
Vu; 
qui vépaien! 
avec Rp an 


Le P, Kircher 


les etra in pen les plus d dis stingués 
à Rome, le visituent 


était en correspondance avecune foule. 


de savants, parmi lesquels on citcra 
Peiresc, et le P. Schott, sonamietson 
ère, dont le nom se représentera 


souvent dans la suite de cet: article. 


Les ouvrages. du P. Kircher sont très 
nombreux;ils mériteraicntune notice 
détaillée. On peut les diviser en trois 
classes, suivant qu’ils concernent les 
sciences physiques et mathématiques, 


les langues et les hiéroglyphes, Chté: 


toire je les antiquités , sans parler de: 


quelques epuscules ascétiques. l. Ars 
magnesia, sive conclusiones cxpe- 
riumentales de ar magnells , 
Wurtzhourg,1691, 1 


3-4 o, Cette thèse 


est le premier ct Pun des ouvrages! 


les plus rares de Kircher. IL Magnes] 


(1) Voyez Pascoli, pag. 148: cité par a 4 Le | 


nn, Circo Agonale, pag. 54. 
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sive de arle magneticé opus iripar- 
titum, Rome, 1641, in-4°.; Co- 
logne , 1645, in-4°.; troisième édi- 
tion revue et augmentée, Rome, 1654, 
in-fol., fig. Ce traité du magnétisme 
contient beaucoup de choses frivoles. 
On trouve, livre ur, la figure de la ta- 
rentule, avec les airsqu’on croyait pro- 
pres àguérir la morsure de cet insecte. 
II Magneticum nature regrum , 
sive Disceptatio physiologica detri- 
plici innaturd rerum magnete, Ro- 
we, 1607, in-4°.; Amsterdam, 
1667 ,in-12. L'auteur assure que la 
nature n’a aucun secret que ne puisse 
pénétrer l'observateur attentif, et pose 
en principe que Pattraction et la ré- 
pulsion peuvent servir à expliquer les 
phénomènes les plus obscurs de la 
physique. 1i explique, d’après cette 
hypothèse , la production des miné- 
raux, des pierres précieuses, des 
plantes, et les affections.et Îles antipa- 
thies qu'on remarque dans les ani- 


“maux. IV. rs magna lucis et um- 


Lreæ in.x libros digesta, Rome, 1645, 
1646; Amsterdam , 3671, in-fol. Ce 
traité d'optique etde gnomonique ren- 
ferme des choses tres intéressantes ; 
Vauteur y donne la description d'un 
assemblage de miroirs plans qu'il avait 
construits d’après celui d'Archimède, 
et rend compte de l’épreuve qu'il en 
avait faite, et qu'il poussa seulement 
jusqu’à produire une chaleur considé- 
rabie. Boflon est allé plus loin (Foy. 
Burron). [y parle aussi d’un grand 
nombre de ses inventions, quelquefois 
plus curicuses qu'utiles , ct, entre au- 
ires, de la lanterne magique , dont 
on le regarde assez généralement com- 
me lPinventeur. V. Husurgia univer- 
salis, sive ars magna consont et 
dissoni in x libros digesta, Rome, 
1050, 2 vol. in-fol. ; Amsterdam, 
1662, iu-fol. Le savant Mcihom a 
critiqué cet ouvrage foit aigrement 
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dans la préface des Musici veteres 
græci. On y trouve néanmoins des. 
choses aussi savantes que curieuses , 
sur la musique des anciens. Kircher 
y assure (livre 1x ) qu’on peut fa- 
briquer une statue, parfaitement 150- 
lée, dont les yeux, les lèvres et la 
langue auront un mouvement à vo- 
lunté, qui prononcera des sons arti- 
culés , et-qui paraîtra vivante : 1l avait 
le projet d’en faire exécuter une de 
cette espèce pour l’amusement de la 
_reine Christine ; mais ilen fut, dit-on, 
empêché, soit par défaut de temps, 
soit par la dépense ( Voyez la Magia 
universalis du P. Schott, tom. 1, 
liv. 5 }. André Hirsch donna un 
abrégé de cet ouvrage ; sous ce titre : 
Kircherus jesuita Germaniæ redo- 
natus, etc. Artis magnæ de consono 
et dissono ars minor, Halle (en. 
Souabe }, 1662 , in-8°. VI. FPhonur- 
gia nova de prodigiosis sonorum ef- 
fectibus et sermocinatione per ma- 
chinas sono animatas, ( Kempten ) 
1675 ,in-fol. On y trouve beaucoup 
de choses curieuses el singulières sur 
la nature du son, sa propagation , et 
les instruments quiont cet objet. VIF. 
Mundus subterraneus , in quo uni- 
versæ naluræ majestas et divitiæ 
demonstrantur, Amsterdam, 1664 
ou 1665, 2 vol, in-fol., fig. ; troisié- 
me édition , augmentée, ibid. , 1658, 
2 vol. in-fol., fig. On doit rappeler 
ici que Kircher, voulant connaître 
l'intérieur du Vesuve, se fit descen- 
dre dans la principale ouverture par 
un homme vigoureux, qui ly unt 
suspendu par une corde jusqu'à ce. 
qu'il eüt satisfait pleinement sa cario- 
sité. Ontrouve d’ailleurs, dans cet ou- 
vrage, une foule de conjectures bi- 
zarres et de récits apocryphes sur 
les géants, les dragons, ctautres pré- 
tendus animaux habitants de linté— 
rieur de la terre, sur lce communica- 
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tons souterraines de quelques mers 
ou lacs , etc. C’est aussi dans ce livre 
(tom. 11, pag. 455 de l'édit. de 1678) 
que eur ee donue le secret de la pa- 
Hingénésie , ou manière de ressusaiter 

une plante par ses cendres. Il assure 
avoir gardé pendant près de dix aps, 
dans son cabinet, une plante ainsi 
réduite en cendres dans une bouteille, 

et qui reprenait sa jo IaE a une douce 
chaleur ; mais que l'ayant montrée à 
la reine de en février 1657 , et 
Fayant ensuite oubliée sur sa fenêtre , 

par une gelée assez forte, il eut le 
chagiiu de trouver le lendemain sa 
bouteille cassée, et 1l n'eut pas le cou- 
rage ou le temps d'en recommencer 
l'opération, Ce récit a fait sorpçonner 
la bonne foi de ce savant rehgicux : 
cependant il faut observer que le pro- 
cédé dont il donne le détai} (loc. cit.) 
sous le nom de secret impérial, pce 
qu'il le tenait de lempereur Ferdi- 
mand FIEF qui lavait acheté d’un chi- 
miste, procédé que le P. Schott avait 
déja publié, mais qui paraît en effet 
peu croyable, n’est point celui dont il 
s'était servi; il annonçait l'intention 
de publier Le sien dans un Traité spé- 
cial, De palingenesià plantarum ex 
cineribus ; mais ce projet demeura 
sans exécution. Au reste, on sait que 
nos professeurs de physique amusante 
exécutent aujourd'hui cette récréation 
par une ïllusion de catoptrique ; et 
Kiréher , qui se plaisait souvent à mys- 
tifier les Curieux qui visitalent sOn ca- 
binet, pourrait bien w’avoir employé 
qu'un procédé analogue , car on voit 
qu il avait poussé très loin les effets 
qu’on peut obtenir des miroirs con- 
caves. VIII. Primitiæ gnomonicæ 
catoptricæ, hoc est horologiographiæ 
novæ specularis, Avignon, 1633, 
3635, 4°. de 228 pag. Kircher 
parait avoir ignoré qu il existait déjà 
un ouvrage du P. Sehoenberger , sur 
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le même sujet(Voyez Montucla, Hist. 
des mathém,, tom. 1°"., pag. 754 ). 

1X. Specula Melitensis encyclice, 

sive sy nlagma novorum instrumen- 
iorum physico - maihematicorum , 
Messine, 1638, iu- #2 ; c’est le plus 
rare de tous les ouvrages de Kircher: 
il le publia sous le nom de Æ. Sal- 
vaiore Imbrollio, prieur-général de 
Malte ; Schott Pa joint au vi livre de 
sa Technica euriosa ( pag. 427- 
77). C’est la description d’une ma- 
chine que Kircher nomme Specula 9 
parce qu’elle avait Ja forme d’une gué- 
rite : au moyen des roues ou tableaux 
circulaires dont elle était garnie sur 
toutes les faces ,on y pouvail résondre 
les principaux problèmes de la sphère 
et du calendrier. L'auteur avait pré- 
tendu en faire une espèce d’encyclo- 
pédie; et que ques- unes de ces roues 
avaient rapport à la médecine, à l’as- 
trologie, à la cabale , ete. Le P. Kir- 
cher s’est aussi vccupé de per fection- 
ner la géométrie pratique ; et il est 
inventeur d’un pantomiètre , instru- 
ment destiné à temr lieu de tous les 
autres (1), mais qui n’est qu'une plan- 
chette un peu compliquée. Quant à 
son Orgue mathématique , dont le P. 
Schott a douné une description très 
détaillée sous le titre d’Organum ma- 
thematicum , Wurizbourg JT000 5 

in-4°. , d'est une espèce de büreau 
ou grande caisse, contenant, sous 
do compartiments, tous les ta- 
bleaux, règles mobiles, etc., que l’au- 
leur ajugé propres à État les opé- 
rations mathématiques de tout genre, 

tels que les bâtons arithmétiques de 
Néper, qui en occupent la première 
case. Il ne diffère guère, que par la 
forme , de la Specula Melitensis ; 
et Kircher lui donnait le nom d’Orga- 


(x) Le P. Schott en a publié la desc riplion sous 
le titre de lanaerun Kircherianum , Warts 
bourg, 1660, in-4°. 
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num, parce qu'il se rapproche un peu 
de la fignre extérieure d'un buffet d’or- 
gues. X. Arithmologia, sive de oc- 
cultis numerorum mysteriis, Rome, 
1665 ,in-4°, ; ouvrage mathématico- 
philologique sur les propriétés des 
nombres, leurs usages et leurs abus. 
XI. Tariffa Kircheriana sive mensa 
Pythagorica expansa, Rome ,1079, 
in-19 de 400 pag. Cest une table de 
comptes faits oumultiplicatiors depuis 
3 jusqu’à 1 00 : chacun des cent multi- 
plicandes offre en quatre pages, vis-à- 
vis de chacun des cent multiplicateurs 
(à 25 par page ), 1°. le produit 
simple, ou la surface du rectangie ; 
2°. la surface du triongle dont le mul- 
tiplicande est la base ; 3°. la soli- 
dite du prisme, et 4°. celle de la py- 
ramide , qui ont pour base le carre 
du multiplicande, le multiphc:teur 


exprimant toujours la hauteur. Ce 


livre, plus digne de Barème que du 
P. Kircher, n'avait ni préface nt ex- 
plication. Le P. Benedeiti en composa 
une sons ce titre: Tariffa mird arte, 
combinatä methodo , universulein 
geomciriæ et ariüthmeticæ practicæ 
summam continens, Rome, 1059, 
iu-8°. : on y trouve aussi une couïte 
descripuon du Paniometre. XIT. Iui- 
nerarium extalicum quo mundi opi- 
ficium.…. nova kypothesi exponitur, 
Rome, 1656, in-4°.; nouvelle edition 
augmentée par Schott, sous le titie 
d’Iter extaticum cœleste,ete., Wurtz- 
bourg, 1660 ou 1671, in-4°.: ce 
sont des dialogues dans lesquels Pau- 
teur débite des idées singulières et 
quelquefois assez piquantes sur la na- 
_ ture, la disposition et le mouvement 

des corps célestes. XITE Zier extati- 
cum qui et mundi subterranei prodro- 
mus dicitur, quo geocosmi opificium 
siwe terrestris globi structura expo- 
nilur , Rome, 1055, 1n-4°.; réimpri- 
mé en 1060, à la suite du précédent. 
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Il y traite de l’eau considérée comme 


élément, de ja forme du g'obe, des 
mers, de leur étendue, de teur pro- 
fondeur , des antmaux qui les habi- 
tent, etc. XIV. Diatribe de prodi- 
giosis crucibus quæ tant Suprà ves- 
tes hominum quam res alias, ron 
pridem post uliimum incendium Ve- 
suvii mortis , ÎV-spo'i comparue- 
runt, Rome, 166%, in-8°.: petit vO- 
lune très rare, reimprime par Gasp. 
Schott, à la suiie de son Joco-seria. 
Kircher y prouve, par le témoignage 
des historiens, la pussiblité des ap- 
paritions de cette nature, et montre 
leur utilité en ce qu’elles frappent les 
esprits d’une salutaire terreur. [cher- 
che ensuite à expliquer ce phénomène 
particulier par des raisons naturekles, 
et parait persuadé que les signes dont 
il vient de parler, sont autant d’aver- 
tissements du ciel. C’es: dans ce même 
ouvrage qu'il pare d'un basilic, né 
de l’œuf d’un vieux coq, prodige qu'il 
eût bien fait de vérifier avant d’en 
donner explication. XV. Scrutiniuin 
physico - medicum contagiosæ luis 
quæ pestis dicitur, Rome, 1658, 
in-4°. Cet ouvrage a été reproduit 
en divers formats avec une préface 
de Christophe Langius, et traduit 
en flamand par Zacharie Van den 
Graaf, Roïterdam , 1669 , in- 8°. 
XVI Ars magna sciendi seu com- 
binatoria , in xr1 libros digesta, 
quà nov et universali methodo.…. 
de omni re proposit@ plurimis ct 
propé infinitis rationibus dispuiart, 
omniumque summaria quædam co- 
gnitiocompararipoiest, Amsterdam, 
1669 , in-fo}. On voit que c'est à-peu- 
près la méthode de Raymond Lulie, 
pour apprendre à discourir à tort ct à 
travers sur un sujet quelconque. ( 7”, 
Kuzcmann.) XVIL. Prodromus cop- 
tus sive æpyptiacus, in quo linguæ 
coplæ Ssipe œg)ptiacæ, quondam 
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Pharaonicæ, origo, ætas, picissi- 
tudo , inclinatio , etc. , exhibentur, 
Rome, 1636 ,in-4°., fis. L'Europe sa- 
vaute, dit M. Champollion, doit en 
quelque sorte à Kircher la connais- 
sance de la langue coptes et il mérite, 
sous ce rapport, d'autant plus d'in- 
dulgence pour ses erreurs nombreuses, 
que les monuments lütéraires des 
Coptes étaient plus rares de son 
temps. XVIIT. Zingua ægypüaca 
restituia, Sive Institutiones sram- 
maticales et Lexicon copticum, 
Rome, 1644, in-4°. On y trouve une 
grammaire et un dictionnaire coptes 
apportés d'Egypte par le célèbre voya- 
geur Pictro della Valle. Peirese, entre 
les mains duquel était parvenu ce pré- 
cieux manuscrit, lenvoya au P. Kir- 
cher, pour le publier. Cet ouvrage, 
dit Pauteur qu'on vient de citer, fut 
Je premier qui répandit en Europe des 
notions exactes de la langue copte. 
Lacroze en a tiré les noms coptes des 
villes avec leur équivalent en arabe, 
qu'il a insérés dans son Dictionnaire 
{Voy. Lacrvze). M. Brunet a donné, 
après Debure, une description fort 
exacte de ce rare ouvrage, dans son 
Manuel du libraire. XYX. Obeliscus 
Pamphilius, hoc est interpretatio no- 
va et hic usque intentata , obelisci 
hieroglyphici ex hippodromo Cura- 
callæ in forum agonale transla- 
&, cte., Rome, 1650 , in-fol. Cest 
explication des hiéroglyphes qui 
couvrent l’obélisque de la fontaine de 
Ja place Navone, qui fut restauré par 
le Bernin, sous la direction du Père 
Kircher, par les ordres du pape In- 
nocent X ( Panjili ). Le savant jésuite 
alla jusqu'à mettre des hiéroglyphes 
de son invention aux endroits où les 
anciennes figures étaient absolument 
effacées et détruites. XX. OEdipus 
ægypliucus, hoc est universalis hie- 
roglyphicæ veterum doctrinæ , tem- 
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porum injurid abolitæ , instauratio, 
Rome, tome 1°"., 1652 ;tome 2, divisé, 
en deux parties, 1653; tom.3, 1654, 
in-fol., fig. C'est Pouvrage le plus 
important du P. Kncher, et le plus 
recherché des curieux, malgré le peu 
de solidité de son système. I! lui avait 
coûlé vingt années de recherches et 
de travaux. Kircher s'était persuadé 
que les prêtres d'Egypte avaient in- 
venté les hiéroglyphes pour cacher. 
au vuloaire leur doctrine secrète; et il 
est parti de ce principe pour donner 
à des caractères de cette espèce uneln- 
terprétation ingénieuse, mais arbi- 
taire, Le savant Jean Wikins n’a vu 
au contraire, dans les hiéroglyphes, 
que les essais grossiers qui ont dû 
nécessairement précéder linvention 
des l#ûtres de Palphabet; et çe senti- 
nent parait d'autant micux fondé, 
qu'on a trouvé chez les Mexicains de 
véritables peintures hiéroglyphiques, 
et que l'écriture égyptienne, comme 
celle des Chinois, n’est peut-être qu’un 
perfectionnement des anciens hiéro- 
glyphes (Voy. l'Essai sur les luéro- 
glyphes des Egyptiens, par War- 
burton, et surtoutle Traité de Loéga, 
De origine et usu obeliscorum }. 
XXI. Obeliscus Chigius, sive obelis- 
ci ægyptact intrà rudera templi Mi- 
nervæ effossi interpretatio hierogly- 
phica, Rome, 1666, in-fol. XXIT. 
Sphynx mystagoga , sive diatribe 
hieroglyphica de mumiis, Amster- 
dam, 1656, in-fol. C’est l'explication 
qu'il propose des hiéroglyphes tra- 
cés sur deux enveloppes de momies 
apportées d'Egypte, et conservées 
au château d'Usse, en Touraine. On 
peut en voir l’histoire, et l’interpré- 
tation que Court de Gcbelin donnait 
à ces hiéroglyphes, dans le Recueil 
d'antiquités des Gaules, par La Sau- 
vagère, pages 529-377. L'une des 
parties de l Œdipus ægypliacus est 
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ussi intitulée, Sphynx mystagoga ; 
auteur y traite de l'inspiration des 
prophètes et de l’enthousiasme des 
anciens poètes. XXIIL, Poly graphia, 


seu artificium linguarum, quo cum 


-omnibus totius mundi populis poterit 


quis correspondere, Rome, 1663, 1n- 
fol., rare; Amsterdam, 1680, in-fol. 
Cet ouvrage, fort curieux , est divisé 
en trois essais : le premier offre une 
pasigraphie, ou écriture universelle, 
que chacun peut lire dans sa langue. 
Le principe d’où äl part est un dic- 
tionnaire numéroté, tel que Becher 
l'avait proposé sans lexécuter. Kir- 
cher lexécute en petit sur cinq 
langues (le latin, l’italien, le français, 
Vespagnol et l'allemand ). Son voca- 
bulaire a environ seize cents mots; les 
formes variables des noms et des 
verbes sont exprimées par des signes 
de convention. On voit que c’est à- 
peu-près le même système qu’on a 
reproduit denosjours, sous le nom de 
Manuel interprète de correspon- 
dance (Voy. Camery). Le second 
essai donne une stéganographie plus 
ingénieuse que-celle de Trithème; et 
le troisième , une boîte ou bureau 
stéganographique, pour écrire ou lire 
très promptement un chiffre indé- 
chiffrable. XXIV. Æistoria Eusta- 
chi Mariana, qué vita, genealogia 
et locus conversionis S. Eustachit 
describuntur, Rome, 1665, in-4°., 
et non pas iu-fol., comme le dit Sot- 
well, et, d'après lui, Niceron. Kir- 


cher nous apprend que ce fut par un 


sentiment Ge «reconnaissance pour la 
protection particulière de la Sainte- 
"Vierge, qu'il entreprit d’écrire lhis- 
toire de léglise de St.-Eustache , à 
Rome, bâtie par Gonstantin-le-Grand, 
sous l’invocation de la mère de Dieu. 
XXV. China monumentis quà sacris, 
qua profanis , necnon varis na- 
duræ et arts spectaculis illustrata , 
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Amsterdam , 1667, in-fol.; traduit 
en français par d’Alquié,ibid., 1670, 
in-fol.; et en flamand, par Glazema- 
ker, ibid., 1658, in-fol. Cette descrip- 
tion de la Chine est asscz curieuse; 
mais on doit se tenir en garde contre 
la crédulité de l'auteur, qui rapporte 
quelquefois dés faits démentis par les 
relations postérieures. On y trouve 
des détails , assez exacts pour le 
temps, sur les anciennes écritures de 
la Chine, et un petit abrégé de la 


doctrine chrétienne en chinois {en 


lettres latines) et en latin. Le mé- 
moire sur l'arrivée des missionnaires 
à la Chine, pris presque en catier 
dans Trigault, est intéressant ; mais le 
morceau le plus important que ren- 
ferme ce livre, est la célébre inscrip- 
tion chinoise de Sran-fou, dont Kir- 
cher avait déjà donné une courte no- 


tice dans le Prodromus copius, d'a- 


près une copie.et une traduction faites 
par le P. Semedo, mais qu'il donne 
icien totalité, avecune version faite par 
le P. Boym, aidé d’un jésuite chinois 
nommé André Sin. Cite inscription a 
été pendant long-temps,et presque jus- 
qu’à nos jours, le texte le plus étendu 


imprimé en Europe, sur lequel on 
püt essayer d'étudier lécriture chi- 


noise. Il faut néanmoins convenir que 
les caractères ne peuvent en être lus 
que par quelqu'un de fort exercé. Les 
numéros mis à côté de chaque carac- 
tère répondent aux mots latins cor- 
respondants de la version latine ; mais 
les mêmes numéros ont passé dans 
Ja traduction française, où ils ne cor- 
respondent plus avec les mots chinois. 
On recherche encore cependant cette 
édition française, parce qu’elle est 
terminée par un peut vocabulire 
chinois-français, qui n’est pas dans 
Voriginal, et qui donne la prononcia- 
tion et non l'écriture chinoise. La Chï- 
naillustrataest aussi le premier livre 
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où l’on trouve gravés les caractères de 
Fa'phabet Devanagary. {’craison do- 
iminicale latine en lettres samscrites 
qu’on y voit (pl. Bbb),a été copice par 
Chamberlayne (page 21), comme si 
c'était le Pater en samscrit, Même 
avant là publication de cet ouvrage, 
Kircher passait pour n'être pas étran- 
ger à la littérature chincise, alors si 
peu connue. Garamuel lui dédia, en 
1665 , dans sa Wetametrica , in-{ol., 
pl. xxiv, une prétendue pièce de 
vers en chinois, remarquable en ce 
qu’on y voit les premiers caractères 
chinois qui aient été gravés en Euro- 
pe en talle-douce , et avec leur pro- 
nouciation : ceux qui parurent dans 
VAdditamentum de Ÿ Atlas Sinensis 
(Foy. Gouus, XVIII, 30), dont 
la premiére édition est de 1655, 
étaient gravés en bois. XXVI. La- 
tium, id est nova et parallela Latii 
tm veteris tüm novi descriptio, 
‘Rome, 1669, in-fol.; Amsterdam, 
1671,in-fol., fig. XXVIT. Principis 
christiani archetypon politicon, sive 
splendor domüs Joannæ, unius ex 
antiquissimis Üispaniæ familiis , 
Amsterdam, 1669 et 1672, in-4°. 
On a loué ce livre pour Pélégance du 
style; mais la partie historique y est 
peu d'accord avee PArt de vérifier les 
dates. XXVIIL Ærca Noë in tres 
libros digesta , sive de rebus ante 
diluvium, de diluvio, et de rebus 
post diluvium à Noëmo gestis, Ams- 
terdam, 1675, in-fol. XXIX. Tur- 
ris Babel, sive Archontologia qua 
priscorum post diluvium hominum 
vita, mores, rerimque gestarum 
magnitudo..……. confusio linguarum , 
genliumn transimigralionés cum prin- 
cipalium indè enatorum idiomatum 
historid describuntur et explicantur, 
Amsterdam, 1678, in- fol, Ces deux 
livres sont très savants ct plins 
de recherches quelquefois étrangères 
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aù sujet, comme tous les autres ou- 
vrages de l’auteur. XXX. Rüuale 
vetus Cophtütarum (en latin}, dans 
les Sy mmicta de Leo Allatius, 1653, 
page 239. XXXI. Epistolarum fas- 
ciculus, Augsbourg, 1684, in-8”., 
très rare, Ce recueil a été publié 
par Jérôme-Ambroise Langenman- 
tel. Zacharie Goëtz a inséré d’autres 
lettres de Kircher dans sa Collection 
inttulée : Celeberrimorum virorum 
Epistolæ de re numismatica (Voy. 
Z. Gozrz, tome XVII , page 592). 
J. Burckard a donné des extraits in- 
téressants de celles que l’on conserve 
à la bibliothèque de Wolfeubuttel 
( Voyez Æistor. biblioth. Augustæ 
Wolfenbuiteli, deuxième partie, page 
125 à 152). XXXII. Quelques pièces 
en langues orientales dans le Monu- 
mentum Romanum Perescio factum, 
Rome, 1628, in-4°. (Foy. PErREsc }, 
savoir : Elogium targumicum (pag. 
88 ); Dodecastichum samaritanurm 
(pag. 90); Encomium georgianum. 
(pag. 05) ;et Tristrophum cophtum 
( pag. 96). Enfin l'avocat Carlo Fea, 
dans le tome 1°. de ses Miscella- 
nea philologica critica, page 3or, 
a donné une lettre du P. Kircher au 
pape Alexandre VIT, où il décrit les 
antiques trouvés dans le sépuicre de 
la famille Furia : cette lettre n'avait 
paru que d’une manière tronquée dans 
le Latium vetus et novum. Les cu- 
rieux qui veulentcompléterlacollection 
des ouvrages de Kircher, yjoiguenten- 
core : 1°, Fhysiologia Kircheriana 
quam ex vastis operibus At. Kircheri 
exiraxit Johan. Steph. Ketzier, Ams- 
terdam, 1680, im-fol.— 2°. Prodromo 
apologetico sulli studj Chircheriani 
da Gioseffo Petrucci, Amsterdam , 
1677,in-4°. Kircher, comme on Pa 
dit, avait formé nu cabinet précieux 
d'instruments de mathématiques et de 
physique, de machines, de morceaux 
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rares d'histoire naturelle et d’antiqui- 
tés. De ses richesses se forma le 
Musée du collége romain, le plus beau 
qu’on eût vu jusqu'alors. George de 
Sepi, mécanicien intelligeut qui tra- 
vaillait sous les ordres de Kircher, en 
publia le catalogue sous ce titre : Ro- 
mani collegti soc. Jesu Musœum.…….. 
Ath. Kircheri novis et raris inventis 
locupletatum , Amsterdam, 1658, 
in-fol. On y trouve, page 67, la liste 
des ouvrages publiés par le P. Kir- 
cher, et de ceux qu'il se proposait de 
mettre au jour (1). Le P. Phil. Buo- 
manni en a donné une nouvelle des- 
criptuon iutitulée : Musœum Kirche- 
rianum, Rome, 1709, in-fol.; réim- 
primée dans un nouvel ordre par les 
soins de Jean-Ant. Battara, Rome, 
1779,in-fol.(7oy. Phil, Buonawni, 
tome VI, page 272.) Enfin le P. Con- 
tucci a publié : Musæi Kircheriani 
ærea notis illustrata, Rome, 1763- 
1565, 2 tomes in-fol., et renfermant 
quarante-cinq planches de médailles 
et d’antiquités avec l’explication; ce 
volume est assez rare. Il eût été facile 
d’alonger cet article des anecdotes, 
au moins douteuses , rapportées par 
tous les biographes, sur la simplicité 
du P. Kircher : mais elles n'auraient 
rien ajouté à l’idée qu’on a cherché 


à donner du caractère de ce savant ;. 


mélange singulier de courage et de 
faiblesse, d’orgueil et de crédulité. On 
ne renverra point , pour les détails, 
à la Biblioth. script. soc. Jes. du P. 


mue. 


(1) Cette liste avait déjà été donnée en 166, 
par Sotwel, pag. Q2. Parmi les ouvrages que le 
P. Kircher p'omettait, se trouvent : 1°, {rs ana- 
£ogica , de quovis themate expedité scribendiper 
analogismos rerum naturalium; 2°. Îter hetrus- 
cum, quo Hetruriæ tumpriscæ tumposteræ, origo, 
sèus, natura, describuntur ; 3°. Geometria prac- 
tica combinata in usum principum elaborata ; 
4°. Ars veterum Æsgypliorum hieroglrphica ; 
5°. Abou- Ali sive Avicennæ, tomus LT de me- 
dicamentis simplicium, mineralium , etc. , ex he 
dDraïcé et arabict lingu& in Latinum tranclatus. 
Da à lieu de croire qu'aucun de ces onvrages n’a 
été imprimé, quoique Soivrel suppose qu'ils l'ont 
Sté à Amsterdam. 
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Sotwel, niaux Wémoires de Niccron, 
tome xxx11; les articles qu’on a con- 
sacrés à Kircher, dans ces deux ou- 
vrages, sont cgalement superficiels 
et inexacis : mais on lira avec intérêt 
un Mémoire de peu d’étendue qu'il 
avait laissé sur sa vie et ses ouvrages, 
dans ie Fasciculus epistolarum pu- 
blié par Langenmantel , page 65 et 
suivantes. —$. 

. KIRCHMAIER ( Tromas), l’un 
des écrivains protestants les plus em- 
portés du xvi°. siècle, naquit, vers 
1911, à Straubing en Bavière. Sui- 
vant la coutume des savants de son 
temps, il changea son nom en celui 
de Vao- Georgos , deux mots grecs 
qui ont la même signification. Il em- 
brassa la réforme de Luther, et ne 
cessa de déclamer contre ce qu'il ap- 
pelait les superstitions de l'Église 
romaine , avec un acharnement qui 
lui fit tort, même dans l'esprit des 
gens sages de sa communion. Il avait 
de l’imagination , de la verve, beau- 
coup d'esprit. On peut juger, par le 
nombre de ses ouvrages, qu'il tra. 
vaillait avee une grande facilité. H 
entendait assez bien le grec, et on a 
de lui plusieurs traductions. Après 
avoir exercé les fonctions du ministère 
pastoral en diverses bourgades d’Al- 
lemagne, et s'être attiré les censures 
du consistoire de Weimar, il mourut 
le 29 décembre 1565, à Wisloch, 
dans le Palatinat, Les curieux recher- 
chent avec empressement ses ouvra- 
ges ; et c’est la raison qui nous à en- 
gagés à en compiéter la liste: I. Trag. 
nova ; Pammachius, Wittemberg, 
1558, in-8°. de 81 feuillets, 1. 
Trag. nova, Mercatorseu Judicium 
(Bâle), xz (1540), in-8°., de 79 feuil- 
lets ; Lx (1560), in-8°. de 68 feuil. 
lets. Cette pièce a été traduite en fran 
çais sous ce titre: Le Marchand con. 
verli, tragédie nouvelle en laquelle 
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la vraie et la fausse religion, au pa- 


rangon l'une de l’autre, sont au vif 
représentées, etc. (Genève): 1558, 
iu-6°.; 1561,1n-125 avec la comédie 
du Pape malade et tirant à sa fin 
{par Théod. de Bèze), 1585, 2 part. 
31-16; 1591, 1n-165 1594, in-12. 
La traduction du Marchand converti 
ést attribuée à J. Crespin. Ill. 7n- 
cendia seu pyrgopolynices,tragædia 
recens nat, nephanda quorumdam 
papistici gregis exponens facinoræ, 
Wüittemberg, 1541, in-8°. de 49 
feuillets, non compris le titre ; réim- 
primé sous la même date, in 8. de 
56 feuillets. Cétait l'ouvrage le plus 
rare de Kirchmaïer; mais il a été réim- 
primé dans le Politica iinperialia ile 
Goldast, page 1112.1V. Hamannus, 
trag. nova sumpta è Bibliis( Leipzig), 
1543, petit in-8°. V. Hieremias, 
trag. nova, ex propheté Hieremia 
sumpta, Bâle (1551), in-8°. VI. Ju- 
das Iscariotes ,trag. nova et sacra ; 
adjunctæ sunt duæ Sophoclis trage- 
die, Ajax flagellifer ét Philoctetes, 
carmine versæ (Stuttgard, 155: ), 
in-8°., rare. VI. Agriculture sacræ 
dibri 7, ibid., 1550, petitin-8°. VIII. 
Regnum papisticum, 1553, petit 
iu-8°. de 175 pag., édition originale; 
idem avec d’autres pièces, Bâle, Opo- 
in, 1259, in-8°. de 543 pages, 
non compris seize feuillets nonchiifrés 
renfermant lErrata et lIndex (Voy. 
Brunet, Manuel du libraire). XX. 
ÆExplanatio enchiridionis Epicteti, 
Strasbourg, 1554, in-8”. X. Satyra- 
rum üibri y pricres , lis sunt adjecti 
de animi tranquillitate duo libelli, 
Bâle, 1555, in-8°. XI. De dissidiis 
componendis libri duo; adjuncta est 
Satyrain J.della Casa ibid, 1559, 
iu-5°. XIL Ænnotationestin canoni- 
cam Joannis primam epistolam, 
1544, in-8°. XITI. Confutatio de 
bello gérmaniço in pedionetum ; tri- 
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Metris scazonibus. XIV. De infun- 
Wim ac parvulorum salute, deque 
Christi dicto: « Sinite parvulos ve- 

» pire ad me, tel , » conclusiones 
145, Bâle, 1556, in-&. XV. Epi- 
tome ecclesiastibO ru dogmatum 
carmine hexametro heroïco. Kirch- 

maïer a traduit du grec en latin les 
Discours de Dion Chrysostôme, Paris, 
1604, in-fol. ; plusieurs Morceaux 
d’Isccrate, de Plutarque (Bâle, 1556, 

in-8°. ), et les Lettres de Synesius 
Gbid., 1558, in-8°. ); celles de Pha- 
laris, 1bid., 1568, : in-S°. On trouve 

quelques pièces de lui dans les Deli- 
ciæ poetarum germanorum , lome 
1V.— George: Gaspar KinonmAïEr , 
savantchimisteet littérateur allémand, 
né en 1635, à Offénheim, en Fran- 
come, cultiva aussi la numismatique 
et la minéralogie; il visia les princi- 
pales écoles et universités de Hol- 
lande, et fut en correspondance avec 
la plupart des savants de son temps. 
Comme il avait beaucoup travailié sur 
le phosphore, ce fut sous le nom de 
Phosphore qu'il fat inscrit sur les re- 
gistres de l’académie léopoldine, dont 
il était membre. On croit qu'il décou- 
vrit le premier (en 169) le secret 
de graver sur le verre, comme on le 
fait aujourd'hui par le moyen de l’acide 
fluorique. 1 mourut le 28 septembre 
1700, après avoir publiéun très grand 
nombre d’écrits. Rotermund { Suy- 
plem. de Joecher ) donne la liste de 
quatre-vingt-sept ouvrages, etJoccher, 
de cent quarante-huit; nous indique- 
rons seulement: 1. Dissertatio pro 
hypothesi Tychonicé contra dogma 
Copernicanum , Wittemberg, 1658, 
in-°. 11. De lexicis eilexicographis 
epistoiæ, ibid., 1062, in-4°. III. De 
luce, igne, ac perennibus lucérnis, 
ibid. ,.1696, in-4°. IV. Noctiluca 
constans ét per vices fulgurans diu- 
tissimé quesita nunc reperta, ibid.) 
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1696, in-4°. V. De Ailantide ad 


Platonis Timœum atque  Critiam , 
ibid., 1085. VI. De Argonautarum 
expedilione, an Europam omnem 
circumnavisaverint, ex Orpheo, 
Æjollonio , ete.,ibid., 1685. VIL. De 
linçua scytho-celtica et gothica, ib., 
1056. VIIT. Znsututiones metallicæ, 
ibid., 16587 ,in-4°., en allemand. IX. 
ÆFerax metallorum atque mineralium 
Dubensis saltus prope Schmidberg: 
ibid., 1692, in-4". X. Metallo-meta- 
morphosis , vbid., 1693. XI. Paralle- 
lismus 12 linguarum ex matrice scy- 
tho-celtic& Europæ à Japheti pus- 
teris vindicatarum. XI. De origine, 
jure ac utilitate linguæ sclavonicæ, 
ibid., 1697, in-4°. XTIL. Opuscula 
sex rarissima de latinitate Digesto- 
rum et [nstitutionum Justiniani , 
collegit G. S. Madihn, Halle, 1772, 
in-0°. Ges six dissertations avaient 
paru séparément, de 1087 à 169. 
XIV. Motüia S. R. Germ. Imperü 
in nucleo per tabulas repræsentata, 
XV. Constantinus magnus, maxi- 
morum postulatus criminum, sed 
potiori parte absolutus, Wittemberg, 
1098, In-4°. XVI. De vid per sep- 
tentrionem ad orientales Indos Eu- 
ropæis dit ante Christuim natum me- 
moratä. XV1\i. De chaldæo-syrias: 
mis, rabinismis el persismis dictioni 
Novi-Testamenti immeritd affictis. 
XVIIL. De requie Pauliin Melia. 
XIX. Deorisinibus et causis littera- 
turæ græcæ. XX. De Senecæ episto- 
lisadsS. Paulum hypobolimæis. XXI, 
De majestate et juribus barbæ. 
XXIL Epistolæ et poëmata nornnulla, 
publiés en 1705, in-8°., par son fils 
George-Guillaume, professeur à Wit- 
temberg. — Sébastien Kirenmaïrr, 
frère de Gcorge-Gaspar, naquit à 
Offenheim , en 1641 , fut surintendant 
du consistoire, etprofesseur aux sym- 
nases de Rothenbourg-sur-le-Tauber, 
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et de Ratisbonne; il s'appliqua surtout 
à l’hébreu ct aux langues orientales, et 
mourut le 16 octobre 1700, dix-huit 
jours après son frère. Ü connaît de 
lui des poésies en hébreu, arabe, per- 
San, turc, étbiopien, copte et armé- 
nien ; un discours en persan, De cau- 
sis odiiinter Turcas et Persas irre- 
conciliabilis, Wittemberg, 1662 ; — 
De papyro veterum , ibid., 1666, 
in-4. — De filis meteoricis vulod 
filamentis Mariæ, ete. W—s. 

KIRCHMANN ( JEan }, savant 
antiquaire, né à Lubeck le 18 janvier 
1979, s’appliqua à l'étude dans sa 
jeunesse avce beaucoup d’ardeur ; il 
suivit les leçons des pius célèbres pro- 
fesseurs de Francfort, de Iéna et de 
Strasbourg, et se chargea ensuite d’ac- 
compagner le fils du bourguemestre 
de Luvebourg dans ses voyages en 
France et en Italie, À son retour en 
Aliemagne, il s'arrêta à Rostock , et 
s'y fit connsître si avantageusement 
que les magistrats luioffrirent la chaire 
de poésie ( 1602 } : il la remplit avec 
distinction pendant plusieurs années > 
mais enfin , il céla aux vœux de ses 
compatriotes ; qui le rappelaient à Lu 
beck, pour prendre la directionde 
l'académie de cette ville. Son zèle et sa 
survetilance ne purent empêcher la 
décadence de l'école confiée à ses soins. 
1! mourut dans cette ville, au milieu 
de ses enfants, le 20 mars 1045: Les 
ouvrages de Kirchinann qui ont le plus 
contribué a étendre sa réputation dans 
les pays étrangers, sont: I. De funeri- 
bus KRomanorum libri 1v , Ham- 
bourg, 1605, in-8°.; Leyde, 1672, 
in-12, fig. On a inséré dans cette édi- 
ton le Funus parasiticum de Nic. 
Rigault, pièce satyrique qui n’a au- 
cun rapport avec Pouvrage.1J, De 
annulis liber singularis , Lubeck, 
1623, 14.; accedunt Georgii Longi 
ét aliorum de üsdem tractatus à 
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Leyde, 1672, in-19, fig. bonne édi- 
ton. FT. Les Oraisons funèbres de 
Paul Merula , de Jacques Barding, 
consul de Lübeck ; de George Stam- 
pélius, surintendant des églises de 
celle ville. 1V. Des Eléments de lo- 
gique et de rhétorique ( eu latin), 
souvent rémmprimés, V. Des Opuscu- 
les, op peu importants pour en don- 
mer les titres. I! avait découvert dans 
Ra bibliothèque de Eubeck, et il se 
proposait de publier avec des notes , 
deux histoires, dont les auteurs lui 
étafent mcounus : Ælter de regibus 
velustis Norvegicis ; alter de profec- 
tone Panorum in T'erram sanctam 
eircà annum 1185 suscepta. On at- 
iribue Fhistoire des rois de Norvege à 
un moine de Dronthenn , du xr°. 
siècle, noinmé'Fheoderic ou Thierry. 
L'histoire de la croisade des Danois 
paraît avoir été écrite vers Pän 1 187. 
Le petit-fils de Kirchmann ( Bernard 
Gaspar ) exécuta son projet, et mit 
au jour ces deux ouvrages , mais sans 
notes, Amsterdam, 1684 , in-8°. On 
peut consulter lEloge funèbre de 
Kirchmann, par Jacq. Stolterfoht , 
son gendre, dans les Memoriæ phi- 
losoph. de H Witten, tom, ‘1°., 
la Cimbria litterata de Moller, etc. 
On trouve la liste des ouvrages qu'il 
a laissés inédits, et un extrait de sa 
correspondance littéraire, dans l4- 
thenæ Lubecenses, part. 3 et 4. 
| W—s. 

KIRKAE (EnovarD), graveur 
anglais, naquit à Sheffield vers l’an- 
née 1700. Etant venu à Londres, 
il s’y occupa d’abord , pour gagner 
sa vie, à graver des armes et des or- 
nements de hivres, En 1722, 1l grava 
au clair-obscur un tableau de Raphaël, 
représentant Ënée qui porte son père 
Anchise, précédé du petit Ascagne. 
H refit plus tard cette gravure, avec 
des changements daus le paysage. Eu 
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1524, il grava dela même maniere, 
et d’après le inême maître, une Sainte 
Famile, où lon voit St. Joseph 
appuyé sur une chaise. En 1725, dl 
exécuta les planches de la seconde 
édition du Stoze-henge d'Enigo Jones. 
H commença dés-lors à fréquenter l’a- 
cadémie, pour apprendre à dessiner la 
figure. Son génie inventif se dévelop- 
pa , et il trouva une nouvelle méthode 
de graver en clair-obscur. On voit sur 
la même planche les contours lépère- 
ment tracés à la pote, les ombres 
fortes rendues en maniere noire, et 
les demi-teintes produites par des 
planches en bois. Joseph Strutt, qui 
rend compte decette invention, avoue 
que ce procédé, mis en œuvre par des. 
mains plus habiles que celles de Kir- 
kal, aurait pu produire les effets les- 
plusfrappanis; « mais cette tâche,ditil, 
» était au-dessus des forces de cet ar- 
» liste. » Les paysages, les marines, et 
autres sujets gravés par lui, soit en 
clair-obseur, soit en manière noire, 
et exécutés en bleu ou en vert de mer, 
sont en grand nombre; et l’on distin- 
gue parmices derniers, les Cartons de 
Raphaël , en huit planches ; Apollon 
et Daphné, jolie pièce en vert; deux 
Marines, d'après Van den Veilde le 
jeune, en vert de mer, etunesuite de 
trente pièces de Plantes rares, d’a- 
près Van Huysum, etc. L'époque de 
sa mort est inconnue, P—s. 
KIRKÇLAND ( Tnomas ), membre 
de la société royale d'Edimbourg , fut 
V'un des plus célèbres médecins et chi- 
rugiens qu'il y eût de son temps en : 
Angleterre. 11 mourut à Ashbyÿ, en 
janvier 1708, à l’âge de soixante-dix- 
sept ans. 'houte sa vie fut consacrée à 
son art, qu'il exerçait avec un rare 
désintéresscment, avec un talent et un 
succès qui lui valurent une grande re- 
nomiuce, de son vivant, et de vifs 
regrets à sa most. On trouve sur lus 
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feu de particularités qui méritent 
d’être citées; mais les seuls titres de 
ses ouvrages montrent qu'il prit part 
à toutes les grandes questions qui s’a- 
gitèrent depuis le milieu dusièele dér- 
nier. En 1754, il publia, sur la gin- 
grène, un ouvrage dans léquel il fise 
les cas où l'application du quinquina 
est utile ou nuisible dans cette mala- 
dic;en 1705, un Essai sur La ine- 
nière d’arréter les hémorrhapies en 
cas d'ouverture aux artèi és ; eu 1767, 
un Essai sur les fièvres, qui lui attira 
une réponse de M. Maxwell, et pro: 
voqua de sa part une réplique, où il 
prouve par des observations et des 
exemples que la suppression des 
fièvres est souvent très avantageuse. 
En 1970, il fit paraître sur les re 
marques de M. Poit, concernant les 
fractures compliquées, des Obsérpa- 
tions auxquelles il ajouta l’année sui- 
vante un Æppendice : et enfin, en 
+760 , un Supplément, où l'auteur 
embrasse les idées de Bilguer, sur 
Yabus desamputations, afftrmant qu’à 
la campagne, où clies sont rarement 
employées , il ne meurt pas un 
dixième des personnes atteintes d’une 
fracture , même compliquée, Kirk- 
land a encore composé des ouvrages 
Sur la fièvre puerpérale, sur la co- 
queluche , et donué des commentaires 
. Sur les maladies apoplectiques et pa- 
_ ralytiques. I inséra dans les journaux 
de médecins de son temps, des mé- 
moires Sur l'usage des éponges et 
de l’'amadou, après les amputations ; 
Sur lUsage et l'abus du mercure 
dans Les maladies siphylitiques : mais 
on conserve parmi Îles ouvrages les 
plus remarquables, ses Examens de 
l'état présent de la chirurgie, dont 
dla paru deux volumes de son vivant, 
ét un volume après sa mort. L’auteur 
y considère l’analogie des maladies ex- 
_ternes avec les maladies intecnes, ct 
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cherche à démontrer que les deux 
branches de l'art, la médecine et la 
chirurgie, sont inséparables ; matière 
qui a élé Si étrangement remis en 
question de pos jours. F—p—r. 

KIRKPATRICR (James), major- 
géuéral anglais, emplové au Bengale, 
savant orientaliste et membre de la 
société asiatique de Calcutta, mort le 
22 mars 1612 , occupa, entre autres 
places, au service de la Compagnie 
des Indes, celles d’ambassadeur et 
résident auprès du Nizam, à Haïder- 
abad', et près les cours de Madadii 
Scindiah et du grand Mosol Schah- 
Aëlém. I était particulièrement instrait 
Sur histoire, les antiquités, les reli- 
pions et Îes langues de l’Asie, et il a 
publié: L, Biographie des poètes per- 
sans ,trad, de Daoutet Schah, insérée 
dans le Vew Asiatic Miscellany, 
Calcutia, 1789, in-4°. IL. Descrip- 
tion du royaume de Népaul, avec 
une carte et des planches, Londres, 
1611, in-4°. Où y trouve un petit 
vocabulaire de la langue Néwär, et les 
alphabets Perbety, Néwâr et Koïth 
fort bien gravés, et qui semblent évi- 
demment dérivés du Dévanägary. IF, 
Choix des lettres de Tippou sultan, 
ad, etc., Londres, 1811, in-4e, 
L’Appendix, qui forme plus de cent 
pages in-4°., offre de curieux détails 
sur les diverses tribus indiennes , et 
sur le gouvernement du Maïssour. On 
peut lire sur ces deux publications 
deux arücles du Monthy repertory. 
(de Galignani), pour novembre 181 x 
et janvier 1812. IV, Le texte persan 
d'une belle éégie d’Anwéry, avec la 
traduction anglaise en strophes de six 
vers, et un excellent extrait du Code 
de Ghâzän-khän. (7: Anwény, Il, 
299, et GHazax-kHan, XVII, 272.) 

KIRMANT (Scuenas-Eppyn ArouL” 
ABBAS ABMED Monx’EDDYN yauya 
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BEN FaDn” ALLA& ), était natif de Ma- 
roc. Îl mourut dans cette ville en 649 
{1251 de JC.) Il nous reste de lui 
un ouvrage en 27 vol., sous le titre de 
Messalik-al-adsar fy memälik-al- 
* amsar. I est historique et géographi- 
que, eta été mis à contribution par 
Ibn Alouardy, dans sa Géographie. 
Îlen a paru un supplément qui s'étend 
jusqu’à l'an 775 (1371 de J.-C.) Dom 
Berthereau a fait un extrait de cet ou- 
vrage pour sa Collection des écrivains 
arabes des croisades. La Bibliothèque 
de l’Escurial possède le 15°. vol., qui 
contient des extraits de poètes, avec 
une notice sur chacun d’eux. Il existe 
un autre ouvrage portant le même 
ütre, qu’on attribue à Kirmani{Sche- 
fRab'eddin ahmed ben yahya ben 
Mohammed ben Fadh-allah) qui est 
surnommé Âalib dimischki(secrétaire 
de Damas). On place sa mort à l’année 
741(1340 deJ.-C.). Soïouthi en a tiré 
des morceaux importants, f{serait im- 
possibie de juger ces deux ouvrages 
parce qu'ils n'existent pas dans nos 
bibiothèques. Nous remarquerons 
seulement que les écrivains qui ont 
vécu après leur publication, ont con- 
tribué à les faire oublier ep en urant 
ce qu'il y avait de muilleur.  R—n. 

KIRNBERGER ( Jean-Prinipre), 
savaut compositeur - théoricien alle- 
mand, naquit en 1721 à Saalkeld 
en Thuringe. Il prit très jeune des 
Jecons de clavecin chez Jean-Pierre 
Kellner, habile compositeur-orgauiste 
à Græfenrode; et, à dix-sept ans, àl 
alla étudier le violon sous la direction 
d’us mäitre de chapelle, à Sonders- 
hausen , et y fit connaissance avec 
Henri-Nicolas Gerber , organiste de 
Ja cour du prince de Schwartzbours. 
Cet élève du celebre Jean-Sébastien 
Bach , le père d’une famille nombreuse 
d'harmonistes , ayant communiqué à 
Kirnbergcr tout ce qu'il avait appris, 
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lui inspira le desir d'aller entendre 
son maître à Dresde. Kirnberger s’ÿ 
rendit en 1559, et reçut de lui, tant 
pour la théorie que pour Pexécution 


sur le piano, des instructions qui le pré: 


parèrent à devenir un des plus sa- 
vants maitres dans la composition 
harmonique. Il acheva de se perfec- 
tionner dans là pratique du violon 
qu’il n’avait point négligé de cultiver ; 
et il entra eu 1951 à la chapelle du 
roi, à Berlin , en qualité de violoniste. 
De là , il passa en 1954 à là chapelle 
du margrave Henri , et enfin au ser- 
vice de la princesse Amélie de Prusse, 
Dans l’exercice de cette place, il ne 
se borna point à exécuter où même 
à composer de la musique ; 1l s’oc- 
cupa encore d’en aprofondir Les prin- 
cipes. H n’a pas autant de mérite dans 
ses compositions qu'il en montre dans 
l'exposé de ses théories, I} a simplifié 
et réduit le système des accords de 
Rameau, qui, relativement à la multi- 
tude des accords dissonants, lui parais- 
sait trop peu réguler et trop compli- 
qué. La simplicité de sa méthode la 
fait adopter généralement en Allerma- 
gne. Kirnberger s’occupa de ce travail 
pendant vingt années jusqu’à sa mort, 
arrivée la nuit du 26 au 2 juillet r 583. 
I! à publié en allemand : [. Construc- 
ion de la temperature balancee , 
1760, in-4°. II. |’Æ4rt de la com- 
position pure d’après des principes 
positifs expliqués par des exemples, 
1571-97, 2 vol.in-4°. [TL Principes 
de l'usage de l'harmonie, 1775,1n- 
4°.5 c’est un extrait du livre précé- 
dent. IV. Principes de la basse con- 
tinue comme premiers éléments dela 
composition, à 181,an-4°.V. Idées sur 


les differentes methodes de compo- 


silion, 1782, in-4°. VA, Instructions 


pour apprendre la composition du | 
chant , 1582, in-fol. VIL. OEuvres \ 


pratiques : on en trouve le détail dans 
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le Dictionnaire historique de musi- 
que de E. L. Gerber. Kirnberger est 
aussi l’auteur de la plupart des arti- 
cles contenus dans le premier volume 
de la Théorie des beaux-arts, par 
Sulzer. L—o, 
KIRSTEN (Pierre), médecin et 
orientaliste, naquit à Breslau le 25 
décembre 1577. Il resta orphelin en 
bas âge ; et son tuteur, qui le desti- 
nait au commerce, l’envoya en Polo- 
gne apprendre la langue d’un pays 
avec lequel il devait avoir un jour ses 
principales relations. Cependant , à 
son retour dans sa famille, il montra 
tant d’éloignement pour les affaires, 
qu’on lui permit de suivre son incli- 
nation. 11 reprit alors l'étude des lan- 
gues anciennes, dans lesquelles il fit 
de rapides progrès, et s’appliqua en 
même temps à la physique et à la bo- 
tanique. Il fréquenta ensuite les plus 
célébres universités de l'Allemagne, 
prit le degré de maître ès-arts dans 
celle de léna, et visita la France et les 
Pays-Bas. 11 s'arrêta quelque temps 
en Hollande pour étudier la médecine. 
Le desir de lire en original les ouvra- 
ges d’Avicenne le détermina à appren- 
dre l'arabe; mais il ajourna ce projet 
après les voyages qu'il méditait : il 
reçut le doctorat à Bâle en 16o1%, et 
passa presque aussitôt en Angleterre, 
dans le dessein d'acquérir de nouvel- 
les connaissances. De là il parcourut 
l'Espagne, l'Italie, la Grèce, et s’a- 
vauça jusque dans la haute Asie. De 
retour en Allemagne, ils’arrêta à Téna, 


_ety épousa Barbe Schrütter, d’une 


famille distinguée de cette ville, Il fut 
rappelé quelque temps après à Bres- 
lau ; et, chargé par les magistrats de 
la surveillance du coléce et des autres 
établisseinents d'instruction, il rem— 
plit celte charge avec autant de zèle 
que de capacité: mais laffaiblissement 


de sa santé Pobligea de s’en démettre, 
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et il se borna dès-lors à la pratique 
de la médecine et à l'étude de l’arahe. 
li ne négligea rien pour répandre le 
goût de cette langue en Allemagne, fit 
fondre à ses frais de nouveaux carac- 
tères, et employa une partie de ses 
revenus à l'impression des ouvrages 
les plus propres à être mis entre les 
mains des jeunes gens. L'Empereur, 
son frère larchiduc Charles d’Autri- 
che, et l'électeur de Saxe, firent d’inu- 
tiles efforts pour s'attacher Kirsten. 1} 
préféra long-temps son indépendance 
aux avastages qu’on lui proposait. fl 
se décida cependant à quitter Breslau 
avec sa famille pour aller habiter l& 
Prusse ; il y connut le célèbre chan- 
celier Oxenstiern , et il ne put lui 
refuser de l'accompagner dans ses 
voyages en Allemagne. Nommé profes- 
seur de médecine à l’université d’Er- 
furt, il sedisposait à aller prendre pos- 
session de sa chaire: mais, dans lin 
tervalle , le pays se trouva occupé par 
une armée ennemie, et il consentit à 
suivre Oxenstiern en Suëde. La reine 
Christine le nomma son premier mé- 
decin, etil fut en même temps pourvix 
d’une chaire à l’université d'Upsal. IL 
se rendit donc en cette ville, et il y 
mourut quatre ans après, le 8 avril 
1640. Kirsten savait, dit-on, vingt- 
six langues. C'était un homme de mé- 
rite, très attaché à ses devoirs, et d’une 
piété si grande, qu'il rapportait à la 
Providence tous les succès qu'il obte- 
nait dans la pratique de son art. 11 a 
composé un assez grand nombre d’ou- 
vrages, presaue tous relatifs à la lan- 
gue arabe. Les priicipaux sont : 
1. Grammatica arabica, Breslau, 
1608 ct16r10, 3 part. in-ful. La 3°. 
partie n’est qu'une réimpression de la 
Giarumia, pabliée à Romeen 55092. 
Erpenius, dans ses Lettres à Casau- 
bon , parle avec beaucoup de mépris 
de cet ouvrage. 11. Tria speciminæ 
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characierum arabicorum,ibid.1 608, 
in-fol. de 19 pag., contenant le Pater, 
le Psaume 51, et la première sourate 
du Coran, JET. Decas sacra cantico- 
Tum el carminum arabicorum ex 
aliquot manuscriptis , cum latind 
ad verbum interpretatione , ibid. , 
1609, in-8°. de gr pages. On voit 
dans ce Specimen, que Kirsten avait 
perfectionné ses caractères arabes ; 
et ils sont en cffet plus beaux que 
ceux que Raphelenge employa dans 
son Dictionnaire, en 1613. fl paraît 
que les types arabes de Kirsten pas- 
sérent ensuite en Suède, où ils fu- 
rent Jong-temps oubliés; car on ne les 
voit employés depuis, qu'à limpres- 
sion du catalogue des livres et manus- 
crits orientaux, donnés en 1706, à la 
Bibliothèque d’Upsal, par J. G. Spar- 
venfeld,in-4°. (1) IV. ’itæ 1 V'evan- 
gelislarum ex antiquissimo codice 
manuscriplo arabico, erutæ , ibid. , 
1600.in-fol, V. Liber secunduscano- 
nis Avicennæ arab. ex manusc, edi- 
tus, et in lat, translatus notisque al- 
lustratus, 1bid., 1609, in-fol. de 132 
pag- Cette version est très défectueuse. 
VI Motæ in evangelium S. Mathæi 
ex Collatione texiorum arabic. , 
syriac., æ@gypliac.,grec.etlat. ibid. 
1611, in-fol. de 140 pag. VIN. Epis- 
tola S. Judæ ex manuscripto Hei- 
delbergensi arabico ad verbumtrans- 
lata, ibid. , 1611, in-fol, de 17 pag. 
VILT. Liber de vero usu et abusu me- 
dicinæ , ibid., 1610, in 8°., trad.en 
allemand , Francfort , 16xx, in- 8°. 
IX. Différents Opuscules peu impor- 
lants, et dont on trouvera les titres 
dans les Mémoires de Niceron , to- 
me XLI. On peut aussi consulter l’O- 
raison funèbre de Kivsten, par J. Loc- 
cenius, Upsal, 1640, et, dans les Me- 
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(1) Voyez l'Histoire de l'imprimerie établie à 
Preslau depuis trois Cents NS ; Reslan, 1904, 
in-4°. (eu allemand. } 
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moriæ medicor. de H. Witten, la 
Suecia litterai. de Scheffer, le Die- 
tionnaire de Bavle, ete., et surtout 
los Judicia quedam doctorum viro- 
rum de latoribus Kirstenianis, Leip- 
zig , 1614, in-fol. W——5. 
KIRSTEN ou KIRCHSTEIN 
(GEorGE), habile médecin , né à Stet- 
tin, dans la Poméranie, le 20 janvier 
1613, fit ses premières études dans sa 
patrie , et fréquenta ensuite les plus 
célèbres universités d'Allemagne et de 
Hollande, I reçut le doctorat à Leyde, 
et résista aux offres les plus avantageu- 
ses, pour revenir à Stettin occuper la 
chaire de médecine, 1! partagea le reste 
de sa vie entre l'enseignement et la pra- 
tique de son art, et mourut le 4 mars 
1660, âgé de quarante-sept ans. On a 
de lui: Ï. Oratio de medicinæ digni- 
tale et præslantid contra Platonem 
et Plinium, Stettin, 1647, in-4°. 11. 
Adversaria et animadvers. in Joh, 
Agricole commentaria in Poppium 
ét chirurgiam parvam ,ibid., 1649, 
in-4°: IL. Disquisitiones phytologi- 
cæ,1bid., 1651, in-4°.1V.Des Thèses 
intéressantes sur l’étude del’anatome, 
la génération des vers dans le corps 
humain, la laciation et la formation 
du lait, les blessures à la tête, les or- 
ganes de la vue, de louie, de lodo- 
rat et du tact, etc. Henri Schœvius 
prononça sou Oraison funebre. Elle 
a été insérée dans les Memor. medi- 
corum de H. Witten, et dans la Bi- 
blioth. de Manget. On ‘peut encore 
consulter le Theatr. virorumn doctor, 
par Freher, les Mémoires de  Nice- 
ron, tom.xrr, et le Diction. de Chau- 
fepié. W—-s. 
 KIRSTEN (Mrcuez), célèbre phi- 
lologue, né le 25 janvier 1626 à Be- 
raun en Moravie, fut emmené fort 
jeune à Semoln en Silésie par son 
père, qui en était pasteur, €t 
commença ses études dans cette ville. 
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#1 fat ensuite envoyé à l’école de Bres- 
lau; et, après y avoir achevé ses hu- 
manilés avec beaucoup de distinc- 
tion, il se rendit à Rostock, où il 
s'appliqua à l'étude de la philosophie 
et de la médecine. Il alla, en 1640, 
habiter Stettin, où 1 logea chez un ha- 
bile médecin nommé Laurent Eichs- 
tad, qui le prit en affection. Il aida 
son hôte dans la rédaction de ses 
Ephémérides astronomiques. 1Îl étu- 
diait en même temps la pharmacie; 
et il publia contre les alchimistes un 
Traité en allemand qui annonçait 
un esprit méthodique et observateur, 
Les magistrats de Francfort lui of- 
firent une chaire de mathématiques; 
mais il la refusa, et partit en 1645 
pour visiter les pays du nord de 
Europe : il s'arrêta quelque temps 
à Copenhague, où il fut accueilh par 
le savant Simon Pauli, qui lui douna 
un logement dans sa maisen. Ge fut 
à la prière de ce dernier qu'il tradut- 
Siten allemand les Jnstitutions ana- 
tomiques de Gasp. Bartholin, a lEx- 
plication des Tables anatomiques 
de Jules Gasserio. Il consentit à se 
charger de l'éducation du fils du bour- 
guemestre, et accompagna en 1046 
le fils de Fabricius, premier méde- 
ein du roi de Danemark, qui se ren- 
dait à l’université d'Helmstadt. Deux 
ans après, il vint à Hambourg, at- 
tiré par la réputation de Slésétius, 
habile médecin, dont 1l suivit quel- 
que temps les leçons : 1l'reçut en- 


core dificreutes propositions hono- 


rables; mais il les écarta, annonçant 
qu'il n'accepterait ancun emploi avant 
d’avoir vu Pitalie, 1 partit en 1650 
pour visiter ceite lerre classique, re- 
£ut le laurier doctoral à Padoue en 
1693, et, de retour en Allemagne, fut 
nominé à la chaire de mathématiques 
de Hambourg, dont il prit possession 
ey 1025 par un excellent Discours, 


ue 
De usu disciplinarum mathematica- 
rum in republicé. A joigrit cn 1660 
à cette chaire celle de physique, et 
fut élu recteur de l'Ecole lilustre, em- 
ploi qu'il rempht quatorze ans avec 
une rare distinction. Le repos dont 
il jouissait, fut troublé en 1668 par 
la publication d’une satire horrible, 
dont l’auteur était Jean Blom ou Blo- 
mius, bibliothécaire de la ville de 
Hambourg (1). Kirsten, au lieu de 
mépriser ce libelle, comme il Pau- 
rait dù, s’eflorça d'en découvrir l’au- 
teur , et, trompé par quelques formes 
de style, crut pouvoir Pattribuer à 
Rodolphe Capellus, docteur en théo- 
logie, et son confrère à l'académie: 
il publia en conséquence contre li 
un libelle non moins violent que Île 
premier (2). Capellus dénonç) cet 
écrit au sénai; mais les amis de Kirs- 
ten parvinrent à étouffer une affure 
qui pouvait avoir pour Jui des suites 
très ficheuses. Kirsten avait toujours 
joui d’une santé excellente ; 1l res- 
sentit, au printemps de l’année 1676, 
un léger embarras dans l'estomac : 


depuis ce moment ses forces déch- 


nèrent chaque jour, et il mourut le à 
mars 1678, après quelques jours de 
maladie. C'était un homine très ins- 
truit, affable, appliqué à ses devoirs, 
et très pieux. Îl avait compose un 
graud nombre de poésies latines, et 
il se proposait d'en publier le recuril. 
On cite dans le nombre : F. {n thea- 
trum anatomicum Hafniense poëmna, 
Copenhague, 1644, in-4°. M. Ae- 


_— 


(1) Jean Biom était un homme savant, mais 
d'une humeur difficile, qui se tua dans un arcèsde 
mélancolie en 1672. Le libeile qu'il pblia contre 
Kirsten est intitulé: ÆAletophilur, nov-aniiquæ 
comædia,ete.,nuncprimüm à Luca escarboto, 
mexicano, lice donuta et lat. versa, 1668, 
3n-4°. Kirsten y est désigné sous la mam de Vitus 
Pithècus, et y est traité de charlatan, d'assass 
sin, etc, 


(2) Aletoplilus paradigmatikomenos sivé win 
dicir philaletæ et priorum adversus Luc capri , 
nulgtwnrüudenten escarbotum , etc., 1608, in-4°, 
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mori& bibliothecæ Hamburgensis 
anno 1050 structæ, Hambourg , 
1651, in-fol. et iu-4°., et dans le 
tome 11 des Memor. Hamburg. de 
Fabricius. Vince. Placeius fait un grand 
loge de Kirsten dans son T'heatr. 
anonym. (pag. 76); il assure qu'on 
ae peut lui retuser un des premiers 
rangs parmi les poètes de son siècle. 
Placcins s'était engagé à recueillir ses 
poésies ; mais 1! n’a pas tenu sa pro- 
messe. Kirsten a laissé des Notes sur 
toutes les parties des sciences ; il pos- 
sédait une riche bibliothèque, dont le 
catalogue a été imprimé ; la préface 
contient des particularités curienses 
sur cet écrivain. On peut consulter 
aussi le Dictionnaire de Chaufepié. 
| | W—s. 
KIRWAN (Ricnarp), célèbre 
chimiste anglais, né en Irlande, fut 
destiné à suivre la carrière des lois: 
äl exerça la profession d'avocat jusqu’à 
ce que plusicurs circonstances lobli- 
èrent de la quitter; et alors 1! s’occupa 
de l'étude des sciences naturelles, vers 
desquelles il se sentait en quelque sorte 
entraîné par son goût. Il s’ctablit à 
Londres, où aux environs, vers l'an 
1779, lut aux séances de la société 
royale, dont il devint membre, quel- 
ques mémoires, qui lui méritèrent, en 
1781, la médaille fondée par Copley. 
Etant retourné dans son pays uatal 
vers 1789, 1l fut quelque temps après 
nommé président de la société royale 
d'Irlande, et ii prblia devuis plusieurs 
ouvrages, non seulementsur la chimie, 
la géologie et la minéralogie, mais 
sur la métaphysique et la logique, et 
qui ont été généralement remarqués. 
A1 était aussi président de la société 
royale de Dublin, et membre ou asso- 
cié des premières compaguies hitté-— 
raires de l’Europe. Il mourut le 22 
juin 1812. Ïl à donné son nom à la 
Société kirwanienne, récemment ins- 
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tituée à Dublin. Kirwan était regardé 
comme le Nestor des chimistes de la 
Grande-Bretagne. Presque toutes les 
sciences naturelles sont redevables à 
ses longs travaux de quelques uns de 
leurs progrès. Voici la liste de ses ou- 
vrages : Ï. Expériences et Observa- 
tions sur la pesanteur spécifique et 
les affiiités de diverses substances 
salines. T1. Estimation de la tempe- 
rature de différents degrés de lati- 
tude , traduite en français, par Adet, 
Paris, 1589, 18a pages in-8?. La- 
lande, dans le Journal des savants, 
septembre 1500, en a rendu un 
comple favorable dans un article 
auquel nous renvoyons, et qu'il ter- 
mine ainsi: « On n'avait point encore 
» fait sur la météorologie un ouvrage 
» aussi savant, aussi raisonné, aussi 
» combiné, où l’on trouve un aussi 
» heureux assemblage des observa- 
» tions ct de lathéorie physique; mais 
» c’est ce qu on devait attendre d’un 
» aussi grand chimiste que M. Kir- 
» wan.» IL Observations sur Les 
mines de houille, 1789. 1V. Expé- 
riences sur les substances alcalines 
employées au blanchiment, et sur 
la matière colorante des étoffes de 
laine (linen garn), 1786. V. Sur la 
Jorce des acides et la proportion des 
ingrédients des sels neutres, Dubir, 
1790. VI. Vue comparative des ob- 
Servations metéorologiques faites 
en Irlande, depuis Pannée 1:88, 
avec quelques avis sur les moyens 
de former des pronostics sur le 
temps , 1799. Vif. Réflexions sur 
les tables météorologiques fixant 
la signification précise des termes 
humide, sec et variable, 1703. VI. 
Essai de réponse à la question suë- 
vante, proposée par la societéroyale 
d'Irlande ; Quels sont les engruis 


qu'on peut appliquer avec plus d'a- 


pantage aux diverses espèces de sus, 
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et quelles sont les causes de leurs 
bons effets dans chaque cas particu- 
lier, 1794, couronné par l'académie 
de Dublin ; traduit en français par 
F.-G. Maurice. Genève, 1800 ct1806, 
15-6 . IX. Expériences sur une nou- 
velleterretrouvée près de Sironthian, 
en Ecosse ,1994.On sait que la stron- 
tiane est maintenant mise au rang des 


terres élémentaires. X. De la compo- 


sion et de la proportion du carbone 
dans les mines de soufre et de houil- 
le, 1705. XI. Réflexions sur le ma- 
gnétisme, 1706. — Sur l’état pri- 
mitif du globe, et la catastrophe qui 
lui a succédé, 1706 (Transact. de 
l’acad. d'Irlande, tom. v1). « L’ob- 
» jet de cet écrit est de raccorder les 
» monuments géologiques de l’état pri- 
» mutif du globe, avec ceux qui sont 
» tirés de l’histoire, et en particulier 
» avec le texte des livres sacrés. Il est 
» rempli des plus ingénieux rapproche- 
» ments. » Ou peut fire Pextrait qu'en 
donnela Biblioth.britanniquelhuérat., 
vol, 9, n°. 3, an vis, pag. 228, etc.) 
X11. Vouvelles observations sur la 
proportion de l'acide carbonique ou 
crayeux, dans les trois avides miné- 
raux anciennement connus, et sur 
les bases de divers sels neutres et 
autres composés, 1707. XI. Essai 
sur la liberté humaine, 1598. XIV. 
Observations sur les preuves de la 
theorie uttonienne de la terre, 
avancée par sir James Hall, 1800. 
XV. Essai sur les pentes des mon- 
tagnes, 1800. XVI. De la nomen- 
clature chimique et minéralogique, 
1800.XVIL. Remarques sur quelques 
asserlions sceptiques de M. Hu- 
me, elc., 1800.— Des variations de 
l'atmosphère, 180 r. Ces divers écrits 
se trouvent dans les Transact. philos. 
de l'acad. d'Irlande. XV WA. Essai 
sur le phlogistique, et sur la cons- 
lilulion des acides ; ouvrage capital 
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qui a ététraduit en français (par M°*°. 
Lavoisier), avec des notes par Guy- 
ton-Morveau, Lavoisier, MM, Lapa- 
ce, Monge, Berthollet cte., Paris, 
1788, in- 8’. Kirwan s'efforce d'y 
concilier l'ancienne chimie avec les 
découvertes moderne:. Il veut que 
l'air inflammable, qu'il regarde coa- 
me le vrai phlogistique, soit partout 
le principe de linflammabihtc ; et il 
suppose que Pinflammation ne peut 
être que le résultat de la combinaison 
de l'air vital avecle phlogistique. Sans 
contester expérience de la décompo- 
sition de l'eau, il croit que Pair un 
flainmable qui se dégage pourrait bien 
provenir du métal incandescent. Tous 
ses raisonnementis sont complètement 
réfutés dans les notes jointes à la tra- 
duction française, XIX. Éléments de 
minéralogie, 1594, 2 voi. in-b°., 
traduit de Panglais par Gibelin, 1569, 
in-8°. XX. Essais géologiques. XXI. 
Essai sur l'analyse des eaux mine- 
rales, XXIL Logique, 1809, 2 vol. 
in-8°. On trouve unccritiquetrès amère 
de cette logique dans le Monthly re- 
view et dans le Monthly repertory, de 
décembre 1809, pag. 54. XXI. Es- 
sais de métaphysique, contenant les 
principes et les objets fondamentaux 
de. cette science , avec quelques con- 
sidérations sur lame humaine, 1806, 
i0-8°, XX{V. Annuaires météreoio- 
giques de Dublin, de 1791 à 1801. 
Ou trouve dans la Bibliothèque bri- 
tannique , imprimée à Geneve, des 
analyses étendues de plusieurs es 
ouvrages de Kirwan, ainsi que des 
exposés de ses expériences. Voici, 
à l'occasion de son écrit sur l'Etat 
primitif du globe, les quañtés par 
lesquelles on Fly caractérise: « Une 
» vocation naturelle qui titat au carac- 
» tère de l'individu; nn vaste assorti- 
» ment de connaissances bien digérées; 
» un espiit net'et concillant; une tête 
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» fertile en aperçus, en combinaisons, 
» et froide dans l’examen ; de la péné- 
» tration, de la sagacité, et une logi- 
» que sévere. » M. Pictet, qui alla 
Jui rendre visite à Dublin, parle de 
fui avec admiralion, mais avec trop 
peu de détails, dans la relation de 
son Joy age de trois mois en Angle- 
terre. L. 

KITE (Caarres), chirurgien an- 
glais, membre du collége royal des 
chirurgiens, mort à Gravesend, dans 
le comté de Kent, vers 1811, est au- 
teur de nombre d'articles insérés dans 
le Journal médical et dans d’autres 
ouvrages périodiques ayant le même 
objet, et des deux brochures sui. 
vantes : E. Sur les moyens de rappe- 
ler à la vie les asphixies , in- 6°., 
2789. Il. Essais et observations phy- 
siologiques et médicales sur la sub- 
mersion des animaux, et sur la ré- 
sine de l’Acaroïdes resinifera , ou 
résine jaune de Botany-Bay , in-8°., 
1709. L. 

KIUPERLI. Voy. Korrout. 

KIZIL ARSLAN (Oraman ), troi- 
sieme prince de la dynastie des ata- 
beks T'dékouzides ou.Pehlevanides , 
était fils d’'Ildekouz , et gouverna 
FAdzerbaïdjan pendant le règne de son 
frère Pehlevan Mohammed, auquel 
il succéda lan 582 de l’hég.( 1186 
de J.-C. } I! épousa Katiba Catoun sa 
veuve, fille du fameux Inanedj ; et 
cette femme ambitieuse et vindicative 
ne contribua pas peu à détourner son 
nouvel époux de Ja fidélité et du zèle 
que ses prédéecsseufs avaient mani- 
festés pour le service des sultans Seld- 
joukides de Perse. Kizil Arslan re 
garda aucune mesure, fl se rendit 
dans l’lrak , s’empara de toute 
l'autorité, ñe laissant à Thogral [II 
que le nom'de sultan. I fit la guerre 
à ce prince, tenta vainement de pren- 
dre Hamadan sa capitale, et fit de- 
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mander des secours au khalyfe Nas- 
sir ; mais il ne vint pas joindre, 
comme il l'avait promis , les troupes 
que le kbalyfe lui envoya, et elles fu- 
rent battues par le sultan en 584 
(1188 }). Kizil Arslan continua la 
guerre ; mais Voyant que la chance 
des armes ne lui était pas favorable, 
il eut recours à la perfidie. Il cor- 
rompit plusieurs émyrs , qui arrêtè- 
rent Thogrul et le renfermèrent dans 
une forteresse. Alors Kazil Arslan ac- 
courut à Hamadan, monta sur le trô- 
ne, et fit prier et battre monnaie en 
son nom. Cette entreprise audacieuse 
détruisit en un moment ses projets 
de grandeur. Coutlouk ‘Inanedj, son 
neveu, et la plupart des grands de 
Vétat, ne purent voir son usurpation 
sans jaleusie. On conspira de toutes 
parts contre lui. Il se hâta d’aller 
dans Ispahan, où il fit périr plusieurs 
émyrs au milieu des supplices ; mais 
à peine cut-il regagné Hamadan, 
qu’on le trouva mort dans son lit, 
percé de cinqnante coups de poignard, 
au mois de chaban 587 ( 7 octobre 
1191). Les assassins, qui n'étaient 
autres que ses principaux officiers, 
rejetèrent ce meurtre sur des escla- 
ves molahedouns ou bathéniens , 
c’est-à-dire disciples des Ismaéliens , 
dont la secte, abhorrée des Musul- 
mans, à dû être accusée, quelqué- 
fois injustement, de plus d’un crime 
dont les auteurs ont voulu rester iu- 
connus. (Foy. Haçan 8EN Sassax.) 
AT. 
KLAAS (Nicoras), Ÿ. Bercucm. 
KLAPROTH (Marrin - HENR), 
célèbre chimiste prussien, professeur 
de chimie, membre de lacadémie des 
sciences de’Berlin, associé étranger de 
l'institut de France, et de plusieurs 
autres académies et sociétés savantes ; 
naquit à Berlin le 1°". décembre 17453. 
J avait reçu de la nature un esprit 
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: observateur, sérieux, réfléchi, et une 
patience à toute épreuve. Après avoir 
_terminéses études classiques, il selivra 
tout entier à celle de la minéralogie, 
pour laquelle il avait un penchant dé- 
cidé ; mais il sentit qu'il ne pouvait 
y faire de rapides progrès sans y 
associer la chimie : il s’appliqua éga- 
lement à ces deux branches des con- 
naissances physiques et naturelles. 
? L'analyse des minéraux lui parut sur- 
_ tout d’ane importance extrême pour 
bien classer les substances inorga- 
niques; et des expériences multi- 
pliées luidonnèrentbientôtles moyens 
de varier les procédés chimiques, et 
de reconnaître des éléments nou- 
veaux dans les minéraux qui avaient 
déjà été soumis à l'analyse. C’est ainsi 
. qu'il découvrit Jazircone dansle jargon 
. de Ceylan; qwil démontra la présence 
. dela potasse dans des productions vol- 
. caniques; qu'il fit connaître le sulfate 
de strontiane ; qu’il trouva la potasse 
. dans la leucite ou grenat blanc; qu'il 
découvrit dans le schorl rouge un nou- 
veau métal qu'il nomma tiane, un 
autre dans la pech-blende, qu'il ap- 
pela urane ; un troisième dans fa 
mine d’or blanche, et il lui donna le 
norn de tellure. Il fit aussi connaître 
le molybdate de plomb, et prouva 
que la mine d'argent rouge était un 
snlfure d'argent et d'antimoine, Ce 
 sont-là ses travaux les plus impor- 
tants, ceux qui le placent parmi les 
- chimistes les plus distingués de son 
siècles mais il a publié en outre une 
quantité considérable d'analyses de 
. substances fossiles, qui peuvent servir 
de modèles, et qui se trouvent dans le 
Journal de physique , les Annales de 
chimie , le Journal des mines et autres 
collections de ce genre. Il a rédigé un 
Système minéralogique - principale 
ment basé sur es principes constitu- 
üfs des minéraux. Ses Mémoires de 
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chimie ont été recueillis et traduits en 
français par Tassaert, Paris, 1807, . 
2 vol. in-8°. Enfin il a composé, en 
commun avec M. Wolf, un Diction- 
naire de chimie, en quatre volumes 
in-8°.; ouvrage traduit en français 
(en 1810) par MM. Bouillon -La- 
grange et Vogel. Klaproth a fait faire 
de grands pas à la minéralooie. Ses 
recherches ont jeté beaucoup de lu- 
mières sur le système de Werner et 
sur la c'assification de M. Hauy. Ses dé- 
couvertes, et surtout ses moyens par- 
ticuliers d'analyse, ont guidé plusieurs 
chimistes français, qui lui doivent une 
partie des heureux résultats qu'ils 
ont obtenus. 11 est mort à Berlin le 
1°, janvier 1817. FO 

KLASS (FreDÉRIc - CerisTIAN), 
paysagiste et graveur à l’eau-forte, 
né à Dresde en 1752, ct membre de 
Jacadémie royale de Saxe, se voua 
de bonne heure à étude du paysage, 
et n'eut pour maires que la nature ct 
un amour assidu pour le travail; mais, 
plein de déliince en ses propres ta- 
lents, 1l eut recours aux conseils de 
Casanova , qui se plut à diriger ses 
beureuses dispositions. Il acquit bien- 
tôt de la réputation; et les paysages 
qu'il a peints où dessinés, sout re- 
cherchés des amateurs de tons les 
pays. Il eultiva en même temps la 
gravure à l'eau-forte, et exécuta de 
cette manière un certain nombre de 
Vues de diverses grandeurs, dont 
le travail paraît d’abord un peu brat, 
mais dont leffet est pittoresque, et 
où lon estime particulièrement le 
choix des sites et l'intellisence de la 
composition, Les pièces que lon con- 
nait de Jui sont au nombre de treute- 
deux , parmi lesquelles on remarque 
deux Paysages montagneux , d’une 
gravure grignotée et d’un bel cffit, 
qu'il publia en 1795. — KrAss avait 
un frère ainé, nommé Charles-Chris- 


+ 


460 K L À 
tian , qui S’était livré, sons la direc- 
tion de Casanova , à la peinture histo- 
rique ; il était inspecteur du cabinet 
des estampes de Dresde, et maître de 
dessin des pages. Il mourut en 1:94, 
ct Frédéric lui succéda dans cette der- 
nière place, qu'il a remplie jusqu’à 
l'époque de sa mort, arrivée il y a un 
petit nombre d'années. P—s. 
KLAUBER (IGnace-SÉBASTiEN ), 
graveur, né à Augsbourg en 1755, 
reçut, dans sa ville natale, de son 
père Jean-Baptiste, graveur assez 
sucdiocre, les premiers éléments de 
son art. Jaloux de seconder les hen- 
reuses dispositions de son fils, J.-B. 
Klauber envoya étudier à Paris sous 
la direction de Wille, qui jouissait 
alors d'une juste célébrité. Le jeune 
Klauber fit, en peu de temps, de 
rapides progrès : l'académie royale 
de peinture lagréa , sur ses deux 
estampes de l'Ecolier de Harlem, 
d'après Pœlembourg, et du Sauveur 
du Monde, d’après Stella; et elle le 
reçut au nombre de ses membres en 
1787, sur les portraits de Vanloo et 
d’Allegrain. La révolution française 
ayant engagé Klauber à retourner 
dans sa patrie, il fut appelé quelque 
temps après à Saint-Pétersbourg, par 
limpératrice Catherine, pour y rem- 
plir la place de professeur à l’aca- 
démie impériale des beaux-arts. Cette 
princesse le nomma garde des des- 
Sins et estampes de son cabinet, et 
le décora de l’ordre de Saint-Wla- 
dimir. Kiauber a gravé en Russie un 
grand nombre de portraits, parmi 
lesquels nous citerons ceux de lim- 
pératrice Elisabeth, de Stanislas- 
Auguste, roi de Pologne, et de Pla- 
ton, métropolitain de Moscou. Il cest 
mort à Saint - Pétershbourg le 25 mai 
1817, universellement regretté, tant 


pour ses qualités morales que pour ‘ 


ses talents. P—£. 
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KLEBER ( JEan-BaprisTE ), gé- 
néral frauçais, fils d’un terrassier de 
la maison du cardinal de Rohan, na- 
quit à Strasbourg en 1954, et vint 


jeune à Paris apprendre l'architecture 


à laquelle il était destine; il montra de 
l'aptitude au travail et d’heureuses dis- 
positions. Un jour s’étant trouvé dans 
un cafe où des étrangers étaient 1n- 
sultés, il prit leur défense, et acquit 
ainsi leur estime : c’etaient deux gen- 
tilhommes allemands qui Pergagerent 
à les suivre à Munich, où ils lui ou- 
vrirent laccès de l’école militaire de 
cette capitale, Là, il fit des progrès 
rapides. Le général Kannitz , fils 
du premier ministre, frappé des pre- 
miers essais du jeune Kléber, de 
la beauté de sa taille et de Pesprit 
qu'il montrait dans ses réponses, 
Vattira à Vienne, et lui donna une 
sous-lieutenance dans son régrment. 
Kléber fit ses premières armes contre 
les Turcs, et resta dans les troupes 
autrichiennes depuis 1776 jusqu’en 
1783 : mais, degoûté alors de voir 
qu’on n’y accordait l'avancement qu’à 
la naissance , il donna sa démission, 
revint en Alsace, postuia la place 
d’inspecteur des bâtiments publics à 
Befort, et l’obtint par la protection de 
lintendant la Galuisière. Fixé par cet 
emploi à Befort, il y cultiva son art 
pendant près de six ans, et enrichit 
son esprit de connaissances utiles. La 
révolution française ouvrit à Kléber 
une carrière plus brillante. Dans une 
émeuie, il prit le paru des officiers 
municipaux de Befort contre le ré- 
giment Royal-Louis, dévoué à la cour; 
il repoussa les soldats, et présenta un 
défi au colonel, Get élan décelait sou 
caractère , et le porta en 1792 comme 
simple grenadier dans un bataillon de 
volontaires du Haut-Rhin. Sa stature 
élevée et robuste, son air martial et 
ses talents naturels pour la guerre, le 
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firent remarquer. Il obtint da général 


Wimpfen, qui commandait a Brisacb, 
une piace d’adjudant-major dans un 
bataillon qui rejoignait l’armée du 
général Cuastine, à Maïence. Sa répu- 
tation militaire commença lors du 
siége de cette place ; il y fut élevé au 
grade d'adjudant- général. Ce fut lui qui 
commanda et exécuta les sorties de 


_ Biberach et de Marienborn, Venu à 


Paris après la prise de Maience, il y 
fut appelé en témoignage contre le 
général Custine , et eut le courage de 
déposer en sa faveur devant Île tri- 
bunal révolutionnaire. On ie nomma 
général de brigade pour aller com- 
battre les royalistes de la Vendée à 
la tête d’une colonne de cette même 
garnison de Maïence, tant de fois 
témoin de sa bravoure ; 1l en com- 
manda l’avant-garde , et fut biessé au 
combat de Torfou : là, n'ayant que 
quatre mille soldats et six pièces de 
canon, il fut entouré par vivgt mille 
Vendéens , fit une habile one avec 
autant de sang- froid que d'intrépidité, 
et comprit dès-iors qu'on ne pourrait 
vaincre de tels ennemis par les regles 
ordinaires. À Cholet , l’armée répu- 
blicume suivit la marche qu'avait tracée 
Kléber, et demeura victorieuse : de 
nouveaux revers lattendaient au-delà 
de la Loire ; ils furent imputés aux gé- 
néraux. Le jeune Marceau, rival de 
gloire de Kléber, parut blessé de son 
austère franchise ; mais le voyant 
destitué au montent où il était porté 


 lui-inême au commandement en chef, 


il se vengea noblement, ne garda pour 
ainsi dire que le vain titre de général, 
et en remit l'autorité à Kléber. Celui-ci, 
après avoir combattu au Mans, poussa 
les débris des Vendéens, de marche 
£n marche, entre la Loire et la Vilaine. 
a Cest ici, dit-il, que je les vou- 
» lais…. » Trois commissaires de la 
ouycution ordonnent de commencer 
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l'attaque de nuit. « Non, dit Kléber ; 
» il est bon de voir clair dans une af- 
» faire sérieuse, et celle-ci doit se 
» décider au grand jour. » La bataille 


qu'il livra près de Savenay , fut moivs 


uue déroute des Vendéens qu’une 
destruction: elle eût terminé Ja guerres 
car Kléber répondait sur sa tête de 
l’obéissance et de la tranquillité des 
provinces insurgées, si on les confiait 
à sa surveillance et au bonheur de ses 
armes. Le comité de salut public ne 
voulut point de cléraence; il craignit 
l'ascendant d’uu guerrier humain etgé- 
néreux. Kléber fit son entrée à Nantes 
à la tête des troupes victorieuses ct 
aux acclamations du peuple : cette ville 
donna unc fête aux généreux vain- 
queurs. Àu moment où une couronne 
de lauriers descendait sur le front de 
Kléber, lun des commissaires con- 
ventionnels s’écria que ces lauriers 
n'étaient pas dus aux généraux, mais 
aux soldats. « Nous avons tous vaincu, 
» reprit Kléber avec fierté ; je prends 
» celte couronne pour la suspendre 
».aux drapeaux de l’armée, » Il ne 
tarda pas à être exilé pour avoirmontré 
toute son horreur contre ces lois san- 
guinaires qui faisaient des champs de 
bataille d'immenses échafands , où les 
vainqueurs donnaient la LL à ceux 
qui avaient deposé les armes. On 
jugeait alors ses opinions incertaines, 
et on Le regardait même comme un DE 
nemi de la liberté, parce qu'il haïssait 
V imdiscipiine, | la (ibace ct Les lois san- 
guinaires. Quoiqu'il eùt un génie émi- 
nent pour la guerre, il était difficile 
qu'il parvint au commandement en 
chef, parce qu'il ne savait ni adoucir 
la  OUUÉ ni taire les fautes de ceux 
ul gouvernaient : c'était sa maxime, 
qu il fallait une opposition À côté 
d’une grande autorité. Cette franchise 
retarda la fortune militaire de Kiéber. 
Toutefois la France avait besoin de son 
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bras pour assurer l’indépendance du 
terriloire. Il fut appelé à l'armée du 
Nord, et bientôt à celle de Sambre- 
et-Meuse comme général de division, 
passa la Sambre en présence des 
armées allées , et partagea la gloire 
de la victoire de Fleurus , où il cem- 
manda faile gauche de l'armée frau- 
çaise opposée au prince d'Orange, 
qu'il arrêla au pont de Marchiennes. 
11 marcha ensuite sur Mons à la tête 
de trois divisions, força le camp re- 
tranché du Mont Panisel, le passage 
de la Roër, rejeta l'ennemi sur la rive 
droite du Rhin , entra dans Maëstricht 
après vingt-huit jours de tranchée 
ouverte et quarante-huit de bombar- 
dement, Il vint ensuite commander 
Paile gauche de l’armée de Jourdan, 
et dirigea le passage du Rhin devant 
Dusseldorf dans le mois d’octobre 
1795. Lorsque cette armée, qui s’a- 
vança alors jusque sur le Mein, fut 
obligée de se retirer , ayant été tour- 
née par le général Clerfayt, Kléber 
dirigea sa retraite avec le plus grand 
sang-froid. À l'ouverture de la cam- 
pague suivante ( 1796 ), il contri- 
bua puissamment aux succès qu’ob- 
tint d’abord le général Jourdan. Ce fut 
lui qui, à la tête de laile gauche, 
après avoir forcé le passage de la Sieg, 
tait en pleine déroute l’armée du prince 
de Wurtemberg sur les hauteurs 
d’Altenkirchen; mais il eut bientôt 
sur les bras ‘toute l’armée du prince 


Charles, forte de soixante mille 


hommes : il n’en avait que vingt mille, 
qu’il mit en position sur les hauteurs 
d'Ukrad, avec tant d’habileté qu'ils ne 
{urent point entamés ; il battit ensuite 
le général Kray à Kaldieck, et le prince 
de Wartensleben à Friedberg. Pen- 
dant les premiers jours d'août, 1l com- 
manda l’armée par interim , et an- 
uonça que sa communication était 
opérée avec l’armée du Rhin-et-Mo- 
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selle par Heilbronn. Francfort Inf 
ouvrait ses portes, lorsque, par l’effet 
d’une intrigue et de la jalousie qu'ins- 
piraient ses talents, il fut éloigné de 
armée au moment même où il avait 
mérité d'en avoir le commandement 
en chef. L'année suivante ( 1797 ), il 
fut désigné dans les journaux comme 
général en chef de l’armée de Sambre- 
et-Meuse; mais Hoche eut sur lui la 
préférence. Kléber , mécontent du. 
directoire, avait quitté l’armée, et s’é- 
tait retiré à Paris, où il vivait dans la 
retraite et l'étude. Il acheta une mai- 
son de campagne daus les environs, et 
il s’y occupait à rédiger des mémoires 
sur sès campagnes, lorsque Buona- 
parte, nommé général en chef de l’ar- 
mée d'Egypte , l'engagea à le suivre, 
comme étant un des généraux les plus 
capables de faire réussir son expédi- 
tion, À peine débarqué, Kléber mar- 
cha sur Alexandrie, où il reçut une bles- 
sure grave à l'escalade des remparts. 
Buonaparte, se dirigeant aussitôt vers 
le Caire, lui laissa le commandement 
d'Alexandrie. L'hiver suivant , ce der- 
nier le suivit en Syrie à la tête de 
l'avant-garde, prit le fort d’El-Arisch, 
marcha daus le désert, s’empara de 
Gaza, et emporta la ville et les forts dé 
Jatfa. Pendant le siége de Saint-Jean 
d’Acre, Kiéber fut détaché du camp, 
batut les Turcs dans la plame, et 
les forca de se retirer en désordre 
vers le Jourdain. Après la levée du 
siége, il commanda l'arrièré-garde, et 
protésea efficacement la retraite de 
l’armée. Rentré en Egypte, il signala 
de nouveau sa valeur au combat d’A- 
boukir où l’armée turque fut défaite, 
T'elleétait laconsidération dent iljouis- 
sait dans l’armée d'Egypte, que Buo- 
naparte qui ne l’aimait point, et qu'il 
avait deviné depuis long-témps, ne 
put se dispenser de lui en laisser le 
commandement lorsqu'il abandonna 
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ses soldats pour repasser en Europe. 


Kléber reçut ce commandement plu- 
tÔt comme un fardeau que comme une 
faveur. L'armée était affaiblie par les 
combats et par les marches dans le 
désert ; elle n’avait ni argent, ni mu- 
mitions, et aucun espoir de voir venir 
des secours, tandis que le grand-visir 
Toussouf s’avançait avec quatre - vingt 
mille hommes et soixante pièces de 
canon par la route de Damas. Déjà 
même le fort d’El-Arisch était en son 
pouvoir; et une partie de l'Egypte se 
soulevait en sa faveur. Kléber , qui ne 


recevait de France que des nouvelles 


affligeantes , crut qu'il valait mieux. 


songer à sauver sa patrie que de s’obs- 


_ Tiner à conserver l'Egypte ; et il fit 


le sacrifice de la gloire qu’il aurait pu 
y acquérir contre les Turcs, en con- 
tinuant avec eux les négociations en- 
tamées par son prédécesseur. I] s’a- 
gissait de séparer leurs intérêts poli- 
tiques de ceux des Anglais et des Rus- 
ses; mais le visir dépendait trop des 
Anglais. Kléber négocia par l'entremise 
du commodore Sidney Smith ; et par 
la convention d’El:Arisch, larmée 
française dut être embarquée et trans- 
portée en France avec armes et ba- 
gages : l'Égypte devait être entière- 


ment évacuée , et tous les Francais 


détenus dans les villes de la domi- 
nation turque mis en liberté. Fidèle 


à ce traité, Kléber venait de livrer aux 


Othomans tous les forts de la Haute- 
Egypte et la ville de Damiette ; il se 


disposait même à évacuer le Caire, 


lorsque l'amiral Keith lui écrivit qu’un 
ordre de son gouvernement lui dé- 
fendait de permettre l'exécution d’au- 
cune capitulation, à moins que l’armée 
française ne mit bas les armes et ne 


_ se rendit prisonnière de guerre. Klé- 


ber, indigné, fit imprimer cette lettre 
pour lui servir de manifeste, et se 


£ontenta d’y ajouter ces mots : « Sol- 
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dats, aux armes ! Vous répondrez à 
une telle insulte par des victoires! » 
L’évacuation de la partie orientale de 
PEgypte, la marche des Turcs con- 
certée avec les Anglais, étlaconcentra- 
tion de l’armée française qui se fit rapi- 
dement, ne pouvaient manquer d’a- 
mener une journée décisive, Kléber 
développa sa petite armée dans les 
plaines de Coubé, et enleva d’abord 
le village de Matarich, où l’avant- 
garde turque était retranchée. En 
s’approchant de. Fobélisque d’Hélie- 
polis, il aperçut l’armée du grand- 
visir en bataille, et dix fois supérieure 
en force : il l’attaqua immédiatement, 
la poussa devant lui, s'empara du 
camp d'El-Hanka, emporta le fort de 
Belbeys, dispersant cette multitude in- 
mense à travers le désert, s’emparant 
à Salahieh de tous ses bagages et d’un 
butin prodigieux. Cependant Pinsur- 
rection avait éclaté à Boulac et au Caire. 
Kléber reprit cette capitale de vive- 
force, et recommenga en quelque sorte. 
la conquête de PEgypte. Il apprit pres- 
que aussitôt la révolution du 18 bru- 
maire, qui plaçait Buonaparte à la tête 
du gouvernement français, el il conçut 
alors l'espoir que son armée serait se- 
courue, La victoire d’'Héliopolis lui as- 
surait au moins pour un an la posses- 
sion paisible del'Egypte. L'armée clle- 
même dont la position était améliorée, 
manifestait le desir de conserver une 
conquête dont elle sentait toute lim- 
portance. Les Egyptiens , étonnés de 
voir le grand-visir battu par une poi- 
gnée de Français, étaient persuadés 
que tous les efforts des Tures seraient 
désormais inutiles. Les contributions 
extraordinaires imposées à la ville du 
Caire en punition de sa révolte, don- 
nèrent à Kléber les moyens de payer 
Varriéré, qui s'élevait à onze millions, 
y compris la solde. Il forma une lé. 
cion grecque, ainsi qu'un corps de 
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coptes, qu'il fit instruire et habiller à 
la françuse : ; il établit un parc de cinq 
cents chameaux toujours disponibles 
el des ponts-volants sur le Nil, pour 
faciliter le passage du nôuve aux 
troupes qui auraieut à marcher de la 
côte sur la frontière de Syrie. Après 
avoir mis uu terme aux dilapidations, 
3} établit un comité aduinistratif, et 
pour vut à la sûreté come à Ja pros- 
périté de l'Egypte, s’élevant amsi à 
la bauteur du guerrier koinme d'état. 
Le 5 juin 1800 ,1l fit une tournée en 
Egypte, au moment même où il médi- 
tait un traité séparé avec les Turcs, 
qu'il voulait détacher de l’Angletcrre. 
Après avoir passe le 1 4 juin , dans l’île 
de Raouda, la revue de la lésion grec- 
que, 1l revint au Caire voir les embel- 
Hissements qu’on faisait à son hôtel ; 
il se promenait sur la terrasse de son 
jardin avec son architecte, lorsqu'il fut 
assassiné de quatre coups ‘de poignard 
par un jeune Turc, nommé Solciman, 
poussé, dit-on, par lé fanatisme à cet te 
action atroce. A relations françaises 
donnerent le détail du terrible supplice 
qu’on fit subir au meurtrier, qua, dé- 
couvert et arrêté, avait été condamné 
par une commission. À la nouvelle 
de ce funeste assassinat, l'opinion 
publique en France accusa presqu’ou- 
vertement Baonaparte d'avoir armé 
Je bras de Passassin par ses émis- 
saires, pour se venger de Kieber, qui 
s'était exprimé sur son compte avec 
beaucoup de franchise dans une dé- 
pêche adressée au directoire exécutif, 
ct qui fat imterceptée et pub! ice par 
les Anglais : on était d’ailleurs dans 
. J'idée que jamais Kléber n’eüût enduré 
Fusurpation de Buonaparte. Le gé- 
néral Menou, qui lui succéda dans 
le commandement , Montra une telle 
animosité contre sa mémoire, qu'il 
fut dès-lors violemment soupçonné 
d'avoir été lui-même l'instrument ca- 


funebre 
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et 
ché de la vengeance de Buonaparte : 
mais ces bruits paraissent n'avoir 
été imaginés que par la malignité et 
par fa passiou ; car depuis dix-huit 
ans, On n’a rien écrit qui puisse ral- 
sonnablement iufirmer les relations 
officielles sur la mort de Kléber. Son 
oraison funèbre fut prononcée à Paris 
par le sénateur Garat sur la Place des 
Victoires, où d'abord on lui décerna un 
monument qui n’a pas clé achevé. 
K'éber fat sans contredit l’un des plus 
grands hommes de guerre qu’ait pro- 
duits la révolution française. I joignait 
l'enthousiasme d'une ame indépen- 
dante et élevée, au sang-froid d’un gé- 
néral maître de lui-même, et l’expres- 
sive fierté du regard à une voix dont 
Péclat arrêtait les séditions et couvrait 
les murmures des soldats. Habituel- 
lement juste et équitable, Kiéber se 
laissait trop aisément entraîner à la 
colère. Mais si sa franchise était brus- 
que et sans ménagement, la fierté de | 
son ame était saus faiblesse, Il porta | 
dans les camps le mépris des richesses 
et l'horreur de la rapine et.du brigan- 
dage ; en un motil ne se souilla par au- 
cun excès, Sans avoir jamais ambition- 
né le premier rang dans la république, 
tels étaient néanmoins l'indépendance 
de son caractère et sou amour pour la 
hberté légale, que, s'il eût vécu , tout 
porte à croire qu'il n’eût souffert ni | 
l’asurpation ni le despotisme.Ses res- | 
tes, MAROMES à Marseille après l’éva- | 
cuation de VE: ypie, étatent oubliés | 
dans le châtesu d’If, lorsque Louis | 
XVIEL ordonna (18 8), qu'ils fusse nt 
recueillis dans un MORITER! qu on | 
doit élever à la gloire de Kléber dans | 
Ja ville de Strasbourg. Voy. VEloge 
des généraux Kléber et | 
Desaix, par le sénateur Garat, Pa- | 
ris, an IX (1800), in-8”. de 107 pag. 
—P, 
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il papillons qui en 


Ric-CnarLes), peintre d'histoire na- 
turelle, naquit à Altdorf, près de Nu- 
remberg, en 1755. Formé par les 
leçons de son père, il s’associa à la 
réputation de Rôsel de Rosenhof, 
dont il avait épousé la fille. Après la 
mort de ce naturaliste , il devint pro- 
priétaire de ses ouvrages sur les gre- 
nouilles et les insectes : ils lui durent 
en grande partie leur perfection, Ge 
fut lui qui grava et enlumina les 
planches du Catalogue systématique 
des coléopteres, par Voet. Conime 
écrivain, il a peu de mérite; son 
style est diffus et désagréable : mais 
ses dessins, remarquables par leur 
Cxactitude et leur netieté, ont con- 
tribu aux progrès de l'entomolocie. 
1 mourut le 2 janvier 1989. Voici 
les titres de ses principaux ouvrages : 
1. Du Hanneton. Ce traité a obtenu 


Manhein. IL. Remarques sur quel. 
ques chenilles et papillons , daus le 
Naturaliste, pour 1754, 4°. nu- 
méro, pag. 121-7. ML I publia 
avec des notes le Raupenleben (Sur 


Ta vie des chenilles ), par Jos. Ma- 


der, ou {ndication des mois dans 


| » lesquels on trouve les chenilles, dé- 


criles et dessinées par Rôsel et 
Kleemann, auxquelles on & joint 
les Observations de Linné sur les 
proviennent ,, Nu- 
remberg, 1979, grand in-8°, Cet 
ouvrage eut trois éditions. [V. Sup- 
plément à l'histoire des insectes, 
faisant suite aux Hécréations ento- 
mologiques de Rôsel, avec la conti- 
nuation par Chr. Schyvarz, 2°. part., 
1792-4. Du. 

KLÉFEKER (Jean ), savant et 


| laborieux magistrat, de Hambourg, 


né dans cette ville en 1698, fit ses 

prennères études avec beaucoup. de 

| distinciion, et fréquenta ensuite les 

principales universités de lAllema- 
XXI, 
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le. prix proposé par l'académie de 
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gne. De rctour dans sa patrie, il 
reçut des témoignages flatteurs de 
l'estime de ses concitoyens, qui 
lélurent membre du sénat; il par- 
vint à l'emploi de syndic, qu'il rem- 
plit plusienrs annécs de manière à 
se concilier affection publique, et 
mourut Je 2 novembre 1775. Outre 
quelques ouvrages d’un intérêt lo= 
cal, ou connait de lui : I. Bibliothe- 
ca eruditorum præcocium, sive ad 
scripla hujus argument spicilecium 
et accessiones, Hambourg, 1917, 
petit in-89. La préface renferme une 
notice des ouvrages qui avaient déjà 
paru sur les enfants célèbres, parmi 
lesquels Kléfcker mérite une place, 
æpuisqu'il m'avait guère que dix-neuf 
ans lorsqu'il publia son livre : il se 
borne à indiquer les articles traités 
par Ballet et les autres biographes ; 
mais 1l en à ajouté un grand nombre 
rédigés avec beautoup de soin, et 
accompagnés de notes qui indiquent 
les sources où il a puisé, attention 
qui rend cette Bibliothèque précieuse 
pour les amateurs de Fhistoire litté- 
raie. IL Cure geographicæ, pu- 
blié par J. G. Busch, ibid. , 1358 
(1759), in-8°. On y trouve une 
liste critique et raisonnée des meil- 
leures cartes géographiques connues 
à celle époque. On peut voir une 
bonne analyse de ce curieux Mémoire 
dans les Æcta erudiorum Lips. ; 
1096 pass ANT 'Cofnon 
des lois et ordonnances de Ham- 
bourg, par ordre de matières , 1765- 
78, 12 vol. in-8°. (en allemand), 
avec un volume de tables publié par 
G. Schutze, Cet important ouvrage à 
été continué jusqu’à la fin du xvyrre, 
siècle par Gbr. Dan. Anderson » 1783- 
1001, 5 vol. in-8°. Kléfcker à eu 
beaucoup de part à l'Histoire de Ham 
bourg, dont le même G. Schutze a 
publié le 1°. volume en 1770, 0n 
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4°. Un catalogue de vente lui attri- 


Due un livre singulier intitulé : Le 
Fondement de la doctrine de la 
pierre philoscphale , ou la d'able 
d'éemeraude d'Hermès Trisméoiste 
expliquée en allemand et vérifiée 
d’après l'expérience, par Pyrophi- 
lus, Hambourg, 5956, in-40, For. 
sa Vie écrite en faun par J. H V. 
Noelting , 1bid., 1395 ,in-fol, W—s, 

KLEIN (Jacques - FaronorE ), 
célebre naturaliste, né à Kouigsberge 
en 1655, fut pou sh de la charge de 
secrétaire du sénat de Dantzig, place 
qui lui laissa ie loisir nécessaire pour 
cultiver les sciences : il mourut dans 
celle dernière ville le 27 février 1759. 
C'était, dit M, Cuvier , un homme très 
laborieux, mais qui manquait de gout 
et de génie; il a écrit Sur presque Loutes 
les parties de l'histoire naturelle, et 
entretenait des correspondances notm- 
breuses qui laiderent à former lun 
des plus riches cabinets qu'on eût 
encore vus dans le nord de l'Eurape ; 
mais il n’a jamais pu se faire une idée 
juste de ce que doivent être une mé- 
thode et une nomenclature d'histoire 
naturelle. Cependant ses écrits con- 
tiennent presque tous quelques faits 
ou quelques figures qui les rendent 
indispensables aux naturalistes, Lin- 
ne a donné le nom de Æleinia à 
une plante que ce naturabste avait 
découverte et décrite le premier ; et 
Jacquin lui a aussi consacré une 
plante d'Amérique sous. le nom de 
Kleinia Lean IL était membre 
de l'académie des sciences de St. 
Pétershbourg, de la société royale de 
Londres, de l’Institut de Bologne ; 
étil fut lun des fondateurs de la 
société des amateurs de l’histoire na- 
turelle à Dantzig. Outre un grand noin- 
bre de Manoir es insérés dans les re- 
cueils de ces académies, on a de lui : 
À Fasciculus plantarum rariorum 
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et exoûücarum ex horto proprio, 

Dantzig, 1722, in-8°. LL. Descrip- 
tiones tubuloriin marinorum, Dant- 
219, 1791,in-4°., avec 10 pl.; cum 
Dissertatione epistotari de pilis ma- 
rinis,,1bid., 1753, in-4°.: cette édi- 
tion est plus belle, mais n’est qu'une 
simple réimpression. I. Vatura- 
lis dispositio echinodérmatum , ibii., 
1794,in-4°., avec 36 pl; nogvelle 
édition, augmentée pas Nath. God. 

Reskas Leipzig, 1775, in-4°., avec 
54 pl; c'est encore à présent Pou- 
vrage le plus capital sur da famille des 
oùrsins. La première édition a été tra- 
duite en français (par lxChesnaye-des- 
Bois), sous ce titre : Ordre naturel 


… des oursins de mer et fossiles, Pa- 


ris, 1754, in<®., avec le portrait 
de l’auteur. L'éditeur ÿ a joint 6 pl. 
d’oursins tirés du cabinet de Réau- 
mur. 1V. Âistoriæ piscium natu- 
ralis promovendæ missi 7, cum 
præfatione de piscium auditu ,bid., 
1740 - 49, 5 part. iu-4°. Cet ou- 
vrage est peu commun en France. 
Les exemplaires, avec lindication 
de Leipzig, 1802, difièrent des au- 
tres par la réimpression du pre- 
mier fascicule, augsenté d’une note 
au verso de la page 55, et par Pad- 
dition d’une 6°. partie, intitulée : 
Kleinii Ichtyologia enodata, sive 
Index rerum ad hist. piscium na- 
ur. synonymis recentiss. systemati- 
corum explicatus ab Toh. Jus. W'al- 
baum, Leipzag , 17099, in24°. C'est 
cehides ouvrages de Klein que on 
consulte le plus, fl contient sur lana- 
tome des poissons ,.et paraculière- 
ment sur les osselets de leur oreille, 

des détails qui ne sont point ailleurs. 
V. Summa dubiorum circà classes 
quaarupedum et amphibiorum Lin- 
nœi, Leipzig, 1745, in- 4°. de 52 
page ; avec 2 pl. : cest une critique 
très mal fondée de la méthode z00- 
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logique de Linné relativement aux 
repüles ovipares. Vi. Wantissa ich- 
iyologica de sono et auditu pis- 
cium, sive disquisilio ralionum qui- 
bus autor epistolæ in Bibl, germani- 
cé, de auditu piscium,omnes pisces 
mulos surdosque esse  contendlit ; 
ibid., 1946, in-4°. T’auteur ano- 
nvme répondit à Klein par une lettre 
insérée dans la Biblioth. raisonnée, 
tome xLvir, pag. 310. VIL Histo” 
riæ avium prodromus ; accessil his- 
toria muris Alpini et vetus vocaku- 
larium animalium, Lubeck, 1750, 
in- 4°. , fig. VII Quadrupedurn 
dispositio et brevis si He ratur &- 
lis, Leipzig, 1951, in:4°. IX. Ten- 
fanebri methodi ostracologicæ , siwe 
dispositio naturalis cochlidum et 
concharum , Leyde, pb ju : 4°. 
avec 12 pl. X. Doutes, où Observa- 
tions sur la revue des animaux faite 
par le premier homme , et sur quel- 
ques animaux, cic., Paris, 1754, 
in-8”., fig. On y trouve la traduction 
du n°. v' ci-dessus. XI. Tentamen 
herpetologie, Leyde, 1795, in-4°. 
Klein a si peu des idées justes sur es 
méthodes, que, dans cette brochure, 
il range les vers avec les serpents. 
XII Stemmata avium xx tabulis 
æneis ornata ; accedunt nomencla- 
tores polono-latinus et latino-polo- 
nus, Leipzig, 1750, gr. In-4°. Däns 
cet ouvrage, dont on consulte quel- 
quefois les planches, Klein donne un 
Houveau système de élassification des 
oiseaux d’après leurs parties soldes, 
Ge fut 'Fitus, professeur à l'académie 
de Wittémberg, qui en surveilla Pim- 


pression. XII. Uterior lucubratio 


subterranea deterris et mineralibus ; 
accedit lucubratio posterior de lapi- 
dibus 1diomorphis , cum perpetuis 
commentarits, Pétersbourg , 1700, 

im-4°, XIV. Ova avium prier 


{allemand et latin), Leipzig, 1766, 
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in-4°., avec 21 planches colorices, 
offrant, de, grandeur naturelle, les 
œufs de 145 espèces d'oiseaux. XV. 
Specimen descriptionis petrefacto- 
rum Gedanensiurm (allemand et la- 
tin), Nuremberg , 1370, petit lu- 
folio , avec 24 planches colorices. 
Cette édition ne dillère que par le 
frontispice, de celle qui est intitulée : 
Oryctographia Gedanensis, 1760. 
XVI. Un grand nombre de Disserta- 
tions dans les Mémoires de la société 
de Dantzig, dans les Transactions 
philosophiques , dans le Magasin 
de Hämbourg , etc. Klein a donne 
une uouvelle édition augmentée de ja 
Sciasraphia lithologic a de J.-J. 
SEHétéhzér, Daitzig, 1740, in-4°. 
Dr ScHeucuzer). La plupart de ses 
ouvrages ont été traduits en allemand ; 
plusieurs Pont aussi été en anglais 5 
en hollandais. La bibliothente de à 
société d'histoire naturelle de Dant- 
zig conserve encore de lui sept Disser- 
tions manuscrites, écrites en alle- 
mand. Brisson a “bite, d’après Kleim, 
Linné et Artedi, un Système naturel 
du règne animal, Paris, 1724 ,2 vol. 
in-8”. 

KLEIN (ERNEST - FERDINAND }, 
savant jurisconsulte prussien, naquit 
à Breslau en 1743. El fit ses pre- 
mières études au gymnase de'sa ville 
natale, et se rendit ensuite à luni- 
versité de Halle, où il suivit les cours 
de Nettelbiadt, qui était alors un des 
professeurs de p'us célèbres d’Alle- 
magne. De retour à Breslau , Klein y 
devint avocat; et en 179 il publia 
un Recueil de mémoires sur le droit 
et la législation. Get ouvrage Île fit 
connaître tres avantageusement ; et le 
chancelier Cramer l’'appela à Berlin 
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pour coupérer à la redaction du nou- 


veau Code prussien; c’est à lui et à 
son ami Suarez que sont dues les par- 
ties les plus importantes de ce code, 
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et surtout celles qui ont pour obiet 
les délits et Les peines. En 1780, Klein 
fut reçu à l’académie des sciences de 
Berlin, après avoir remporté le prix 
proposé par cetle société savante pour 
le meilleur Mémoire sur la Puis- 
sance paternelle, En 1501, il se ren- 
dit à Halle en qualité de directeur de 
Puniversité, et de meinbre ordinaire 
de la faculté de droit. Ayant rempli 
avec le plus grand succès cette nou- 
elle vocation pendant plusieurs an- 
nées, 1 fut rappelé à Berlin, et at- 
taché au tribunal suprême. Eu 1805, 
la commission de législation établie à 
Pétersbourg le nomma son corres- 
pondant. Il remplit pendant quel- 
que temps les importantes fonctions 
de conseiller-privé ou secrétaire d’état 
au département de la justice; et le 
roi de Prusse lui conféra l’ordre de 
l'Aigle-rouge de troisième classe. Ses 
travaux avaient épuisé ses forces, 
et 1 mourut le 268 mars 1810. Kiein 
est regardé en Prusse comme un 
des hommes les plus utiles que l’état 
ait possédés, ct comme un des sa- 
vants les plus respectables de son 
pays. Outre les ouvrages que nous 
avons indiqués, on a de lui: |. 4n- 
nales de la législation et du droit 
dans les élats prussiens, Beïlin et 
Stettin , 24 vol. in-8°., 1788-1607. 
11. Principes du droit penal alle- 
mand et prussien , Halle, 1769, 1u- 
8°. II. Principes du droit naturel, 
Halle, 1797,in-8°. IV, Système du 
droit civil prussien, Halle, 1801, 
in-8°. V. Archives du droit criminel 
( avec Kleinschrod), Halle, 7 vol. 
in-9°., 1708-1509; de pus un grand 
nombre de Mémoires, de Disserta- 
tions et de Programmes insérés dans 
les journaux, ou imprimés scparé- 
ment, Le portrait de Klein se trouve 
en tête du 14°, volume de l'ouvrage 
intitulé: Bibliothèque générale alle- 
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mande. Tous les grands ouvrages de 
Klein sont en allemand. Parmi les 
Programmes 1l y en a un en latin 
sous ce titre : Occasione edicti re- 
gi de jurisconsullis doctis insti- 
tuendis etexaminandis, Halle, 1797, 
in-4°, C—au. 
KLEINARTS. Joy. Ciénaro. 
KLEIST (Ewarp-CuristiAn DE), 
l’un des écrivains qui ont le plus con- 
tribué à former la laugue allemande, 
et l’un des poëtes les pins distingués 
NE nation, naquit le 3 mars 1715 
à Zeblin en Poméranie, d’une famille 
noble et illustrée par de britlants ser- 
vices militaires. LE fut élevé, depuis 
l’âge de neuf ans, dans le collége des 
jésuites de Crow, d’où il passa au 
gymnase de Dantzig , et de là à l’uni- 
versité de Kœnigsberg, où il fit des 
études aussi complètes qu’on pouvait 
Jes faire alors, La jurisprudence, la 
philosophie et les mathématiques oc- 
cupèrent presque exclusivement la 
jeunesse d’un homme destiné à deve- 
mir Officier et poète : la lecture des 
poëtcs anciens, en particulier de Vir- 
eile et d'Horace, fut la seule étude 
qui pût le placer dans la route qu'il 
devait suivre avec tant de succès. En 
quittant l’université, il partit pour 
voyager : des parents qu'it avait en 
Danemark, lengagèrent, en 1736, à 
eutrer au service de cette puissance ; 
il n’y resta pas long-temps. Kleist ne 
trouvait en Dancmarck ni guerre à 
fare, ni lilérature à cultiver; et ces 
deux genres de gloire étaient l’objet 
de toute son ambition. 11 quitta Co- 
peuhague pour se rendre à Berlin en 
1740, au moment où l'avènement de 
Frédéric IT promettait à la Prusse un 
souverain ami des leltres comme de 
la guerre. Klcist'avait besoin de dis- 
tractions fortes qui le tirassent de la 
tristesse dans laqueile il était tombé. 


Pendant un voyage qu'il avait fait çn 


Pologne en 1758, il s'était pris de 
passion pour une femme qu'il a chan- 
tée sous le nom de Doris, et dont 
diverses circonstances l’avaicntséparé. 
En arrivant à Berlin il y fut bien ac- 
cueilli et par le roi ct par les gens de 
lettres les plusdistingués,quivoyaient, 
avec une sorte d’orgucil, un jeune 
militaire préférer leur socicté à la vie 
des camps : il se lia avec Spalding , 
Ramler, Sulzer | Krause, et surtout 
avec Gleim, dont le caractère plein 
de douceur ct le goût exercé con- 
venaient à la sensibilité tendre et à 


 Pimagination gracicuse du jeune poète, 


Il entra dans le régiment du prince 
Henri, ct, sans négliser aucun des 
devoirs de son état , il ne cessa de cul- 
tiver les paisibles études de la poésie. 
Il fit la plus grande partie des cam- 
pagues qui occupèrent les premières 
années du règne de Frédéric, s’y dis- 
ibgua par son intelligence autant que 
par sa bravoure, et obtint un avun- 
cement rapide : c’était dans les inter- 
valles d’une campagne à l’autre, qu'il 
revenait avec une joie d'enfant à ces 
Jouissances donces et calmes, à ces 
travaux silencieux qui devaient faire 
sa principale gloire, Passionné pour 
les beautés de la nature, il aimait à 
se promener seul, à se pénétrer de 
l'admiration qu’elles lui inspiraient, € 
des sentiments qu’elles réveillaient 
dans son ame : c'était ce qu'il appe- 
lait aller à,la chasse des images 
poétiques ; et de là est résuité le ca- 
ractère particulier qu’on. rencontre 
dans tous ses ouvrages : ils offecnt 
partout le contraste plquant d'un ar- 
dent amour pour Ja gloire, et d’un 
égal amour pour le repos. Aprèsavoir 
peint avec toute la vivacité d’un how- 
me qui les sent, et les élans du cou- 
rage et les plaisirs, de la victuire, il 
se reporte, avec lPexpressiou mélau- 
colique d’un desir non satisfait, vers 
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les tsbleaux d’une vie paisible, où 
Jame jouit sans tronble du charme 
de ses propres sentiments et de la 
beauté de ce qui les cause : les maux 
et les excès de la guerre le frappent 
d'horreur ; il les retrace en homme 
qui les a vus, qui en a été saisi au 
milieu même de son activité guerrière, 
qui frémit à l’idée de les voir renaître, 
ei qui se rejetera cependant an milieu 
de ces agitations dès qu'ii y verra du 
courage à déployer et de la gloire à 
conquérir. Cc fut dans cette conti- 
nuelle alternative des occupations et 
des émotions les plus diverses que se : 
passa toute sa vie, [a gûerre de sept 
ans lui fournit de nouvelles occasions 
de se distinguer ; il accompagna le 
prince Henri en Saxe, en Franconie, 
eu Bohème, prit part à un grand nom- 
bre de batailles, fat chargé de mis- 
sions difficiles, et s’en acquitta toujours 
avec une intrépidité qui ne lui fit ja- 
mais oublier la douceur naturelle de 
son caracière. Placé, en 1758, à la tête 
des hôpitaux militaires de Leipzig, il 
y rrodigua aux blessés des deux par- 
us tes soins les plus généreux et la 
surveillance la plus attentive. Frédéric, 
qui l'avait remarqué plusieurs fois, le 
rappela à l’armée; et ce fut à la san- 
blaute bataille de Kannersdorf, le 12 
août 1759, que le brave major de 
Kleist , après s'être convert de gloire, 
vit approcher Ja fin de sa brillante 
carrière : il attaqua le flanc des Russes 
avec le corps et sous les ordres du 
général Fink; son régiment emporta 
successivement trois batteries. Kieist 
avait déjà reçu douze contusious; et, 
blessé de la main droite il était forcé 
de tenir son épée de la gauche, lors- 
que le colonel du régiment fut mis 
bors de combat. Kleist se jeta en avant 
pour le remplacer: au moment où il 
saisissait par le bras un porte-ensei- 
gne pour le faire avancer , une halle 
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Vaitergnit an bras gauche ; 
sou épée de sa droite mutilée, et con- 
tinua de marcher : ses soïdats le sui- 
varent avec le méme courage ; 1 n'était 
plus qu'à trente pas de la quatrième 
batterie, lorsqu'un biscaïen lui cassa 
la jambe droite; il tomba en criant : 
« Mes enfints, à ’abandownez pas vo- 
» ire Roi!» Dove fois il voulut qu'on 
essayat de le remettre à cheval, mais 
il s'evanouit chaque fois ; deux sol- 
dats HARIMRrERe sur les derrières 
de la hioue : un chirurgien qui vint le 
panser, bus frappé à à mort à côté de Jui. 
La bataille était perdue; des cosaques 
trouvant Kleist ‘abandonné, le dé- 
pouillèrent et le jetèrent dans un fossé: 
l'excès de la fatigue et de l'épuisement 
le-plongea dans un sommeil profond, 
A lapproche de la nuit, quelques 
hussards russes l'aperçurent , le tirè- 
rent de son fossé, l’étendirent sur de 
la paille auprès de leur bivouac, le 
couvrirent d'un manteau et lui firent 
prendre quelque nourriture ; ils s’éloi- 
gnérentle lendemain mat; Von d'eux 
voulut Ini donner un écu : Kleïst re- 
fusa, et le hussard, avec un mouve- 
ment d'humeur plein d'humanité, jeta 
l'argent sur le mantean qu'il laissa au 
malheureux blessé. De nouveaux co- 
saques lui enlevèrent ce que les hus- 
sards ni avaient donné, Enfin vint à 
passer un officier russe, de qui Kleist 
se fit connaitre, et qui le fit trans- 
porter a Eranchrt sur l’Oder , où il 
tut pansé et traité avec beaucoup d’é- 
gards; mais ses blessures étaient trop 
nombreuses et Wrop envenimcées pour 
qu'il en pût gnérir; il passa onze jours 
au milieu des douleurs les plus ernel- 
les, entouré des soins des officiers 
Tasse et des savants de Francfort qui 
venaient causer avec lui : leur cou- 
versation, et surtout celle de Baum- 
garten, l’intéressait encore, I mourut 
le 24 août à deux henres du matin : 


il reprit 


'  ÊVE 
sa perte excita les regrets de l'Alle- 


imagne entière; tous les poëtes chan- 
Here cel dat les talents avaient 


bonoré la poésie ; Uz, Klotz, Moïse 


Mendeissohn lui- nées le pleurèrent 
dans de touchantrs élépies : enfin ce 
fat la mort de Kleist qui inspira à 
Thomas Abbt son excellent ouvrage 
De la mort pour la patrie, Fun des 
premiers monuments de la prose al- 
lemande, ( Foy. Asvr.) Les compa- 
gnons des travaux militaires de Kleist 
ne Jui témoignèrent pas moins d'es- 
üme que ceux de sa gloire poétique; 
et son portrait, peint par Bernard 
Roven, fut placé dans Péglise de la 
garnison de Berlin, à côté de ceux 
de Schwerin et de Winterfeldt. La 
loge des francs -maçons de Francfort 
sur lOder , lui fit élever, en 1779, 
un monument, formant une pyra- 
mide de quatorze pieds de haut, sur 
un des côtés de laquelle est son buste 
en marbre blanc, Ces marques de 
considération et de regret étaient dues 
au caractère loyal et sensible du mili- 
taire , aussi bien qu'au talent de Pau- 
teur du Printemps. Ce poeme céle- 
bre n'avait pas été son premier ouvra- 
ge; Kleist s'était déjà fait convattre 
par des Elégies, quelques pièces des- 
criptives et des hymnes religieux, où 
lon avait remarqué des sentiments à- 
Ja-fois sérieux et doux, élevés et ten- 
dres , une imagination vive et vraie, 
et une harmonie jusqu'alors à-peu- 
près inconnue dans la langue alle- 
mande. Le poème du Printemps fut 
imprimé en 1749, in-8°., mais seule- 
ment pour les anis de l’auteur : on le 
publia en 1950, in-4°., à Zurich, ct 
ceite édition a été souvent réim pri- 
mée. En 1952, on y joign:t quelques 
autres poésies de Panteur. Tagliazuc- 
chi, poète italien attaché au roi de 
Prusse, en donna en 1955, une tra- 
duction italienne. En 1766, parut la 
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traduction française en prose de M. Hu- 
ber, qu'on trouve dans le Choix des 
poésies allemandes ; traduction fai- 
ble et décolorée, qui n’a cependant 
pas détruit toutes les beautés de l’ori- 
ginal Une autre traduction française, 
par M. Nic. Begnelin, parut à Berlin 
en 1781,in-8°. M. Adrien de Sarra- 
zin , à son début dans la carrière lit- 
téraire , a aussi traduit le Printemps 
en vers français. On en essaya aussi 
deux traductions latines ; l’une est de 
Spalding, Ver, poëma Kleistit ger- 
manico-latinum, Berlin, 1783,in-8°.; 
Vautreest de J..F. Dietrich, fer Xleis- 
tianum , latind metaphrasi expres- 
sum , Leipzig, 2787, in-8°. Kleist 
n'avait point eu de part aux premières 
éditions de son ouvrage; ce ne fut 
qu’en 1756 qu'il publia le Recueil de 
ses poésies sous le titre de Poésies 
de l’auteur du Printemps. Ce Recueil 
à été depuis augmenté et souvent 
réimprimé : les principales éditions 
sont celles de Berlin, 1571, in-8°.; 
ibid., 1582, in-8°.; Vienne, 1964, 
grand in-123 1780, in-8”., etc. L'é- 
dition que nous avons sous les yeux 
contient : 1°. Des Odes, où limitation 
d'Horace se fait souvent apercevoir ; 
on ytrouve de la hardiesse dans les 


“images, de la concision Gans l'expres- 


sion , une marche quelquefois très 
lyrique, mais peu d'originalité. — 
2°, Des Chansons , souvent gra- 
cieuses et spirituelles, mais le plus 
souvent sans intérêt pour ceux qui 
sont étrangers aux petiles circons- 
tances qui les ont fait naître, comme 
il arrive presque toujours pour les 
ouvrages de ce genre. — 3°. Des 
Idylles , imitées des anciens , mais 
écrites avec un sentiment profond 
des douceurs de la vie pastorale et des 
beautés de la nature.—/{°. Des Contes 
et des L'ables peu remarquables, si 
ce n’est par cette philosophie à-la-fois 
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douce et sévère, qui annonce un ca- 


racière tendre et des principes fer- 
mes.— 5°. De petites Pieces de vers, 
épigrammes , épitaphes , quatrains 
moraux , etc., d’une tournure peu pi- 
quante , défaut assez commun aux Al- 
lemands, qui ne connaissent pas l’art 
de resserrer en peu de mots une idée 
vive, et de la faire ressortir à la fin 
par un trait saillabt.— 6°. Divers mor- 
ceaux intitulés, Rapsodies : c’est peut- 
être, avec le Printemps, ce que Kleist 
a écrit de plus original et de plus 
poétique. L'élégie intitulée, La Soif du 
repos (Sehknsuchtnach Ruhe),abonde 
en sentiments profonds, naturels ; 
exprimés avec autant d’élévation que 
de simplicité, en images fortes et 
vraies , heureusement présentées ; le 
caractère de Kieist s’y peint de la ma- 


-nière la plus intéressante. Son Fymne 


à la Divinité respire une piété noble 
et quelquefois sublime ; son Epitre 
sur l'inquiétude de l'homme, adres- 
sée à Sulzer , est digne de prenüre 
place à côté des Epitres d'Horace ct 
des Discours moraux de Voitaire; et 
le Tableau d'une grande inondation 
est d’une eflrayante vérité. — 7°. Le 
Printemps , sans contredit lun des 
poèmes descriptifs les plus intéres- 
sants, par une peinture fidèle et ani- 
mée des beautés de la nature, et par 
cet heureux concours de sentiments et 
d'images qui, mélant l'homme comme 
acteur aux scènes muettes qu’on fait 
passer sous ses yeux, réchauffe la froi- 
deur inévitable du genre. C'est ltqu’il 
fant chercher Pempreinte de Paver- 
sion qu'inspiraient à Kleist les hor- 
reurs de la guerre et ce besoin d’émo- 
tions douces qui ne labandonna Jja- 
mais au sein de la vie la plus agitée. — 
80, Cissidès et Paches, peute épopée 
en trois chants, dont le sujct est tiré 
de l'Histoire de Macédoine, et qu n’a 
d'autre mérite que celui de pcindre 
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avec assez de force l’héroisme guer- 
ricr : on n'y trouve, du reste, m dé- 
veloppements de sentiments, ni beau- 
tes poctiques.— 0°. Sénèque, tragcdie 
en prose, au-dessous du médiocre.— 
10°. Quelques Fragments en prose, 
dans le genre du Spectateur , assez 
spirituels et d’une bonne facture, 
mais tels que pourrait les écrire tout 
homme raisonnable. els sont les ou- 
vrages du poète Kleist : ils ne le pla- 
cent point au rang des hommes de 
génie; mais ils rent pour as- 
surer un nom très distingué à un 
homme qui aurait consacré sa vie en- 
tière à la poésie, dont la cuiture ne 
fut pour Klcist qu'un déiassement 
sans cesse interrompu. Le nombre de 
ses biographies est consiiérable ; la 
principale est celle de son ami Nico- 
lai, Belin, 1960, in-4°., traduite en 
français par Huber dans le Journal 
étranger, 1761. On en trouve d’au- 
“tres dans les Fragments phy'siogno- 
moniques de Lavater, dans les F'ies 
des héros illustres de Paul, dans la 
Biographie des PS de H. Se chmid, 
dans les Caractères des poètes alé. 
mands de Kuttner, le second volume 
du Æecrologe de RAT A le Lic- 
tionnaire des hommes célèbres du 
18°. siècle de Hirsching, ete. G—r. 
KLERCK (Henri DE), peintre et 
poète TO naquit à Bruxelles 
vers l’année 1550. Entré dans l’école 
de Martin de Vos , 1} s'appliqua par- 
ticulèrement à suivre le genre de 
son maître. Egalement habile dans 
l’histoire et le paysage, il acquit bicn- 
tôt, dans sa ville natale, une réputa- 
tion que les ouvrages qu'on [ni confia 
ne firent que 'affermir. Un grand nom - 
bre d'églises de Bruxelles s’enrichi- 
rent de ses productions, parmi les- 
quelles on remarque un Christ sur 
la croix, qu'il fit pour Péotise de No- 


tre-Dame du Sablon; — Une iésur- : 


-du camaïcu, 
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rection. de Jésus-Christ, placée à 
Notre-Dame de la Chapelle ; : — Une 
Ænnonciation, dans l'église 14 Sainte- 
Gudule ; — S5.- Nicolas faisant l'au- 
mône aux pauvres, aux Apnonciades, 
— etle Wartyre de St.- Andre, au 
convent de Ste.-Elisaheth. Henri de 
Kierck s’associait assez souvent a Jean 
Breughel , et ornait les tableaux de cc- 
lui-ci “pe figures de uymphes, touchées 
avec esprit. Parmiles ouvrages d’artis- 
tes contemporains, qu'il avait enrichis 
de ses figures, on remarquait, dans la 
chapelle de Ste.-Anne, de l’égiise de 
Ste.-Gudule, un paysage de Momyper. 
I! peignait égal lement, dans le genre 
des tableaux qui sont 
estimés. Ses ouvrages, en général, 
sont composés avec esprit; et l’on ne 
peut douter que le talent qu'il avait 
pour la poésie, et qui la placé au 
rang des bons portes de ‘sa nation, 
n'ait Contribuc en grande partie ue 
mérite de ses compositions. Ces deux 
artsoffient, 1 est vrai, des procédés 
differents ns V exCcution : mais 1l est 
certain qu'un esprit éclairé par l'étude 
et la pratique des lettres, évite la 
plupart des écucils que n à que trop 
signalés ignorance de tant d'artistes, 
d'ailleurs ustement célebres , qui ue 
connaissaient que leur ait. M. Crentes 
£Travé ; d'après Henri de Klerck, le 
ra représentant la fra hd Mr 
de Jesus-Christ. P—s. 
KLEYER (Anne). Foy. CLever. 
KLINGENSTIERNA (Samuez), 
mathémalicien et philosophe suédois, 
né, en 16069, à Tolefors pres Linkeæ- 
ping, fit ses études à Uprsal, ct s’ap- 
phqua papa au droit > pour 
se conformer au desir de sa firaille : 
mais il fut bientôt entrainé vers un 
autre objet par un penchant irrésisti- 
ble. Les sciences mathématiques le cap- 
uverent au point que, pour pouvoir 
s'y livrer, il renonça aux avantages 
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qu'il allait recueillir de l'étude de la 
jurisprudence, 1 composa, dès l’année 
1725, deux dissertations ; l’une sur 
la bauteur de l'atmosphère, l’autre sur 
Ja manière de perfectionner le ther- 
momètre ; elles furent insérées dans 
les Mémoires de la société royale d'Up- 
sal. En 1925,it entreprit un voyage, 
et parcourut PAllemagne, la France 
et l'Angieterre, S’étant arrêté quelque 
temps à Marbourg, où Wolfétait alors 
professeur, il se lia avec cet homme 
célèbre, et apprit à connaîtresa phi- 
losophie, qui n’avait pas encore pé- 
nétré en Suède. A Paris, il profita des 
lumières de Mairan, de Ciairaut, de 
Fonteuelle, et communiqua lui-même 
à ces savants plusieurs observations 
intéressantes sur Îe calcul intégral et 
sur la maniere de déterminer la figure 
de la terre. En 1750, Klingenstierna 
retourna en Suëde; ct, peu de temps 
aprés , il fut confirmé dans la place 
de professenr de mathématiques’ qui 


lui avait été promise pendant son . 


voyage. Î entrejuit de faire convaître 
en même temps la philosophie de 
Wolf par des cours publics; mais il 
rencontra des obstacles auxquels il 
ne s'était pas attendu. La faculté de 
théologie déclara le système de Wolf 
incompatible avec lcs dogmes de la 
religion. Klingenstierna, ne pouvant 
executer ce projet , se livra avec d’au- 
tant plus d’ardeur à l’enseignement 
des mathématiques, et forma une école 
remarquable , d’où sont sortis Strœ- 
mer, Wargentin, Melanderhicim et 
Mallet. En même temps il travaillait 
à étendre les limites des sciences ma- 
thématiques par des observations ct 
des découvertes. Il composa plusieurs 
Mémoires, qui se trouvent dans les 
Recueils de l’académie de Stockholm 
et de la société d'Upsal, ct qui portent 
tous l'empreinte d’un génie créateur. 
L'optique fut surtout Pobjet de ses 
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recherches ct de ses méditations. Il 
forma l’hibile opticien suédois Charles 
Lehuberg; il arda de ses conseils le 
fameux Dollond , et il rectifia plu- 
sieurs calculs du grand Euler. Lors- 
que Dalin, instituteur du prince royal 
de Suede (depuis, Gustave IT), eut 
obtenu sa retraite, on jeta les yeux 
sur Klingenstierna pour le rempla- 
cer; et la nalion entière applaudit au 
choix que l’on fit de cet homme, aussi 
distingué par ses talents que recom- 
mandable par ses qualités morales. I 
s’acquitta de cette fonction importante 
avec autant de zèle que de succes, et 
il obtint des marques flatteuses de 
l'estime qu'il avait inspirée. On lui 
accorda le titre de secrétaire-d’état, 
et 1l fut décoré de l’ordre de lEtoile- 
polaire. Kliugenstierna passa les der- 
nières annces de sa vie dans une 
retraite absolue, sa santé ayant été 
affaiblie par le travail, H fit cependant 
un dernier cffort, et reparutdans une 


carrière où ilavait déjà recueilli plus 


d’un succès. L’académie de Péters- 
bourg avait proposé cette question : 
« Gomment les défauts des tubes diop- 
» tiques, résultant de la diverse ré- 
» frangibilité des rayons et de la cour- 
» bure sphérique, peuvent-ils être 
» cortigés où diminués par la com- 
» binaïson de plusieurs foyers ? » Klin- 
gcnsticrna rassembla toutes ses obscer- 
vations d'optique, en fit une théorie 
générale , relative surtout à la ques- 
uon proposée, et l’envoya à l’acadé- 
mie de Pétershbourg, qui lui décerna, 
par acclamation, ün prix de cent du- 
cats. Plusieurs mathématiciens fa- 
meux venaient d’être enlevés au mon- 
de savant : Simpson était mort en 
1590; La Caille et Muïer en 1782; 
Clairaut en 1985. Kiingensticrna ter- 
mipa sa carrière le 28 octobre 1785. 
Louise-Ulrique, mère de Gustave IH, 
lui fit fure les obsèques les plus ho- 
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norables, et fit déposer son corps 
avec celui de Dalir, mort depuis peu, 
dans un même tombeau, surmonté 
d’une pyramide de marbre, Le monu- 
ment est à peu de distance du château 
de Drottningholm. La société royale 
d'Upsal avait placé Klingenstierna 
parmi ses membres, dès son début 
dans la carrière des sciences. Il fut 
nommé ensuite à l'académie des scien- 
ces de Stockholm, ct devint associé 
étranger de la société royale de Lon- 
dres, dans les Recueils de laquelle 
on irouve de lui un savant Mémoire 
intitulé : Quadrature générale des 
courbes. hyperboliques renfermées 
dans des équalions trinomes (Philos. 
Transact., année 1931 ). Outre les 
ouvrages dont nous avons parlé, on 
a de lui une édition latine des Ele- 
ments d’'Euclidée; une traduction sué- 
doise de la Physique de Muschen- 
brock, et deux Discours en snédois, 
us dans Pacadémie de Siockholm; 
un est un éloge‘ du savant mécani- 
cien Polhem ; lPautre roule sur les 
expériences electriques les plus ré- 
ecntes du temps de Pauteur. C—au. 
KLINGSTET (Ciaune-Gusrave), 
peintre en miniature attaché au duc 
d'Orléans régent, naquit à Riga en 
1657. À l’âge de quinze ans, il entra 
comme simple soldat au service du roi 
de Suëde: à vingtans,ilvinten France, 
s’engagea dans un régimert allemand, 
qi appartint ensuite au maréchal de 
Saxe, et y servit avec distinction pen- 
dant douze ans, tant en qualité de 
soldat que comme scrgent. À ccite épo- 
que, ilétait difficile de faire un chemin 
plus rapide dans la carrière des ar- 
mes : Klingstet résolut, pour sortir 
de Fobscurité, de mettre à profit les 
heureuses dispositions que la nature 
lui avait données pour le dessin. A 
trente-trois ans, il quitta entièrement 
lc service militaire pour se livrer sans 
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cbstacle à la peinture. Cependant, 
comme 1l avait passé sa première 
jeunesse dans les camps, son éduca- 
tion dut se ressentir naturellement 
de la vie licencicuse que l’on y mène; 
et c’est ce qui explique son penchant 
à peindre des sujets obscènes. Malgré 
le genre de ses ouvrages, le talent et 
l'esprit avec lesquels 1! les exccutait, 
lui ont acquis une réputation dont un 
Véritable artiste aurait rougi, et que 
ne peut faire pardonner la licence 
des mœurs qui régnait à cette époque. 
Les amateurs recherchent encore ses 
ouvrages : mais on n'ose les exposer 
aux regards ; et c’est une bien triste 
célébrité que ceile qui n’est fondée que 
sur les outrages faits à Ja pudeur. 
Le dessin de Klingstct manque de 
correction; c’est la facilité des Bou- 
cher, des Gravclot, et l’on y ressent 
partout et ce défaut d'éducation primi- 
tive, et Pétat déplorable où les arts 
étaient tombés sous le règne de Louis 
XV. IE avait pen d'imagmation; mais 
Padresse avec laquelle if a su traiter 
des miniatures d’une dimension ex- 
trêmement bornée, a suffi pour le dis- 
tinguer de la foule des artistes. Ses 
dessins à l’encre de ia Chine sont des 
plus précrenx, et son talent se fait sur- 
tout remarquer dans les têtes, qui sont 
touchées avee une force et un relief 
vraiment étonnants. On lappelait, 
dans son temps, le Raphael des ta- 
batières. 1 mourut à Paris, le 26 fé- 
vrier 1534, âgé de soixante-dix-sept 
ans. P—s. 
KELOCKER ( Davip), peintre, na- 
quit à Hambourg en 1629. Jeune 
encore et poussé par son génie naturel, 
i} dessinait à la plume tous les objets 
qui le frappaient; mais, avant de sui- 
vre la carrière des arts, des occupa-- 
tions plus sérieuses remplirent ses 
premières années. Pendant les négo- 
cations du traité de Westphalie ; 4 
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fut élu, malgré sa jeunesse, secrétaire 
de la légation royale de Suède. Ce fut 
durant son séjour à Osnabruck qu'il 
reçut les premières leçons de dessin et 
de peinture. Il s’amusa d’abord à faire 
les portraits de plusieurs personnes 
de sa connaissance ; mais ces por- 
traits, quoique remarquables par la 
ressemblance , n'étaient cependant 
point encore des ouvrages d'artiste. 
Ayant rempli avec distinction la char- 
ge qui lui avait été confiée, 1l aban- 
donna entièrement les affaires, et se 
rendit en Hollande, où il prit des 
leçons de George Jacob, qui s'était ac- 
quis dela réputation par ses tableaux 
d'animaux et de chasses. Voulant ré- 
parer par son application un temps 
qu'il regardait comme perdu, Klôcker 
ne se bornait pas à la pratique de son 
ait : mais recherchant la société des 
artistes les plus renommés de son 
temps, il allait puiser dans leurs en- 
retiens de nouvelles inmières ; et 
bientot il fit de tels progrès, que ses 
rivaux eux-mêmes convinrent que scs 
ouvrages pouvaient soutenir le paral- 
lle avec ceux des maîtres les plus 
habiles. Quelques-uns de ses tableaux 
farent envoyés jusqu'a Stockholm, 
où la charge qu'il avait remplie avait 
fait connaitre son nom, et où ses ta- 
Jeuts diplomatiques lui avaient obtenu 
Vestime des ministres du roi. L'un 
de ces ministres surtout l’engagea, par 
les invitations les plus pressantes, 
à se rendre à la cour, où l’attendait 
Jaccucit le plys favorable. Arrivé à 
Stockholm, il fut présenté à la reine 
Marie-Elconore , veuve de Gustave- 
Adoiphe. Cette princesse peignait elle- 
Même la miniature avec beaucoup 
de talent ; et elle mit la main à quel- 
ques peintures de ce genre, que 
Kiôcker avait exécutées pour elle, 
La fameuse Christine vouiut suivre 
l'exemple de sa mère ; et Klücker eut 


Yhontieur de lui donner des leçons, 
Lorsqu’elle eut quitté la Suède, après 
sa renonciation à la couronne, son 
maître sut mériter les bontés du 
nouveau souverain Charles-Gustave, 
qui le choisit pour l’exécution des 
grandes peimtures dont il voulait orner 
le palais royal de Stockholm, à l’oc- 
casion de la naissance de son fils 
Charles XI. Mais lartiste n'avait pas 
vu Pltalie, qu'il regardait avec raison 
comme la terre classique des arts : par 
une rare, mais louable modestie, ik 
refusa d'accepter des travaux qu'il ne 
se croyait pas capable d'exécuter à 
la satisfaction du roi. 11 obtint de ce 
prince la permission d’aller étudier 
les productions du pinceau italien, 
afin de se rendre plus digne des fa- 
veurs que S. M. voulait bren lui ac- 
corder ; et s’étaut mis sur-le-cham 

en route, il se rendit d’abord à Ve- 
pise, puis à Rome, où, pendant cinq 
ans entiers, 1l forma son goût et sa 
main par une étude constante des 
modèles de grâce et d'élégance, que 
renferme en si grand nombre cette 
ville célèbre. Un ordre du roi de 
Suède Payant rappelé dans cette con- 
trée, il visita, en passant , la France 
et l'Angleterre , où il fit, d’après na- 
ture, quelques portraits de princes. 
El arriva en 1661 à Stockholm, et 
y fut reçu avec distinction par la rei- 
ne, qui le présenta au prince royal, 
auquel elle le chargea d’enseigner le 
dessin. 1} commença immédiatement 
les peintures du palais, et il obtint le 
üifre de premier peintre du roi avec 
un traitement avantageux et des pri- 
viléges honorables. Plein de recon- 
naissance pour tant de bienfaits, 
Klocker s’occupa exclusivement des 
travaux que son souverain lui avait 
confiés ; et s’il lui arrivait de s’en dé- 
tourner pour exécuter quelques-uns 
des ouvrages qui lui étaient demandés 
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par les grands de la cour, il regardait 
cette complaisance comme un pur acte 
de politesse, et, satisfait du plaisir 
d’obliger, jamais il n’en exigen d'autre 
salaire. Les peintures de Kiôcker 
ayant cié presque tontes faites pour le 
palais royal de Stockholm, elles sont 
p'u convues hors de la Saëde; et il 
est extrémement rare d'en trouver 
même dans les eabinets les plas riches, 
Ce sout en général de vastes compo- 
sitions tirées de l’histoire ou de la 
fible, ornées d’un grand nombre de 
figures, remarquables par la beauté 
des paysages et de l'architecture, qu'il 
avait particulièrement étudiée sur les 
monuments antiques pendant son 
séjour à Rome. Sa composition, et la 
manière franche et sévère avec la- 
quelle 11 dessiait le nu, out fait juger 
qu'il avait pris pour régle et pour mo- 
déle les artistes célèbres d'Italie; et 
les critiques les plus éclairés font un 
cas particulier de ses ouvrages. Il avait 
une si haute idée de son art, que, 
malgré son talent supérieur pour le 
portrait , il ne voulut jamais peindre 
que des princes ou des souverains. La 
galerie de Florence possède Le por- 
trait de Klôcker, peint par lui-même 
en 1086. Il mourut à Stockholm en 
1698. . P—s. 
KLOOSTERMAN (…..), peintre 
de portraits, niquit à Hanovre en 
3656. Le nom de ses maîtres est 
ignore , et l’on ne commence à trou- 
ver quelques détsils sur sa vie qu'à 
époque où ses talents layant fait 
connaître, il fut appelé à la cour de 
Londres. Ses ouvrages lui acquirent 
en peu de temps une fortune assez 
considérable, dont il faisait Pusage 
le plus noble et le plus désintéresse, 
Doue d’une belle figure et d'un esprit 
aimable et enjoué, sa société était 
recherchée des personnes même du 
plus haut rang. Sa réputation qu’a- 


KLO 


vait affermie encore la vue de ses por- 
traits, cngagea le roi d’Espagne à 
l'appeler à Madrid, où il peignit le 
roi, la reine, et la plupart des grands 
de la cour, Son succès fat comp'et; 
et, comblé de présents et de grâces, 
il revint à Londres, où il reçut l’ac- 


1% 


cucil le plus flatteur, HE eut alors. 


l'honneur de peindre la reine Anne. 
Elle est répresentée debout , tenant 


d’une main le sceptre, et de l'autre le 


globe. Composition, couleur, harmo- 
nice, ressemblance parfaite, tout dans 
ce portrait fait honneur au talent du 
peintre. La vérité de l'imitation des 
étofles d’or et d'argent fait une 1l- 
lusion complète. Ce beau portrait est 
placé à Guildball , entre ceux du roi 
Guillaume IE et de la reine, son 
épouse. Kloosterman jouissait ainsi 
de sa fortune et d’une réputation mé- 
ritée, lorsqu'un événement domestique 
vint mettre fin à son bonheur. El 
n'avait auprès de lui pour le servir 
qu'une gouvernante, à laquelle il avait 
accordé la confiance la plus entière, 
Un jour qu'il était absent, ectte mal- 
heureuse disparut, emportant l’ar- 
sent, les bijoux et les effets les plus 
précieux de son maitre. Malgré toutes 
ses recherches, on ne put découvrir 
la retraite de cette domestique infi- 


dele. Kiloosterman en fut tellement 


affecté, qu’il tomba malade, et mourut 
peu de temps après à Londres. Ses 
ouvrages sont peu communs hors de 
l'Angleterre. Parmi les graveurs qui 
ont reproduit ses tableaux , on distin- 
eue Smith, Robert White, qui a gravé 
le portrait de Sir Henri Parce: ; Guil- 
laume Faithorn, qui a gravé celui de 
Sir Richard Haddock , etc. F'année 


de la mort de Kloosterman est incer- 


täine. Ps. 
KLOPSTOCK ( Frépémc-Gorr- 

LEP ), à qui la langue et la poésie 

allemande eurent tant d'ebligations 
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“dans le dernier siècle, naquit le 2 
juillet 1724 , à Quedlinbourg, dans 
l'abbaye même de ce nom, où son 
père avait un emploi. Celui-ci eut dix 
enfants , dont Kiopstock était l'aîné, 
Le père de notre poète était lui-même 
un homme fort original, plein de pro- 
bité, d’un cœur excellent, mais un 
peu crédule aux pressentiments, et 
qui croyait quelquefois se battre la 
nuit avec le diable. Klopstock, par- 
venu à sa treizième année, comm DÇa 
ses études au collése de Qued'inbourg, 
où il les continua pendant trois ans ; 
plus occupé, disent ses biographes , 
d'exercer les forces de son corps que 
les facultés de son esprit. L'année sui- 
vante, 1! entra dans l'école de Pforta, 
près de Naumbourg, qui avait alors 
une grande réputation ; et l’ambi- 
tion de s’y distinguer ranima son zèle 

. pour les langues savantes. Il y resta 
depuis 1739 jusqu'en 1745; ce fut 

_ pendant ces six années que son gé- 
pie poétique s’éveilla : non seulement 
il surpassa tous ses camarades par 

. des essais d’odes et de pastorales, mais 
dès-lors il conçut le projet de don- 
ner uue épopée à l'Allemagne , et se 
décida pour le sujet du Messie, après 
en avoir médité plusieurs. On assure 
que lorsqu’i fit ce choix, il n'avait 
jamais lu Milton; ce qui rend cette 
assertion vraisemblable , c’est qu'on 

avoue en même icmps , que le Para- 
dis perdu lui étant tombé entre les 
Waius peu de temps après, il en fit 
dès ce moment sa lecturé favorite. 

 Kiopstock était à-peu-près sans for- 
dune. La poésie n’est pas un état ; 
ét le fatur Homère de l’Allemagne, 
obligé d’en prendre un pour vivre, 
se décida pour la théolopie, A la fin 

“de 1745 , il se rendit à l’univer- 

 sité de Téna pour l’étudier, Mais quel 

homme , né vraiment pote, a ja- 
ais pu réister à l'ascendant de 
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son génie? Klopstock ne resta pas 
même lidele à la prudente résolution 
qu'il avait prise de ne mettre la main 
à l'exécution de sou poème qu'à l'âge 
de trente ans. Il travaila secrètement 
aux trois premiers chants du Messie, 
dont 1l avait déjà tracé le plan ; mais, 
ce qui pourra sembler surprenant , 
il les écrivait en prose, La cause de 
celte singularité, c'est que Klopstock 
n’avail point encore choisi le genre de 
VCrs qui pouvait convenir à son épo- 
pée. L’alexandrin allemand lui pa- 
raiSsait avec raison trop monotone; 
le vers trochaique était trainant : 
l'iambique W'avait point la pompe et 
la majesté convenables. Le poète sen- 
tait avec douleur combien sa langue 
était inférieure en harmonie à celles 
des Grecs et des Romains. C'était 
pourtant chez eux qu'il devait trouver 
son modèle ; mais ce moment sans 
doute n’était pas encore venu. L’u- 
université de Jéna n’était point la 
plus polie de l'Allemagne ; Kiopstok 
n'y trouva point d'amis dignes de 
‘entendre, de prendre intérêt à ses 
travaux, et de ly encourager. Dé 
goûté d’un pareil séjour, le jeune poète 
quilla celte uviversité pour celle de 
Leipzig, où il arriva, sous de meil- 
leurs auspices , au printemps de 1746. 
Le premier avantage qu'il ÿ trouva, 
fut de loger avec un de ses parents, 
À. L.G. Schmidt, qui venait y étu- 
dier le droit, mais qui était passionné 
pour la littérature et la poésie, Il eut 
ensuite le bonheur de s’associer à un 
petit cercle d’amis de son âge, tous 
distingués par leur goût pour les 
sciences, les lettres et les arts. Le 
bonbeur dont il jouit au milieu d'eux, 
lui laissa des souvenirs qui lui furent 
chers toute sa vie, et qu'il a célébrés 
dans ses vers. On doit bien penser 
que leursconversations roulaient prie 
cipalement sur la littérature ; et Klop- 
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stock en profitait pour leur commu- 
niquer ses idées et les consulter in- 
directement : car, quoiqu'il eùt déjà 
trouvé linstrument de sa poésie, 
quoique l’idée d'écrire son poème en 
vérs hexamètres, modelés sur ceux 
des Grecs, lui fût déjà venue, qu'il 
eût essayé de la mettre ne pratique, et 
qu'il fût satisfait lui-même des trois 
premiers chants qu’il avait ainsi ver- 
sifiés, cependant il tenait encore son 
entreprise tout-à-fait secrète, et n'avait 
pris pourconfident quele seul Schmidt. 
La manière dont celui-citralt Le secret 
dont il était le seul dépositaire, mérite 
de trouver ici sa place, Cramer , un 
des membres du petit cercle , logeait 
dans la même maison que les deux 
amis. Un jour il s’entreterait avec eux 
d’une feuille périodique qui parais- 
sait alors à Brème ; et il s'établit entre 
eux une discussion sur la prééminence 
littéraire à accorder aux Anglais ou 
aux Allemands. Cramer soutenait la 
cause des premiers ; ct, la dispute 
s’échauffant, Schmidt, également en- 
thousiaste de sa nation et de son anti, 
alla prendre dans un coffre caché le 
poème incennu qui, selon lui, devait 
un jour ravir à celui de Milton la 
palme de lépopée. Cramer , à cette 
lecture , fat saisi de la même admi- 
ration. 11 obtint la permission de re- 
véler le secret de Klopstock à ses au- 
tres amis ; et la société décida bientôt 
que les trois premiers chants du Mes- 
sie seraient iusérés dans une feuille 
de Brême ( Bremische Beytraege), 
qui jouissait alors du plus grand cré- 
dit. Ils parurent, en effet, en 1548, 

non seulement à Brême , mais à Halle; 
et lon se ferait ditfcilemerh une idée 
de l'impression qu ils produisirent. 

Tout était également extraordinaire 
dans cette rbiné apparition : la 
singularité et l'élévation du sujet, le 
géné et l’âge du poète, la langue et 
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la versification qu'il employait. L'obs- 
eur étudiant de Leipzig devint tout- 
à-coup le poète le plus célèbre de l'AI- 
lemague. Le Messie fat à-la-fois loué 
avec un enthousiasine qui approchait 
du fanatisme, et censuré avec une 
amerlume qui tenait de la fureur; 
imité par un zèle aveugle, et parodié 
par le mauvais goût. Depuis Luther 
aucun écrivain allemand n'avait pro- 
duit une telle sensation, niobtenu une 
telle influence. Une guerre de plume 

s’alluma pour et contre le nouveau 
poëme. La chaire même voulut s’em- 
parer da style et de la versification du 
Messie ; etlon entendit des sermons 
assez vides de sentiments et d'idées, 
mais qui étonnaient les oreilles par la 
longueur des mots, par la pompe des 
images et par Pharmonie métrique de 
Klopstock. Ce fut aussi à cette époque 
qu'il commença sa carrière iyrique. 
li trans porta dans ses odes, comme 
dans son épopée, les mètres ve at= 
ciens ; mais, comme elles paraissaient 
isolémetit et par feuilles détachées, ses 
œuvres lyriques , eui formeront pent- 
être son plus beau titre auprès de la 
postérité, ne produisirent pas alors le 
prodisieux effet de son Messie. Ce- 
pendant le séjour de Leipzig devint 
peu à peu moins agréable à notre 
poète. Ses amis s’é! loignaientl un après 
l'autre, pour aller exercer l’état auquel 
ils venaient de se préparer ; et, quoi- 
que lui-même w’eùt point encore d'état, 
il fut obligé de partir aussi, et 1l se 
chargea de surveiller, à Langensalza, 
l'éducation des enfants d’un de ses pa- 
rents, nommé Weiss. C'était là que 


V'âour , ét un amour malheureux, 
sœur de 


l’atténdait. Il s’éprit d’une 
son ami Schmidt, avec laquelle il avait 


déjà été en correspoudance. Cest elle 
qu’ila chantée sous le nom de Fanny. | 
Les odes ct les élégies qu'il lui a con-| 
sacrées, respirent l'amour le plus ten- 
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dre, le plus noble, le plus délicat. 
Mais Fanny fut plus sensible à la 
gloire du poète qu’à la passion de l’a- 
mant. Klopstock ne fat point payé de 
retour : 1l tomba dans une mélanco- 
lie que l'excès de ses travanx épiques 
ne favorisait que trop; et le fâcheux 
état de sa santé et de son ame ne 
cessa qu'au bout de plusieurs années 
par les voyages , par le plaisir de voir 
croître sa renommée, par la grande 
étendue des relations qu’elle lui pro- 
cura , enfin par un nouvel amour, Le 
Messie avait trouvé plus d’admira- 
teurs en Suisse que partout ailleurs. 
Il existait alors à Zurich ane réunion 
littéraire qui cherchait à donner une 
meilleure direction à la littérature aile- 
mande , et y réussissait sous l’influen- 
ce de Bodmer et de Breitinger, Bod- 
mer, à qui Wieland s’adressa pius tard 
et qui l’accueillit en père, invita de 
lui-même l’auteur du Messie à venir 
le joindre. Klopstock se rendit à son 


invitation pendant l'été de 1700 tb. 


Bodmer ne voulut pas qu'il eût d’au- 
tre asile que sa maison. Klopstock y 
fut Pobjet des plas tendres soins et 
des hommages les plus sincères. Le 
chantre de Voë rendait une sorte de 
culte au chantre du Messie, et celui- 
Gi put quelquefois s’en trouver gêné. 
Bodmer le voyait avec prine se livrer 
à la société des jeunes gens de son 
“âge ; il aurait voulu que le birde sa- 
cré. ne se souvint jamais de ses vingt- 
six ans. Quoi qu’il en soit, Klopstock 
se trouva si bien à Zurich, qu'il y 
passa neuf mois entiers, sauf quel- 
ques excursions dans les cantons voi- 
sis. Il à témoigné sa reconnaissance 
pour Bodmer et pour la Suisse, 
par deux odes qui ne sont pas les 
moins belles de son recueil. Ce pays, 
Si cher aux voyageurs et aux artistes 
par la beauté et la sublimité de ses 
aSpecWs, par la simplicité et La bon- 


homie antique de ses habitants , avait 
enchanté notre poète ; ses hôtes au- 
raicnt bien vouiu Fy fixer par un 
mariage avantageux , mais Klopstock 
était Allemand avant tout. 1! desira 
revoir sa patrie, où ses amis travail- 
laient à lui procurer une chaire au 
collése de Brunswick. L'état de sa 
fortune l'avait en effet déterminé à en- 
irer dans cette modeste carrière, lors- 
que des circonstances fortuites déci= 
dèrent autrement de son sort. Un 
certain Klapfel, chapelain ( Cabinets 
prediger \du duc de Gotha , se trou- 
vait alors à Paris, où l'ambassade de 
Danemark était occupée par l'itlustre 
comte J.H.E,. de Bernstorff, qui fut de- 
puis premier ministre. Lechapelain qui 
avait senti Lout le mérite des trois pre- 
miers chants du Messie, les fitconnai- 
tre à l'ambassadeur ; et ambassadeur 
Arécia si bien la grandeur de ce nou- 
veau génie, qu’à son retour à Copenha- 
gue il n'eut rien de plus pressé que 
de recommander Klopstock au comte 
de Moltke , et, par celui-ci, au roi 
Frédéric V. Notre poète reçut aussi 
tôt l'invitation de se rendre à Copen- 
hague, pour y jouir d’une pension 
de 400 écus (environ 2000 fr.), et 
y travailler, dans une complète indé- 
pendance, à l’achèvement de son grand 
ouvrage. Des offres aussi généreuses 
ne pouvaient manquer d’être accep- 
tées. Klopstock quitta la Suisse en 
1991, alla voir sa famille à Quedlin- 
bourg, passa par Brunswick, où il 
retrouva quelques-uns de ses amis de 
université, et fitcornaissance à Ham- 
bourg avec cette Marguerite Moller, 
plus connue sous le nom de Meta, 
quiétait déjà lune de ses admiratrices 
les plus zélées, et qui lui inspira une 
passion qu’elle reconnut mieux que 
n'avait fait Fanny. Ce fut elle en cffet 
qu'il épousa trois ans après ( 1754 ), 
les circonstances ne leur ayant pas 
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permis de s'unir plutôt; et c’est elle 
qu'il a si souvent célébrée dans ses 
odes sous le nom poétique de Cid. 
Arrivé à Copenhague, Kiopstock y 
fat accueilh de la manière Ja plus flat- 
teuse , par les comtes de Bernstorif et 
de Moltke. Celui-ci le présenta mème 
au roi, qui, passionné comme l'avait 
été Louis XIV pour les lettres et les 
arts, lui donna des marques de la 
plus haute estime, Mais notre poète 
ne fut point ébloui de Péclat de la 
cour; il ne s’y montrait que rarement 
ct consacrail {oul son temps à son 
poème. Il lisait alors de préférence les 
ouvrages de deux illustres anglais, 
Richardson et Young; et il a même 
avec ce dernier un éommierce de lct- 
tres. Cette époque fut peut-être la plus 
brillante et la plus féconde du talent 
de notre auteur ; c’est entre les an- 
nées 1721 et 1755 qu'il composases 
plus belles odes, En 19753 , il avait 
donné les cinq premiers chants du 
Messie ; eten 1955 les dix premiers 
furent pubiés eu deux volumes à Co- 
penhague, et aux frais du roi. H'jouis- 
sait alors d’un bonheur bien véritable; 
mas ce bonheur pe tarda pas à être 
troublé. Il perdit en 1758 son épouse, 
qui fut inbumce par ses soms à Ot- 
tensen près d’Altona. Des ce moment 
il choisit la place où, dans la suite, 
on l’enterra lui-même auprès d’elle ; 
et l’on peut croire que, lorsqu'il quitta 
Copenhague en 1571, Hambourg dut 
au voisinage d’Altona et d'Otiensen , 
Vavantage de fixer Klopstock dans ses 
murs. Cette retraite n'eut d’autrecause 
que la disgrace du comte de Bern- 
stuff , renversé du iinistère par 
Struensée, peu après la mort de Fré- 
déric V. Kiopsiock ne voulant plus 
demeurer à Copenhague après lexil 
de son protecteur, viut habiter Ham- 
bourg avec sa pension qui lui fut con- 
servée , et le titre de conseiller de léga- 
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tion qu'il portait depuis 1765. Depuis 
ce moment il ne quitta plus cette der- 
mière ville que pour faire un voyage à 
Carlsruhe, sur Pinvitation du margra- 
ve de Hade, Cette excursion eut heu en 
1799; elle ne dura qu'un an, et Klop- 
stock cn revintavec un nouveautitre et 
une nouvelle pension. Toat fidèle qu'il 
était à la mémoire de Méta, 1hcontracta 
en 1791, ct déjà âgé de soixantes 
sept ans, un second mariage avec 
une ancienne amie, Jeanne de Win- 
thém, née Dimpfel, qui était veuve 
elle-même. Un de ses pauégyristes 
lui à reproché ce second hyinénée ; 
mais ji ne cofinaissait sans doute ni le 
mérite de la nouvelle épouse de notre 
poète, ni combien il est dur de vivre 
dans l'isolement à un âge aussi avancé. 
Quoi qu'il en soit, il n’y eut plus d’é- 
véncments dans les douze années de 
vie qui restaient à notre poëic, si ce 
n'est la part ou plutôt Fintérèt qu'il 
prit à notre révoiution, Sa belle ame 
était ouverte à toutes les idées phi- 
lanthropiques; el bien que les idées 
religieuses, sans lesquelles il n’est 
poiut de poésie, y fussent établies soli- 
dement, sa religion (le luthéranisme) 
lui permit de ne pas voir dans les 
premières attaques d’un philosophis- 
me qu'il ne connaissait pas, dirigées 
contie un culte qui n’était pas le sien, 
les dernières conséquences que l’on 
devait bientôt en faire résulter. Klop- 


stock philanthrope sourit donc, com- | 
me tant d’autres, aux premiers essais | 


révolutionnaires, dont les horreurs ne 


pouvaient Le frapper vivement de si 
loin. EH s’enflamima pour la belle cause | 


de l'humanité ; il chanta ses premiers 
triomphes. Unescule chose troublait sa 


jeie : on a déjà vu qu'il était Allemand | 
il aurait voulu que tous 


avant tout; 
les bienfaits dont on accablait l’huma- 


nité eussent pris leur source en Alle- | 
maguc, Aussilorsque assemblée cons 
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tilüante rendit le célèbre décret , si 
étrangement exécuté depuis, par le- 
quel la France renonçait aux conqué- 
tes, Klopstock ne put le célébrer 
sans regretter amèrement que la Fran- 
ce en eût énlevé linitiative à sa pa- 
trie. Ce trait suffira sans doute pour 
faire aprécier la sagesse politique de 
notre poète, Mais , à cette époque , ce 
n'était point une sage politique qui 
gouvernait. Ses hymnes patriotiques 
lui valurent le titre de citoyen de la 
république française : il n’en fut pas 
flatté long-temps. La révolution se 
montra bientôt sous sa véritable 
forme; la tête du meilleur des rois 
tomba sous la hache, et Klopstock 
cessa d’être citoyen français. Il ne dis- 
continua pourtant pas de prendre part 
aux événements de notre patrie; il 
resta fidèle à ses premiers sentiments: 
il voua Marat et ses complices à l’exé- 
cration de la postérité; et parmi ses 
nouvelles odes, une des plus belles, 
intitulée Les deux tombeaux, est con- 
sacrée à la mémoire du duc de la 
Rochefoucauld et de Charlotte Corday. 
Il serait difficile de trouver dans un 
autre poème [yrique des sentiments 
plus bumains et plus nobles, expri- 
més plus énergiquement. Il est à re- 
gretter qu'un culte trop fervent , ren. 
du, par Klopstock dans la suite, à la 
meurtrière de Marat , ait jeté quelque 
ridicule sur l'admiration qu’il lui avait 
- vouée. Au reste, la vie denotre poëte, 
_ déjà très retirée, le devint encore da- 
. Vantage par sa désertion, si l’on peut 
_s’exprimer ainsi, de la cause révolu- 
_tionnaire. Plusieurs des maisons qu’il 
avait fréquentées conservèrent en- 
» core des espérances, au moins pour 
leur patrie, lorsque la France était 
ravagée par le système de la terreur; 
et c’en fut assez pour y rendre les liai- 
sons de Klopstock moins intimes. 
-Klopstock d'ailleurs ne jouait pas : il 
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se présentait donc rarement aux grari- 
des assemblées ; et l’auteur de cet ar: 
ticle a vu ce vénérable vicillard assez 
généralement délaissé pour que les 
soirées qu’il passait avec lui en tête- 
ä-tête, fussent rarement troublées 
par un tiers, Dans ces conversa- 
tions intimes, Klopstock montrait 
celte simplicité d’enfant, qui n’est pas 
rare chez les hommes de génie ; 
il parlait de lui-même et de sa renom- 
mce sans mOrgue, Mais avec une par> 
faite naïveté. Il n’était plus le même 
lorsqu'il paraissait dans un cercle. IL 
ÿ apportait, pour ainsi dire, la pe- 
tite vanité d’un enfant qui viendrait 
de remporter tous les prix de sa classe, 
Il lui semblait que le premier poète 
de l'Allemagne ne devait se montrer 
en public qu'avec une certaine dignité, 
Il était alors beaucoup moins aimable. 
Dans ces temps encore, comme dans 
sa première jeunesse, Klopstock avait 
conservé le goût de tous les exercices 
du corps. Le patin était son amuse- 
ment favori ; etil montait souvent à 
cheval avec une gravité presque co: 
mique, Quel grand homme n’a eu ses 
faiblesses ! Notre poète en avait une 
que d’autres hommes de génie ont 
partagée. Îl regrettait quelquefois sé: 
rieasement d'avoir manqué sa vocation 
en courant la carrière de la poésie. Il 
croyait que la nature l'avait appelé à 
être un grand marin ou un grand gé- 
néral. De même lillustre Gréry, dans 
ses dernières années , ‘’imagina qu’il 
aurait dù être philosophe et métaphy- 
sicien. Toutefois Klopstock resta fidèle 
jusqu’à la fin à ses occupations littérai- 
res ; seulement elles empruntèrent ut 
caractère presque puéril de l’âge avan: 
cé auquel il était parvenu. Non con- 
tent d’avoir embelli et ennobli sa lan- 
gue , de lui avoir donné nne harmonie 
dont on la croyait incapable avant lui, 
il voulut la mettre en rivahité avec la 
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Jatine et la grecque. TN dressait des lis- 
tes parallèles de mots grecsetallemands 
qui, sans avoir le même sens, avaient 
des sons à-peu-près semblables. IL 
traduisait, en conservant le même 
mètre, des strophes détachées des 
- odes d'Horace, et s’applaudissait lors- 
qu'il ayait deux ou trois syllabes de 
moins sur trois ou quatre vers ; il lut- 
tait aussi en prose pour la concision en 
traduisant des fragments de Salluste 
et de Thucydide : il ne manquait 
qu’une condition à ses victoires ; 1l au- 
rait fallu prouver que, dans les pas- 
sages traduits, les auteurs anciens 
avaient visé à la plus grande concision 
possible. L’Allemagne était peu atten- 
tive à ces essais. L’impulsion donnée 
par Klopstock avait été suivie et peut- 
être outrée. D’autres que lui occupaient 
le publie, non par de petits fragments 
de traductions, mais par des versions 
entières des grands classiques. Peut- 
être fut-ce à cette espèce d’oubli de ses 
compatriotes que la littérature fran- 
gaise dut alors quelque part à la bien- 
veillance de Klopstock. Né dans un 
temps où notre langue opprimait la 
sienne dans son propre pays, et, pa- 
triote à l'excès, il était habitué à ver- 
ser le mépris sur cette langne et sur 
notre littérature, Dans ses Dialogues 
grammaticaux , il a voulu couvrir 
l’une et l’autre de ridicule, en les per- 
sonnifant sous les noms de Galliette, 
de Rivarolade, de Palissotie, et sous 
d’autres encore qui montrentassez que 
le génie de la plaisanterie n’était pas 
le sien. fl revint un peu deses préven- 
tions dans sa vieillesse ;il se réconcilia, 
sinon avec les vers, du moins avec la 
prose de Voltaire, Fl porta aux nues 
une ode française à la gloire de son 
Messie, par M. Chénédollé; et, sur une 
traduction française de quelques chants 
de ce pote, par M. Latrenne, il 
xeconnut à notre langue un mérite 
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qu'il ne lui avait jamais soupçonné: 
Au reste, il ne faut pas juger Klops- 


tock uniquement sur ce qu'il fut à son 


déclin, An caractère noble et indépen- 
daut, à la franchise, à la candeur, à 
l’extrème délicatesse, à la sensibilité 
qui l’ont honoré toute sa vie, 1l joi- 
gnait, à l’époque où il florissait, une 
gaîté d'autant plus aimable qu’elle con- 
trastait avec le sérieux de ses écrits ; 
le goût et le taleut d'un piquant badi- 
nage, l'amour des plaisirs simples, et 
unc fidélité inaltérable dans ses amitiés : 
celles même que la mort avait étein- 
tes, vécurent dans ses souvenirs Jus- 
qu'à son décès, arrivé le 14 mars 
1803. Il était près d'achever sa 79€. 
année, et un an auparavant il avait 
déjà été frappé d’une attaque d’apo- 
plexie. Le trépas de cet homme illus- 
treréveilia tout d’un coup en sa faveur 
‘intérêt de ses compatriotes, qui de- 
puis long-temps s’était endormi. Ses 
funérailles eurent toute la pompe de 
celles des souverains; le gouverne- 
ment Danois, à qui la ville d’Altona 
appartient, et la république de Ham- 
bourg, rivalisèrent dans les honneurs. 
qu'on lui rendit. Ce qui l’honora 
mieux encore, fut le deuil universel et 
les larmes qui furent versées sur sa 
cendre, que l’on déposa enfin comme 
il l'avait desiré, près de celles de sa 
première épouse, au village d’Otten- 
sen, Les services rendus par Klop- 
stock à {a langue et à la littérature de 
son pays, sont incontestables; nous 
l'avons déjà fait sentir. Son influence 
sur ses contemporains fut immense. 
Il serait diflicite de décider d’avance 
le sort de ses ouvrages dans la posté-. 
rité, Ses Odes sont, à notre avis, son 
plus beau titre de gloire. Plusieurs 
seront lues avec admiration aussi 
long-temps que la langue allemande 
sera connue. Tout s’y réunit pour ins- 
pirer l'enthousiasme : l'élévation des 
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idées, la beauté, la hardiesse des ima- 
ges; la perfection des tableaux de la 
nature, la vérité, la profondeur des 
sentiments, l'harmonie du mètre. Il 
en est que la sublimité du christia- 
nisme met peut-être au-dessus de tout 
ce qui nous reste de l'antiquité. Si ces 
morceaux du premier ordre sont en 
petit nombre, cela tient peut-être à 
ce que les cordes de la lyre sacrée sont 
elles - mêmes peu nombreuses. La 
grandeur de Dieu, celle de lacréation; 
la mort, la résurrection, l’immortalité, 
voilà ses principaux thèmes. Ce sont 
ceux sur lesquels notre potte s'est 
exercé avec le plus de succès, et ils 
prêtent peu aux variations. Ses autres 
poésies lyriques (nous ne parlons 1ci 
que du premier recueil, Hambourg, 
1971) n’offrent point un intérêt aussi 
général. Ge sont des chants empruntés 
à l’ancienne mythologie des Scaldes, 
qui ne prévaudra point sur celle des 
Grecs ; des éloges de la langue et de 
la nation allemandes, ou des reproches 
à ses voisins, qui perdent de leur mé- 
rite à mesure que la puissance et la 
huérature allemandes s'élèvent et for- 
cent l’Europe entière à s'en occuper; 
ce sont enfin des soupirs d’un amour 
très tendre et très délicat, mais que 
sa délicatesse même semble trop rap- 
procher des rëvesde Platon. On pour- 
rait dire en général que la poésie de 
Klopstock n’est pas assez matérielle, 
et qu'il s’est trompé quelquefois en 
croyant que subtiliser c’était ennoblir. 
Le Messie, ce poème qui causa une 
sensation prodigieuse, ne parait pas 
destiné à produire long - temps les 
mêmes efkets. L’enthousiasme qu’il 
excita d’abord , se refroidit d'assez 
bonne heure; mais tant qu'a vécu 
l'auteur , on ne se disait qu’à l'oreille 
ce qu’on en pensait. Les dix premiers 
chants restérentseuls assezlong-temps 
{jusqu’en 1769). L’action principale y 
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est renfermée, puisqu'ils finissent à la 
mort du Rédempteur. Il était difh- 
cile de remplir les dix autres, Aussi 
n'est-ce pas d'action que le poète les 
a nourris. Ce qu'ils ont de plus beau 
appartient à la poésie lyrique; ce sont 
les hymnes qui se chantent dans les 
cieux : même dans les dix premiers, 
ce n'est point comme épique que brille 
notre poète; et, s'il faut tout dire, il 
nous semble que la Iyre lui convenait 
micux que la trompette ou le clairon. 
Ce qui le prouve, c’est qu'après avoir 
épuisé son talent à nous donner les 
portraits des douze apôtres, il ne sait 
pas les faire agir ; c'est que ce qu'il a 
de plus intéressant, ce sont les épiso- 
des , tels que ceux de Portia,. de Di- 
léam , de l'ange rebelle converti ; Abdiel 
Abbadonah , ou les amours des enfants 
ressuscités de Jaire et de la veuve de 
Naïm. Dira-t-on que la faute en est 
au sujet ? Voyez le parti que Milton a 
üré du sien, plus ingrat peut -être 
en apparence. S'il est permis à un 
étranger de hasarder un jugemeut, en 
lc soumettant toutefois aux véritables 
juges, nous pensons que la postérité 
en honorant, dans le Messie, la mé- 
moire de. Klopstock, lira seu cet ou- 
vrage célèbre ; au lieu que les belles 
odes etquelques élégies du même poète 
exciteront toujours son admiration, 
Klopstock s’est aussi exercé dans le 
genre dramatique. Sa première Tragé- 
die, la Mort d'Adam, est écrite en 
prose, et produit à la simple lecture 
une impression profonde, que ne re- 
nouvellent pas les imitations en vers 
qui ont figuré sur divers théâtres. Cet 
essai nous paraît un chef-d'œuvre: ila 
été souvent traduit. Trois pièces d’un 
genre nouveau, et qu'il a qualifiées de 
Bardits, n’ont pas eu le même succès 
malgré leurs beautés lyriques. Le cé- 
lébre Arminius, ou plutôt Zermann, 
en est le héros ; l'intérêt en est pu- 
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tement germanique, et l’auteur ne les 
destinait point à la représentation, non 
plus que deux autres tragédies sacrées, 
David et Salomon, qui sont égale- 
ment en vers. Pour en saisir le but et 
le mérite, il faut une attention très sui- 
vie, et presque une méditation. Il 
avait aussi composé en vers des Can- 
tiques spirituels qui ont eu beaucoup 
de vogue. Notre poëte courut encore 
une autre carrière : par amour pour sa 
langue, il était aussi devenu grammai- 
rien, Îl à écrit, comme tel, de nom- 
breux ouvrages en prose, tels qu’un 
Traité sur l'orthographe allemande 
(17798);la République des lettres alle. 
mandes(1774);des Dialogues gram- 
maticaux (1794); des Fragments 
sur la langue ét la poésie (1779). 
Plusieurs morceaux de lui ont été in- 
sérés dans les journaux; mais en gé- 
néral sa prose n’a point eu le succès 
de ses vers, et il a rendu plus de ser- 
vices par ses exemples que par ses 
préceptes à celte langue, qu’il adorait. 
1! nous reste à donner quelques notes 
bibliographiques sur ses principaux 
ouvrages : I. Le Wessie n’a jamais paru 
qu’en quinze chants et en 3 volumes, 
de l'édition faite aux frais du roi de 
Danemark. La première édition com- 
plète en vingt chants, est celle de 
Halle, terminée en 1769. Chaque 
volume contenait une dissertation lit- 
téraire et des arguments qu’on a eu 
tort de ne pas reproduire depuis. En 
1780, Klopstock donna lui-même, à 
Altona, une nouvelle édition en vingt 
chants, qui devait être la dernière; 
mais il consentit, vingt ans après, à la 
revoir, et à y faire des additions pour 
la collection complète de ses œuvres, 
publiées à Leipzig, par G.J.Goœschen. 
Les dix premiers chants du Messie ont 
été traduits en français, par Anthelmy, 
Juuker et un anonyme, Paris, 1769- 
1772. Une autre traduction (par Pe- 
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üit-Pierre) parut à Neuchâtelen 1395, 
au grand chagrin du pauvre auteur; 
enfin M", la chanoinesse de Kourz- 
rock en donna une complète (Aix- 
la-Chapelle, 1801 ), qui na excité 
aucune attention. La traduction an- 
glaise en prose, 1765 - 1791, n'eut 
pas de succès. Il y en a eu deux en 
hollandais, qui ont été beaucoup plus 
heureuses ; l’une en prose, par J. Meer- 
mann, Amsterdam, 17095; l’autre en 
vers hexamètres |, par Grœnevald, 
1991. Toutes deux jouissent de beau- 
coup d'estime. Une version sucdoise, 
par Christ. Olofsson Humble (1790- 
1792), passe pour très exacte. Le 
célèbre Lessing , le P. Neumann , 
Alxinger, GC, Ph. Conz, un émigré 
français, ont traduit en vers latins, 
avec plus ou moins de bonheur, des 


fragments de ce poème. J.-Fr. Lewe- 


zow en a donné le premier chant en 
vers hexamètres grecs. Mais de toutes 
les traductions, celle que l’auteur pré- 
ferait est l’italienne, donnée à Vicen« 
ce, en 17796, par G. Zigno, qui était 
son ami, et qui lui avait soumis son 
travail. Il est à regretter qu’elle ne 
contienne que les dix premiers chants, 
Enfin Klopstock lui-même a publié, 
dans ses Fragments sur la poésie et la 
langue, un Essai de traduction du 
Messie, en prose latine, pour mettre 
les étrangers en état d’aprécier l’exac- 
titude des versions faites dans leurs 


langues. If. Les Odes, fruit de l'ins- 


piration et des sentiments que faisaient 
naître les circonstances, parurent cha- 
cune en leur temps dans divers jour- 
naux. Le premier recueil, donné par 
l’auteur, fut imprimé à Hambourg, en 
177 13ilcontient ses plus belles Odes et 
trois Elégies qu'on ne peut trop louer, 
Lesautres pièces lyriques deKlopstock 
n’ont été recueilhes que dans l'édition 
des œuvres complètes par Gæœschen 
(1798). Plusieurs de ces morceaux 
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ent été traduits ou imités dans notre 
langue par divers auteurs; mais il 
serait trop long de les indiquer. ET, 
Parmi ses Tragédies, la plus ancienne 
est la Mort d'Adam; elle parut en 
1957, et fut mise en vers par Gleim 
en 1766. Elle à éié traduite cn fran- 
çals en cinq actes et en prose, par J.-J. 
Koman, 1962, in-8°.; en trois actes 
’ ct en vers, par l'abbé de St.-Ener, 
1950; et par W. d’Abancourt, 1796, 
in-8°. Carlo Gozzi la fit paraitre à 
Venise en vers italiens, 1761. Les 
trois Bardits parurent successive- 
ment à Hambourg, en 1769, 1784 
et 1787. Le plus ancien, la Bataille 
d’'Hermann, fut traduit en prose fran- 
gaise par Bauvin, Neuchâtel, 1993, 
et par C,-F. Cramer. (77, CRAMER, X, 
196.)On nedit pasqueles deux autres, 
Hermann et les princes, et la Mort 
d'Hermann, aïent obtenu le même 
honneur. Il paraît que les deux Tra- 
gédies sacrées, Salomen et David, 
n'ont pas été mieux goûtées; la pre- 
mière est de 1704, la seconde de 
1772. Nous nous bornerons, pour 
les ouvrages en prose de notre poète, 
à ce que nous en avons déjà dit, Nous 
alougerions cet arucle outre mesure 
si nous voulions les dénombrer tous; 
et nous renverrons les curieux à | 4[{- 
lemagne littéraire de Meusel, et à 
Particle KLorsrocx, dans le Diction- 
naire de C. H. Jœrdens, Ils y trouve- 
ront même lindicatiqn de tous les ou- 
vrages écrits sur, pour et contre cet 
homme célèbre , qui formeraient seuls 
une bibliothèque. Ajoutons, en termi- 
nant, que Kiopstock fut élu associé 
étranger de l’Institut, le 25 mai 1802, 
et que son éloge, lu par M. Dacier, 
dans la séance publique du 22 mars 
1809 , a été réémpruné dans le Ma- 
gazin encycl., 1805, Il, 558. — 
Marguerite MorLer, l'épouse bien-at- 
mée de notre pote, avait aussi com- 
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posé quelques ouvrages, qui furent 
publiés à Hambourg, après sa mort 
(1759), par son époux. Ce sont des 
Lettres de Morts à des vivants, une 
Tragédie de la Mort d’ Abel, et quel 
ques pièces moins importantes, aux- 
quelles Klopstock a joint la Vie de sa 
chère Meta, et des Lettres de lui- 
même à sa défunte épouse : le tout 
porte le titre d'OŒuvres posthumes 
de Margierite Klopstock. V—c. 
KLOTZ (CHrÉTIEN-ADOLPHE) , 
né à Bischoffswerda, le 13 novembre 
1758 , mort à Berlin le 31 décembre 
1971,a, dans une si courte car- 
rire, produit une foule d'ouvrages 
dont le plus grand nombre prouvent 
infiniment d'esprit et de talent, et 
quelques - uns beaucoup de lecture 
et une érudition très sohde. 11 avait 
à peine atleint sa septième année, 
qu’il manifesta un insatiable desir de 


dire et d'apprendre; et son esprit, 


qui, jusque-là, avait paru tardif et 
ennemi de toute application, se dé- 
veloppa d’une manière qui tenait pres- 
que du prodige. Son père (1) ne né- : 
eligea rien pour alimenter et forti- 
fier de si belles dispositions. Après 
quelques années passées dans Îes 
gymnases de Meissen et de Gürlitz, 
le jeune Klotz alla continuer ses études 
à l’université de Leipzig. Mais 1l suivit 
peu les leçons publiques, trouvant 
mieux son compte à s’instruire chez 
lui par la lecture des bons livres; et 
si quelquefois il se rendait aux écoles, 
c'était surtout pour faire connaissance 
avec les professeurs et se familiariser 
avec leur méthode d’enseignement. De 


(x) G'était un homme fort instruit; il se nom 
mait Jean-Chrétien Kloïz, et exerçait, près de 
Bischoffswerda , les fonctions de ministre du 
saint Evangile. Ses loisirs étaient consacrés aux 
lettres; et l’on a de lui, outre quelques écrits 
théologiques, trois Dissertations latines sur ‘Fi- 
ron, le célèbre affranchi de Cicéron, gt, sous La 
titre de Centuria librorum auctoribus suis fata- 
Lium (1968 , in-8°.), un curieux morceau d'histoirg 
littéraire. Il mourut le 6 septembre 1776. 
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Loipzigil se rendit à Jéna, non pour y 
voir encore des professeurs , ni pour 
le devenir lui-même, mais dans l’in- 
tention d'y vivre pour soi, et pour 
les lettres, que la libéralité de son 
pêre. lui permettait de cultiver avce 
quelque indépendance. Ses écrits, 
assez nombreux déjà, lui avaient fait 
une réputation de talent, qui déter- 


nina la société latine de léna à se à 


l’associer avec le titre de secrétaire. 
Telle était sa situation, lorsque les 
instances de quelques amis le déci- 
dèrent à ouvrir une école. Il y inter- 
préta Horace avec un. succés très 
brillant. Ce succes fixa sa destinée, 
et lui fit penser qu'il avait, pour len- 
seigpement public, plus de vocation 
qu'il ne Pavait d'abord soupçonné. 
Bientôt le roi d'Angleterre Pappela à 
Gôltingue, pour y remplir Ja place de 
profvsseur-extraordinaire de philo 
Sophie. Il y était à peine depuis 
quelques scmaines, que le prince de 
Darmstadt lui offrit la chaîre de 
langue orientales dans luniversité 
de Giessen; et le général Quintus 
lalius { Foy. GuiscuwarDr),au 
nom du roi de Prusse, celle d’e- 
loquence dans l'université de Halle, 
Mais une augmentation d'honoraires 
et le titre de professeur-ordinaire le 
retinrent à Goôttingue. Cependant le 
roi de Prusse le décida, quelques 
annces après, à venir à Halle pro- 
fesser l’éloquence, et lui donna le titre 
de conseiller aulique. Sa réputation 
croissant de jour en jour avec ses 
succès, le’ roi de Pologne voulut Pat- 
ürer à Varsovie, où à} était question 
de créer une nouvelle académie pour 
l'éducation de la jeune noblesse. On 
lui offrait douze cents thalers et letitre 
de conseiller aulique. A cette offre sé- 
duisante , le roi de Prusse opposa le 
titre de conseiller intime et une ad- 
dition d'appointements. Le roi de 
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Pologne insista, et proposa de nou- 
velles conditions encore plus avan- 
tageuses que les premières : mais 
Klotz voulut rester à Halle par recon- 
pâissance pour les bontés de Frédéric, 
et pour achever quelques ouvrages 
dont il avait commencé l'impression. 
Vers ce temps, il se fit dans son ca- 
ractère un changement tout - à - fait 
extraordinaire. De jovial, il devint 
subitement triste ct morose; et de 
prodigue, parcimonieux, et même 
avare, Cette singulière révolution parut 
à ses amis le symptôme de quelque 
grave maladie : effectivement, Klotz 
tomba malade, et succomba. Le pre- 
mier jour qu'il fut alité, il pria son 
ami Mangelsdorf, qui, depuis, écrivit 
son éloge, de lui lire le Phédon de 
Mendelssohn. Les arguments em- 
ployés par le philosophe pour prouver 
Pimmortalité de l'ame, lui fourmirent 
la matière d’une longue et vive dis- 
cussion; et il finit par s’écrier en 
sémissant: « Ces discussions ne prou- 
» vent rich; la religion nous donnera 
» de plus forts arguments. » En effet, 
il demanda l'assistance d’un ministre, 
et mourut dans des sentiments fort 
chrétiens. Le détail complet de tous 
ses ouvrages nous entraiuerait bien 
loin; nous ferons un choix , en tâchant 
de ne rien omettre de ce qui peut of- 
frir quelque intérêt. Klotz fut auteur 
avant d’avoir tout-à-fait vingt ans. Il 
débuta, en 175%, par une pièce de 
vers latins sur la ruine de Zattau, par 
une dissertation où il défendait le ca- 
ractère de Cicéron contre Dion Cassius 
et Plutarque, et par une lettre sur Ho- 
mère, où il conjecturait que nous n’ci 
avons aujourd’hui qu'une édition cor- 
rigée, mutilée, inter polée par Cynethus 
de Chio. Les Mœurs des érudits, le 
Génie du siecle, les Ridicules litte- 
raires ( Altenbourg, 1761-62), sont 
trois ouvrages facétieux et satiri- 
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@ues qui eurent une grande vogue, 


et suscitèrent à l’auteur de nombreux 
ennemis. Il défendit dans un dis- 
cours , lu à la société latine de Iéna 
( Iéna, 1761 ), la latinité de Juste- 
Lipse, et publia, dans le même temps, 
sur les Caractères de Théophraste, 
des Remarques, dont Fischer a parlé 
avec peu d'estime. Fischer était fort 
ennemi de Klotz : il ne semble pas 
cependant qu’il ait , en cette occasion, 
manqué d'impartialité, n1 que le res- 
sentiment et la haine Paient rendu 1in- 
juste. Nous présumons que Klotz, qui 
travaillait aux Acta eruditorum , et 
aux journaux de Léna et de Leipzig, 
avait puirriter Fischer par quelque 
article amer et satirique. [l.était d’un 
naturel caustique et querelleur; et le 
lourd Fischer ne prêtait pas médiocre- 
ment à la plaisanterie. Un article un 
peu trop franc sur l’Anthologie latine 
de Burmann, lui suscita une autre que- 
relle très vive et très longue. Fischer 
était facile à combattre et ne savait pas 
se défendre : Burmann , très causti- 
que lui-même, repoussait visoureuse- 
ment les coups qu'on lui portait. At- 
taqué violemment par ce redoutable 
adversaire, Klotz publia PArtibur- 
mannus (Yéna et Utrecht, 1561), 
auquel fut opposé bientôt après '4n- 
iklotsius, que Kloiz tenta de réfuter 
dans une lettre à son ami Harles, Cette 
polémique ne l'empêchait pas de s’oc- 
euper de compositions plus hono- 
rables et plus utiles. Il donna, en 
2762, une dissertation sur l’heureuse 
hardiesse d’Horace , qui a été ré- 
cemment réimprimée à Londres dans 
le tome xui du Classical Journal. 
Deux ans après, il défendit le lyrique 
latin daus les ’indiciæ Horutianæ 
contre les absurdes paradoxes du P. 
Hardouin, et l'éclaircit par une foule 
d'excellentes observations. Cet ou- 
vrage a reparu , en 1770, sous Îe 
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titre de ZLectiones Venusinæ, avec 
des améliorations cousidcrables, On 
a reproché à une édition des Frag- 
ments de Tyrtée, qu'il fit paraître 
en 17964 , la prolixité et la diffusion 
du commentaire ; et ce reproche 


‘semble mérité. L'ouvrage cependant 


a obtenu, en 1507, l'honneur d’une 
réimpression. Comme professeur, 
Klotz a donné plusieurs programmes 
académiques, parmi lesquels nous 
avons distingué particulièrement ceux 
où il traite des défauts de Sénèque le 
Tragique, du style d’Isocrate, da 
clinquant du Tasse contre l'opinion , 
de Boileau, de l'interprétation des 
poètes anciens, du vrai caractére de 
l'histoire littérairé, du génie de Cal- 
lnaque. Plusieurs attres morceaux 
du même geure, et quelques-uns de 
ceux dont nous avons parlé plus haut, 
ont été rassemblés par lui-même 
dans ses Opusculu varii argument. 
Klotz a publié sur la numismatique, 
trois petits volumes, que l'on a depuis 
réunis, ét dont les antiquaires font 
assez d'estime : C’est d'abord un sup- 
plément à la Jurisprudentia numis- 
matica de Hommel; puis l’histoire 
des médailles obsidionales ; enfin celle 
des médailles satiriques. Dans ce der- 
nier ouvrage, il cite une médaille 
licencieuse d’après P4{loysia de Cho- 
rier : cest pousser les recherches 
un peu loin. Nous terminerons Îes 
nôtres per ses Miscellanea critica, 
recueil de corrections rarement heu- 
reuses ; et par Ses Acta liüteraria, 
ouvrage périodique, où. il rendait 
compte des livres nouveaux avec une 
franchise remarquable, et dans un 
style très piquant. Il en a publié six 
volumes entiers, et de plus la pre- 
mière partie du septième, qui fut, 
après sa mort, achevé par Schhrach, 
son élève et son ami. Bis, 
KLUIT (Apmen ), historien er 
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publiciste hollandais, naquit à Dor- 
drecht le 9 février 1735. Après avoir 
fini ses humanités dans sa ville natale, 
il fut envoyé par ses parents à l’aca- 
démie d'Utrecht pour y étudier la 
médecine ; mais son goût dominant 
pour la littérature ancienne, ainsi que 
pour l'histoire , eut bientôt changé 
cette destination. Il trouva d’excelients 
maitres dans Wesseling et Saxius, et 
se signala parmi leurs disciples. Ayant 
terminé ses études , il fut snecessive- 
ment appelé aux fonctions du pré- 
ceptorat et du rectorat dans les éco- 
les dites latines, de Rotterdam, de la 
. Haye, d’Alckmaer et de Middelbourg. 
Le magistrat de cette dernière cité 
ne tarda pas d'ajouter à son titre de 
recteur, celui de lecteur en éloquence 
et en langue grecque; et, en 1776, 
ce titre fut encore changé en celui de 
professeur , l'apogée de l'ambition lit- 
téraire en Hollande. Kluit tronva à 
Middelbourg des facilités pour sa re- 
cherche favorite des anciens monu- 
ments de l’histoire de sa patrie, soit 
par la proximité de la province de 
Zélande avec le Brabant et la Flandre, 
où il fit quelques excursions, soit par 
l'accès qui lui fut accordé aux archives 
de la ville et de la province, ar- 
chives dont il débrouilla le chaos , et 
qu'il classa dans un ordre inconuu 
avant lui. Enfin les curateurs de lu- 
niversité de Leyde le nommèrent pro- 
fesseur d’archéologie hollandaise et 
d'histoire diplomatique, en 1779: et 
il prit possession de sa nouvelle chaire 
par un discours Sur le droit qw'a- 
paient eu les Hollandais d’abjurer 
la domination de Philippe IF, leur 
légiime souverain et maître; dis- 
eours qui devint le sujet d’une polé- 
mique intéressante, En 1785, Kluit pu- 
blia un ouvrage en langue hollandaise, 
intitulé: La souveraineté des Etats de 
Æoilande, maintenue contre la mo- 
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derne doctrine de la souveraineté 
du peuple; et en 15953, un écrit sous 
ce titre : Les droits de l'homme 
consacrés pur la constitution hol- 
landaise. En 1994, il mit au jour 
un Coup-d’œil sur la guerre avec 
l'Angleterre et sur les intéréts du 
commerce hollandais. Ces publi- 
cations successives étaient trop peu 
conformes aux opinions du jour pour 
ne pas attirer à leur auteur quelque 
disgrace signalée. En 1505, 11 fut 
destitué de sa chaire; ce qui ne l’em- 
pècha pas de continuer avec zèle ses 
leçons particulières , ainsi que la pro- 
fession publique de sa doctrine dans 
divers ouvrages , jusqu'à ce qu’en- 
fin, sous d’autres auspices , 11 se vit 
réintégré dans sa dignité professo- 
rale, le 6 février 1862. En 1806, 
on créa pour lui une chaire de statis- 
tique du royaume de Hollande. Com- 
blé de la considération que lui méri- 
taient ses connaissances, ses travaux 
et ses qualités personnelles, il étendit 
ainsi sa carrière honorée jusqu’à la dé- 


plorable catastrophe qui frappa la ville 


de Leyde le 12 janvier 1807. Le ba- 
teau chargé de poudre qui, vers le 
soir, fit une si funeste explosion, était 
amarré au quai devant la maison de 
Kluit, et ce savant professeur fat en- 
seveli avec son épouse sous les ruines 
de leur demeure. Ge ne fut que le cin- 
quième jour après cet épouvantable 
désastre, que les cadavres mutilés des 
deux époux furent tirés de dessous 
les décombres, et déposés ensuite à 
Catwick-sur-mer, dans une commune 
sépulture. La perte de la biblio- 
thèque, des recueils et des manus- 
crits de Kluit, ne fut pas la moins 
à regretter dans le nombre de tant 
d’autres : son fils unique, directeur 
de la poste aux lettres à Leyde, n’en 
a recueil que d’'informes lambeaux. 
L'infortuné vieillard était près d’at- 
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teindre la soixante - douzième année 
de son âge. Peu de carrières hitiéraires 
ont été plus actives, plus laboricuses, 
plus honorables que la sienne. La cri- 
tique sacrée, l'étude de lhistoire et 
de la diplomatique, la philologie 
hollandaise, la remplirent presque 
entière : il n’était pas étranger à la 
poésie; et il en avaitifait, surtout dans 
son premier âge, son délassement fa- 
vori. 11 serait trop long d'énumérer 
toutes les productions de sa plume. 
Nous nous bornerons à en faire con- 
paître les principales, et nous les 
présenterons dans l’ordre chronolo- 
gique où elles ont paru, en passant 
sous silence celles que nous avons 
déjà mentionnées, I. Vindiciæ ar- 
ticult o, ñ, ro in ÎVovo- Testamento, 
en cinq parties, Utrecht, 1768-1771, 
in-8° ; cette production avait parli- 
culièrement pour objet d’éclaircir un 
passage difficile de lévangile selon 
St. Luc, chap. 11, v. 2. IL. Un Traité 
sur les zxxir semaines de Da- 
niel, sous le titre de F’aticinium de 
Messid duce primarium, Middel- 
bourg, 1371, in-8°. IT. Historia 
crilica comitatüs Hollandiæ et Ze- 
landiæ , ibid., 179797-1782, 2 tom. 
en 4 parties in-4°.; histoire pleine de 
recherches nouvelles et intéressantes. 
1V, Une nouvelle édition , considé- 
rablement enrichie, d’un ouvrage clas- 
sique pour la connaissance de la lan- 
gue hollandaise, la Table alphabe- 
tique des genres des substanifs 
hollandais, par David Van Hoog- 
straten. Kluit en avait déjà donné une 
édition en 1 799. V. La réfutation d’un 
ouvrage de Bent sur les antiquités 
hollandaises. VI. Economie politique 
de la Hollande; c'est une statistique, 
pleine d’érudition et de sagacité, de 
toutes les parties de l’administration 
hollandaise, y comprises ses colonies. 
VIL. Zistoire de l'administration po- 
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litique de la Hollande jusqu’en 170, 
Amst., 1802-1805, 5 vol., in-8°.3 
cet ouvrage mit Le sceau à la réputation 
de Ktuit:il yrecherche dans quel sens 
les Etats de Hvilande ont constam- 
ment été, sous le gouvernement ré- 
publicain, les légitimes représentants 
souverains de la nation. VIII. Dif- 
férents discours académiques : Pro 
imperatore Juliano apostatä.— Pro 
Mythicä.—De superstitiosissimo at- 
que perniciossimo in templis et ur- 
bibus sepeliendi ritu. — De e0 quod 
nimium est in studio juris publici 
universalis, sie de damnis ex abusu 
juris publici universalis in omnem 
societatem redundantibus, etc. IX. 
Différents opuscules ou traités élé- 
mentaires pour ses cours, tels que : 
Primæ lineæ collegii diplomaiico- 
historico - politici, sistentés veius 
jus publicum  Belgicum historice 
enarratum, Leyde, 1780, in-8°. — 
Index chronologicus , sive Prodro- 
mus ad primas lineas historie fœ- 
derum Belgii fœderati, ibid., 1769, 
in-8°. — Jlistoria fœderum Belgi 
fœderati, pars 11; ibid., 1790 et 
1791. X. De nombreux Mémoires , 
Lettres , Discours , soit anonymes ou 
sigués de son nom, dans différents 
recueils, et spécialement dans: les 
Œuvres de la société de philologie 
hollandaise, fondée à Leyde, et dont 
il a été un des membres les plus ar- 
ciens et les plusutiles. XF. Des Thèses 
ou Dissertations sur différents points 
d'histoire et d’antiquité hollandaises, 
conséculivement soutenues par ses 
disciples : elles sont au nombre de 
seize, et n’ont pas encore été recucii- 
lies au complet. La traduction hoi- 
landaise de ces thèses a été arrêtée 
par le malheur des temps au second 
volume ; il serait intéressant de la 
reprendre et de l’achever.  M—ox. 
KRNAUT (Curisropne ), botaniste 
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saxon, naquit à Halle en 1638. Ami 
de L. Amman , il contribua aussi aux 
progrès de la botanique en adoptant la 
méthode de Ray, alors la meilleure et 
là plus répandue. IL y fit quelques 
changements, qui toutefois ne tour- 
mèrent pas au profit de la science. 
On a de lui: Enumeratio plantarum 
circà Halam sponte provenientium , 
Leipzig, 1687, in-8°. Il y distribue 
les plantes en dix-sept classes, qu'il 
établit principalement d’après les 
considérations exposées par Ray et 
Morison. Il a suivi également ces 
auteurs pour la disposition de ses 
geures. Sa premitre division est 
fondée sur la présence ou l'absence 
des pétales. Les plantes munies de 
pétales, sont, 1°. à baies ou à capsules, 
ces dernières se divisant, d’après la 
forme de la corolle, en tétra ou penta- 
pétales, en régulières ou irréguhères ; 
2°, à fruit nu, comme les labiées et 
les composées. Viennent ensuite Îles 
plantes apétales ; enfin les arbres et 
fes arbrisseaux. Un examen détaillé 
des défauts de cette méthode serait 
iei superflu. L € principal est, comme 
en Îe voit aisément, de séparer les 
arbres et les arbrisseaux, des plantes 
herbacées. Ce défaut, au reste, fut 
celui de tous ‘les auteurs de cette 
époque, à l'exception de Rivinus; et 
Tournefort lui-même ne sut pas l’é- 
viter. On doit à Knaut quelques 
bonnes observations de détail; par 
exemple, sur les genres Raphanis- 
trum, Hysopitys, et Astragalus. Il 
act dans les environs de Halle 
une grande quantité de plantes nou- 
velles. Il fait mention de quelques- 
unes, qui n'y ont plus été re- 
trouvées depuis, quoiqu’elles soient 
anscrites dans les Flores postérieures 
de Buxbaum et de Leyser, telles que 
Sedum palustre, Gentiana ciliata, 
Zimodorum (orchis ) abortivum , 
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Orchis globosa, etc. Knaut mourut 
cn 1694.— Chrétien Kwaur, bo- 
taniste allemand, fils du précédent, 

naquit à Halle en 1654. I fut pre- 
mier médecin du prince d’Anbalt 
Cœthen, et bibliothécaire de sa ville 
natale, 11 mourut le 1 1, avril 1716. 
Son ouvrage intitulé Methodus plan- 
tarum genuina, Halle, 1716, in-8°. 
fig., n'offre, malgré ce titre ambitieux, 
que la méthode de Rivinus très dé- 
figurée, Cest dans les capsules 
simples ou composées, membra- 
neuses , osseuses ou charnues, qu'il 
prend les caractères de ses genres, 


dont quelques-uns sont aussi établis 
sur la présence ou l'absence des rami- 


fications. Les pétales, selon lui, cons- 
tituent essentiellement la fleur, puis- 
qu’on voit, dans quelques composées, 
des demi-fleurons RU RE d’é- 
taminés , ct que le style fait plutôt 
partie de l'ovaire que de la fleur. IL 
n’admet presque point de poly- 
pétales, range les dipsacées dans 
les composées , qu'il nomme ag- 
grégées, avec les cinarocéphales et 
les Se loseulensés et les siliqueuses 
dans les tétrapétales avec le Tor- 
mentilla et le Potamogeton, etc. 
Ces exemples suflisent pour faire 
aprécier sa méthode, qui n'obtint 
aucune faveur, et que Dillen traita 
avec une juste sévérité dans son Ju- 
gement des méthodes, joint au Cata- 
logue des plantes des environs de 
Giessen. On connaît aussi de Kuaut 
quelque opuscules en allemand , sur 
les antiquités historiques ct géosraphi- 
ques du pays d'Auhalt. D—u. 
KNELLER ( GorrrieD ou Go- 
DEFROI), célèbre peintre de por- 
traits, naquit à Lubeck en 1648. 
Descamps, dans ses Vies des Pein- 
tres flamands avance qu'il était 
né d’une famille obscure. Fils dun 
sous-clérc de paroisse, son éducation, 
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dit-il, fut entièrement négligée. Ce- 
pendant Chalmers, dans son Diction- 
naire biographique, appuyé sur des 
autorités plus certaines, puisque 
Kneller a presque toujours habité 
VAnoleterre, dit que le père de cet ar- 
tiste était inspecteur-général des mines 
et intendant du comte de Mansfeld, 
dans le Holstein. Godefroi fut d’abord 
destiné à la carrière militaire, et en- 
voyé à cet effet à Leyde, pour y ap- 
_ prendre les mathématiques et la forti- 
fication: mais son goût pour la pein- 
ture l’emporta; et sur ses vives ins- 
tances, son père lui permit de se li- 
vrer à son penchant favori. Un de 
ses frères, nommé Jean-Zacharie, 
également épris du même art, vintle re- 
: joindre en Hollande. Leur premier mai- 
tre fut Rembrandt. Ils passèrent ensuite 
tous deux sous la direction de Fer- 
dinand Bol, élève de ce maître, mais 
dont la conduite ainsi que la manière 
d'enseigner étaient plus régulières. 
Après un long séjour en Flandre, ils 
allérenten ftalie, et Godefroi s’adonna 
à l'étude de compositions historiques, 
tandis que Zacharie étudia parti- 
culièrement les monuments de Par- 
chitecture, et la pratique de la pein- 
ture à fresque. Les deux mâîtres que 
Godefroi étudia le plus assiduinent, 
furent le Carrache et le Titien, pour 
lesquels il avait la plus vive admi- 
ration, Cest par une étude sou- 
tenue de ces grands modèles, qu'il 
perfectionpa ses dispositions natu- 
relles, et qu'il acquit cette facilité sur- 
| prenante qui devint malheureusement, 
par la suite, la principale source de ses 
_ défauts. Ayant abandonné le genre 
historique pour se livrer exclusi- 
.vement à la peinture du portrait, où 
| de gain est plus sûr et le travail 
moins pénible, il y acquit une assez 
grande réputation. Dès-lors il refusa 
toujours de se rendre aux desirs des 
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personnes qui, connaissant ses talents, 
lui demandaient des tableaux d'his- 
toire; et il répondait assez plaisamment 
à ceux qui s’étonnaient de ses refus : 
« L'histoire fait revivre les morts qui 
» ne m'en savent äucun gré; Mails 
» quand je peins les vivants, leur re- 
» connaissance du moins me fait 
» vivre.» Les deux frères, s'étant 
ainsi perfectionnés en [talie, résolurent 
de retourner en Allemagne; ils tra- 
vaillèrent à Munich et à Nuremberg, 
mais surtout à Hambourg. La répu- 
tation que Godefroi s’y acquit, lui 
inspira le desir de passer en Augle- 
terre, où le roi Charles FE se plaisait à 
encourager tous les arts. Il s’y rendit 
avec son frère. L'étude particulière 
qu'il avait faite des portraits de Van 
Dyck , lui avait donné une élégance de 
style et une vivacité de coloris qui 
semblaient le rapprocher de ce grand 
peintre. Aussi le succès de ses premiers 
ouvrages à Londres éveilla la jalousie 
du chevalier Lely, qui, à celte époque, 
jouissait de la protection du roi, dont 
il était le premier peintre, Kneller ce- 
pendant, par le moyen de MM. Bancks, 
négociants , qui jouissaient de quelque 
crédit à la cour, et dont il avait paint 
Ja famille , eut accès auprès du duc de 
Monmouth , auquel il montra ses por- 
traits. Le prince, charmé de leur res- 
semblance, lui demanda le sien; Par- 
tiste réussit tellement , que le duc vou- 
Int présenter lui-même au roi et lar- 
tiste et l'ouvrage. Charles 1f, frappé, 
au premier aspect, du style vigoureux 
de ce tableau, ordonna à Kaueller de 
commencer sur-le-champ son portrait. 
11 voulut que le chevalier Lely lexé- 
cutât en même temps; mais ce dernier 
avait à peine ébauché son tableau, 
que Kneller avait terminé le sien. Le 
roi, charmé de cette facilité, le combla 
de louanges devant toute sa cour; et 
ce fut la source de sa fortune, Dès ce 
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moment, en cffet, les ministres , les 
grands et les dames de la cour vou- 
:lurent tous avoir leur portrait de la 
main de Kncller. L’affluence était si 
considérable, que, pour suffire à ses 
travaux , 1 fut obligé de se borner à 
pendre lui- même les têtes et les 
mains de ses tableaux, et de confier 
les accessoires à ses élèves. 1} ima- 
gina ensuite, pour plaire à ceux qui 
lui demandaient des ouvrages , de les 
orner de morceaux d'architecture , 
de vues de jardins , de fruits; et il 
employa, dans ces divers travaux, 
son fière Zacharie, Pierre Backer, 
Jacob Vander Roër ; les deux frères 
Bing, Anglais ; J.- B. Monnoyer et 
Van Huyÿsum. La grâce bien que ma- 
niérée de ses portraits, le brillant du 
coloris, la richesse ct la varicté des 
accessoires, aitiraient sans cesse la 
foule dans ses ateliers; et les femmes 
surtout montraient le plus vifempres- 
semeut à se faire pendre par lui. 
Après la mort de Leiy, le roi Char- 
les IT le nomua son premier peintre, 
et l'envoya à Paris pour y faire le 
portrait de Louis XIV. Pendant que 
Kneller revenait en Angleterie, Le roi 
mourut; et le duc d’York, qui lui suc- 
cèda sous le nom de Jacques IE , con- 
firma Godefroi dans le titre et les ho- 
noraires de son premier peintre. 
Lorsque le roi Guillaume fut monté 
sur le trône, ce prince le prit à son 
service, l’envoya en Hollande pour y 
faire le portrait des plénipotentiaires 
rassemblés à Ryswick pour con- 
clure ka paix entre la France et l’An- 
gleterre, et, au retour du peinire à 
Londres, il le créa chevalier. La reine 
Anne, ayant succédé à la: couronne 
d'Angleterre, voulut que Kneller fit 
son portrait, et l’honora du titre de 
gentilhomme de la chambre, Il peiguit 
aussi le czar Pierre-le-Grand. Uu por- 
trait qu'il fit de l'archidue Charles 
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d'Autriche lui valut de la part de 
l'empereur Joseph, frère de ce prin- 
ce, une chaîne et une médaille d’or 
à son effigie. Ce présent était ac- 
compagné d’un diplôme de chevalier 
héréditaire de l'Empire. Enfin le rot 
George 1. lui décerna le titre de 
baronet, Le grand-duc de Florence 
desira que Khneller lui envoyät son 
portrait peint par lui-même , afin qu'il 
pût le placer dans la galerie des 
peintres célèbres qu'il avait formée 
dans son palais. Cependant Kneller 
ternit par ses défauts, et surtout par 
son avarice, la célébrité que ses talents 
lui avaient méritée. Lorsque liffluence 
des demandes ne lui permit plus d’'exé« 
cuter lui-même ses tableaux ,1il chargea 
d'abord ses élèves les plus habiles 
de Paider; mais bientôt l'amour du 
gain lui suggéra de confier ses travaux 
à des artistes inconnus, et auxquels, 
par conséquent , il donnait peu de 
chose, tandis qu'il se faisait payer 
très cher. Il exigeait qu'on lui remit 
d'avance la moitié du prix de chaque 
portrait; et, à sa mort, on en trouva 
chez lui plus de cinq cents de com- 
meucés, 11 mourut à Londres dans le 
mois d'octobre 1723, et non, comme 
V'avancent quelques biographes, en 


1526. Cette date est confirmée par, 


l’epitapheque Pope, son ami, fitgraver 
sur le tombeau qu’on lui éleva dans 
l'abbaye de Westminster, et pour l'é- 
rection duquel Kneller avait laisséune 
somme de trois cents livres sterlmg, 
sous la condition qu'il serait exécuté 
par Rysbrack. Son corps ne fut point 
déposé dans ce tombeau; il fut en- 
terré dans une maison de campagne, 
nommée Witton, qui lui appartenait, 
11 laissa une fille unique , qui hérita 
des biens considérables que ses pin: 
ceaux lui avaient acquis. Simaintenant 
on examine sans prévention le mérile 


réel de Keller, on sera forcé de çon+. 
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venir qu'il est loin de répondre à sa 
réputation. Sa eouieur , toujours bril- 
lante, manque de vérité : la grande 
habitude du travail lui avait donné une 
touche ferme, large et spirituelle ; 
mais son dessin est maniéré : tous 
ses portraits ont un air de famille, et 
ils doivent être peu ressemblants, 
puisqu'ils se ressemblent tous entre 
eux; défaut qu’on peut attribuer à son 
habitude d’alonger l’ovale de toutes 
ses têtes. Cependant sa manière de 
peindre était tellement en vogue en 
Angleterre, que tous les peintres de 
Londres, ses contemporains , furent 
obligés de l’imiter pour avoir de l'em- 
ploi; et comme les défauts d’un ar- 
tiste sont toujours plus aisés à re- 
produire que ses beautés , il est facile 
de juger jusqu'a quel degré de per- 
fection cet art put se maintenir en 
Angleterre après la mort de Kneller. 
Le Musée du Louvre possédait un por- 
irait de ce peintre, représentant un 
homme tenant de la main droite un 
manteau posé sur l'épaule gauche. 
Ce portrait a été repris, en 1815, par 
le gouvernement des Pays-Bas. Les 
graveurs qui ont le plus travaillé d'a- 
près Kneller, sout : Isaac Becket, Ro- 
bert et George White, Robert Wil- 
liams, John Smith, Francis Place, 
Jean Fober le jeune, qui a gravé la 
_ suite des treize portraits connus sous 
le nom des Beautés de Hamptlon- 
court, etc., etc. P—s. 

KNIGGE (Aporrne-FrAnçois- 
Fréoéric, baron DE), philosophe et 
littérateur allemand , naquit en 1797, 
dans un domaine de son père, à 
quelques lieues d'Hanovre. Il fit ses 
études à Gœttingue, séjourna dans 
plusieurs cours et plusieurs villes 
d'Allemagne, et termina sa carrière 
| dans un âge peu avancé, le 6 mai 
2796, à Bremen, où il était attaché 
au chapitre de la coliésiale. Le baron 
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de Kaigge se fit connaître par plu- 
sieurs ouvrages en allemand sur des 
sujets de philosophie, de morale et 
de littérature, qu'il traitait ordinaire- 
ment avec plus de facilité et de popu- 
larité que de profondeur. Son Traité 
intitulé Du Commerce des hommes 
(über dem Umgang mit Menschen) 
a joui loug-temps de beaucoup de 
vogue en Allemagne , et a été imprimé 
plusieurs fois, en deux et en trois 
volumes, Ses autres ouvrages sont in- 
diqués dans Meusel, tom. vir, page 
123.— KnicGe (Philippe - Charles, 
baron pe), de la même famille, fut 
créé chevalier de l'Empire par l’empe- 
reur François 1°*., devint docteur en 
droit à Gœttinoue, et obüunt plusieurs 
places honorables dans le pays d’Ha- 
novre:1l mouruten 1766, après avoir 
publié quelques ouvrages en latin sur 
diverses parties du droit germaniques 
le plus considérable a pour titre, Dis- 
sertalio inaugur. juridica , qué cas- 
tri germanici natura etindoles exhi- 
betur, Gœit., 1747,1n-4%. O—au. 

KNIGHE (Samuez), ecclésiasti- 
que anglais, né à Londres en 1574, 
fut chapelain de George If, et archi- 
diacre de Berks. Il publia, en 1724 
et 1726, à Cambridge, in-8°., la Pie 
d'Erasme et celle du doyen Colet ; 
ouvrages médiocrement écrits, mais 
riches en détails. La Vie d'Erasme, 
ornée de portraits nombreux et bien 
exécutés, esttrès recherchée aujour- 
d'hui. Les communications de l’au- 
teur avec plusieurs écrivains de son 
temps, leur avaient élé d’un grand 
secours. 1 mourut le 10 décembre 
1646. L. 

KNIPHOF (JEan-JérômE), mé- 
decin allemand, naquit à Erfurt en 
1704. M fut reçu en 1733 professeur 
de la faculté de médecine à l’univer- 
sité de cette ville. Membre de l’acadé- 
mie des naturalistes de la même yiile, 
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depuis 1735, il en fut nommé biblio- 
thécaire en 1745 : dans la même an- 
née il fut choisi professeur d’anato- 
mie, de chirurgie et de botanique, 
et plus tard, il devint assesseur du 
collége de santé. Il mourut le 23 jan- 
vier 17963. Son principal ouvrage , 
Botanica in originali, etc., représen- 
tantséparément les plantes sans utilité 
reconnue, les plantes pharmaceuti- 
ques employées en médecine, et les 
plantes d'agrément, accompagnées de 
descriptions, parut à Erfurt, en alle- 
mand, depuis 1735 jusqu’en 1736, en 
douze centuries, qui furent imprimées 
en latinen 1747, iu-fol., eteurentune 
5° édition en 1757, également in-fol. 
Cet ouvrage, au reste, ne donnant 
point les caracteres botaniques des 
plantes , est peu utile au naturaliste. 
On trouve dans le vn°. vol. de Meusel 
une longue liste de dissertations, d’ob- 
servations, etc., sur plusieurs objets 
d'histoire naturelle, de médecine, de 
chirurgie, de physiologie, etc. Nous 
citerons de préférence : I, Progr. de 
physiognomid tanquäm partem se- 
meiotices, Erfurt, 1757,1in-4°. IL. 
Progr. de manuscriptis , præcipue 
medicis, ibid. ,1745, in-4°. TI. 
Dissertalio sistens cortic's Peruviani 
febrifugi succedaneorum quorum- 
dam examina, ibid., 1747, in-4°. 
1V. De pediculis inguinalibus, insec- 
is et vermibus homini molestis, en 
latin et en allemand. On trouve aussi 
des morceaux de lui dans le v°. vol, 
des Actes de l'académie des curieux 
de la nature, et dans les Mélanges 
physico-médico-mathématiques, etc. 
de Buchner, 1°*. trim. de 1727. 
—U. 
KNOËS (Ozaus-Anperson), sa- 
vant suédois, naquit vers le milieu 
du xvin°. siècle. Après avoir enseisné 
Jong-temps à l’université d'Upsal, en 
qualité de maître ës-arts, il devint 
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professeur au gymnase de Skara, dans 
la province de Vestrogothie. 11 mou- 
rut Île 16 février 1804. Le professeur 
Knes s'était surtout appliqué à l’his- 
toire littéraire ; il était en relation par- 
ticulière avec le bibliothécaire Gjær- 
well, qui travaillait dans le même 
genre. On a de Knœæs : I. Historia 
academiæ Upsaliensis, part. 1-vixr, 
Upsal, 1757-00. II. Historiola litte- 
raria Vestrogothiæ latinorum poëta- 
rum, part, 1-vin, publiée, comme l’ou- 
vrage précédent, par cahiers, pendant 
une suite d'années; de plus, des Dis- 
sertations et des lettres imprimées sé- 
parément ou dans les journaux de 
Gjœrwell. — Olaus Knozs , pasteur 
à Wanga , mort en 1748 , se dis- 
ünçua par son talent pour la poésie 
laine, et publia plusieurs petits Poë— 
mes enlatin, et quelquesdiscours dans 
la même langue. C—au. 

KNOLLE ou KNOWLES (Ro- 
BERT), suivant les historiens anglais, 
et CANOLLE, suivant les français, 
fameux géncral du règne d'Edouard 
IT, naquitwers 1317 dans le comté de 
Chester. Il était d’une basse extraction, 
mais plein d'esprit et de bravoure, 
si l’on en croit RapinThoiras. Il s’a- 
vança tellement dans le chemin de la 
fortune, que, sous Edouard II, il 
fut nommé général des troupes de ce | 
prince en France, et grand-sénéchal | 
de Guienne. {Plusieurs historiens le 
peignent comme un des plus illus- 
tres guerriers de son temps. Frois- 
sard assure qu'outre les marques | 
d'honneur dont Edouard III le com- 
bla, il lui fit présent de riches terres en 
Bretagne. En 1349, Knolle pénétra 
dans le Berri et l'Auvergne, à la tête 
de trois mille combattants; mais les 
Français le forcèrent bientôt à se re- 
tirer, L'année suivante il se trouva au | 
célèbre combat des Trente (Forez | 
Braumanorr). Suivant Hume, d'Ax+ 
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gentre et aulres historiens, il combat- 
tit comme un simple chevalier , ct fut 
fait prisonnier. Après sa délivrance, 
il reprit les armes, et commandait, 
en 1564, une des divisions de lar- 
mée victorieuse qui défit à Auray 
Charles de Blois. En 13350, ayant ap- 
pris que les Français cherchaient .à 

reprendrel’Aquitaine, qu’ilavaitaidé le 
. prince de Galles à conquérir, il s’em- 
barqua à la tête d’une tronpe choisie 
et armée à ses propres frais, et se ren- 
dit à Angoulême, où ce prince tenait 
sa cour. Îl en fut reçu avec distinction, 
et nommé maitre-couverneur de ses 
chevaliers et écuyers. Le prince de 
Galles, voulant lui donner une preuve 
de son estime, lui offrit le comman- 
dement de tous les gendarmes, aupa- 
ravant sous les ordres de trois autres 
chefs ; mais Knolle refusa ce poste ho- 
norable. Il se remit à faire des courses 
contre les Français, et les poussa jus- 
qu'aux portes de Paris, brûlant et sac- 
cageant tout ce qui osait résister. Du- 
guesclin, qui venait à peine d’être nom- 
mé connétable de France, voulut se si- 
gnaler par un coup d’éclat , en chassant 
les Anglais des marches d'Anjou et du 
Maine, à ils se tenaient. Après quel- 
ques manœuvres habiles ,illes atteignit 
auprès du Pont de Boulan, ou Pontvil- 
lain (130), les mit en pleine déroute, 
et leur fit un'grand nombre de pri- 
sonniers. Knolle parvint à se sauver 
presque seul, dans son fort chastel de 
Derval, en Bretagne, n’osant reparai. 
tre à la cour après une aussi malheu- 
reuse expédition. Le roi Edouard II 
en fut fort mécontent; mais il s’apaisa 
d’après les explications qu'il reçut. A 
son arrivée à Derval (1373), Knolle 
apprit que ses gens avaient promis de 
rendre cette place aux Français par 
composition, et avaient même donné 
des otages; ü fit rompre le traité et 
- æepoussales assiégeants. Ceux-ci, pour 


fameux général. 
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se venger, ayant fait mourir les otages 
qui leur avaient été remis, Knolle, en 
représailles, fit décapiter les prison- 
niers qu'il avait faits. Après avoir apai- 
sé, par sa valeur et sa prudence , les 
troubles qui avaient éclaté dans la 
Guienne, dont il était grand-sénéchai, 
et avoir soumis Wat Tyler, que les re- 
belles avaient placé à leur tête, il se 

etira en Angleterre dans ses terres du 
comié de Kent. 11 y termina ses jours 
vers l'an 1406 ou 1407, à l’âge de 
quatre-vingt-dix ans, après avoir fou- 
dé plusieurs établissements pieux , 
dont quelques-uns, dit-on, existent 
encore. Cest dans Froissard, d’Ar- 
gentré, le Laboureur, et autres écri- 
vains français, qu'on lrouve surtout 
des détails sur la vie de ce guerrier. 
Hume n’en dit qu’un mot dans une de 
ses notes, et l'appelle cependant un 
D—z—<. 
KNOLLES ( Ricnarp }, historien 
anglais, né dans le comté de Nor- 
thampton , était, vers la fin du xvn°. 
siècle, maître de l’école de Sand- 
wich, dans le comté de Kent, où if 
forma plusieurs élèves distingués. IL 
mourut à Sandwich en 1610, après 
avoir laissé les ouvrages suivants : 
I. Grammatice latine, grœecæ , 
hebraicæ , compendium , cum ra- 
dicibus , Londres, 3600. II. Æis- 
toire générale des Turcs, depuis 
l'origine de cette nation jusqu’à l'é- 
lévation de la famille ottomane , 
1610. Cet ouvrage lui coûta douze 
années de travail ; ileut plusieurs édi- 
tions et continualions ; l’une, de 1628 
à la fin de #637, faite sur les dé- 
pèches de sir Peter Wyche, ambas- 
sadeur à Constantinople; l’autre, qui 
est la meilleure, est l'ouvrage de Paul 
Ricaut, consul de Smyrne, qui, trou- 
vant même le règne d’Amurat impar- 
fait dans l’histoire de Knolles, re- 
monta à l’année 1623, et poursuivit 
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jusqu'en 1677. Cette dernière conti: 
nuation parut à Londres, in - fol., 
en 1650. IT. Vies et conquétes des 
rois el empereurs cllomans jusqu à 
l'année 1610; imprimées après la 
mort de/Kuolles en 1621,etcontinuées 
par un autre auteur. IV. Discours 
abrégé sur la grandeur de l'empire 
turc, et sur les bases de sa puis- 
sance. Samuel Johnson, dans u 
numéro du Rambler, présente Knolles 
comme le premier des historiens , 
malheureux seulement dans le choix 
de son sujet. D'autres écrivains Pont 
jugé bien moins favorablement : son 
histoire des Turcs, suivant eux, n’est 
qu'une compilation verbeuse des his- 
toriens, où l’on ne trouve ni critique, 
ni philosophie; elle est grossie par de 
longs discours traduits de Leuncla- 
vius. « Considérée comme une his- 
» toire, dit Horace Walpole, c’est un 
> ramas de fables ; et sous le rapport 
» du style, c’est le livre le plus en- 
» nuycux du monde, offrant de faibles 
» périodes d’une page. » Voilà deux 
jugements de deux critiques bien 
compétents, qu'il est difficile de conci- 
lier. L. 
KNORR( GEorcE-WoLFrcanc }), 
graveur allemand, naquit à Nurem- 
berg le 50 décembre 1505. 1} avait 
appris d’abord le métier de tourneur, 
qui l'occupa jusqu’à Pâge de dix-huit 
ans. Mais ayant eu alors occasion de 
lire de bons ouvrages, il s’adonna à 
la gravurc. Il cultiva même la pein- 
ture, et peignit quelques paysages. 
Pius tard, la lecture de livres d’his- 
toire naturelle lui donna le goût de 
cette science, à laquelle il consacra 
principalement son talent. On a de 
lui: 1 Thesaurus rei herbariæ hor- 
iensisque universalis , etc., Nurem- 
berg, 1790, grand in-fol. avec 3o1t 
planches enluininées, contenant des 
figures de fleurs, plantes, arbres, 
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atbrisseaux et frnits. Il y travailla jus 


qu’à sa mort, qui eut lieu le 17 sep- 
tembre 1761. Le texte, latin et alle- 
mand , fut rédigé en partie par Ph. 
Fréd. Gmelin, et, après la mort de ce 
dernier , en 1768, achevé par Bôh- 
mer, professeur à Wittemberg. IT. 
Monumentorum, et aliarum , queæ ad 
sepulcra veterum pertinent , rerum 
imagines in ære incisæ atque Collec- 
tæ , 17993, in-fol. IT, Deliciæ na- 
turæ selectæ , première partie, 1766, 
trente-huit planches enluminées ; se- 
conde partie, 1967 , cinquante-trois 
planches enluminées in-fol. Le texte 
fut rédigé par Muller, professeur à 
Erlang, et traduit en français par de 
la Blaquière. D—v. 
KNORR pr ROSENROTH (Canxs- 
TIAN), baron allemand , naquit en 
1656, au village de d’Alt-Rauten, 
près Liegnitz, et mourut fe 4 maï 
1689. I! fat conseiller et chancelier 
du comte palatin de Sulzbach. Knorr 
aimait à méditer les livres saints; il 
les savait par cœur, dit uu de ses amis: 
de là cette grande facilité à parler dela 
religion dont il traitait fréquemment 
daus ses entretiens particuliers. Il 
n'était pas moins habile dans :.s scien« 
ces rabiniques et cabalistiques , dont il 
fut un des plus célèbres restaurateurs, 
suivant J.-F. Buddæus. Morhof lui 
donne cet éloge, qu’il était très versé 
dans la littérature, et très profond 
dans la philosophie; qu'il ne se con- 
tenta pas de cultiver la sagesse pour 
régler sa conduite, mais qu'il la fit 
servir au bien général dans les con- 
seils de son souverain. El avait fait 
une longue étude de la jurisprudence ; 
dans laquelle il excellait (Voyez Bruc- 
ker, Æist. crit. philosophiæ, tom. 11, 
pag. 921). Il avait aussi étudié la chi- 
mie. Cependant ces differentes occupa- 
tions ne nuisirent point à son assiduité 
aux devoirs de sa charge, qu'il remplit 
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avec beauconp de soin et d’intégrilé, 
I a composé : 1. Une Explication 
de l’ Apocalypse. W. Une Aistoire 
évangélique , sans commencement et 
sans fin, sine capite et calce. Kuorr 
introduit un catéchumène cabaliste 
qui propose des questions d’après les 
quatre évangiles, et un chrétien qui 
répond aux questions. IT. Æabbala 
denudata, seu doctrina Hebræorum 
transcendentalis et metaphysica at- 
que theologica, etc., quatre parties en 
deux tomes in-4°., Sulzbach, 1677. 
IV. Xabbalæ denudatæ tomus secun- 
dus , id est, liber Sohar restitutus, 
Fraucfort, 1683 , in-4°. Cet ouvrage, 
qui forme ainsi trois volumes in-4°., 
a fait la grande réputation de Kuorr. 
Il renferme à-peu-près tout ce qu’on 
peut dire sur la philosophie cabalis- 
tique, dont l’auteur avait sondé les té- 
nébreuses profondeurs, à l exemple 
du docteur Henri Morus, qui s’occu- 
pait alors de cette science fantastique, 
et d’après les exhortations de Van Hel- 
mont, à qui l’on attribue quelquefois la 
Æabbala denudata. Vest vrai que ce 
dernier est auteur de la préface latine 
par laqueile [a philosophie hébraïque 
est recommandée à la bienveillance ct 
à la protection du sérénissine prince, 
et qu'il contribua, pour un tiers, aux 
frais d'impression (1). L'ouvrage de 
Kuorr est, sans contredit, curieux; il 
_. aurait pu être réellement utile, si Pau- 
teur eût élagué tout ce qui ne fait rien 
à son sujet, et surtout s’il n'avait pas 
cherché à accommoder les dogmes du 
christianisme à la cabale, iout au con- 
traire de Henri Morus, qui a travaillé 

à concilier la cabale avec les mystères 


(x) I paraît que leur liaison fut très étroite. 
ÆKoorr fit la préface de l'A/phaberi verè natura» 
” is de Mercure Van Helmont, Sulzhbach , 1667 ; et 
ils composèrent ensemble une bonne traduction 
de Boëce en allemand, Sultzbach, 1657, in-12; 
Lunehourg , 1697, in-80, La prose est de Merc, 
Van Helmont, et les vers sont de Knorr, C'est la 
parie la plus estimée, 
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KNO 497 


de la religion chrétienne. La Æabbala 
denudata lut bien accueillie par quel- 
ques-uns, mais violemment attaquée 
par d’autres, à la tête desquels on 
peut placer Laurent Odhélius, qui fit 
paraitre eSynagoga bifrons, F rancfort, 
1691. On alla même jusqu'à accuser 
Kuorr d’athéisme, ou du moins de spi- 
nosisme. Knorr ne se défendit point :il 
avait coutume de dire qu'il supportait 
sans peine les plus horribles calom- 
nies. Mais ses amis prirent sa défense, 
et repousserent les emportements de 
la haine, On ne peut s’empécher de 
reconnaitre, dit un de ses défenseurs, 
que Rosenroth n’ait eu debounesinten- 
tions en composant son ouvrage, et 
que les rêveries qui s’y trouvent sont 
abondamment compensées par Putilité 


qu il est possible d’en retirer pour 


Finstruction des juifs. Nous ne som- 
mes point éloignés de ce sentiment, 

quelque favorable qu'il soit à Knorr : 
quant à la forme de l1 Kabbala 
denudata, nous n'hésitons point à 
dire que c’est un amas confus de ma- 
tériaux sur une science ridicule, plu- 
tôt qu un ouvrage systématique ei bien 
ordonné; et en cela nous ne serons 
poiut démentis par le petit nombre de 
ceux qui l’ont lu. Nous avons, du 
reste, pour garants de notre opt pioW, 

rachen: qui en parle assez au long, 
et us qui, soit dit en passant, 

ne s’est pas mis en frais pour son 
analyse, puisqu'il n’a fait que copier 
les tables et les préfaces ( Voyez 1n- 
troductio ad historiam philosophie 
Hebræorum , édition de 1702 , pag. 

232-245 ). Debure a minutieusement 
décrit cet ouvrage, qui est très rare, 

et principalement Le troisième volume. 

à la fin duquel manque ordinairement 
une pièce lutitulée Zdumbratio Kab- 
balæ christianæ. Ce savant biblio— 
graphe s’est nnaginé, mal à propos 
ce nous semble, que le système qu’elle 
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renferme , ayant paru trop singu- 
lier, et de nature à ne pas être mis 
entre les mains de tout le monde, 
aura pu occasionner sa suppression, 
Ne serait-il pas plus naturel de penser 
qu'ayant élé imprimée après coup, 
ayant une pagination différente du 
corps du volume, et pouvant être fa- 
cilement détachée , elle a dü manquer 
dans la plus grande partie des exem- 
plaires? Quoi qu'il en soit, cette pièce 
est un dialogue entre un cabaliste qui 
se propose de trouver une hypothèse 
par laquelle 11 puisse mieux compren- 
dre la doctrine chrétienne où micux 
accoutumer Îles chrétiens aux expres- 
sions énigmatiques des cabalistes, et 
un philosophe chrétien, qui a pour but 
non seulemeiit de relever linfinie bon- 
té de Dicu pour les hommes, mais eh 
core de faire connaître la personne 
et Les actions du Messie, afin de por- 
ter les hommes à l’imiter et à rendre 
un culte pur au vrai Dicu. Elle con- 
tient douze chapitres en 70 pages. On lit 
au verso du premier feuillet lequatrain 
suivant , qui en exprime la quintes- 
sence : 


Quæro, non pono: nihil hic determino dictans: 
Conjicio : conor : confero : Lenta : r080 : 
Judæos capto: Meliori tramite ductor 
Si fueris, cedo : quæritur una salus. 


Ÿ. Tenzelius et le catalogue d'Uffen- 
bach parlent d’un traité intitulé Hes- 
sias purus, dans lequel Rosenroth 
explique , par les écrivains cabalisti- 
ques, l’histoire de J.-C, depuis sa 
conception jusqu’à son baptême. C'est 
vraisewblablement ce qui fait croire à 
Buddæus que, par la cabale, on peut 
éclaircir tout le Nouveau-Testament, 
principalement lApocalypse , et que 
l'Oraison dominicale dérive des dix 
Sephiroth, etc. VI. Le Nouvel Hélicon 
avec les neuf Muses où Cantiques 
spirituels, Nuremberg, 16584, 1094, 
in-12. VIT. De antiquis Romanorum 
rumismatibus consecratiqnem illus- 
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tranlibus. VTIT. On connaît encore de 
Rosenroth une traduction de l'anglais 
en allemand de Harmonie évange- 
lique, Francfort, 1672 , in-8’; Halle, 
1700; et une traduction , aussi de 
l'anglais, du Pseudodoxia epide- 
mica, Nuremberg, 1680, in-4°. IX. 
Enfin on trouve dans le Recueil de 
pièces anciennes et nouvelles ( Fort- 
ges. Sarnml. von 4. und N., etc., 
1798, pag. 413-423), une longue let- 
tre que Kuorr écrivait à sa fille pour la 
ramener à la profession de la religion 
protestante qu’elle avait abandonnée, 
malgré ses exhortations, pour épouser 
un seigneur catholique, Chr. Théo- 
phile Ungcer, ami de Knorr et son pa- 
rent, a donné des détails sur sa Vie 
dans un Eloge historique, inséré dans 
les Nouvelles littéraires latines de Leip- 
zig , formant le supplément des Acta 
eruditorum de 1718. L—n—E. 

KNOWL'EON ('Tuomas ), natura- 
liste anglais, né en 169: , fut jardinier 
d’abord chez le consul Sherard, puis 
chez le comte Burlington, dans l'York- 
shire. Très zélé pour les progrès de la 
botanique, 1l mérita, pendant sa vie, 
l'estime des savants d'Angleterre, ct 
notamment celle du célèbre Sloane. 
C'est à lui qu'on doit la connaissance 
decettesingulière production, nommée 
egagropile de mer, qu'ou sait être le 
résultat de la décomposition des fouil- 


“les de la zostère marine, qui se for- 


ment en boule dans l'estomac des 
poissons, ainsi que l’a prouvé Dra- 
parnaud. Elle se trouve abondam- 
meut sur quelques côtes de la Médi- 


:tervanée. Comme elle est plus rare sur 


les côtes de la. Grande - Bretagne, 
Kaowlton fit, pour en ramasser des 
échantillons, plusieurs centaines de 
toises à pied dans le lac de Wailling- 
fort. Le 44°. volume des Transac- | 
tions philosophiques , contient, pag. | 
100, des détails de lui sur la situation 
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de lañcienne ville de Delgoricia, à 
deux milles de Pocklington; sur deux 
hommes d’une grosseur et d’une pe- 
santeur extraordinaires ; et, pag. 124, 
une description, avec figures, de 
deux cornes d’élan, dont l’une ré- 
pond à la fig. 422 des Trans. philos. 
L'autre peut appartenir à l’orignal 
des Canadiens (moosedeer des An- 


glo-américains ), et elle est semblable 
à celles qu’on trouve fréquemment en 
Irlande. Knowlton mourut en 1582, à 
âge de quatre-vingt-dix ans. D—u. 

KNOX (JEAN), principal promo- 
teur de la réformation en Ecosse, des- 
cendait d’une ancienne famille, Ïl na- 
quit en 1505, à Gifford, dans le Lo- 
thian oriental , et reçut une fort bonne 
éducation à l'université de St.-Audré. 
Knox, se destinant à l’état ecclésiasti- 
que, s’appliqua à l’étude des ouvrages 
de St. Jérôme et de St. Augustin, et 
suivit avec assiduité les scrmons de 
Thomas Guillaume ou Williams, 
moine célèbre, et de George Wishart, 
qui périt ensuite victime de ses opi- 
ions religieuses. Les discours du der- 
nier firent une telle impression sur 
Pesprit de Knox, qu'il w’hésita pas à 
renoncer à la religion catholique, 
quoiqu'il eût déjà reçu les ordres. Il 
fut chargé d'élever deux jeunes sei- 
gneurs écossais , dont les familles 
avaient embrassé la religion préten- 
due réformée, etde lire à tout le peu- 
ple du voisinage des chapitres de la 
Bible, qu'il commentait à sa manière. 
Cependant le cardinal Beaton, arche- 
vêque de St.-André et primat d'E- 
cosse, qui voulait mettre un terme aux 
progrès des novateurs, s’opposa aux 
prédications de Knox; et malgré las- 
sassinat de ce prélat, qui fut égorgé 
de sang-froid en 1546, son succes- 
seur Hamilton, constant dans les mé- 
mes principes, poursuivit le réforma- 
teur. Celui-ci, pour conserver sa vie, 
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résolut de chercher un asile en Alle- 
magne , où les opinions nouvelles 
étaient favorablement accueillies. IL 
fut détourné de ce projet, et s'étant 
hasardé à revenir à St.-André en jan- 
vier 1547, il y fut nommé prédica- 
teur. Îl ne mit alors plus de bornes 
à son audace, et continua de prê- 
cher publiquement avec tout le suc- 
cès qui accompagne ordinairement 
une éloquence hardie et populaire, , 
Dans son premier sermon , sur un 
chapitre de Daniel , il s’efforça de 
prouver « que le pape était lante- 
» christ, et que la doctrine de l'Eglise 
» romaine était contraire à celle de 
» Jésus-Christ et des apôtres. » Les 
Français s'étant emparés du château de 
St.-André en juillet 1547, Knox fut 
emmené en France avec la garnison. Il 
y resta prisonnier à bord des navires 
jusqu’à la fin de 1549, qu’il trouva 
le moyen de s'évader. Il se rendit 
aussitôt à Londres, où ayant été reçu 
licencié par Cranmer ou Sommerset, 
il fut nommé prédicateur d’abord à 
Berwick, etensuiteà Newcastle. Knox 
devint, en 1552, l'un des chapelains 
d'Edouard VE, qui lui offrit une cure 
importante, et même un évêché, IL 
refusa également ces deux places com- 


me contraires à l'Evangile. | conti- 


nua de prêcher contre la messe et en 
faveur de la réformation, pendantles 
années 1593 et 1554; mais à l’avéne- 
ment de la reine Marie, il fut chassé 


par le clergé catholiquede l'Angleterre 


et de Ecosse, où il résidait alternati- 
vement, et chercha un réfuge à Ge- 
nève. Après quelque séjour dans cette 
ville, il se rendit à Francfort par or- 
dre de Calvin, pour diriger une con- 
grégation d’Anglais réfugiés ; mais il 
fut obligé de retourner bientôt à Gex 
nève, n’ayantpus’accordersur lalitur- 
gie avec le docteur Cox, depuis évêque 
d'Ely. ne séjourna quequelques mois 
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à Génève, ayant été rappelé en Ecosse 
par les chefs du parti protestant, Ason 
arrivée, il trouva que le nombre et 
J'influence des réforinés étaient beau- 
coup accrus: ses sermons, pleins de 
chaleur et de virulence, en les aug- 
meutaut encore, irritérent le clergé ca- 
tholique, qui cita à son tribunal Kuox 
éonime coupable d'hérésie; mais les 
protestants empéchèrent qu'il ne fût 
donné aucune suite à cette attaque. Il 
n’en fut pas de même lorsqu'il se-fut 
rendu à Genève, sur la demande de la 
congrégation de cette ville. Sommé de 
nouveau de comparaître à Edinbourg, 
il fut condamné à mort d’après sa 
non-comparution, comme alteint du 
crime d'hérésie, et brûle en efligie. 
Knox prit la plume, et publia en 
1558, à Genève, un Appel de ceite 
sentence injuste et cruelle prononcee 
contre lui par les faux évêques et le 
clergé d’Ecosse. Ma'gré les dangers 
qui le menaçrient, il eut laudace de 
se rendre dans sa patrie; mais il y resta 
peu de temps, et revint à Geuève : 
ce fut là qu'il publia, en 1558, con- 
tre le gouvernement de Marie, reine 
d'Angleterre, et de la régente d'Écosse, 
un pamphlet virulent, intitulé : Le 
Premier son de la trompette contre 
le monstrueux @ouvernement des 
femmes. Après avoir ‘accumulé Îes 
impostures et les reproches les plus 
amers contre deux souveraines d’un 
caractère bien différent, il prononce 
« que élévation des femmes à la su- 
» préme autorité est la destruction en- 
» lière d’un bon gouvernement.» Les 
principes de Knox, les autorités et les 
exemples qu'il rapporte, sont tous ti- 
rés des auteurs profanes. [se dispo- 
sait même à publier un second ouvrage 
dans ie même genre, lorsque Marie 
d'Angieterre vint à mourir, et fut rem- 
placée par Elisabeth, dont Knox avait 
æonçu une haute opinion, parce qu'il 
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Ja croyait favorable à la cause des pro- 
testants, À cette époque, il résolut de 
revenir au milieu de ses concitoyens, 
en séjournant quelque temps en An: 
gleterre; mais Elisabeth, vivement ir- 
ritée de tout ce qu'il avait dit dans son 
deruier pamphlet contre le gouverne- 
ment des femmes, lui en fit signifier la 
défense, Il se rendit donc directement 
en Écosse, en mai 1559, au moment 
où la reine Marie venait de faire <om- 
mer tous les prédicat:urs protestants 
de comparaîre devant une cour de 
justice étab ie à Surling. Cette mesure 
avait exasperé tous les réformés, Dès 
son arrivée, Knox courut à P rth, où 
les prédicateurs et tes chefs du paiti 


“étaient réunis ; il saisit lé moment où 


la fermentation des esprits était portée 
au dernier degré, pour Paugmenter 
encore eu montant en chaîre; et, prô- 
nonçant un discours véhément contre 
ce qu'il appelait Yidolatrie de La 
Messe, À porte ansr la imnltitude à un 
degré de rage et de fureur tel, qw’elie 
se latice tuniuliuahement vers les égli- 
ses. s’y jelle en foule, renverse tes 
autels, met en picces les statues et les 
jm ges, marche ensuite aux monas- 
téres, et, dans peu d’heures, renverse 
de fond en comble ces superbes é ifi- 
ces. Roberison. qui nous rapporte ces 
détais, lcsquels ne sont point suspects 
sous la plume d’un ministre protestant, 
excuse faiblement ces profanations et 
ces excès, en disant qu'ils ne furent 
pot prémédités, et que la vue d’an 
prêtre catholique disant la messe ue 
contribua pas moins a les produire, 
que le discours de Kuox. Ce fougueux 
prédicateur, en cela si semb'abie à son 
maître Calvin, ne demandait d’abord 
qu'une stimple tolérance : lorsqu'ill'eut 
obtenue, 11 devint lui-même le plug 
intolérant des hommes, entretint une 


correspondauce criminelle avec le mi- 


nistre de la reine Elisabeth, et, pour 
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satisfaire ses passions, introduisit en 
Ecosse une armée anglaise qui obligea, 
en 1560, ïa reine Marie à renvoyer 
toutes les troupes françaises qui assu- 
raient son autorité. Rien ne retint 
plus alors Knox et les autres prédica- 
teurs protestants. Sürs de la majorité 
du parlement, ils présentèrent et firent 
sancuonner par ce corps la confession 
de foi qu’ils avaient rédigée , et lui f- 
reut abolir la juridiction des rours ec- 
clésiastiques ; ils transportèrent la con- 
naissance de toutes les causes aux tri- 
bunaux ordinaires, et abolirent, sous 

des peines sévères, l'exercice du culte 
religieux suivant les rites de liglise 
romaine. François IT venait de mou- 
rir (décembre 1560), ct cependant sa 
veuve ne s’empressait pas de venir en 
Ecosse, malgré les instances des mi- 
nistres catholiques et protestants , qui 
Yinvitaient à se rendre dans le pays 
de sa naissance, et à reprendre les 
rênes du gouvernement , qui avaient 
été trop long-temps en d’autres mains. 
Accoutuméce à l'élégance et à la poli- 
tesse de la cour de France, la reine 
Marie ne pouvait se résoudre à quit- 
ter ce pays de délices, envisageant 
surtout la barbarie de son pays, la 
turbulence et la férocité de ses sujets, 
qui lui pré entaient un spectacle si 
différent. Eile se décida enfin en août 
1561, et dès son arrivée fit dire la 
messe dans sa chapelle particulière. A 
celle nouvelle, le zè'e intolérant de 
Knox s’enflamma; ct malgré une pro- 
clamation du conseil privé, composé 
en entier de protestants, qui défi ndit, 
sous peine de mort, de troubler ’exer- 
cice de la messe, il déclara, dans un 
sermon qu'il précha publiquement, 
« qu’une messe était un sacrilége qui 
» leffrayait plus qu'une armée de dix 
» mille étrangers introduite dans le 
» royaume, » Cette audace indisposa 
vivement la reine, que Knox osait 
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appeler la nouvelle Jézabel, et qui 
poussa la condescendance jusqu’à of 
frir nn libre accès auqnès d’elie à ce 
prédicateur séditieux, « Si vous trou- 
» vez quelque chose à reprendre dans 
» ima conduite, avertissez-moi sans 
» ménasement, Îni dit cette aimable 
» reine, Maïs que ce soit en particu= 
» lier; ne m’avilissez pas aux yeux de 
» mon peuple dans vos sermons, » 
— « Madame, répondit Knox, je suis 
» chargé d’un mimistère pub'ic; venez 
» à l’église, vous y cntendrez l'évan- 
» gile de vérité; je ne suis pas obligé 
» de l’annoncer à chaque personne 
» en particulier, et mes uccupations 
» ne me le permettraient pas, » 1] lui 
cita Phinée, tuant Zambri et Cozbi, au 
moment où ils se livraient au crime 3 
Samuel coupant Agag ch morceaux ; 
Elie faisant mourir les prêtres de Baal 
et les faux prophètes de Jézibel, en 
présence même d'Ach:b, I parut très 
disposé à suivre ces cxemples ; cepen- 
dant, par accommodement, il voulut 
bien être soumis à la reine, comme 
Paul l'avait té à Neron. 1! avoue 
lui-même, dans son Histoire, qu’un 
jour il traita la reine avec tant de sé2 
vérité, qu'oubliant la fierté de son 
rang, elle fondit en larmes devant lui, 
Loin d’être touché d’un telabaissement 
de sa souveraine, il redoubla ses re- 
proches insolents ; et l’on voit dans 
son récit qu'il s'applaudit de cette 
étrange scène. Le seul fondement de 
tant de reproches et d'emportements, 
c'est que Marie entendait la messe, 
que les Ecossais, à l'instigation de 
Kuox et de ses adhérents, avaient 
abolie. Des gens dn peuple, excités 
par ces prédicateurs fanatiques , ayant 
commis quelques insolences dans la 
chapelle de la reine, on crut devoir 
arrêter ce désordre; deux des {lus 
coupables furent dénoncés et cités À 
aussitôt Knox envoie des lettres cir. 
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culaires à tous les chefs du parti, 
pour les sommer de venir défendre 
leurs frères opprimés. « Vous ne per- 
» sécutez ces saints, dit-il à la reine, 
» qu’à lPinstigation des papistes, et 
» que par l'inspiration du prince de 
» téncbres: » Knox triompha, ct il 
fallut lui remettre les coupables. Lors- 
que la reine eut épousé lord Darnley, 
les protestants qui étaicnt à la cour 
ayant engagé ce dernier à entendre 
un sermon de Knox, ce prédicateur 
parla contre les princes faibles et mé- 
‘chants; et voulant mortifier Darnley 
par des allusions plus directes, il dit, 
entre autres choses, « que Diea, lors- 
» qu'il avait résolu de punir les eri- 
» mes des peuples, leur envoyait, 
» comme un fléau, des enfants et des 
» femmes pour les gouverner.» En 
2567, Knox prêécha au couronnement 
de Jacques VI, ainsi qu'à l'ouverture 
du parlement, fl soutint la réforme 
dans ces deux discours et dans tous 
ceux qu'il prononça depuis. Une 
Convention, composée des chefs du 
clergé et d’un comité du conseil pri- 
:vé, arrêta, en 1572, « que les noms 
» et offices d archevêques ct évêques 
» seraient continués pendant la mino- 
» rité du roi, et que ces dignités se- 
» raient conférées aux ministres pro- 
» testanis qui auraient Îles qualités 
» requises ; mais que, par rapport à 
‘» la juridiction spirituelle , ils seraient 
__» soumis à l'assemblée générale de 
» l'Eglise.» Cet arrêté reçut Vappro- 
bation delassemblée générale du cler- 
ge protestant. Knox pe put y assister 
à cause du mauvais état de sa santé. 
Les discours qu'il faisait fréquemment 
devant le peuple, ettoujours avec cha- 
leur, avaient usé son tempérament Da- 
turellement fort et robuste. Attaqué 
d’une maladie de langueur , il termina 
sa carrière Je 24 novembre 1592, à 
l'âge de soixante-sept ans. Le comte 
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de Morton, régent d’Ecosse, qui as= 
sistait à ses Ateralest fit son pané- 
gyrique en peu de inots : Ci git celui 
que jamais face d éme ne fit 
trembler. Kuox avait été marié deux 
fois, et avait eu des enfants dechacune 
de ses femmes. Les écrivains pro- 
testants le représentent comme plein 
dezèle, intrépide, désintéressé , ayant 
des boat seatises rares pour le siècle 
où il vivait, Les catholiques, au con- 
traire, et les partisans de la reine Ma- 
rie, le pelgnent comme uu fanatique 
ambitieux et intolérant, possédant au 
suprème degré l'art d’enflammer les 
esprits, employant son talent à les 
égarer, et souvent à les porter aux 
crimes et à la rébellion. La vie de ce 
réformateur que M. M’crie vient de 
mettre au jour, jouit en Angleterre 
d’unegranderéputation. Les écrits que 
Kuox a publies, sont : [. Exhortation 
chrétienne à ceux qui professent l’é- 
vangile du Christ dans le royaume 
d'Angleterre, 1554. 1, Lettres à la 
reine Marie,regenie d’ Ecosse, 1556. 
ID. 4ppel de Jean Knox, 1558. 1V. 
Le Premier son de la trompette, etc. 
Nous avons déjà parlé de ces deux où- 
vrages.V. Courte exhortation à l An- 
gleterre, pour qu’elle errbrasse sans 
retardlEvangile du Christ,supprimé 
et banni par la tyrannie de Marie, 
1559. VI. Quelques opuscules de con- 
troverse contre les anabaptistes et les 
papisies, ct le Sermon qu'il prononça 
devant lord Darnley. Ges divers écrits 
parurent de son vivant. VIT. A sa mort 
on publia son Æistoire de la refor- 
mauon de la religion en Ecosse, etc. 
À la fin de la quatrieme édition , im- | 
primée à Edimbourg en 1752, sont | 
joints les autres ouvrages qu xl avait fait 

araître précédemment. D—z—s. 
KNOX (Rorerr), voyageur an. 
glais du xvn°. siècle, était fils d’un | 
capitaine de la compagnie des Indes. | 
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À l'âge de dix-neuf ans il s’embar- 
qua sur Îe navire l Anne, que com- 
mandait son père, et qui partit des 
Dunes le 20 janvier 1657. Ce bâu- 
ment était destiné pour le fort St.- 
Gcorge ou Madras sur la côte de Co- 
romaudel , et devait ensuile commer- 
cer de port en port dans lPinde pen- 
dant un an. Ce temps expiré, Knox 
Chargeait sur la rade de Masulipatam 
des marchandises pour retourner en 
Europe, lorsque le ronovembre 1659 
une tempête affreuse qui fit périr plu- 
sieurs navires le força de couper son 
grand mât, Hors d’état de continuer 
son voyage, il recut ordre de l'agent 
du fort St.- George de prendre du 
drap à bord de son bâtiment , et de 
gagner Cotair dans l'ile de Ceylan, 
pour y trafiquer pendant qu'on le ra- 
doubcrait. A leur arrivée dans ce lieu, 
les Anglais conçurent quelque dé- 
fiance des habitants; mais voyant au 
bout de vingt jours qu'on les laissait 
aller à bord et revenir à terre sans 
empêchement , et le gouverneur les 
assurant qu'ils étaient les bien-venus, 
Jeurs soupçons se dissipèrent. Cepen- 
dant le roi de l’île instruit de leur ar- 
rivée , leur dépêcha un de ses génc- 
raux , qui leur fit savoir sa venue : le 
capitaine, après avoir envoyé son 
fils auprès de cet officier resté à douze 
ailles de distance dans lintéricur, 
alla lui-même à sa rencontre. Les in- 
sulaires s’emparèrent de lui et de 
seize hommes de son équipage ; et 
cherchant les moyens de se rendre 
maîtres du vaisseau, ils protestérent 
que le roi ne les voulait retenir que 
jusqu'a ce que le présent qu'il desti- 
nait à la nation anglaise fût prêt, On 
invila ensuite Île capitaine à faire dire 
à ceux qui étaient restés à bord d’at- 
tendre encore quelques jours. Deux 
Apolais allèrent donc au bâtiment avec 
des insulaires, et ne revinrent pas, 
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Alors l'officier proposa au capitame 
d'envoyer ses ordres par son fils, 
et de faire promettre àcc jenne homme 
de revenir aussitôt. Celui-ci, guidé 
par le seniiment de l'amour filial, fit 
cette promesse, et l'exécuta; mais se 
conformant aux instructions de son 
père, il enjoignit à l'équipage de se 
tenir sur ses gardes, puis il écrivit 
au nom de tous une lettre pour an- 
noncer au capitaine que, tant qu'il 
serait capüf, on ne lui obéirait pas. 
Deux mois s’écoulérent; les ordres 
du roi n’arrivaient pas : la saison 
s’avançant , le capitaine fit dire à son 
second de mettre à la voile, L’ofli- 
cier ceylanais retourna auprès de son 
maitre. Les Anglais essayèrent vaine- 
ment de s'échapper. On les fit venir 
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près de Candy, puis on les dispersa 


de divers côtés. Le 16 septembre 
1660 , Knox et son père furent en- 
voyés dans une ville à trente milles 
au nord de Gandy. ‘ous deux tom- 
bèrent malades un an après. Le père, 
succombant à ses chagrins , mourut. 
Knox, ayant recouvré la santé, ren- 
contra un de ses compagnons d’in- 
fortune, et par son conseil se mit à 
tricoter à laiguiile des bonnets de 
coton qu'il vendait aux insulaires. Il 
se bâtit une maison, cultiva un jar- 
din , fit un peut trafic, et mena une 
vie assez douce, En 1664, le roi re- 
cut une lettre du gouverneur du fort 
St.-Gcorge ; elle contenait l'offre de 
traiter de la rançon des prisonniers 
anglais. ambassadeur hollandais à 
la cour de Candy s’interposa aussi en 
leur faveur. Le roi promit de leur 
rendre la liberté; il les fit venir pour 
les solliciter d’entrer à son service : 
mais aucun d'eux ne voulut y consen- 
tir. On leur ordonna de se présenter 
tous les jours à la porte du palais pour 
connaître les intentions du monar- 
que. Ils se conformèrent. à celte in+. 
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jonction sans rien obtenir. Sur ces 
entrefaites une révolte générale éclata 
contre le roi, qui s'enfuit dans les 
montagnes. Les rebelles essayérent 
d'engager les Anglais dans leur parti ; 
mais ils s’y refusèrent constamment. 
Le roi en fut reconnaissant ; il les 
renvoya dans Pintérieur du pays, où 
leur sort fut amélioré. Kuox trans- 
porté dans un autre canton reprit son 
ancien train de vie. Après beaucoup 
d'aventures, voyant que son ancien 
commerce ne fui rapportait plus rien, 
il se fit marchand de grains. Ses af- 
faires prospérèrent ; mais le desir de 
revoir sa patrie le faisait sans cesse 
songer aux moyens de s'échapper. 
Enfin il y réussit, le 22 septembre 
1670, Il se mit en route avec un de 
ses compatrioles ; et malgré les obs- 
tacles de tout genre qu'ils eurent à 
surmonter , ils arrivérent hcureuse- 
ment le 18 octobre au fort d’Arepa, 
où le commandant hoilandais les ac- 
cueillit amicalement, et le lendemain 
les fit partir pour Manaar. Ils al- 
lèrent ensuite à Colombo. Avant de 
quitter ce licu, Knox écrivit à ses 
compagnons reslés en captivité une 
lettre, pour leur marquer la route 
qu'ils avaient à tenir lorsqu'ils pour- 
raient suivre son exemple. 1] s’em- 
barqua pour Batavia, où il arriva le 
5 janvier 1680. Le gouverneur-géné- 
ral lui fit le : meilleur accucil, mais 
dans des vues intéressées. Après que 
deux secrétaires eurent adressé à 
Knox toutes les questions qui con- 
venaient aux intérêts de la Hol- 
lande, et eurent mis ses réponses 
par écrit, ils lui proposèrent de les 
signer. Comme elles étaient rédi- 
ées en hollandais, il refusa, parce 
qu'il n’entendait pas cette langue; il 
‘consentit cependant à signer un cer- 
tificat séparé pour attester qu'il n’avait 
rien dit que de conforme à la vé- 
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rite, Un des fils du gouverneur nommé 


pour commander la flotte qui devait 
retourner cette aunée en Hollande, lui 
offrit le passage et la table, l’assu- 
rant que les directeurs de la compa- 
guie seraient bien aises de conférer 
avec lui sur les affaires de Ceylan: 
il préféra s’embarquer sur un bâti- 
ment anglais mouillé à Bantam , et 
revit sa terre natale en septembre 
1680. Bientôt 11 écrivit le récit de ce 
qui lui était arrivé, et le présenta au 
conseil de la compagnie des Indes. 
Cette relation fut bien accueillie : la 
compagnie engagca Knox à la faire 
imprimer; elle fui donna un ceruficat 
très honorable , et y joignit celui du cé- 
Ièbre architecte sir Christophe Wren, 
qui rendait justice à la sincérité de 
l'auteur. Knox obunt ensuite le com- 
mandement d’un bâtiment de la com- 
pagnie, et partit pour les Indes. Sa 
relation parut sous ce titre: /isto- 
rical relation of the Island of Cey- 
lon, etc., Londres, 1681, un vol, 
in-4°., fig. et cartes. L'édition fut 
soignée par Robert Hooke, ami de 
Vauteur; il la fit précéder d’une pré- 
face. L'ouvrage est divisé en quatre 
livres. Le premier commence par la 
description générale de l'île; il passe 
ensuite à celle de ses provinces et de 
ses villes, traite de la culture, puis 
des productions. Le second offre un 
tableau du gouvernement, ctde grands 
détails sur Île roi, qui est représenté 
comme uu tyran sans frein. Le troi- 
sième parle des habitants, de leurs 
mœurs, religion, langage, sciences, 
etc. Le quatrième contient les aven- 
tures de lauteur et de ses compa- 
gnons, On voit qu'indépendamment 
de ceux-ci, il se trouvait chez le roi 
de Candy treize autres Anglais pri- 
sonniers, Îi y avait aussi des Portu- 
gais, des Hollandais et des Français. 
Ceux-ci étaient des personnes de les- 
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_ cadre de Lahaye, envoyées en am- 
bassade auprès du roi, et que, sui- 
vant sa coutume, il avait retenues, 
Knox, de retour à Londres, écrivit à 
l'anbassadeur de France pour Pin- 
former de cette particularité, et eut 
avec lui un entretien. Le témoignage 
rendu à Knox par ceux qui lurent sa 
relation manuscrite, a été générale- 
ment confirmé, Son livre est excel- 
lent, et fait bien connaître Ceylan ; il 
est écrit sans autre prétention que 
celle de dire la vérité. Knox fait 
preuve à chaque instant du talent de 
bien observer ; il a omis très peu 
de choses essentielles, et son exacti- 
tude a été reconnue par tous ceux 
qui ont visité Pile qu'il décrit. La 
traduction française est intitulée : 
Relation ou Voyage de l'ile de 
Ceylan dans les Indes orientales, 
etc., Paris et Lyon, 1684, 2 vol. 
in-12, fig.; ibid., 160953; Amster- 
dam, 1693,2 vol.in-12, fig. Cette 
version n’est pas toujours fidèle. On 
n’y trouve pas le peu que l'auteur dit 
sur le langage de Ceylan. L'éditeur 
anglais regrette que les occupations 
de Knox l’aient empêché de donner 
plus d'étendue à ses observations, 
et un Dictionnaire complet de cette 
langue , ce qu'il était très en état de 
faire , ajoute-til. Les figures ne sont 
pas mauvaises, et la carte de Pile est 
en grande partie conforme à celles 
que l’on a publiées plus récemment. 
Ce livre a été aussi traduit en alle- 
mand, Leinzig, 1681, un vol. im- 
4°., Gg., et en hollandais, Utrecht, 
1692, un vol. in- 4°., fig. On le 
trouve en entier ou abrégé dans la 
plupart des collections de voyages. 
L’original était devenu si rare, et si re- 
cherché depuis la conquête de Ceylan 
par les Anglais, qu’on l'a réimprimé 
en 1817 à la suite d’une histoire com- 


plète de l’île. E—s. 
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KNOX (Jonn), libraire, né en 


Ecosse, jouissait d’une bonne répu= 
tation à Londres, où à demeurait 
dans le Strand; il consacra la fortune 
qu'il avait amassée dans cette prules- 
sion à divers objets d'utilité publique, 
notamment à relever la pêche du ha- 
reng, et provoqua pour cet effet 
des souscriptions, afin d'établir des 
ports ou villages de pêche sur diffe- 
rents points des côtes orientales et 
septentrionales d'Ecosse, qui en 


étaient dépourvues. Depuis 1754 


jusqu'en 1775, 1l fit seize voyages 
dans ce royaume, et fut honora- 
blement secondé par la société high- 
landaise , formée à Londres, qui ap- 
préciait ses connaissances el son dé- 
vouement. Après son voyage dans les 
Hébudes , il publia ses excursions 
patriotiques , sous le titre de Tour 
through the Highlands of Scotland, 
1785, in-8°.; trad. en français, 1700, 
2 vol, in-8°. On y remarque un zèle 
aussi ardent qu'éclairé pour tout ce 
quiintéresse la prospérité de l'Écosse. 
L'amour qu'il portait à sa patrie, ne 
s'était point borné à la publication 
de cet ouvrage. Il avait conçu le 
dessein de faire graver les sites les 
plus remarquables de l’ancienne Ca- 
lédonie, ct les monuments des arts 
qu'elle possède encore. 11 devait y 
enployer le burin des meilleurs aï- 
tistes de la capitale, quand la mort 
le surprit. 11 mourut à Dalkeith en 
Ecosse, le 1° août 1991. — Jean 
Knox, capitaine de vaisseau anglais, 
était né à Edimbourg. 1l quitta le 
service et alla vivre à Dalkeith, où il 
mourut eu 1700. Il avait fait la cam- 
pagne du Canada; il en a rapporté 
les événements dans louvrage sui- 
vant, en anglais : {n historical ac- 
count , etc.; ( Relation historique des 
campagnes faites en Amérique per- 
dant les années 1757, 1759; 1760, 
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contenant les événements les plus 
remarquables de cette période, no- 
tamment les deux sièges de Quebec, 
les ordres donnés par les amiraux 
et les officiers généraux, la des- 
cription des pays où l’auteur a servi, 
celle de leurs forts et garnisons , de 
leur sol, de leur climat et de leurs 
productions, un journal météorolo- 
gique, ainsi que plusieurs pièces 


officielles , le mandement de l'évé* 


que du Canada, les ordres du jour 
des Francais et des plans pour la 


défense du pays), Londres, 1709, 2 | 


vol.in 4°, On trouve dans ce livre des 
renseignements précieux pour lhis- 
toire et la géographie. N. D. L. M. 
KNUPFER ( Nicoas ), peintre, 
naquit à Leipzig en 1603. Il annonça 
presqu'en naissant ses dispositions 
naturelles pour le dessin. Tout ce qui 
pouvait le distraire de son goût favori 
Jui était insupportable, Son maître d’é- 
criture pouvait à peine l'empêcher de 
tracer des figures au lieu de lettres ; 
et, pour éviter les châtiments que lui 
altirait son obstination , il se dédom- 
mageait sur les murailles du refus 
qu’on lu faisait de papier. Son père, 
voyant sa répugnance pour l'étude, 
Jui mit sous les yeux les livres qui 
traitaient des arts et des métiers, et 
Jui laissa la liberté de se décider selon 
son goût. Le choix de Knupfer fut 
bientôt fait; H prit la peinture. On le 
confia d’abord à un peintre incon- 
nu, nommé Emanuel Nyson ; mais le 
jeune artiste ne put supporter les vo- 
Jontés d’un maitre qui le regardait 
plutôt comme un domestique que 
comme un élève. Au bout de deux ans 
de souffrance, il se sauva, vint à 
Magdebourg, où il fut réduit à faire 
des pinceaux pour vivre. Il travailla 
sous un autre Mauvais peintre jusqu’en 
3630. Enfin il se rendit à Utrecht, 
et se présenta chez Bloëmart, qui, 
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voyant son desir d'apprendre , ext 
piüé de lui, le reçut parmi ses eleves, 
et en peu de temps en fit un artiste 
habile. Le roi de Danemark lui com- 
manda trois tableaux de bataille, 
que Knupfer peignit à la satisfaction 
de ce prince et des connaisseurs. On 
cite, au nombre de ses meilleures 
productions , un Berger conduisant 
par la main une bergère couron- 
née de fleurs, une Jeune femme en 
prière, une Assemblée des Dieux, 
et des Enfants environnés de fleurs. 
Deux autres tableaux de ce peintre, 
dont le premier représente Jesus -- 
Christ devant Pilate qui se lave les 
mains, et lesecond, Solon devant Cre- 
sus, sont remarquables par la richesse 
de la composition : ils sont d’une 
couleur dorée et vraie; le dessin en est 
correct ct d’une exécution facile. Le 
Musée du Louvre possédait de ce 
maître une allégorie représentant Mer- 
cure, qui, malgré les efforts et les 
prières des mortels, enlèvela Fortune 
pour la conduire dans l’Olympe, 
déjà entr'ouvert pour la recevoir. 
Ce tableau, portant la date de 1657, 
venait de la galerie de Brunswick ; 
il a été repris par la Prusse en 1815. 
À en juger par ses ouvrages, Knupfer 
avait un talent décidé pour peindre 
les portraits de famille, et en com- 
poser d’agréables tableaux de conver- 
sation. Ces qualités se font surtout 
remarquer dans le tableau de ce 
pemtre qui existe à la galerie de 
Dresde, et dont le sujet est une Fa- 
mille exécutant un concert. À tra- 
vers une fenêlre couverte en partie 
d’un feuillage épais, on aperçoit quel- 
ques parties d’une campagne riante; 
tandis que des enfants nus folâtrant 
dans les champs que l'on voit par une 
porte cntr’ouverte, indiquent la cha- 
leur de la saison. Une touche facile, 
jointe à une excclente fonte de cou- 
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feurs, offre un beau fini, qui, sans être 
aussi recherché que celui de Gérard 
Dow, contemporain de Koupfer, 
prouve que l'artiste opérait d’une main 
libre. Ses Bacchanales font connaître 
sa force dans le coloris, et sa science 
dans le dessin, particulièrement dans 
le nusenfin, d’après l’époque à laquelle 
il a vécu, on peut le considérer comme 
le chef d’une école célèbre par les 
compositions défce genre, et dont les 
Gérard Dow, les Micris, les Netscher, 
ont encore étendu la réputation. Son 
portrait , peint par lui-même, a 
été gravé par P. de Jode; et S. G. 
Geyser a gravé un de ses tableaux 
tiré du cabinet de Winkler, repré- 
sentant la Féte de la St.-Jean à 
Leipzig. On ne connait point l’année 
de sa mort. P—s. 

KNUTZEN ou KNUZEN ( Ma- 
mas }, lun des fanatiques les plus 
extravagants du xvir. siècle, naquit, 
vers 1640, à Oldensworth, dans le 
duché de Sleswig,d’ane famille pauvre 
et obscure. Il avait reçu de la nature 
des dispositions pour les sciences, une 
grande facilité à parler sur toutes 
sortes de matières, mais en même 
temps uu penchant irrésisuible aux 
idées singulières. Son père étant 
mort , il alla continuer ses études à 
Kaœuigsberg, où l’un de ses frères oc- 
cupait un petit emploi. Les mauvais 
traitements de ce frère le détermi- 
nérent à s'enfuir secrètement, el il 
revint dans sa famille en demandant 
Paumône. 11 retourna en 16064 à 
Kœnigsberg, où 1l acheva ses cours 
de philosophie et de théologie, ct 
resta ensuite atlaché à quelques mi- 
pistres qu'il aid:it dans Îeurs fonc- 
tions. Au bout de quelques années, 
il fit un voyage à Copenhague, et eut 
l’impudencce d'annoncer, à son retour , 
qu'il avait été reçu maitre-ès-arts ; mais 
comme il ne put produire son di- 
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plôme, ce mensonge lui fat inutile. 
parcourut ensuite la Pologne, et ar- 
riva dans le Holstein, sans argent et 
manquant de tout. Il s’engagea, en 
1695, chez un ministre de campage 
pour enseigner le catéchisme aux 
petits enfants, et prêcha quelquefois 
dans le voisinage de Rypen; mais 
il fut bientôt interdit pour s'être per- 
mis en chaire de violentes sorties 
contre l'ordre ecclésiastique : de là 
il se rendit à Tonningue, où il ne 
put réussir à être employé, et en- 
suite à Téna, où il commença, cn 
1674, a débiter son étrange doctrine, 
11 publia la même année deux Dia- 
logues, en allemand, et une Lettre, 
en latin, qui renferment tout son 


\ #4 , , 
système. Il y enseigne qu il n'y a 


“point de Dieu pi de Diable; que les 


magistrats el les prêtres sont éga- 
lement inutiles au maintien de la so- 
ciété; que le mariage ne differe noint 
de la fornication; que la vie de 
l’homme est bornée à cette terre, et 
qu'après la mort il n'ya point de ré- 
compenses à espérer, ni de châtiments 
à craindre; enfin que chacun doit 
se diriger d’après le sens Intime qui 
apprend à chacun son devoir. Knutzen 
nommait ses partisans les conscien- 
tieux, et il se vantait d'en avoir un 
très grand nombre dans les princi- 
pales villes de l'Europe, et même à 
Jéna, oùuilen comptait plus de sept 
cents. Il est probable que les ma- 
gistrats jugèrent à propos de faire en- 
fermer ce sectaire, puisqu'on ignore 
ce qu’il est devenu depuis celte époqne. 
Deux écrivains prirent Ja peine de le 
réfuter; ce furent Jean Musacus, pro- 
fesseur à léna, et Valentin Gres-— 
sing ; mais ce dernier eut Je tort de 
confondre Descartes avec Knutztn, 
et de le traiter à-peu-près de la même 
manière dans ses Exercitationes duæ 
academicæ de atheismo Ren. Les- 
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cartes et Math. Knutzen oppositæ , 
Witiemberg, 1697, in-40. La lettre 
latine de Knutzen dont on a parlé 
danslecorpsdeParticle, et qu 11 data de 
Fome, queiqu'il ne soit jumais sorti 
d'Allem: agne, a été insérée par La- 
cruze avec une traduction française 
dans ses Entretiens sur divers su- 
jets d'histoire, de littérature et 
de religion. On peut consulter sur 
Kouizen Bayle et Chaufepié. — Mar- 
ün Knurzen, né à Kœnigsberg le 14 
décembre 1715, fut professeur au 
gymnase de la même ville et premier 
conservateur de la bibliothèque du 
château; il mourut le 29 janvier 1551, 
après dar publié divers ouvrages, 
dont les principaux sont : I. De æter- 
nitate mundi impossibili, Kœnigs- 


berg, 1735,in-4°. 1]. Elementa phi- 


losophiæ rationalis,methodo mathe- 
malicd demonstrata, ibid. , 1747; 
in-8°. IT, Specimen tkeoriæ motüs 
polaris et historiæ stellarum pola- 
rium , livre approuvé, à la censure, 
en 1747, mais non publié. Les sui- 
vants sont en allemand. IV. Preuve 
philosophique de la vérité du chris- 
dianisme , démontrée à la manière 
des PUR mathématiques , ou- 
vrage qui a eu six éditions de 1759 à 
17063, et qui a été traduit en danois, 

1742, in-9°. V. Arithmetica me 
chanica, où Description d’une ma- 
chine à ous en Jorme de cas- 
selle, Kœuigs berg. 1744, in-8”. VI. 

Tibet ain his orico - mathemati- 
que sur les miroirs ardents, parti- 
cu 'iérement sur celui d À aede 
VII. Notice d’une nouvelle mnemo- 
nique philosophique, etc., dans la 
Fcuille d'avis ( Zntell'genz blatt ) de 
Kœuigsberg , 1735, et divers mor- 
ceaux dans les fe pe eruditorum , et 
autres recueils périodiques. We 

KO. Foy.Cisor, VII, 528. 
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KOBAH ( Nassimeppyx }, roi de 


Moultan , etait un de ces esclaves 
turcs que Chehabeddyn Mohammed, 
4°. sultan de la dynastie des Ghauri- 
des, avait fait élever avec soin, etaux- 
quels il distribua ses conquêtes dans 
VIndoustan. Kobah eut pour sa part 
le gouvernement de Moultan et des 
provinces limitrophes de Ghazna, 
situées vers l’Indus. Il en devint sou- 
verain après la mortde ce prince, à 
la fin de l'an 602 de l’hég. ( juillet 
1206), et s’y maiutint sous le règne 
de Cothbeddyn Aïbek, roi de Dehly, 
son ancien compagnon d’esclavage et 
son beau-père. Mais le faible Aram- 
chäh , fils et successeur d’Aïbek, ayant 
été détrôné en Go7 ( MORALE 
par son beau-frère Chemseddyn Elet- 
mirch , Kobah, dans le même temps, 
agrandit ses états par la conquête du 
Sind et de divers territoires dépen- 
dants de la Perse et de l’Indoustan, 
Tadjeddyn Iidouz, autre esclave turc 
dépouillé du royaume de Ghazna par 
Alaeddyn Mohammed, sultan de Kha- 
rizme, s’empara bientôtdes prov inces 
septentrionales de Kobah, quine put 
les recouvrer qu'après qu'Ildouz eût 
été fait prisonnier par Hetmirch, en 
612 (1215-16 }). Ce dernier devint 
alors le plus cruel ennemi de Kobab, 

et la guerre éclata entre les deux 
gendres de Cothbeddyn Aïbck. Leurs 
hostilités furent quelque temps in- 
terrompues par la grande invasion de 
Djenghyz-khan dans la Perse orien- 
tale. Djelal-eddyn, dernier sultan 
de Kharizme, vaincu par les Tartares 
en 618(1221), avait traversé lIndus 
en leur présence et pénétré daps le 
Pendj-ab : repoussé de Lahor par les 
troupes du roi de Dehly, il s'appro- 
cha de lindus inférieur. Mais Nassir= 
cddyn Kobah s’opposa de toutes ses 
forces au projet que ce brave et mal- 
beurcux sultan paraissait avoir formé 
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de s'établir dans ces contrées ; il le con- 
traignit enfin de repasser le fleuve, 
ei le poursuivit jusque dans le Mé- 
kran, province la plus meridionale 
de la Perse, Si la crainte d’être dé- 
possédé par Pambitieux Diclaleddyn 
obligea le roi de Moultan de lui refu- 
ser l'hospitalité, il se montra géné- 
reux et magnifique envers une foule 
de Musulmans de tout âge, de tout 
sexe et de tous les états, qui, fuyant 
devant les féroces Tartares, venaient 
chercher un asile dans lIndoustan. 
Kobah les accueillit avec tant de bien- 
veil'ance et d'humanité, qu'il leur fit 
oublier leurancienne patrie, À peine ce 
bon prince était-il délivré du sultan 
de Kharisme , contre lequel il avait 
épuisé tous ses cfforts , qu'il fut atta- 
qué de nouveau par le roi de Dehly. 
Hors d’état de tenir la campagne, 1l 
fut contraint de se borner à une guerre 
défensive, au moyen des places-fortes 
qu'il possédait sur lIndus. I laissa 
une nombrense garnison dans Outch, 
et se renferma dans Bikher ou Bu- 
khor , forteresse bâtie au milieu d’une 
île de ce fleuve. La première de ces 
places fut investie par Hetmirch en 
personne, et la seconde par son vézyr 
Nezam al-molouk. La perte d'Outch, 
qui se rendit après quatre - vingts 
jours de siége, détermina Kobah à 
envoyer son fils auprès du roi de 
Dehly, pour traiter de la paix ; mais, 
avant qu’elle fût conclue, se voyant 
Jui-même réduit à la dernitre extré- 
mité, 1l voulut au moins sauver ses 
jours et sa liberté. Le bateau sur le- 
quelil s'embarqua pour traverser lTn- 
dus, ayant été submergé, 11 ent le 
malheur de se noyer l'an 623 (1226); 
et tous ses états furent incorporés au 
royaume de Dehly, nommé depuis 
empire de Pfndoustan. A—T. 
KOBELL ( FERDINAND }), peintre 
et graveur à l’eau-forte, naquit à Man- 
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heim en 1740. Son père le destinait 
à la diplomatie; et , à cet effet, 1l le 
fit entrer à l’université de Heidelberg 
pour y faire ses études : mais lima- 
gination ardente du jeune Ko- 
bell , et son goût décidé pour le des- 
sin, s'accordaient peu avec les vues 
de-son père ; tout le temps quil 
pouvait dérober à des devoirs pour 
lesquels il avait une aversion invinci- 
ble, il lemployait à dessiner en se- 
cret, Cependant son père lui obtint 
une place de secrétaire à la chancel- 
lerie; et, pour le détourner de son 
penchant favori, il ne trouva pas 
d’autre moyeu que de Paccibler d’écri- 
tures : mais la vocation de Kobell 
Pemporta. I peignit un paysage qui 
fat présenté à l'électeur de Bavière, 
et accueilli par ce prince comme l'œu- 
vre d’un génie naissant ; il en reçut 
une peusion, et put enfo sc livrer sans 


. contrainte au goût que lui avait donné 


la nature. Sa réputation s’étendit chez 
l'étranger , et l'électeur lPenvoya en 
France pour s’y perfectionner dans 
son art. 1! resta dix ans à Paris, et re- 
vint dans sa patrie, où, en 1505, 
il fut nommé par l'électeur son peintre 
de paysages. Les tableaux de cet ar- 
tiste sont remarquables par Le choix 
des sites et la fraicheur du coloris, Ses 
dessins , quoique nombreux, sont re- 
cherchés des amateurs. Indépendam- 
ment de son talent comme peintre, 
Kobell avait celui de graver, d’une 
pointe fine ct spirituelle, des scènes 
champêtres de petite et de moyenne 
grandeur. Son œuvre en ce genre 
sc compose d'une soixantaine de piè- 
ces d'un effittrès pittoresque. Le ca- 
ractère de Kobell n'était pas moins 
estimable que ses talents. I mourut 
eu 1706. [El a laissé deux fils, Guil- 
lanme et Heuri, héritiers des talents 
et des vertus de leur père. — Kopezz 
(N.), peintre de paysages, né à Amse 


5ro KOB 
terdam. Cet artiste, mort en 1813, 
à Ja fleur de son âge, s’est fait dis- 
tinguer de la manière la plus avanta- 
geuse par des paysages et des tableaux 
inene , Qui ont élé exposés en 
1S10,1812 et 1814 , au Salon du 
Louvre. Admirateur de Paul Potter, 
il s’était attaché d’ane manière parti- 
culière à l'étude de cet habile maitre ; 
et, quoiqu'il n’en eût point atteint la 
perfection, on ne peut douter quil ne 
füt parvenu à en approcher si la mort 
n’eût prématurément terminé sa car- 
rière, Ps. 
KOBIERSYZKT, historien polo- 
nais du xvir°. siècle, a composé plu- 
sieurs ouvrages , parmi lesquels on cite 
le plus souvent l’Æistoire de FVladis- 
law IF, qui remplaça sur le trône 
Sigismond ILE son père, et qui, étant 
mort sans Ks eut pour successeur 
Jean-Casunir, no auparavant de la 
dignité de Are Cette histoire, im- 
primée à Dantzig, 1655, in-4°., est 
en latin, en onze livres, et si estimée, 
que Conring ne craint pas de compa- 
rer l’auteur à Tite-Live.  C—au. 
KOBURGER ( ANTOINE ), impri- 
meur du xv°. siècle, exerça son état 
à Nuremberg, de 1471 à 1513, avec 
tant de distinction que Badius As- 
censius ( Joy. lépitre placée à la tête 
des Epistolæ illustrium virorum, 
1499)lappelle Librariorumprinceps 
et inier fideles atque honestos mer- 
catores non inferiori loco positus. 
Après avoir loué sa conduite envers 
les gens de lettres, Badius ajoute : 
Pervigilem curam ad bonos codices 
verè, tersè ac sine mendis imprimen- 
dos adhibes. Un hvre imprimé par 
Koburger donna lieu, en 1765, à 
une querelle littéraire. Debure ( dans 
sa Bibliographie, N°. 145) avait 
donné aux Revelationes sanciæ Pri- 
gittæ, ira primées par Koburger, la 
date de 1923. Mercier 4 St. Léger, 
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dans ses lettres ( Foy. Drvunr, X, 


G27),remarqua qu’Antoine Koburger 
étant mort en 1515, il fallait suit 
M. CGQcG., et que le xx qu'on lisait 
après, se rapportait au jour et non à 
l'annee. Dcbure, dans ses répliques, 
soutint son opinion, s'appuyant sur 
une autre édition des Revelationes, 
portant la date de 1517 et le nom de 
Koburger. Mercier répondit à son 
tour que lédition de 1517 portait 
le nom de Jean Koburger, et que 
celle qui faisait le sujet de la contes- 
tation avait cté inprinée par Antoine, 
Il est juste de dire que Debure parut 
se rendre à l'opinion de son adver- 
saire, où du moins ne s’obstina pas 
dans Ja sienne; car, dans son tome 
vu publié en 1768 (page 94), äl 
donne pour dite des Revelationes, 
1900 seu 1592x. Mercier n’en revint 
pas mois sur celte erreur dans le 
Journal des savants d'août 1787, 
à l’occasion de la Bibliotheca Maphæi 
Pinellii. Une vie de Koburger, par 
un anonyme, écrite en allemand et 
imprimée à Dresde en 17586, donne 
entièrement gain de cause à Mercier, 
en portant à Mn 1519 la mort 4 
Koburger, À la suite de cette vie, on 
trouve la liste des éditions données 
par cet imprimeur. On recherche ses 
éditions de la Bible. À. B—r. 

KOCH (Carisrorae- GUILLAUME 
DE), savant publiciste.et l’un des écri- 
vains qui ont le plus contribué à 
éclaircir Phistoire du moyen âge, na- 
quit le 9 mai 17953, à Bouxwiller, 
chef-lieu de la seigneurie de Lichten- 
berg en Alsace, qui appartenait alors 
au prince de Hesse-Darmstadt. Son 
père, membre de la chambre des fi- 
nances de ce prince, le fit instruire, 
jusqu’à l’âge de treize ans, dans l'ex- 
cellente école qui existait dans cette 
petite ville avant la révolution. De- 
puis 1950, le jeune Koch coutinua 
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ses études à l’université protestante 
de Strasbourg, qui possédait alors 
le célèbre Schœpflin. Il suivit Ja 
carrière du droit, mais s’attacha de 
préférence à l'étude de lhistoire et 
des sciences qui lui sont analogues , 
telles que la diplomatique, on l’art de 
déchiffrer et de juger les anciennes 
chartes, et la généalogie. Schæpflin, 
ayant bientôt apprécié le mérite de son 
éleve, voulut l’associer à ses travaux; 
il lui donna son amitié, et le mit en 
état de continuer après lui cette espèce 
d'école politique que sa réputation 
avait fondée à Strasbourg, en y réu- 
nissant les jeunes gens des premières 
maisons de tous les pays de l'Europe. 
Quoique protestant, Koch s’occupa 
beaucoup du droit canonique. Il donna 
une preuve des progrès quil avait 
faits dans cette étude, par la disser- 
tation académique qu'il publiaenr56:, 
sous le titre de Commentatio de col- 
latione digniiatum et beneficiorum 
ecclesiasticorum in imperio romano- 
germanico. Il préluda par cet opus- 
cule au Commentaire sur la Sanction 
pragmatique-germanique, qu'il pu- 
blia en 1589, et qui fit la plus vive 
sensation dans l'Allemagne catholique; 
il valut à Pauteur les témoignages 
avantageux des prélats les plus re- 
commandables par leur érudition et 
leur piété. Après avoir pris le grade 
académique, Koch se rendit en 176, 
à Paris, où il passa une année dans 
la société des savants les plus dis- 
tingués que la capitale renfermait , et 
à la Bibliothèque du Roi, où 1l se 
livrait aux recherches par lesquelles 
il se préparait aux travaux qu'il en- 
treprit depuis. De retour à Stras- 
bourg, il continua l’AHistoria Zærin- 
go-Badensis, dont Schæpiflin n’avait 
rédigé que le premier volume : tous 
les suivants sont entièrement l'ouvrage 
de Koch, quoiqu'ils portent le om 
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du maître qui l'avait chargé de ce tra- 
vail. Celui-ci légua en 1766, à la ville 
de Strasbourg , sa riche bibliothèque 
et son cabinet d’antiquités , à condition 
que Koch en serait nommé conserva- 
teur. ille futeneffeten 1771, àla mort 
de Schœpflin: il obtint en même temps 
le titre de professeur, qui l’autorisait 
à donner des cours; car la chaire de 
Schœpflin passa, d'après les statuts 
de l’université, à un autre professeur, 
homme de mérite, mais incapable 
de le remplacer dans linstruction 
des jeunes gens qui se vouaient à l’é- 
tude des sciences politiques. Ainsi les 
élèves de Schœpflin se tournérent vers 
Koch, qui devint le chef de cette école 
diplomatique, d’où sortirent, pendant 
soixante ans, un si grand nombre de 
ministres etd’hommes d'état. En1770, 
le gouvernement d'Hanovre lui offrit 
la chaire de droit public germanique 
à l’université de Gôttingue ; mais il 
la refusa. L'année suivante, l’empereur 
Joseph IT ,qui savait distinguer le mé- 
rite, lui envoya le diplôme de cheva- 
lier de PEmpire; ütre intermédiaire 
entre celui de baron et la simple no- 
blesse. Vers la même époque, 11 ob- 
ünt, à Strasbourg, la chaire de droit 
public, qu'il remplit tant qu'exista 
cette université, À la fin de l’année 
1789, les protestants d’Alsace le dé 

utèrent à Paris pour solliciter auprès 
du roi et de l'assemblée constituante 
le maintien de leurs droits civils et 
religieux , fondés sur des traités, Il 
obtint le décret du 17 août 17090, 
qui sanctionna ces droits, et déclara 
que les biens ecclésiastiques des pro- 
testants n'étaient pas compris dans 
ceux que le decret du 1°". novembre 
1789 avaitmis à ladisposition de la na- 
tion. Le premier décret fut encoreéten- 
du et interprété par un acte qui porte 
la date du 1°". décembre 1790. Le roi 
sanctionna Lun et l’autre. Cependant 
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Ja révolution française avait fait par- 
ur de Strasbourg cette’ jeunesse bril- 
lante que la réputation des professeurs 
etles agréments de cette ville y avaient 
réunie : ainsi fut interrompue la car- 
rière où Koch aurait'pu rendre encore 
de grands services. Dès ce moment, 
il se voua aux affaires publiques. 
Nommé député de la première assem- 
blée législative, il combattit la faction 
qui renversa le trône. Président du 
comité diplomatique de cette assem- 
blée , il s’efforça de maintenir la paix, 
et prédit, dans un rapport qu'il fiten 
mars 1792, les malheurs qui fon- 
draient sur la France, si l’on déclarait 
la gucrre à Autriche. La faction ré- 
publicaine étouffi par des clameurs 
Ja voix de Koch , lorsque, le 20 avril, 
il voulut s'opposer à une mesure qui 
a été si fataie à la France. Une lettre 
oflicieile qu'il adressa, le 10 août, aux 
autorités constituées du département 
du Bas-Rhin, exprimait l'horreur que 
cette journée. lu inspirait ; il y en- 
gageait même ses concitoyens à une 
résistance qu'il espérait alors voir par- 
tagée par d’autres provinces, Cette let- 
tre lui valut la persécution du parti do- 
minant, qui le fit languir, pendant 
onze mois, dans une prison, d’où il 
ne devait sortir que pour monter à l’é- 
chafaud. La révolution du 9 thermi- 
. dor lui ayant rendu la hberté, 1l fut 
appelé, parle vœu de ses concitoyens, 
au directoire du département :1l essaya 
de lutter contre les mesures prises au 
détriment de ses administrés , et ern- 
pécha dans son ressort la vente des 
biens appartenant aux fabriques et 
aux hospices (1). Il quitta ensuite avec 
joie des fonctions qu'il avait accep- 
tées malgré lui , recoinmença en 1705 
- à professer le droit public, et reprit 
avec un nouveau zèle des travaux lit- 
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(1) C'est, au MOINS ; ce qu’assure M, Schweig- 
Læuser, Vie de Koch, pag. 47 0148. W--5. 
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téraires , trop long-temps interrom- 
pus. Il passa six années dans ces 
occupations utiles, auxquelles il fut 
encore une fois arraché au mois de 
mars 1802, par le sénatus-consulte 
qui le nomma membre du tribunat. 
Koch accepta cette nomination dans 
l'espoir d être utile à ses co-relision- 
naires et à la ville de Strasbourg, 
en fasant rétablir le régime rcli- 
gieux des protestants et l’université 
de Strasbourg. Il eut, en effet, une 
grande part à l’organisation da culte 
protestant de Ja confession d’Augs- 
bourg et de lacadémie protestante 
de Strasbourg, qui fut arrêtée à cette 
époque. Le tribunat ayant été sup- 
primé, Koch refusa toutes les places 
qu'on lui offrit, et déclara qu'il ne 
demandait plus que de pouvoir mettre 
un intervalle entre les affaires et la 
mort, On lui accorda, sansqu'il eût 
démandée , une pension de retraite de 
5000 fr. Il retourra en 1808 à Stras- 
bourg, où il continua de se vouer aux 
lettres et à l’administration des éta- 
blissements de bien public, Vers la fin 
de l’année 1810, le grand-maitre de 
l’université de France lui conféra le 
titre de recteur houoraïre de l’acadé- 
mie de Strasbourg. Sa santé, quiavait 
été soutenuc par une vie sobre ettrès 
réglée, et par le calme que donne une 
bonne conscience,sedérangeaen18r2; 
etil tomba dans un état de langueur au- 
quel il succomba le 25 octobre 1813. 
Ses collègues, les professeurs de Stras- 
bourg, lui ont fait ériger un monu- 
ment en marbre blanc dans le temple 
de Saint-Thomas, à côté de celni de 
Schœpflin et d'Oberlin. L’exécution 
en est due à M. Ohnmacht, habile 
sculpteur de Strasbourg. « Une noble 
» passion pour la justice et la vérité, 
» dit un des biographes de Koch, 
» une sagacilé peu commune, et 
» une patience à toute épreuve dans 
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® les recherches historiques, un talent 
» remarquable pour en disposer les 
» résultats , une grande pureté d’ame 
» et le calme imperturbable de la rat- 
» son, avec un vif desir de rendre 
» ses connaissances, ses lumiéreset son 
» activité utiles à ses semblables ; tels 
» étaient les principaux traits de Ves- 
» prit et du caractère de cet homme 
» estimable, » Nous ajouterons que, 
quoique ce professeur n’eût pas le 
don de la parole, ni même l’élocution 
facile, jamais homme n’a possédé à 
un plus haut degré le talent de 
l’enseignement : comme Socrate, il 
avait une manière qui lui était particu- 
lière ; il enseignait moins les sciences 
que le moyen de les apprendre ; il 
inspirait à ses disciples le goût du 
travail et développait leurs disposi- 
tions. Quoique aimant beaucoup les 
douceurs de la vie domestique et 
les enfants, Koch n'avait jamais été 
marié. [l existe deux biographies de ce 
professeur; l’une est de M. Schweig- 
hæuser fils, professeur à Strasbourg, 


. qui l’a rédigée au nom du séminaire 


protestant de cette ville ; l’autre se 
trouve en tête de la nouvelle édition de 
Ÿ Histoire des Traités de paix. Cette 
dernière est suivie d’une notice rai- 
sonnée de tous les ouvrages de ce sa- 
vant ; nous allons en extraire les prin- 
cipaux: |. Tables généalogiques des 
maisons souveraines ( du midi et 
de l’ouest) de l’Europe, Strasbourg, 
2792, un vol, in-4°, 11. Sanctio 


pragmatica Germanorum illustrata, 


ibid., 1789. IL. 4èrégé de l’histoire 
des Traités de paix, entre les puis- 
sances de l’Europe depuis Ja paix de 
Westphalie, Bâle,1706, 4 vol. in- 

c'est l’ouvrage dons ilaparu en:817 de 
3815 une nouvelle édition que le titre 
désigne comme un ouvrage enlière- 
mentre fc ondu, augmente et continue 
jusqu "au congrès dé J'ienne et aux 


XXII 


KOC 
traités de Paris de 1815, par F. 
Schæll, en 15 vol. in-8°. 1V. Table 
des traités entre la France et Les 
puissances étrangères, depuis la paix 
de Westphalie jusqu'à nos jours, 
suivie d'un recueil de traites et actes 
diplomatiques qui n'ont pas encore 
vu le jour, Bâle, 1802, 2 vol, in 8°, 
V. Tableau des révolutions de l'Eu- 
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‘ rope, depuis le bouleversement de 


l'empire romain en Occident jus- 
.qu'à nos jours, nouvelle édition pu- 
bliée en 1813-1814, à Paris, en 4 
vol. in-8°., avec sept cartes géogra- 
phiques , des tables généalogiques 
et chronologiques. L'auteur a su ren- 
fermer sans confusion, dans un cadre 
très resserre, le tableau animé de 
tous les événements importants de 
l’histoire moderne. Les augmentations 
considérables qui enrichissent cette 
nouvelle édition, ont été tirées à part, 
et forment un supplément qu'on peut 
joindre aux trois volumes de l’édi- 
üon de 1807. VI. Tables généalo- 
giques des maisons souveraines de 
l'Est et du Nord de l’Europe; ou- 
vrage posthume publié, avec Vautori- 
sation de l'auteur, par F. Schæll, 
in-4°.: 11 en a paru trois livraisons, 
renfermant la généalogie des rois de 
la Scandinavie, et des souverains de la 
Russie, de la Pologne et de la Silé- 
sie. L'auteur a laissé des mémoires 
manuscrits de sa vie, rédigés en alle- 
mand, et plusieurs  ÉTNTRES sur l’état 
et le régime des protestants. Parmi les 
mémoires qu'il a fournis à des sociétés 
savantes ,nous n'en citeronsque deux ; 
l'un est une Voice sur un coié 
de réglements ecclésiastiques : que 
Rachion; évêque de Strasbourg, fit 
écrire en 787, et qui est un doc 
ment important pour l'histoire des 
fausses décrétales ; cette notice a été 
insérée dans le volume vides Votices 
etextraits de manuscrits dela Biblio. 
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thèque du Roï : l’autre estun Memoire 
sur la société littéraire que Jacques 
W'einpheling avait fondée à Stras- 
bourg vers la Jin du xr°, siecle ; il 
se LR EUtE dans les Mémoires de la 
classe des sciences historiques et poli- 
tiques de l’Institut, S—e et W—s, 
KOCHANOWSKI ( Jean }, noble 
polonais, fut un des meilleurs poètes 
que le Nord ait produits. Néen 1532, 
il fut envoyé eu Allemagne pour y 
faire ses études. Il les continua ensuite 
pendant sept ans à Paris > passa de là 
à Rome, puis à Padoue, Ai il fut dis- 
tingué par les savant: qui florissatent 
alors dans l’université de cette ville. 
C'est la qu’il fit connaissance avec le cé- 
jebre chancelier Zamoyski, qui devint 
son zélé protecteur. De retour en Polo- 
eue, le roi Sigismond-Aunguste voulut 
J’attacher à sa personne; mais Kocha- 
nowski, livré tout entier à sa passion 
pour les lettres, préféra sa modeste 
habitation aux palais des Rois. Gepen- 
dant Zamoyski, ne pouvant souffrir 
qu’un homme si recommandable par 
son savoir et ses talents restât dans 
Vobscurité, obtint pour lui une place 
dans le sénat, etlui en envoya le bre- 
vet. Kochanowski s’excusa de Vac- 
ccpter, en disant « que, dans sa mai- 
» son, il n’y avait point de place pour 
» un sénateur, qui dissiperait le peu 
» de fortune que le simple particulier 
» avaitamassé, » fl vécut ainsi dans sa 
paisible obscurité jusqu'a sa mort, arri- 
vée en 1294, laissant divers ouvrages, 
la plupart en vers, qui lui ont fait, du 
moins dans sa patrie, un nom 1H MOr- 
tel. 11 a passé, jusqu'au milieu du 
XVI. ne pour le premier des 
poctes polonais; et quoique Narus- 
Cewilz, Krasicki, Trembecki et d’au- 
tres modernes aient donné des formes 
plus belies et plus attrayantes à leur 
poésie, on trouve néanmoins souvent 
yn charme particulier et or iginal dans 
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les vers de Kochanowski. Ils ont été 


recuaillis en 2 vol. in-8°., dans le 


Choix des auteurs polonais, imprimé 
en 26 vol., Varsovie, 1803-1805. Sa 
traduction en vers polonais des 
Psaumes de David, qui parut à 
Cracovie en 1587, eut le plus brillant 
succes, et lui fit donner le surnom de 
Pindare de la Pologne. I! composa de 
plus quelques poèmes originaux dans 
sa langue et en latin. IFétt deux frères, 
André et Pierre, qui se distinguèrent 
aussi par leurs t tits pour la poésie. 
André traduisit en vers polonais l'E- 
néide de Virgile ( 1509 }; et Pierre, 
la Jérusalem délivrée du Tasse 
(1618). B—c. 
KOCHOWSKI ( VEsPasten), 
woivode de Cracovie, vécut dans le 
xvH°. siècle, et cultivait avec succès 
la literature. I publia, de 1683 à 
1685, un ouvrage intitulé Climac- 
tert, dans lequel il traite plusieurs 
sujets politiques ct historiques, et 
donne de sages avis à ses compa- 
triotes sur leur conduite aux assem- 
blées nationales. On a aussi de Ko— 
chowski des poésies en polonais, 
qui ont été imprimées la plupart à 
Cracovie, de 1681 à 1684. Ce sont 
des odes sacrées, des chants de vic- 
toire, des cpigrammes, des élégies, 
On en trouve la liste détaillée dans la 
Bibliotheca Poëtarum polonorum de 
Zaluski, art. Kochoswski. C—au. 
KODDE., Foy. Coppæus. 
KODHAI ( Asou-BErr BEN AL4a- 
BAR) fut un des plus céièbres écrivains 
arabes dc l'Espagne, dans le vrr°, 
siècle de l’hégire. On peut conclure 
de tous les détails qu'il donne sur 
les cours des rois ses contemporains , 
qu'il devait jouir d’une grande consi- 
dération : d'ailleurs son style est pur 
ct élégant, sa marche est grave; ses 
ouvrages sont parsemés de sentences 
ou de bons mots qui en rendent la lec- 
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ture agréable. Comme il s'attache, dès 
que l'occasion s’en présente, à éclair- 
cir les points historiques et géogra- 
phiques, qui, à une si grande distance, 
sont pour nous une source de doutes 
et d'erreurs, il y a lieu de croire que 
la publication de ce qu'il y aurait de 
plus important dans ses écrits, jet- 
terait un grand jour sur l’histoire de 
ces temps reculés. Il nous reste de 
lui : JL. Un ouvrage intitulé 4/hillah- 
Alsyerd (Habit! tissu de soie); c’est 
une notice de tous les poètes arahes 
qui se sont fait remarquer en Espagne 
depuis la conquête de ce s hymne par 
les musulmans, ainsi que dans la Mau- 
ritanie. Pour mettre les lecteurs à 
mème d’en juger, l’auteur cite les pas- 
sages les plus saillants de chacun des 
poètes. Gasiri a extrait ce qu'il y a de 
plus intéressant sous les rapportshisto- 
riques (1). IT. Une Bibliothèque arabe 
sous le titre de Hoaddjem. C'est l'his- 
toire des auteurs arabes jusqu’à l'an 
650 (1252 de J.-C.) Casirien a donné 
des Extraits (tomerr, page 163). IL. 
Üne Histoire des secrétaires-d’état 
et des ministres qui ont fait preuve de 
talent pendant leur administration; 
elle est intitulée Ztab (Récréation). IV. 
Des Extraits des poètes, sous le titre 
de T'ohfet- Aikddim (la Bienvenue). 
— Aboulféda fait mention (2) d’un 
autre KopnAï (Abou Abdallah Moham- 
med ben Sallamah}, docteur schafeïte, 
et auteur de plusieurs ouvrages, entre 

autres d’une flistoire des prophètes et 
des monarques, et d’un écrit sur les 
Khathaths ou cadastres de l'Egypte, 
dont Macrizi a fait usage (3). Ce Ko- 
dhäi fat ainsi appelé parce qu'il tirait 
son origme de Kodhà , chef d’une 
tribu de ce nom. Il était revêtu de la 


, Bibl. arabic. hispan., tom, 11 , pag. 10 
€& SULV. 
(2) nn. Moslem,, tom.r1r, pag. 188. 
(83) Forez la Notice de M. Langlès, 
Lt et Extraits, Km. v1, pag 329. 
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dignité de cadhy, et fut envoyé par 
les khalyfes fathimites d'Egypte en 
ambassade dans PAsie minevre. Il 
mouruten 454 (1062 de J.-C.) 
RD. 
KOEBERGER (Vencescas }, 
peintre d'Anvers, naquit vers le 
inilieu du xvr°. siècle. Il entra dans 
Pécote de Martin de Vos, qui jouissait, 
à cette époque, de la réputation la 
plus étendue. De Vos se plut à cul- 
tiver les rares dispositions d’un élève 
qui promettait de lui faire honneur, 
Venceslas s'éflorça de répondre à tant 
de soins, quoique cependant on puisse 
attribuer ses efforts moins à la recon- 
naissance , qu'à l’amour dont il fut 
atteint pour la fille de son maître, 
N’ayant pu lui faire partager ses sen- 
timents, il résolut de quitter sa patrie, 
el de voyager en Italie, dans l'espoir 
que l'absence et le teinpsle guériraient 
de sa passion. ]l se rendit d’abord à 
Rome, puis à Naples, où il fut ac 
cueilli par un peintre son compatriote, 
nommé Franck , établi dans cette 
ville, où il avait acquis beaucoup de 
réputation. Franck avait une fille 
dont la beauté surpassait celle de toutes 
les Napolitaines de son âge; Venceslas 
ne put la voir sans en defeir é épris:il 
oublia son premier amour, et plus heu 
reux que dans son pays, il fat payé de 
retour ct reçut la main de celle qu'il 
aimait. Ce nouveau lien le retint en 
Italie, et fut avantageux pour son ta- 
lent. Bhtôüré de tant de chefs-d’œu- 
vre, il fit de nouveaux prosrès, et sa 
réputation se répandit bientôt dans 
ioute l'Europe. À létude de la pein- 
ture 1l joignit celle des monuments 
antiques en tout genre, et devint un 
des architectes et des antiquaires les 
plus habiles de ce temps. Cependant 
les artistes ses compatriotes , jaloux 
de posséder parmi eux un homme 
aussi distingué, l'invitèrent plusieurs 
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fois, de la manière la plus pressante, 
à revenir se fixer à Anvers. Sur son 
refus, on le chargea de peindre un 
tableau pour la confrérie de Saint- 
Sébastien. Il fit alors un tableau re- 
présentant le Martyre de ce saint, 
et l’envoya en Flandre. Le succès en 
fut général ; mais ce succès éveilla 
l'envie, et, quelques jours après, on 
trouva le tableau mutilé. Deux têtes de 
femme, placées sur le devant, avaient 
été conpées et emportées, Aucun pein- 
tre d'Anvers n’osa se charger de 
réparer ce dommage ; le tableau fut 
renvoyé à Naples, et l’auteur refit 
les deux têtes qui avaient disparu, 
Hepuis ce moment, Îles invitations 
pour lerappeler dans sa patrie furent 
plus fréquentes que jamais. Il ne put 


résister à tant d’instances ; 1 quitta 


enfin lftalie, et revint à Anvers. L’ar- 
chiduc Albert lui ayant confré le 
titre de son peintre , il alla se fixer à 
Bruxelles, où il s’icquit l'estime gé- 
nérale, non seulement comme pein- 
tre et comme architecte, mais comme 
savant et comme poëte. Le. célébre 
Peiresc vint exprès à Bruxelles pour 
examiner la belle suite de médailles 
impériales que Kochberger avait formée 
en {talie, et pour s’éclairer de $es lu- 
imières. Le savant fut tellement satisfait 
des connaissances et des procédés de 
Partiste, qu’ils contractèrent ensemble 
une amitié qui dura toute leur vie. 
L’archiduc Albert confia à Koeberger 
la conduite des eaux et les travaux 
qu’il faisait exécuter pour l’embeilis- 
sement du château de Terveere, près 
Bruxelles. Parmi les monuments les 
plus remarquables de cette ville éle- 
vés sur ses plans, on distingue parti- 
culièrement l’église de Notre-Dame 
de Montaigu, qu'il fit construire à 
Vinsiar de Sant-Pierre de Rome. Il 
orna en outre de scs peintures tous 
ceux des édifices de Bruxelles, dont 
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il fut Parchitecte. Outre le tableau du 
Martyre de Saint-Sébastien, cité 
ci-dessus, et qu’on voyait dans l’é- 
glise de Notre-Dame d’Auvers, les 
traités avaient cédé à la France un 
autre tableau du même maître, repré- 
sentant le Christ détaché de la croix 
et soutenu par des anges, landis que 
la Vierge lui baise les mains. Ces 
deux tableaüx, d’abord transportés 
à Paris, avaient été donnés au musée 
de Nanci; is ont été repris en 1815 
par le roi des Pays-Bas. Le musée 
de Toulouse possédait de Koeberger 
un Christ présenté au peuple, pro- 
venant de la galerie de Brunswick. 
Ce tabieau a été également repris en 
1815. Gas. Huberti a gravé, d’après 
ce peintre, le Christ au tombeau, 
pleuré par les saintes femmes. Son 
portrait, peint par Van-Dyck, a été 
gravé par Lucas Vorsterman. P—s. 
KOËECHER (Hermann FRÉDÉRIC), 
savant hébraïsant, naquit à Osnabruck 
en 1747. Il professa la philosophie à 
Icna, et fut dans le même temps can- 
didat au ministère de cette ville. En 
1587, il devint pasteur dans les 
terres de la domination du duc de 


Weimar. Il mourut le 2 avril 17092. 
On a de lui un grand nombre d’ou- 


vrages sur l’Écriture sainte, qui ne 
sont pas sans mérite. On en compte 
quatre, écrits en allemand : nous ne 
transcrirons pas leurs titres; nous 
dirons seulement qu'ils ont pour ob- 
jet des points obseurs de Écriture, 
ou la croyance de l’auteur. Voici 
ceux qui sont en latin: I. Commen- 
tatio philologica de thuribulo aureo, 
ejus usu et significatione mystic&, 
ad, Hebrs 1% ,iNs)4 yrlena 1706. 
Dans cette Dissertation, l’auteur ex- 
pique le verset 4 du chapitre 1x de 
l'Épitre aux hébreux, où il est ques- 
tion d'un vase d’or pour brüler les 
parfums , dans le saint des saints, de- 
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vant l'arche d'alliance. 11. Specimen 
observationum philologicarum in lib. 
prim. Samuel , \éna, 1752, in-4°. 
ATL. Commentarium sistens explica- 
tionem vocum F'aiomer et V'aicra 
(Genes. "C1, v. 3'et by), de Deo 
usurpalarum , Léna, 1758, in - 8°. 
IV. Commentarium ad Genesis ca- 
put secundum, v. 18, 19, 20, de 
vocatis ab Adamo animalibus, Téna, 
1770 ,in-8”. V. Stricturarum anti- 
masorethicarum in Krijan et Cethi- 
bhim ad librum Judicum specimen, 
Téna, 1780, iu-8°. L'auteur y mani- 
feste une opinion assez raisonnable 
sur la Missore. VI. Vova bibliotheca 
hebraica securdüm ordinem biblio- 
thecæ hebraicæ JC. Wolfii dispo- 
sita, analecta lilteraria hujus ope- 
ris sistens, Léna, pars 1, 1583,parsn, 
1784, in-4°, Cet ouvrage est très sa- 
vant et tres estimé. L—p—Er, 
KOECK !{ Prerre), peintre, archi- 
iccte et graveur en bois, naquit à 
Alost en 1490. Barent Van-Orley, 
de Bruxelles, jouissait en ce temps 
d’une réputation justement acquise : 
Kocck entra dans son école; et lexem- 
plectles préceptes d’un aussi habile 
maitre développèrent en peu de temps 
son génie et ses talents. Jaloux de 
faire encore de plus grands progrès 
dans son art, il se rendit en ftalie, où 
Ja vue des chefs-d’œuvre de Fantique 
acheva de perfectionner sa manitre, 
déjà supérieure à celle des artistes ses 
compatriotes. Le desir de revoir sa 
patrie le rappela au bout de quelques 
années à Bruxelles. À son retour, on 
essaya de le fixer dans sa ville na- 
tale, dont on le nomma peintre et 
architecte avec une pension. Il aba 
donc à Alost, et s'y maria; mais ayant 
perdu sa femme quelque temps après, 
le séjour de cette ville Jui devint in- 
supportable, et il revint à Bruxclles. 
{l venait de se former dans cette ville 
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une compagnie de marchands , dont 
le projet était d'établir en Turquie 
une manufacture de tapisseries. On 
engagea Kocck à peindre les mode- 
les ; l'artiste y consentit, et se rendit à 
Constantinople avec les marchands, 
pour se metire à la tête des ouvriers 
et y diriger les travaux. Mais, malgré 
le zèle de Koeck et la beauté de ses 
modèles, son entreprise ne put réus- 
sir : il fui fut impossible de vaincreles 
préjugés des Turcs contre les arts 
de l'Europe; et le grand-scigneur 
lui ayant refusé sa protection, il fut 
obligé de quitter la Turquie après un 
an de séjour. Îl avait profité de ce 
temps pour dessiner la ville et ses 
environs, et pour apprendre la langue 
turque, Ilconsigna, dans sept grands 
dessins, la connaissance qu'il avait 
acquise des mœurs et des usages de 
ce peuple, Kocck, de retour dans 
sa patrie, grava lui-même ces dessins 
en taille de bois, et en sept planches 
qui, jointes ensemble, forment une 
longne estampe semblable à une frise. 
Sur une tablette qui règne le long de 
la première planche, on hit celie ins- 
cription en mauvais français : Les 
mœurs et fachom de faire des 
Turcz avecq les régions y appar- 
tenantes, ont esié contrefaictz par 
Pierre Koeck d’Alost, lui estant 
en Turquie, l'an de Jésus-Christ 
M. DxxxIIr, lequel aussi de sa 
propre main a pourtraict ces fisures 
duysantes à l'impression d’ycelles ; 
et sur une tablette de la dernière plan 
che, on lit cette autre inscription : 
Marie V'er Hulst, veuve dudit Pierre 
d'Alost, trespassé en l'an x. Dz, 
a fait imprimer les dict figures, 
soubz grace et privilège d'impe- 
rialle majesté en l'an m.ccccczrrn 
Ces compositions ont élé gravées de 
nouveau sur hois en sept planches 
différentes ; elles representent : 1° 
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La Marche du grand-seigneur avec 
ses janissaires ; -— 2°. Suite du 
grand-seigneur à la promenade ; — 
5°. Noce turque avec les danses du 
pays ;—4°. Funerailles des Turcs; 
—5°, Fétes de la nouvelle lunes 
6°. Repas des Tures; — 7°. Ma- 
nière de voyager et de faire la 
guerre des Turcs. Dans ce dernier 
dessin, l'artiste s’est représenté ha- 
bille à la turque , tenant un arc 
à la main. Les figures de ces com- 
positions sont d’un excellent éhoix; 
les fonds cn sont riches et bien enten- 
dus, et fout valoir les devants d’une 
maniere piquante, Ce scul ouvrage 
suffirait pour, assurer la réputation 
de Koeck , si les tableaux et les beaux 
ortraits sorts de son pinceau ne 
Vavaient établie d’une manière incon- 
testable. De retour à Bruxelles, après 
son voyage en Turquie, 1l épousa en 
secondes noces Marie Ver-Hulst dont 
il eut ane fille, qui se maria par la suite 
avec Picrre Breughels le Vieux, son 
elève. En 1540, il publia plusieurs 
Traités d'architecture, de géométrie et 
de perspective, ct contribua ainsi, 
dans son pays, aux progrès de ces arts. 
Xl traduisit en flamand les œuvres de 
Vitruve et celles de Serlio; et, ce qui 
est digne de remarque, Cest que cette 
dernière traduction, quoique fidele, 
a, dit-on, le mérite ‘d'être plus claire 
quel original italien, L'empereur Char- 
ics-Quint le nomma son premier 
peintre. Il mourut à Anvers avec ce 
titre, en 1550 { (. Après sa mort, 
sa veuve. publia ia suite de ses rs 
vrages sur l'architecture. Îl eut un 
fils naturel, nommé Paul Van-Aelst, 


(1) Descamps, dans ses Wier des Peintres Jla- 
mands, dit que Kneck mourut en 1553. On voit, 
par l he A mise à la fin des planches qu il 
a gravées , et a on a rappurtées ci-dessus, qu'il 
est mort en 1550, et que ce ne fut que trois ans 
après, que sa veuve publia cette suite de gra- 
vures, (est sans doute cette seconde date qui a 
énduit Descamps en erreur. 
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qui avait du talent pour peindre des 
fleurs dans des vases de verre. Ses 
tableaux se fiisaient distinguer par 
une exirème propreté et un grand 
fini. 1 coprait avec un égal succes les 
ouvrages de Jean de Mabuse. On 
isuore l’année de sa mort, qui eut 
lieu à Anvers. On sait que sa veuve se 
remaria à Gilles de Gooninxloo, pein- 
tre halile ( Foy. ce nom, tome IX, 
page. 38. ). 5. 

KOEGLER (lanac), savant 
missionnaire jésuite, né à Lands- 
berg dans la Haute-Bavicre en 1680, 
éüait depuis trois ans professeur de 
mathématiques et de langues orien- 
tales à l’université d’Ingolstadt, lors- 
que ses supérieurs l’envoyérent à la 
Chine en 1515. Ses vastes connafs- 
sances lui obtinrent les bonnes grâces 
de l’empereur Khang-hi, qui, l'ayant 
fait venir à Péking le 3o août 1716, 
le nomma mandarin de deuxième 
classe, et président da tribunal des 
mathématiques. Il fut presque luni- 
que soutien des chrétiens de ja Ghine 
pendant la persécution quisignalal'ave- 
pement d’ Young-tching, duquelilreçut 
même, en 173 1, le titre d’assesseur de 
troisième classe du tribunal des rits, 
ou d-pou. Il mourut à Pékingle29mars 
1546, et l'empereur lui fit faire de 
pompeuses funérailles. Ontrouvequel- 
ques détails sur ce respectable mis- 
sionpaire, avec la liste de ses cbser- 
yations mathématiques , dans le Lit- 
teræ patentes imperatoris Sinarum 
Kang- -hi publié par de Murr, Nurem- 
bers, 1809, 1-59. On connait de lui à 
I. Des Dbseriatious astronomiques 
qu'il avait envoyées de la Chine au 
P. Amort,, qui les.a accompagnées de 
notes. On d conserve cn manuscrit 
à Munich. Queiques-unes ont été pu- 
bliées dans le recueil du P. Souctet, 
dans le Scientia eclipsium du P. Si- 
monelhi, Rome, 1744, in-4°., etdans 
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les Observationes æstronomicæ ab 
anno 1717 ad ann. 1552 à PP. soc. 
Jesu Pekini Sinarum factæ, du P. 
Hallerstein, publiées par le P. Hell, 
Vienne, 1768, in-4°.;et dans les Phi. 
dosophical Transactions , n°. 424 
(aon. 1932). 11. Scientia eclipsium 
ex imperio et commercio Sinarum 
ällustrate , pars 2, Lucca, 1945, in- 
4°. Cest la suite de louvrage du P. 
Simonelli. HE Votiiæ circa SS. Bi. 
dlia Judæorum in Caï- fung-fu in 
imperio Sinensi, publié par de Marr, 
1°. daps son Journal pour les arts ct 
la littérature, vn,240;— 2°, dans 
son Votitiæ Pibliorum Judæorum ir 
ämperio Sinensi, Halle, 1805, in-8”. 
de 85 pag. , fig. ; — 3°.ibil., 1806, 
336 pag. in-8°. Voy. aussi l’Zsraëlite 
francais, n°. 2, et la Wolice d'un 
manuscril du pentateuque conservé 
dans la synagogue des juifs de Cat- 
ÆFong-Fou , par M. Silvestre de Sacy 
{ dans les MVotices et Extraits des 
manuscrits, IV, 592). IV. Suc- 
cincta narratio eorum quœæ in Si- 
nis conligére circà et post publica- 
tum, mense aug., 1710, præcep- 
tum apostolicum super prohibendis 
riibus, etc. De Murr, qui possédait 
le manuscrit autographe de cet opus- 
cule, se proposait de le publier avec 
d ditues pièces, sous le titre d’Ænec- 
dota Sinica ; c'est au moins ce qu'il 
écrivait, le 1°. mai 1804, à la fin de 
la préface de sa 2°. édition sh IVo- 
tiiæ Bibliorum, cité plus haut, V. 
Litteræ patentes ümperatoris ne. 
rum Kang-hi, sinicè et laiine; 
cum interpretation R. P. d, Koe- 
gleri, 1802, in-4°. De Murr, qui 
publia cette traduction du P. Roc 
gler, y joignit le texte chinois, qu'il 
avait fait calquer sur l’un des origi- 
naux de celte pièce, qui se trouvent 
dans les cabinets de queiques cu- 
rieux ; ils sont imprimés en rouge, 
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ct offvent Île triple texte de ces 
patentes, chinois, mandchou et la- 
tin. CG. M. P. 
KOËEBLER ( Jeaw-BEennarp}, né 
à Lubec en 1942, publia, en 1957, 
une dissertation latine sur l'Hymé- 
née et T'alassion, divinités qui prési- 
daient aux mariages , la première chez 
les Grecs, l’autre chez les Romains. 
Nous ne l’avons point lue, et nous ne 
croyons guère qu'elle puisse être 
fort importantes car ce Sujet était un 
peutrivial, et tous les passages étaient 
déjà connus , recueillis ct discutés. 
Mais à dix-sept ans, ce n’est pas an 
essai méprisable de ses études, ni une 
faible preuve de ses forces, que de 
porter, même dans un sujet qui n’est 
pas neuf, plus d'ordre ou plus de 
critique, et de développer avec coût 
et discernement ce qui pouvail Bai OÏf 
été que vaguement indiqué. Fly avait 
d’ailleurs, dans cette matière, une 
partie susceptible de quelque imté- 
rêt ; c'était celle des monuments de 
l'art. Koœhler était, en 1766, pro- 
fesseur d'histoire ct de philosophie 
dans l'université de Kicl, lorsqu'il 
publia un programme fort intéressant 
sur une nouvelle édition d'Hésiode, 
dont il avait formé ie projet , et pour 
laquelle il avait rassemblé de nom- 
breux matériaux, entre autres les va- 
riantes des manuscrits de Paris, col- 
lationnés par lui-même, daus un 
voyage littéraire qu'il avait fait en 
France. On a été long-temps sans sa- 
voir ce qu'étaient devenus les papiers 
de Kœhler; et M. Heinrich, qui, en 
1802, a donné une fort benne édition 
du Bouclier d'Hésicde, témoigne, dans 
sa préface , le regret de n'avoir pu en 
profiter. M. Wolf à récemment an- 
noncé , dans le secoud volune de ses 
Analecles critiques, qu'il en est pos- 
sesseur, et se propose d’en faire usa- 
ge. Koœhler a aussi publié, en 1565, 
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des remarques détachées sur Dion 
Chrysostome, et, en :1767, des 
notes et des corrections sur Théo- 
crite. Ce dernier opuscule, que nous 
connaissons, contient quelques bonnes 
observations. Ou peut consulter le ju- 
gement que Klotz en a porté dans ses 
Acta lilicraria (tom. v, pag: 239 ). 
Koœhler a placé dans le même volume 
un essai de corrections sur les écri- 
vains arabes. La littérature orientale 
Jui était familière; etil avait, eu 17966, 
donné une edition de la Table de la 
Syrie, par Abulféda. De Kiel, Kœbler 
fut appelé à Gôttingue. Il parait que, 
dans ses dernières années, il s’occupa 
beaucoup de la jurisprudence angien- 
ne:ila publié, en 1771, Verisimi- 
lium juris specimen, etc.; en 1772, 
une édition des Znstitules de Justi- 
nien, d’après celle de Cujas, avec des 
notes ; et eu 1792, deux livres, /n- 
terpretationum et emendationum ju- 
ris romani. Toutefois il n’avait pas 
abandonne les lettres grecques ; car il 
donna en 1770 une traduction alle- 
mande de PIphigénie en Aulide d’Eu- 
ripide, avec des remarques mA 
T1 obtint à Kônigsberg en 1781 une 
chaire degrec dde langues orientales, 
qu'il ae jusqu'en 1786; et c'est 
pendant ce temps qu'il publia ses Ob- 
servationes criticæ nd Ecclesiastæ 
caput ultimum, 1581, réimprimées 
avec des corrections en 1763, in-4°. 
A1 a fourui de bons articles à différents 
recueils périodiques , surtout à ceux 
d’Eichhorn et de Nicolai. Surses vieux 
jours, il se vit réduit à n'être que cor- 
recteur d’ épreuves dans Pin ‘primer 
de Tourneisen à Bâle : il est mort le 3 
avril 1802. Ps. 
 KOELER (JEan-Davi), 
plus exactement Koëurer , lun des 
cerivains les plas laborieux de son 
temps, naquit le 18 janvier 1684 à 
Coldiz, petite ville pres de Leipzig. 
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Resté orphelin en bas âge, il fat placé 

à l’école de Meissen, où fil se distingua 
par son application et par la rapidité 
de ses progrès. El alla ensuite étudier 
Ja théologie à Funiversité de Wittem- 
bérg : mais les querelles fréquentes 
dont il était le témoin, le dégoûtèrent 
de cette science, et il y renonça pour 
se livrer uniquement à l'étude de l'his- 
toire et des belles-lettres. L'invasion 
des Suédois lobligea, en 1506, 
quitter la Saxe : quelques-uns de ses 
amis larrêtèrent à Altorf ; et il ‘y 
donna, à leur prière, des leçons publi- 
ques avec un grand succès, [l obtint, 
peu après, la place de secrétaire du 
baron de Strahlen, envoyé au congrès 
de Breslau pour y “stipuler lésinréréle 
des protestants de l'Allemagne, ct l’ac- 
compagna ensuite dans son souvér- 
nement du duché de Deux-Ponts. Hl 
revint en 1710, à Altorf, occuper | la 
chaire de logique, et fut peu après 
nommé bibl than de l’université, 
Il passa en 1714 à la chaire d’his- 
toire, et fut chargé en 1717 de l’é- 
ducaliôn du marquis de Brandebourg- 
Bareuth. Ces’ diverses fonctions ne 
lempéchèrent pas de publier un grand 
nombre d'ouvrages qui étendirent sa 
réputation, et lui mériterent les plus 


‘augustes suffrages. FE empereur C6 har- 


fa VI Jui envoya, comme une marque 
de son estime, son porirait suspendu 
à une chaîne d’or. Son attachement 
pour la ville d'Altort lui fit refuser 
long-temps les propositions avanta- 
tageuses que lui adressaient d’autres 
universités ; il accepta enfin la chaire 
d'histoire à Gôttingue : il la remplit 
vingt ans avec une rare distinction, 
etmourut subitement, genre de mort 
qu'il avait toujours souhaité, le ro 
mars 1705, âgé de soixante - onze 
ans. Koeler avait élé marié’ denx 
fois, et avait eu quinze enfants, dont 
huit lui survécurent : Pun d'eux (Jean- 
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Tobie) lui succéda dans la chaire 
d'histoire. Il était d’un caractère gai 
et affable ; mais il supportait diffici- 
lement la contradiction , et ne ména- 
geait pas Les injures à ses adversaires. 
Ïl avait des connaissances tres éten- 
dues dans la chronologie, les anti- 
quités, la diplomatique, la numis- 
matique, etc. On doit à ses recherches 
infatigables la découverte d’un grand 
nombre de titres et de monuments 
précieux pour lhistoire du moyen 
âge. On peut voir dans le Dictionnaire 
de Meusel la liste de ses ouvrages, 
au nombre de cent quatre, la pla- 
part écrits en allemand ; on se con- 
tentera de citer : [. Chronologiu his- 
toriæ univ. ab orbe condito ad nostra 
usque tempora , tabulis distinc- 
ts xxvit déscripta, Alorf, 1719, 
1996, in-fol. Il. Fasti universi- 
tatis Altorfinæ , ibid., 1919-23, 5 
vol. in - 8°. TILL Dissertatio de 
bibliothec& Caroli Magni,1b., 1727, 
in-4°.; réimprimée dans les Æcta eru- 
dita et curiosa Franconiæ, part. x, 
pag. 716, avec une lettre d'un Ju- 
risconsulhe à lauteur. IV. Disqui- 
sitio de inclyto libro poëtico Theur- 
danck, 2°. éd. , ibid., 1719; in-4°. 
Gette dissertation est fort curieuse. 
B. F. Hommel en a donné une nou- 
velle édition, enrichie de notes et d’un 
glossaire, Nuremberg, 1700;in-4°.V. 
Sylloge aliquot scriptorum de bene 
ordinand& et ornanda bibliothecd , 
Fraucfort  ( Nuremberg ), 1798, 
in-4°, de 262 pag, Ce volume ren- 
ferme: 1°.J. Garnerü systema bibl, 
collegii Paris: soc. Jesu ; 2°. Pro- 
jet: d'une nouvelle méthode pour 
- dresser le ‘catalogue d'une biblio- 
thèque selon les matières avec le 
plan ; par Fred. Rostgaard ; 3°. Fon- 
tanini dispositio catalogi bibliotk. 
Jos. Ren. {mperialis ; 4°. Dan. Gul. 
Molleri commentatio de techno-ph5- 
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siotameis. L'éditeur l’a fait précéder 
d’ane dissertation dans laquelle 1l 
apprécie en peu de mots les ouvra- 
ges qu'il jugeait utile de reproduire, 
VI. Historischer  Munzbelustigun- 
gen, etc., où Amusements historico- 
numismatiques, Nuremberg, 1729- 
5o, 22 vol. in-4°. Get ouvrage, dont 
il paraissait un cahier par semaine, 
a été terminé par Jean-Tobie Kochler 
et Jean-Christ. Gatterer. Le premier 
volume a été traduit en français par 
Formey, sous ce titre: Remarques 
historiques sur les médailles, ber- 
lin, 1940, in-4°.; et J.-G. Bernhold 
a donné une bonue table générale 
de tonte la collection, Nuremberg , 


1964-65 , 2 vol. in-4°. VIE. Serturn. 


familiarum augustarum, 1721 -01, 


in-fol, C'est le recucil des diverses 
dissertations publiées par Kochler 
sur les géncalogies des families 1m- 
périales : elles sont très savantes et 
fortestimées.V{IL. Xunzsefahrte,ete., 
courte et judicieuse histoire de Pempire 
d'Allemagne, depuis son origine sous 
Louis-le-Germanique jusqu'à la paix 
de Bade, Francfort, 1706, 1791, 
in-4°.; nouvelle édition continuée et 
augmentée par Bernhold et Wilt, 
Nuremberg , 17967, in-4°. IX. 4n- 
leitung , etc. ({ntroduction à la géo- 
graphieancienne ct dumoyen âge)avec 
xux cartes, Nuremberg | 1737, 2 
vol. in-8°.; nouv. édition , augmentée, 
1745, 1965, 1978 (par les soins de 
G. A. Will),3 vol. in-8°. avec xxxvir 
cartes. X. Descriptio orbis antiqur 
xLiv tabulis exhibita , Nurembere, 
in-fol. XL. Ehren- Rettung, ete. (ou 
Histoire de Jean Guttemberg, justifiée 
par les: diplômes), Leipzig, 1747, 
in-4°: On y t'ouve beaucoup de par- 
ticularités intéressantes sur lPinven- 
teur de Pimprimerie, XIT. Une foule 
de dissertations curicuses. XHH, 
Marge Freheridirectorium te omnes 
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ferè quos superstites habemus chro- 


nologos , eic., Nuremberg, 1720, 


1994, in-4°. C’est un tableau, par 
ordre chronologique, des principales 
chroniques et histoires générales, au 
nombre d'environ cinq cent quarante, 
rangées sur deux colonnes, montrant, 
Yune, les historiens qui commencent 
leur narration à l’année indiquée, ct 
Fautre, ceux qui terminent la leur à la 
même époque. Gette disposition a l'in- 
convénient d'occuper beaucoup de 
place, parce que chaque chronique 
se trouve portée à deux endroits dif- 
férents, et qu'il y a, d’ailleurs, néces- 
Sairement. beaucoup de blanc : mais 
elle est, d’ailleurs, très commode 
pour voir d’un coup-d’œil tous les 
historiens où lon peut espérer de 
trouver quelques détails pour une 
époque donnée. L'ouvrage est ter- 
miné par une bonne table alphabé- 
tique des historiens, précédée d’une 
dissertation de G. Sagittarius sur Les 
principaux historiens de l'Allemagne. 
Kochler publia de nouveau ce recueil 
en 1754, avec de nouvelles additious ; 
et G. GC. Hamberger en donna une 
édition encore fort augmentée, en 
3772. XIV. Sculptura historiarum 
€t lemporum memoratrix, etc., Nu- 
remberg, 1722, in-fol. C'est une 
nouvelle édition, en 49 planches, 
du Monde dans une noix ( Foyez 
Faser, XIV, 5); 1l en donna une 
autre in-4°., la même année, et une 
troisième çCorrigée et refondue, en 
1726, in-fol. XV. Des éditions de la 
JVotitia procerum S. R. 1. d'Imhof 
et du Lexicon diplomaticum de Jeun 
Walther (Gôttingue}, i745-47, m- 
fol. Joy. la Vie de Kcekler par Goet- 
ten, dans le Gelehrte Europa; par 
Jean-Chr.Gatterer, à la tête du dervier 
volume des Æmusements nurnismat.; 
et son Eloge par J. M. Gesner, Güt- 
tingue, 1795, 1u-fol. W—s. 
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KOELLA (Jean), né à Staefa, vit- 
lage du canton de Zurich, en 1740, 
mort en 1776, était fils d’un paysan. 
I apprit Part du dessin de Gaspard 
Fuesslin , et devint un peintre assez 
babile et estimé, — Henri KorzLA, 
son neveu, né à Staefa en 1737, Y 
mourut en 1789, et s’est acquis une 
plus grande renommée. Il reçut les 
principes de l’art, de son oncle et de 
S-J. Fucssli, et alla se perfectionner à 
Rome. On a de lui de fort bons por- 
traits et des compositions historiques. 
Sa santé trop délicate et sa mort pré- 
maturée ne lui ont point permis de 
développer tout son talent. U—r. 

KOEN ( Gisserr ), né à Har- 
lingen en Frise, mourut à trente ans, 
au mois d'avril 1767. Il avait donné 
l’année précédente une édition du 
traité de Grégoire de Corinthe sur les 


dialectes de la langue grecque : ce 


seul onvrage lui a mérité une place 
parmi les plus habiles philologues. 


Le célébre Valkenaer avait été son 


maître, Les notes de Koen ont éte 
réimprimées en entier dans la nouvelle 


etexcellente édition de Grégoire de 


Corinthe , donnée à Leipzig, en 1809, 
par M. Schæfer. B—ss. 
KOENIG (GEorce-Marnias), 
biographe, né à Altdorf en 1616 , était 
fils de George Kœnig, professeur en 
théologie à Puniversité de cette ville. 
Ji fit ses études très rapidement, et 


acquit des connaissances fort étendues 


dans la théologie etles langues. 1 fut 
pourvu, en 1647, de la chaire d’histoi- 
re, à laquelle il joignit, quelques an- 
nées après, celle de langue grecque ; et 
il succéd à en 1655, à son père, dans 
la place de bibliothécaire de Puniver- 
site. En 1667, il céda la chaire d'his- 
toire à Jeau- Christophe Wagenseail, 
pour occuper celle de poésie. I rendit, 
dans ces différents emplois, de grands 
services à la république des lettres. 


FA 
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Koœnig eut le malheur de perdre sa 
femme et ses enfants : il devint sourd 
sur la fin de sa vie; mais cet accident 
ne ralentit point son zèle pour lensei- 
enement. Il réunissait chez lui ses élè- 
ves; et il continua d'enseigner jusqu’à 
sa mort, arrivée le20 décembre 1699. 
1l était âgé de quatre-vingt-quatre ans. 
Son principal ouvrage est la Biblio- 
theca vetus et nova à primé mundi 
origine, Alidorf, 1658, in-fol, de 
888 pag. C’est un catalogue très in- 
complet et encore plus inexact des 
écrivains des différentes nations, ran- 
ge par ordre alphabétique des noms 
de famitle. 1] paraît que Kœnig ne 
Vavait composé que pour son usage, 
étqu’il cédaaux instances des libraires 
qui le pressèrent de le publier. Jean 
Moller a indiqué les défauts de lou- 
vrage de K&nig dans la préface de P- 
sagoge ad historiam Chersonest 
cimbricæ.Cependant Bayle avoue que 
cetle compilation indigeste n’a pas 
laissé de lui être fort uule; et la re- 
connaissance l’a engagé à consacrer 
un article à Kœnig, dans son Diction- 
naire. Jean Fabricius a relevé, dans 
le tom. au de la Bibliotheca Fabri- 
ciana, les principales erreurs où est 
tombé Kœnig, et Struve a donné la 
liste des savants qui se sont occupés 
de corriger ou de compléter son tra- 
vail( Voy. Bibl, hust. litter., tom.x1°". 
pag 82 et suiv.) On a encore de Kc- 
hig un très grand nombre d’opuscules 
académiques: [. Tyrocinium poeticum 
græcorum, Nuremberg, 1647, in-6°. 
L'auteur n'avait que vingt-un ans 
lorsqu'il publia cet ouvrage, II Ga- 
zophylacium latinitatis seu Lexicon 
latino-germanicum, ibid., 16638, in- 
4°., et réimprimé en 1719 avec une 
nouvelle préface, sous ce titre : Promp- 
tuarium latinitatis. T1 avait été aidé 
par le savant Christ, Daum, dans la 
xédaction de ce Dictionnaire, où l'on 


in-4°. de 280 pages. 
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trouve, suivant Morbof, plusieurs 
choses que lon chercherait vaine- 
ment dans les ouvrages les plus 
amples du même genre. IE. De nou- 
velles éditions du Lexicon trilingue 
de Garth; des Casus conscientiæ , de 
George Kænig, son père ; de P{mal- 
theum poëticum, et de l’Indiculus uni- 
versalis, de Pomey. IV. Des Votes 
sur l’AHistoria evangelica de Juven- 
cus, dans lédition donnée par E, 
Reusch, en 1710 (Foyez Particle 
Juvencus, où Kœnig, par une faute 
d'inpression, est nomimé Âart, au 
lieu de G. Math.) V. Une version 
grecque du 7’estibulum de Goménius, 
demeurce inédite ainsi que beau- 
coup d’autres manuscrits, dont on 
peut voir la liste dans Meelfuhrer, 
continuateur de la Bibliotheca pro- 
missa et latens de Jansson ab Aime- 
loveen. Sigismond Jacq. Apinus a pro- 
noncé Eloge de Kænig, imprimé dans 
les Pitæ professor. philos. academ. 
Altorfinæ. On en trouvera l'extrait 
dans les Memoires de Niceron, tom. 
xn, et dans le Diction. de Morént, 
édition de 1759.— Hermann-Gaspar 
Koënie, autre biographe allemand, 
né dans le diocèse d'Hildesheim en 
1697, suivit la carrière du ministère 
évangélique , fut nommé en 1720 
deuxième pasteur de l’église de Saint- 


Nicolas à Rinteln, et y mourut le 6 


décembre 1756. Il a publié, sous le 
ütre de Bibliotheca agendorum, le 
catalogue raisonné d’une très nom- 
breuse collection de brefs, erdo ct 
almanschs_ ecclésiastiques, recueillie 
par C.-J. Bockelmann, archidiacre 
de Zell, et Pa enrichie de curieuses 
notes bibliographiques, Zell, 1720, 
Ws. 
KOENIG { Samuëz-Henn1), néà 
Berne, fit 555 études en Suisse et en 
Hollande. Il acquit des connaissances 
yrofondes en mathématiques et dans 
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les langues orientales, De retour dans 
sa patrie, il fut nommé pasteur à Bcrne. 
Lorsque ses querelles avec le clergé, et 
ses opinions sur le milénarisme, le 
firent bannir en 1690, il se retira en 
Allemagne, et fut placécomme ministre 
frapçais à la cour d'Isenbourg Bueden- 
gen. Ea 5531, il obtint sa grâce à 
Berne, et fat nommé professeur de 
mathématiques ct de 
tales. Il mourut en 1750, à l'âge de 
quatre-vingts ans. L’énumération du 
grand nombre d'ouvrages de théologie 
et de polémique qu'il a publiés, serait 
top longue et peut-être inutile. U— 1. 

KOËENIG (Samuer), fils du pré- 
cédent, naquit à Huedingen en 1912, 
et mourut à la Haye en 1757. Des sa 
jeunesse 1! montra de grands talents, 
beaucoup d'application ct un goût dé- 
cidé pour les mathématiques et la phi- 
losophie. H fit ses études à Berne, à 
Lausane , à Bâle, sous Jean Bernoulh, 
et ensuite à Marbourg, sous le célèbre 
Wolff, I} avait aussi étudié le droit; et, 
à son retour à Berne, il fut reçu avocat, 
Son gout pour les mathématiques l’en- 
gagea bientôt après d'accepter une 
place dans la maison de la marquise 
du Châtelet. Pendant les trois ans qu’il 
demeura chez cette dame lustre, il lui 
enseigna là science à laquelle il s'était 
dévoué; et l’on sait qu'il eut quelque 
part à la composition des ouvrages de 
€ctte dame. l'académie des sciences 
de Paris le reçut, en 5540, parmi ses 
membres correspondants. En 1747, 
il retourna à Berne, et y prit part aux 
projets et aux trames dont il a été 
question dans l’art, de Sam. Hewzr. Il 
fut banni en 1744. Apres avoir refusé 
une place qui lui était offerte à Péters- 
bourg, 1} accepta la chaire de philo- 
sophie à Franecker. Ce fut à cette occa- 
sion qu'il prononça le Discours impri- 
mé depuis, et qui fut très applaudi, De 
opuris Wolfiana et Newioniand 


langues Orien- 
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philosophandi methodis earumque 
amico consensu. En 1743, le prince 
stathouder lappela près de sa per- 
sonne , et le nomma conseiller et bi- 
blicthécaire. En 1740, les états lui 
confèrent la chaire de professeur em 
philosophie et celle de droit naturel 
à l'acadénrie militaire de la Haye. I 
rendit d’éminents services dans cette 
place; etsa renommée s’augmenta par 
une querelle fameuse qu'il soutint con- 
tre Maupertuis. Cet illustre savant se 
elorifiait beaucoup de ses découvertes, 
à l'occasion du principe de la moindre 
action. Kœnig le combattit en partie, 
et produisit le fragment d’une lettre 
de Leïibnitz, par laquelle il prouvat 
que celui-ci était le véritable auteur de 
la découverte dont 1 s'agissait. Mau- 
pertuis intéressa l’académie de Berlin 
dans sa cause; celle s’érigca en juge, 
somma Kænig de produire Porigimal, 
et, au défaut, déclara ce fragment sup- 
posé et faux. On trouve les details de 
cette affaire, qui fitbeaucoup de bruit, 
dans Ÿ Æppel au public, que Kænig, 
publia en 1752, et dans le Hau- 
pertuisiana, qui n’est qu'un recueil 
de tout ce qui a paru au sujet de cette 
dispute. On trouve plusieurs mémoi- 
res de Kœnig dans les Æcta erudito- 
rum, dans les Mémoires de l'acade- 
mie de Berlin, et dans les Feriæ Gro- 
ninganæ d'Engelhard. — Son frère, 
David Koznie, né à Berne en 1725, 
mourut à Rotterdam en 1747. 1 avait 
quitté la Suisse avec son frère, etil 
fut médecin. On a imprimé, après sa 
mort, sa traduction latine de Pouvrage 
d’Arbuthnot, sous ce titre: Tabulæ 


antiquorum numerorum, MEnsUTA- 


rum et ponderum , pretiisque rerum 
venalium, Utrecht, 1756, in-fol, 


—1. 

KOENIG (EmanreL), né à Bäle 
en 1658, y mouruten 1731. 50n père 
et son grand-père furent des typogré- 
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phes renommés. Emanuel s’appliqua 
à la médecine : il voyagea en France et 
en liahie; etil obtint ,en 1695, à l’'uni- 
versité de sa patrie, la chaire de langue 
grecque, qu'il changea ensuite contre 
celle de physique et de médecine théo- 
rique. Îl était très laborieux, et, outre 
un grand nombre de dissertations et 
d'observations insérées dans les Ephe- 
merides naturæ curiosorum, il a pu- 
blié des compilations qui portent ces 
titres : Reonum vegetabile (Bâle, 
1696, 1708, 2 vol. in-4°.); Regnum 
animale ( Cologne, 1698, in-4°.); 
Regnum ruünerale (Bâle, 1703,53 vol. 
in-4°.); Thesaurus remediorum ; 
Georgica helvetica curiosa, 1705, 
in-8°. de 1080 pages, etc.— Emanuel 
Koemic , son fils, naquit à Bale en 
1608 , et y mourut en 1792. [I suivit 
les traces de son père, et il joignit les 
mathématiques à la médecine. En 
17992, il avait éte nommé professeur 
à Bâle. Il a donné une édition @e la 
Praxis medica de Félix Plater, ainsi 
que différentes Dissertations. U—r. 

KOENIG(JEAN-GÉRARD) botaniste, 
naquit en Livonie en 1728 : il passa 
en Danemark en 1748, et s’y établit 
comme pharmacien. Quelque temps 
après , il alla en Suède, où il eut 
occasion de se fortifier dans la con- 
naissance de la médecine et de l’his- 
toire naturelle, à l’école de Linné, 
de Wallérius , et d’autres hom-— 
mes distingués, De retour en Dane- 
mark , il fut chargé de faire un voyage 
d'histoire naturelle dans l’île de Born- 
holm. A ce voyage succéda celui 
d'Islande en 1964. Il passa un an 
dans cette île, et en rapporta une 
riche moisson de plantes rares. En- 
voyé à Tranquebar en 1567, il fut 
presque uniquement occupé de bota- 
nique : après avoir parcouru les deux 
presqu’iles de Pinde, et recueilli une 
grande quantitéde plantes, 1l se pré- 
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parait À pénétrer dans le Tibet, lorsque 
la mort le surprit à Tranquebar (selon 
Adelung), ou près de Madras (Meu- 
sel), le 51 juillet 1785. On a de Jui : 
I. Diss. inaug. de indigenorum re- 
mediorum ad morbos cuivis regioni 
endemicos expugnandos efficacia , 
Copenhague, 1773, 1u-8°.Gette Dis- 
sertation fut annoncée avec de grands 
éloges dans la Gazette littéraire de 
Güttingue, en 1774. IL. Relation du 
voyage de l’auteur en Islande , en 
allemand, dansles Travaux de la so- 
cieié d'histoire naturelle de Berlin, 
deuxième partie, n°. 32. HT. Æistoire 
naturelle des termites ou fourmis 
blanches. Plusieurs de ses observa- 
tions sur des objets remarquables 
d'histoire naturelle, se trouvent dans 
le Vaturaliste. Muller ( Vov. acta 
nalur. curiosor., volume 4 , page 
203 et suivantes ); Zocga ( f’oyage 
en Islande, tom.1t, page 253 ); 
Retzius, dans ses Observations bota- 
niques, ont fait connaître les plantes 
découvertes par Kæœnig. Cest une 
d’entr’elles qui lui a été consacrée par 
Linné, sous le nom de Aœnigia, 
oenre de la triandrie-trigynie de 
Liuné, et de la famille des polygonces 
de Jussieu. Il laissa des manuscrits 
très curieux, qu'ilavait légués au chev. 
Banks. On trouve sur Kænig de plus 
grandsdétails dansla Gaz. liter. univ. 
1586, et dans la feuille d'annonce de 
la même, 1794, n°. 154. D—u. 
K OENIGSHOVEN ( Jacques 
Twixcer, plus connu sous le nom 
de), célèbre chroniqueur dn xiv°. 
siècle, naquit à Strashourg en 1346, 
de parents riches et considérés. Il 
avait treute-six ans lorsqu'il embrassa 
Vétat ecclésiastique, et il ne tarda pas 
à être pourvu de la cure de Drusen- 
beim : il fut ensuite nommé vicaire- 
général, notaire apostolique et chan- 
celier de l'évêque de Strasbourg. Il 
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obtint en 1393 un canonicat de l’e- 
glise de St.Thomas, fut chargé en 
1411 de desservir la chapelle de St.- 
Gall, dans l'enceinte de la maison 
que Îcs empereurs avaient à Stras- 
bourg (1), et mourut en 1420, âgé 
de soixante-quatorze ans. Twinger fut 
inhumé dans l’église St. Thomas, sous 
wne tombe avec épitaphe. C'était un 
homme fort laborieux, etinstruit pour 
le temps où il a vécu. On a de lui: 
Chronicum latinum. Ge n’est guère 
qu’un abrégé du Speculum historiale 
de Vincent de Beauvais, et de la chro- 
nique de Martin Polonus, les deux 
écrivains qu'il regardait comme les 
plus véridiques : mais il y a rassemblé, 
dans l’ordre des temps, tous les faits 
relatifs à la ville de Strasbourg et à 
son diocèse; et cette partie de son 
travail est fort utile. Ceite chronique 
est diviséeen huit parties ou chapitres; 
elle est conservée en manuscrit à la 
Bibliothèque publique de Strasbourg. 
Schæpflin se proposait de la publier 
dans ses Rerum Alsaticarum scripto- 
res. Twinger traduisit lui-même sa 
chronique en allemand, et y fit en 
même temps des additions importan- 
tes. Les trois premiers chapitres de 
cette traduction ont été imprimés dans 
le xv°. siècle, petit in-fol, de 181 
feuillets. Braun croit cette édition 
sortie des presses d'Augsbourg, en 
1474 (Voy. Votitia de libris ab artis 
typogr. inventione, elc., in biblioth. 
monasteri ad. S$S. Udalricum et 
Afram Augusiæ extantibus, page 
45). Jean Schilter, qui ne conuais- 
sait pas cetteédition, en donnaunenou- 
velle, complète, avec des notes, Stras- 
bourg, 1676,iu-4°. Beness de Horzo- 
witz a publié une traduction de cette 
chronique en langue bohème, Prague, 
1e OR A T0 DCE TRE Ra 


_ {r) Cette maison ou palais, en allemand Kæ- 
migshof, en latin Regiovilla , a donné à Twinger 
Le suraom sous lequel il est connu. 


ROËE 
1488, in-fol.; mais il a supprimé de 
la préface le nom de Kænigshoven, et 
l'a remplacé par le sien. On à encore 
de Twinger un F’ocabulairelatin avec 
les explications en allemand. Oberlin 
en a publié un Specimen; et Scherz 
en a inséré un grand nombre d’arti- 
cles dans son Glossarium germani- 
cum medii ævi. Haller (Biblioth. hist. 
de la Suisse , tom. IV, pag. 162) a 
confondu notre auteur avec Jacques 
de Kænigshofen, chevalier de lordre 
teutonique, qui florissait dans le xv°. 
siècle , et dont on conserve en ma- 
nuscrit dans la Bibliothèque de Zu- 
rich et ailleurs une Chronique hel- 
pétique en allemand. On renvoie, 
pour les détails, à la dissertation de 
J. Oberlin: De Jacobo Twingero 
Regiovillano vulgd Jacob von Koe- 
nigshoven, Strasbourg, 1789, in-4°., 
avec une planche offrant des Specimen 
des deux manuscrits autographes de la 
Chronique etde l'édition d’Augsbourg, 
W——s. 

KOENIGSMARCK (Jean-Cunis - 
TOPRE, Comte DE), fut un des généraux 
de Gustave-Adolphe, qui, après la 
mort de ce prince, soutint avec Île 
plus de succès la gloire des armes 
suédoises. 11 était né en Allemagne en 
1600, et il fit quelques campagnes 
dans larmée des Autrichiens. En 
1630, il entra au service du roi de 
Suède, qui apprécia ses talents mili- 
taires, et l’'emplova dans plusieurs 
occasions importantes. Gustave ayant 
terminé sa carrière à Lutzen, Kœnigs- 
marck fut envoyé contre les impé- 
riaux en Westphalie, et leur livra 
plusieurs combats sanglants, où il dé- 
ploya autant decourage que d’habieté. 
En 1641, il fut envoyé par Banier 
à l’armée française, pour demander 
la jonction de cette armée avec les 
troupes de Suède. Mais dans le même 
temps, il apprit que Baier était mort 
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à Halberstadt. Il rejoignit aussitôt 


l'armée suédoise , battit les Autrichiens 
près de Wolfenbuttel, et prit une 
position avantageuse. Cependant la 
mort de Banier occasienna un grand 
mouvement parmi les soldats, dont 
ce héros avait été le chef princi- 
pal depuis plusieurs années. Ils se 
livrèrent au pillage , refusèrent de 
reconnaitrela subordination militaire, 
et furent soutenus par des officiers 
mécontents. Kœnigsmarck parvint à 
les faire rentrer dans le devoir, et Les 
contint jusqu’à l’arrivée de Torten- 
son, que le gouvernement de la Suède 
avait nommé général en chef. Tor- 
tenson amenait en même temps un 
renfort de huit mille hommes ; ct les 
opérations reprirent une nouvelle ac- 
tivité. Kœnigsmarck en partagea la 
gloire, prenant des places impor- 
tantes, et déployant dans les batailles 
le zèle le plus actif et la plus brillante 
valeur. S'étant détaché de l'armée 
principale, il poursuivit les ennemis 
en Westphalie, en Saxe, et enfin il 
entreprit une expédition en Bohème, 
que termina la prise de Prague, 
Van 1648. Un riche butin tomba 
entre les mains des Suédois; et le 
général envoya en Suède plusieurs 
objets précieux, parmi lesquels se 
trouvait le manuscrit dU/philas, ap- 
pelé Codex argenteus, qui est encore 
conservé à la bibliothèque d'Upsal. 
La paix ayant été conclue, Kæœnigs- 
marck fut nommé gouverneur des du- 
chés de Brème et Verden, cédés à la 
Suède. En 1650, il se rendit à Stock- 
holm pour assister au couronnement 
de Christine, qui l'éleva à la dignité 
de comte, et lui donna le titre de 
feld-maréchal. I! retourna ensuite sur 
le théâtre des combats avec Charles- 
Gustave, lorsque ce prince fit la guerre 
en Pologne ; mais une espèce de trahi- 
on l'ayant fait tomber eutre Les mains 
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de Pennemi, il fut détenu pendant 
plusieurs années comme prisonuier à 
Dantzig. Remis en liberté à la paix 
d'Oliva, il reprit ses fonctions de gou- 
verneur des duchés de Brème et de 
Verden. En 16659, il fit un voyage à 
Stockholm , où il mourut l’année sui- 
vante. Ses talents militaires devinrent 
l'héritage de son fils, qui est le sujet 
de Particle suivant.— Korniesmarex 
(Othou-Guillaume, comte DE), généra- 
kssime au service de Venise, naquit à 
Minden, en Westphalie , le 5 janvier 
1639. Après avoir fait un cours d’c- 
tudes en Allemagne, il parcourat la 
France, l’talie, l'Espagne, le Por« 
tugal , ct servit sous le comte de 
Schomberg, En 1661, fa cour de 
Suède l’envoya comme ambassadeur 
extraordinaire près de Charles 1 
roi d'Angleterre, et à plusieurs cours 
d'Allemagne. Mais il était destiné à se 
distinguer principalement dans la 
carrière des armes. Nommé par Char- 
les XI ambassadeur de Suède en 
France, il demanda de pouvoir suivre 
Turenne. Les exploits de ce grand 
capitaine enflammèrent son ame; et 
il donna au siége de Maestricht, ainsi 
qu'à la bataille de Sencf, des preuves 
de courage et de talents, qui lui ob- 
tinrent une grande considération. 
Louis XIV le créa maréchal-de-camp, 
et lui fit présent d’une très belle épée, 
Rappelé par Charles XI, il combattit 
les ennemis de la Suède en Allemagne; 
mais il fut si mal secondé, qu’il ne put 
empêcher que les possessions sué- 
doises ne fussent envabies. Le roi 
reconnut cependant son zèle, et le 
nomma, après la paix, gouverneur. 
général de Poméranie. Mais son ardeur 
guerrière se réveilla bientôt : il fi: une 
campagne en Hongrie contre les Turcs; 
et,en 1686, il entra auservice de la ré. 
publique de Venise, en quelité de gén 
ralissime. Îl battit les Turcs en Morée, 
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an passage des Dardanelles, et s'empara 
d'Athènes. L'expédition malheureuse 
deNézrepont fut entreprise contre son 
avis ; il ne ncoligea cependant aucun 
moyen pour la faire réussir : mais il 
fut atteint subitement d’une fièvre 
violente, qui le conduisit au tombeau 
le 25 septembre 1688. Sa femme. qui 
Vavait accompagné dans toutes ses 
campagnes, fit transporter son corps 
en Allemagne, où 1l fut enterré à 
Stade. Le sénat de Venise lui fit élever 
un monument avec celte Inscription : 
Othoni Wilk. à Kæœnigsmarck, ter- 
rest. copiarum contra Turcas præ- 
fecio, semper victori. Kœnigsmarck 
avait des connaissances profondes en 
histoire, én philologie ct en httéra- 
ture : 1l cultivait la poésie allemande, 
et a laissé , dans cette langue, un 
Recueil d'hymnes sacrées imprimées 
à Stockholm en 16892. On a aussi de 
‘Jui un Voyage de Madrid à Lis- 
bonne ( fait en société avec M. de 
Chouppes), traduit en français sur le 
manuscrit espagnol, el inséré dans 
le Journal du Voyage d'Espagne, 
Paris, 1669, in-4°., page 291 et suiv. 
— AU. 
KOENIGSMARCK ( Marie-Au- 
RORE, comtesse DE ), l’une des femmes 
les $ plus aimables et les plus spirituelles 
de son temps, était fille du comte 
de Kœnigsmarck, général suédois, et 
naquit ed le duché de Brème vers 
1073. Son père fut tué,lamêmeannée, 
Au siége de Boun; ct lintéressante 
orpheline, que le soi 't poursuivait au 
berceau, fut transportée à Hambourg, 
où sa mére se retira avec sa RE 
composée d'un fils et de trois filles. 
Aurore annonça, dès son enfance, les 
dispositions les "plus heureuses, que 
développa bientôt une prr s0I- 
gn ice. Aux charmes, de l'esprit, elle 
joigoait ceux de la figure: mais à peine 
ouf conpait-elle sa beauté dont l'éclat 
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devait lui être si funeste; et elle con- 
sacrait tous ses moments à la culture 
des arts, son unique consolation. Au- 
rore atteignait à sa dix- “Septième année 
lorsqu’ elle perdit sa mère; et ce mal- 
heur fut. bientôt-suivi.de lasmort, de 
son frère, le comte Philippe. de Kæ- 
nigsmarck. Ce jeune seigneur était par- 
venu , dit-Gn, à inspirer une passion 
violente. à la princesse de Zelle, et sa 
mort fut le châtiment de sa témérité. 
(7. Brunswick -LunEeBoURG-ZELLE, 
VI ,147.) E laissait une fortune assez 
considérable entre les mains des ban- 
quiers de Hambourg, qui refusaientde 
la rendre à ses héritiers, sous le pré- 
texte qu'on ne pouvait représenter 
l’acte lésal de son décès. Aurore se 
rendit à Dec avec ses deux sœurs, 
afin d'implorer la justice de lélecteur 
Frédéric-Auguste. Ge prince, si connu 
par sa galanterie, fut. frappé de da 
beauté d Aurore, el mit tout en œuvre 
pour la séduire, La résistance qu'il 
éprouva ne fit qu’accroitre sa passion, 
et il finit par tr iompher des scrupules 
de sa maîtresse, Leur intimité fut bien- 
tÔt connue de toute la cour. Aurore 
chercha à se faire pardonner sa fai- 
blesse par sa conduite ; et elle mérita 
même l'affection de l'électrice, qu'elle 
dédommageat par les soins les plus 
délicats a peines qu elle lui avait 
causées. Loin de retenir près d'elle 
son amant, elle se montrait jalouse de 
sa gloire; cfa elle qui lui conseilla 
d’aspirer au trône de Pologne, et qui 
jui indiqua les moyens d'y parvenir. 
La comtesse de Kœnigsmarck devint 
mère, en 1696, d’un fils qui fut 
nommé Maurice, et qui s’est placé, 
bee ses talents ct sa valeur, au rabg 
des plus grands capitaines des temps 
modernes { ( Foy. Maurice, comte de 
SAXE ). Une indis position , suite de 
sa couche, ne tarda pas à éloigner 
d'elle son illustre amant , Œui continua 
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cependant à lui témoigner beaucoup 
d'estime ; mais les mépris d’une nou- 
velle favorite engagèrent la comtesse à 
dewauder la permission de se retirer 
de la cour. Elle aila habiter abbaye de 
Quedlinbourg, dont elle était doyen- 
ne, et parut re plus vivre que pour son 
fils, dont l'éducation occupait tous ses 
instants. Frédéric-Auguste lui confia, 
en 1702, une mission diplomatique as. 
sez délicate près du roi de Suède Char- 
les XIT, honneur qu'aucune femme n’a- 
vaiteu jusqu'alors, excepté la comtesse 
de Guébriant ( F’oy.Gurzsrranr). Elle 
se rendit au quartier-général du héros 
suédois; mais ce prince refusa de la 
voir:elle s’en plaignit très agréable- 


ment, disant qu’elle était bien malheu- : 
; q 


reuse d'être la seule personne au 
monde à laquelle ce grand prince eût 
tournéle dos. À son retour, elle fit part à 
Frédéric-Auguste des renseignements 
peu favorables qu’elle avait recueillis 
sur son principal ministre; mais celui- 
ci, aidé de la nouvelle favorite, la fit 
congédier, et il lui fut même défendu 
de reparaître à la cour. Elle se consola 
de cet exil, aussi injuste que rigou- 
reux, par sa tendresse pour son fils, 
à qui elle consacra le reste de sa vie. 
Elle mourut vers 1725, âgée d’envi- 
ron cinquante-deux ans. La comtesse 
de Kœniosmarck, dit Voltaire, parlait 
les langues de plusieurs pays qu’elle 
n'avait jamais vus, avec autant de dé- 
licatesse que si elle y fût née. Elle 
avait composé pour Charles XII des 
vers français qu’on eût pris pour être 
d’une personne née à Versailles, et 
que l’histoire doit conserver. On les 
trouvera dans l’Æistoire dumaréchal 
de Saxe, Dresde, 1955, tome 1°r., 
page 205. Elle a laissé un grand nom- 
bre d’odes et d’autres pièces en aile- 
mand, qu’on gardait en manuscrit à 
Vabbaye de Quedlinbourg. La courte 
notice que l'éditeur da Dictionnaire 
XXIT, 
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de Chaufepié a consacrée à la comtesse 
de Kænigsmarek, n’est qu’une suite 
d'erreurs et d’inexactitudes. W—s,- 

KOEPING. Joy. Kioerinc. 

KOEPPEL (JEan- Tomas), calli- 
graphe, né, en 1911, à Marktlenten, 
dans la principauté de Bayreuth, avait 
d'abord appris le métier de tailleur, 
En voyageant, selon l’usage des arti- 
sans allemands, pour se perfectionner 
dans son état, il séjourna quelque 
temps à Vienne, s’y exerça dans la 
calligraphie et le dessin, et il y quit 
ta l'aiguille pour la plume, qu'il apprit 
à manier avec uue habileté peu com- 
mune. Sa belle écriture lui procura 
une place de copiste chez un ambassa- 
deur. I fut ensuite expéditionnaire ct 
maître d'écriture de la cour dans sa 
patrie. Il mourut à Bayreuth le 2r 
juillet 1562. Ses modèles d'écriture 
eurentune grande vogue et furent gra 
vés. Il dessina à la plume, pour le 
margrave de Bayreuth, des vues des 
montagnes de ce pays; ces dessins 
sont encore admirés aujourd’hui. Il 
ne pouvait suffire aux demandes de 
modèles qu'on lui adressait de tous 
côtés; et ce fut sur son écriture que 
se forma celle de tousles maîtres de 
l'Allemagne méridionale. Il a publié 
trois Recueils d'Exemples; l'un a paru 
à Hildburghausen, 1992; le dernier 
a pour ütre: Livre d'écriture à La 
Jacon moderne francaise. 1 à gravé 
lui-même ur a25sez grand nombre de 
morceaux, et ses dessins sont recher- 
chés des amateurs. D—c. 

KOERNER ( Tnéonore ) naquit à 
Dresde en 1788. Il annonça dès 
lenfance cette ardeur d'unagination 
qui fait les poètes. Son père, conseil- 
ler du gouvernement saxon , était lié 
très intimement avec Schiller, qui se 
plut à cultiver les heureuses disposi- 
ions du jeune homme pour la littéra- 
ture, En 1811 , Kœrner achevait ses 
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études à Leipzig : enthousiaste de 
l'indépendance germanique, il ne né- 
gigea rien pour propager une doc- 
irine qui ne pouvait se professer, à 
cette époque, sans'les plus grands 
dangers; aussine tarda-t-il pas à rece- 
voir une défense formelle de fréquen- 
teraucunedes universités de la Saxe. Il 
prit le parti de se retirer à Vienne, 
et de travailler pour le théâtre. Le 
succes de ses‘prenières pièces ( parmi 
lesquelles on distingua Toni, et surtont 
Zriny , diames en cinq actes } le fit 
rechercher dans les meilleures sociétés, 
et lui procura la place de secrétaire de 
la régie du théâtre de la cour, avec 
un traitement de 2000 florins. La 
tournure que prirent en 1812 , après 
ja retraite de Moscou, les affaires de 
VAllemagne , enflamma le courage de 
Kœærner. La passion des lettres, une 
existerce heureuse, l'amour même, ne 
purent le retenir ;ilpartit pour Breslau 
et s’enrôla, comme simple soldat, 
dans Le corps prussien des chasseurs 
à cheval de Lutzow. La bravoure 
qu'il montra dans le combat de Lut- 
zen lui valut le grade de sous-offi- 
cier. Bientôt après, son corps torba 
dans une embuscade; il y fut blessé 
grièvement, parvint néanmoins à s’é- 
chapper à travers les bois, mais y 
resta toute Ja nuit sans secours. Ce fut 
au matin que des paysans vinrent à 
lui, l'enlevérent et le cachèrent chez 
eux jusqu’à sa convalescence. 1 char- 
ma les ennuis de sa retraite par des 
chants belliqueux ; et regagna , en- 
suite, l’armée prussienne, à la faveur 
d'un déguisement, I! obtint une lieu- 
tenance sur le champ de bataille, le 5 
octobre ; mais la mort viut l'arrêter 
au milieu de sa glorieuse carrière, le 
18 , dans les plaines de Leipzig : il 
n'avait pas encore alteint $a vingt- 
ciuquième année. On a publié le re- 
éucil des poésies de ce nouveau Tyr- 
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tce, à Vienne, en 1814, sous le litre 
de la Lyre et l'Epée. L'amour de la 
gloire et le patriotisme y parlent bu 
langage plein d'énergie et de noblesse. 
Si l'expression n’en est pas toujours 
correcte , il serait impossible que le 
coloris en fût plus vif et plus anunc. 
| ST—T. 

KOERTEN (Jeanne). F. Brocx. 

KOETS ( kKoëcor }, peintre de 
portraits, né à Zwoll, le 16 janvicr 
1055, reçut de son père les premières 
leconsdesonart;mais Gerard Terburg 
devint son maître ; et Kœæts surpassa 
bientôt tous ses condisciples. Ferburg 
en ayant fait publiquement l'aven, 
les autres élèves en conçurent une 
telle jalousie, que le jeune. pemire, 
pour éviter les effets qui pouvaient en 
résulter, fut obligé, d’après les con- 
seils mêmes de son maitre ,-de quit- 
ter l’atclier. Kœts avait alors dix-huit 
ans. Il résolut d'étudier uniquement 
la nature, convaincu qu'on ne peut 
s’égarer en suivant une semblab'e 
route. Le comte de Dalwigh le connut, 
ct le fit connaître au prince Henni 
Casimir, stathouder de la Frise, qui 
l’'accueillit à sa cour, et se fit peindre 
plusieurs fois par lui, ainsi que sou 
épouse et ses enfants. Peintre excel- 
lent, Kœts était encore un musicien 
distingué ; et ce double talent lui pro- 
curait l'entrée des meilleures sociétés. 
Dans la Gueldre, il peignit leroi Guil- 
laume, et un grand nombre d’Auglais 
et d’Allemands distingués qui se trou: 
vaient au château de Loo, à la suite 
du roi. Il se rendit ensuite à la Haye, 
où il exécuta également un nombre in- 
fini de portraits. [était doué d’unetelle 
ficilité, que, seul, et sans le secours 
d'aucun élève, il a peint plus de cinq 
mille portraits. Tous cependant sont 
bien terminés; et l’onen vantele dessin, 
le naturel, la couleur, le choix des 
poses et l'excellence des accessuires. 
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Mis comme il était extrêmement la- 
borieux , et que, depuis dix-huit ans 
jusqu’à soixante dix, il ne cessa d’être 
employé, on conçoit facilement le 
grand nombre de portraits sortis de 
son pyyceau. Dans un Âge aussi avancé, 
il se trouva mal en essayant de fixer 
sur la toile les traits d’un bourgue- 
mestre de Deventer; on le ramena 
chez lui fort incommodé, et il mou- 
rut dans sa ville natale, le 25 juin 
1725. —$. 
KOHL { Jean-Pierre }, écrivain 
laborieux, naquit à Kiel en 1698, et 
s’appliqua à letude avec beaucoup 
d'ardeur. Appelé, en 1925, à St.- 
Pétersbourg, àl y remplit avec dis- 
tinction , pendant trois ans, la chaire 
d'histoire ecciésustique et celle de 
belles-lettres; mais ne pouvant sup- 
porter la rigueur du climat de la 
Russie, il vint s'établir à Hambourg, 
qu'il quitta en 1968 pour se fixer à 
Altona, où il mourut le 9 octobre 
17798, après avoir donné sa biblio 
thèque au gymnase de la même ville. 
(Foy. P. C. Henrici, Progr. de Bi- 
bliothecä gymnasii Altonani nar- 
ratio, Allona, 1772, in-4°. ) Koh 
est surtout connu par le Journal lit- 
téraire de Hambourg, en allemand, 
qu'il rédigea depuis 1732, avec peu 
de succès, mais qu'il ne laissa pas 
de continuer pendant vingt = einq 
ans , et dont la collection forme 56 
vol, in-8. On à encore de lui: I. 
Theologia gentilis Cimbricæ purioris 
specimen primum , Kiel, 1723, in- 
4°. L'auteur recherche dans cettedis- 
sertation quelles ont été les opinions 
religieuses des Cimbres; et il prouve, 
par une foule de témoignages respec- 
tables, que ces peuples, si fameux par 
leurs vertus guerrières, croyaient à° 
limmortalité de lame et avaient une 
notion assez distincte de la résurrec- 
tion des corps. Il. £cclesia græca 
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lutheriszans, sive Exercitatio dé con- 
sensu et dissensu orientalis grecæ 
speciatim russicæ el occidentalis 
lutherane ecclesiæ in dogmatibus, 
Lubeck, 1925, in-8°. II. Zntro- 
ductio in historiam et rem littera- 
riam Slavorum imprimis sacram , 
seu {Historia critica versionum Sla- 
vonicarum maximè insignium, : ni- 
mirüm codicis sacriet Ephremi syri, 
11 dibris absoluta ; accedunt duo ser- 
mones Ephremt syri nondüm editi 
de S. Cænd, fidei lutherane testes et 
vindices | Altona, 1729, in-8°, Cet 
ouvrage , plein d'érudition, est fort 
estimé des protestants ; on en trouve 
l'analyse dans les 4cta erudiütor. Lip- 
siens. de la même année (1). IV. De- 
liciæ epistolieæ sive epistolarum in- 
signium Fasciculus Majoragii, Greæ- 
pi, Bartholini, Schefferi, aliorum- 
que virorum disertissimorum , cum 
vitt Majoragii, Leipzig, 1731, 
in-8°. V. La Vie de Bayle, par 
Desmaizeaux , traduite en allemand. 
VIE. De epistolis à Jo. Hevelio par- 
im , partim ad ipsum scriptis àdhuc 
ineditis Dissertatio epistolica. Gette 
lettre est insérée dans le Supplément 
aux Acta eruditor. Lips. ,1.1x, pag. 
359. VIT Bibliothèque de Ham- 
bourg, ou Recueil de mélänges de 
littérature et d'histoire ( en allemand ), 
Hatibourg, 1943 -45, 3 vol. iu-8°. 
Kobl est l’editeur de Pouvrage de 
Dan. Georg. Morhof: De legendis, 
imitandis et excerpendis aucloribus, 
Hambourg, 1951,iu-8°. 1! promettait 
plusieurs ouvrages qui n'ont point 
paru, et dont lés maunscrits doivent 
exister dans quelques bibliothèques 
d'Allemagne : 1°. lersio latina ma- 


(1) Les notes dant il avait accompagné les deux 
Discours de St.-Ephrem, ont été victorieasement 
réfutées par le Brun et Renandot, et par un ano- 
nyme ; qui publia: Æniirrheticon seu éonfutatio 
annotation. Jo. Kohlit ad geminos $: Ephraem à 
dé S. Cœn& sermones ; Rome, 1740, iu:89, 
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nuscr. slavonici de concilio uliimo 
moscovitico ; 2°, Historia ecclesiæ 
ruthenæ schismatica ; 3°. Vera an- 
tiquæ Ruthenorum fidei et religionis 
effigies ex libro ejus symbolico ; 4°. 
Systema religionis muhamedanæ ex 
princ.Demetr. Cantemirii slavonico- 
ruthend lingua in latin. translatum ; 
5°. Fasciculus dissertation. histo- 
riam scythicam , slavonicam et cim- 
bricam illustrantium ; 6°. Catalo- 
gus librorum græcorum slavonico- 
rum man. in bibliothecis Moscuensi- 
bus ; 5°. Tres Ephremi syri sermo- 
nes adhuc inediti ex vers. slavonica 
translati ; 8°. De perpetuo gr. et 
lat. ecclesiæ dissensu contra Leon. 
Allatlium ; 9°. Theologiæe gentilis 
cimbricæ purioris Compendium;xo°, 
Vita Jo. Hevelii,mathematici (Voy. 
Acta eruditor. Lipsens. ann. 1520). 
VW. 

KOIALOWICZ (Azsenr ), jésuite 

et historien, né en Lithuanie en 
1609, envoyé par ses supéiicurs à 
Rome, pour y assister à l'assemblée 
des procureurs, mort en 1674, à 
écrit : 1. De rebus gestis, anno 1645, 
et sequenti contrà Cosacos Zaporo- 
pios rebelles, Wilna, 1951,im-4°. II. 
Annales de Tacite , en polonais; pu- 
bliées par T. Mostowski, d’après un 
manuscrit qu'avait M. Chreptowiez, 
chancelier de Lithuanie, Varsovie, 
1803, in-8°. Ce volume fait partie du 
Choix d'auteurs polonais, en 26 
vol. in-8°. IT, Zita Ven. P, Lan- 
cicii, Prague, 1690, in-12., IV. 
ÆElogia imperalorum ex Austriaca 
fanuilid, Wilna, 163. V. Ænnus 
sæcularis prünus societatis Jesu, 
Wilna, 3640, in-4°. VI Compen- 
dium ethicæ aristotelicæ, ibid. ,1645, 
in-40. VIE. Fastes de la maison de 
Radzivill, en polonais, Wilna, 1653, 
in-4°. VIT. Historiæ Lithuanæ pars 
prior, Dantzig, 1690, 1n-4°, IX. His- 
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toriæ Lithuanæ pars posterior, An- 
vers, 1669 ; in-4°. Ges deux ouvra- 
ges soit ceux qui ont établi La réputa- 
tion de Koïalowicz; nous allons en 
donner une courte analyse. Le pre- 
mier, qui traite de la Lithuanie, avant 
que ses habitants eussent embrassé la 
religion chrétienne, et avant que le 
grand-duché fût réuni à la Pologne, 
est divisé en neuf livres; dans Île 
premier l’auteur discute l’origine des 
Lithuaniens , leurs rapports avec les 
Âlains, les Huns , les Hérules , et 
les autres peuples barbares qui sor- 
tirent du Nord pour se jeter sur 
l'Empire romain : dans le second, 
ÿ parle de l’arrivée d’une colonie qui, 
venue d'Italie, alla s’établir sur les 
bords du Niémen ; il place ces évé- 


nements vers lan 900. De là il suit 


Vbistoire de Lithuanicjusqu’à 1 387,où 
Wladislas Jagellon, devenu roi de 
Pologne, revient en Lithuanie pour y 


établir la religion chrétienne, qu'il 


venait d'embrasser. Dans la seconde 


partie, Koïalowicez expose en huit lr- 


vres lflistoire des Lithuaniens, de- 
puis leur conversion au christianisme 
et leur réunion avec ta Pologne, jus- 
qu’à l’année 1572, qui est celle de la 
mort du roi Sigismond-Auguste. L’au- 
teur à travaillé avec soin et sur de 
bons matériaux ; 4l a corrige les er- 
reurs dans lesquelles Stryikowski , 
le premier historien de Lithuanie, 


était tombé; son style est pur , coulant 


et harmonieux. INous avons encore 
de lui quelques ouvrages sur la thco- 
logie et sur la philosopnie. G—+. 
KOLBE (Pierre ), voyageur alle- 
maud , naquit eu 1695 à Wunsicdel, 
dans le pays de Bayreuth , de parents 
irès pauvres. [ s’adonna particulie- 


‘rement à l'étude des mathématiques 


et de l'astronomie; s’aida, pour ter- 
miner ses cours, du produit des le- … 
çons qu'il donnait lui-même, ctaprès 


! 
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avoir pris ses degrés, suivit à Berlin, 
comme secrétare, un conseiller du 
roi de Prusse. Celui-ci, ayant formé le 
dessein d'envoyer à ses frais une per- 
sonne intelligente au cap de Bonne- 
Espérance pour y faire des observa- 
tions astronemiques, jeta les yeux sur 
Kolbe, qui partit d'Amsterdam le 8 
janvier 1904. La traversée lui fut sin- 
guhèrement pénibles il perdit tous ses 
cheveux. Le 12 juin, il débarqua au 
Cap : il ne négligea rien pour bien 
remplir les vues de son patron, lui 
écrivit assidument, et entretint aussi 
des correspondances avec des savants 
en Europe et des missionnaires dans 
les fades. fl avait, depuis son arrivée, 
babité l’intérieur des terres pour être 
moins distrait. La mort du conseiller 
dérangea sa positions il quitta les 
lieux où il vivait, et accepta emploi 
de secrcture de deux districts de la 
colonie. Une ophtalmie, qui le priva 
presqu'entièrement de la vueen 1512, 
le força de donner sa démission, et 
de revenir en Europe: ce fut à Ams- 
terdam , où il arriva Je 22 août 1915, 
qu'il éprouva quelque adoucissement 
a son mal. Un de ses amis, médecin 
à Rastadt, le mit en état de lire ct 
d'écrire avec une loupe. Kolbe alla 
vivre ensuite près de sa mère. Sa ten- 
dresse pour elle lui fit refuser des 
places lucratives, qui lauraient eon- 
traint à s’en éloigner. [l accepta celie 
de recteur du gymuase de Neustadt 
sur Aisch, ville voisine; se fit estimer 
par son exactitude à remplir ses fonc- 
tons, et par le savoir dont il donnait 
des preuves, et mourut pauvre le 31 
décembre 1526. On a de lui : E Dis- 


sertatio inauguralis de naiurd come- 


Larum ecruinque sicut et cæterorum 
Syderum in sublunares creaturas 
énfluentid seu virtutibus, Halle, 
2701, in-40, JE. (en allemand) Foya- 
ge au cap de Bonne-Espérance, 
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Nuremberg, 1719,5 vol. in-fol., fig., 
cartes et plans. Ce livre fut Je premier 
qui fit connaître en détail la colonie 
dont il traite. On y trouve d’abord 
l’histoire de la découverte du pays et 
de Vétablissement des Hollandais ; 
une très ample description des mœurs, 
usages , origine , langase ét caractère 
des Hottentots ; l’état du gouverne- 
ment hollandais , enfin la description 
topographique et Fhistoire naturelle, 
On ne peut doutér que Kolbe nait 
mis la plus grande attention à ne dire 


. que des choses vraies : néanmoins des 


voyageurs, qui ont visite le Cap après 
lui, ont relevé plusieurs inexactitudes 
qui lui sont échappées. Il avait cor- 
rigé les erreurs ou les faussetés des 
écrivains qui l'avaient précédé, ct il 
alléguait à l'appui de ses assertions, 
son long séjour dans l’intérieur du pays 
qui Pavait mis à même d'observer 
avec plus de facilité et de maturité 
que ses devanciers. Un auteur ins- 
truit et recommandable l’a pourtant 
accusé de n'avoir recueilli ses rensei- 


_gnements que dans les tabagies du 


Cap, dont il ne sortait pas, ct où des” 
matelots ivres faisaient son unique 
société, Ce jugement amer ne peut 
qu'être taxé d’injustice quand on se 
rappelle la vie entière de Kolbe, On 
doit, au reste, convenir que son ou- 
vrage renferme des récits réellement 
extraordinaires : il fournit wéanmoius 
des détails intéressants encore ectmême 
curieux , après les nombreuses rela- 
ons qui ont paru depuis once tren- 
taine d'années. Il montre peu de pré- 
tentions, car il parle rarement de lui ; 
son extrême bonhomie lui aura fait 
ajouter foi aux rapports des colons, 
ou menteurs ou créduies. Son livre 
fut bien accueilli malgré les longueurs 
que l’on ÿ remarqua : il fut traduit en 
hollandais, Amsterdam, 1529, 2 vol. 
in-{ol. , ornés de figures qui valent 
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wicax que celles de l'original ; et en: 
anglais, anais réduit, Londres, 1751, 
2 vol. in-8°. Jean Bertrand en donna 
un extrait en français, intitulée : Des- 
cription du cap de Bonne - Espe- 
rance , où l’on trouve tout ce qui 
. concerne l'histoirenaturelle du pays, 
la religion, les mœurs, les usages 
des Hottentots, et l'établissement des 
Hollandais, Amsterdam , 1741, 3 
vol. in-12 , fig. Cet extrait fut tra- 
duit en allemand, Francfort, 1745, 
in-40., fig. ; et la même version a en- 
suite été rémprimée avec des extraits 
de l'abbé de la Gaïlle, et traduite en 
diverses langues. TIT. Observatio de 
aquis Capitis Bonæ Spei, dans les 
Acta erud. Lips.;wm, VIE, suppl., 
1716; quelques autres écrits, et des 
manuscrits conservés dans la biblio- 
thèque de Neustadt. E—s. 
KOBGLAR pe KERESZTEN 
(Apam-FRançois DE), chevalier du 
royaume de Hongrie, directeur ct 
premier garde de ja bibliothèque 1n- 
périale de Vienne, naquit à Tarchoura 
en Hongrie, l'année 1795. Il fit ses 
études à T'yrnau, et entra dans l’or- 
dre des jésuites, où 1} resta jusqu’en 
1748. Peu après il fut attaché à la 
bibliothèque impériale ; et à la mort 
de Van Swieten, en 1592, il en fut 
nommé directeur. Appelé par Marie- 
‘lhérèse à diverses négociations re- 


iatives aux provinces. polonaises qui. 


venaient d'être, incorporées dans la 
monarchie autrichienue , il s’en ac- 
quitta avec tant, de, succès que Pin- 
pératrice lui fit préseut du domaine 
dc Kereszièn en Hongrie, [l mourut 
le 10 juillet 1783. L'histoire de son 
pays, les langues hchraïque, grec- 
que et turque, furent les principaux 
objets de ses études. Il donna des 
soins éclairés à la bibliothèque dont 
il avait l'inspection , en augmenta les 
trésors, et cu faciita l'usoge aux sa- 


KOL 

vants. $es principaux ouvrages sont : 
1. Fr. Mesgnien Meninski Institutio- 
nes linguæ turcicæ , edit. altera me- 
thodo ling. turc. suo marte discendi 
aucta, Vienne, 1556, 4 vol. in- 
4°. Le second volume appartient 
presque en entier à Kollar. 11. Æna- 
lecta monumentorum Vindobonen- 
sia, 2 vol. in-fol. , 1761-1769, in- 
fol, ibid. TE Caspari Ursini Ve- 
lit de beilo Pannonico lib. x ex co- 
dicibus nunc primum in lucem pro- 
lati, etc., 1562, ibid., in-4°, EV.: 
Wicol. Olahi Auila seu de origini- 
bus gentis Hungaricæ, ritu, ha- 
büu et rebus bello paceque ab At- 
tila gestis lib. 11, nunc primum ex 
codice Cæsareo editi, 1763, m- 
80.,1bid. Cet ouvrage, accompagné 
de savantes remarques , est classique 
pour la connaissance de la Hongrie. 
V. Une nouvelle édition totalement 
refondue du grand ouvrage de Lam- 
hecius, Commentaricriér de aug. 
bibliothecà Cæsaret Vindobonensi, 
1766-82, 2 vol. in-fol. VI. Supple- 
mentorum liber primus posthüumus, 
Vienne, 1790, in-fol. Ce volume 
de supplément à louvrage précédent 
donne la notice raisonnée de 138 ma- 
puscrits; mais ouvrage entier est loin 
de comprendre tous les manuscrits de 
la bibliothèque de Vienne. VIT. His- 
toriæ jurisque publici regni Hunga- 
riæ amænitates, Presbourg , 1555, 
2 vol. in-8°. C— au. 

KOLLOWRATH {LEororp Kra- 


KOWSKI, Cumte DE), était né en 


Bohème , d’une ancienne famille de 


ce pays. I se voua à la carrière po- 
htique, et entra au service d’Auiri- 
che en 1748. Il servit PEtat sous 
cinq règnes, ceux de François 1°., 
de Marie - Thérèse, de Joseph IT, 
de Léopold IF et de François IT. Re- 
vêtu dé ministère de l'intérieur pen- 
dant plusieurs années, il cut occa- 


KOL 


sion de donner des preuves signa- 
lées de son zèle et de ses talents. Il 
avait obtenu de plus la dignité de 
grand-chancelier de Bohème ; et il 
était chevalier de la Toison -d'Or, 
ainsi que grand’croix des ordres de 
St-Etienne et de St.-Léopold. En 
1808, le comte de Kollowrath, très 
affaibli par l'âge, demanda et obtint 
sa démission du ministère de linté- 
rieur , et fut remplacé par le coute 
de Zinzendorf. 1 mourut le 2 no- 
vembre 1809, âgé de quatre-vingt- 
trois ans. La même famille a donué 
plusieurs autres hommes d’état à P'Au- 
triche, et a toujours joui d’une grande 
considération en Allemagne. C—au. 

KOLYN (Nicozas, vulgairement 
Klaas), est mentionné par Foppens 
dans sa Bibliotheca Belgica ,tom. nr, 
pag. 913, comme un moine béné- 
dictin de labbaye d’Egmond, près 
de Harlem (1), ayant vécu pendant 
la seconde moitié du xn°. siècle, et 
laissé en langne flamande une chro- 
nique rimée, de onze à douze cents 
vers, des premiers comtes de Hol- 
lande, jusqu’à l'an 1156. Cette chro- 
nique, que le savant Gérard Damber, 
secrétaire de la ville de Deventer, 
publia dans le premier volume de ses 
Analecta Belgica, Deventer, 1719, 
1n-5°., fit grand bruit parmi les lit- 
téraleurs hollandais à lépoque de 
son apparition. Corncille Van Alke- 
made ,; commis aux octrois de la 
ville de Rotterdam, amateur enthou- 
siaste de tout ce qui concernait l’his- 
toire et les antiquités de sa patrie, et 
auteur ou éditeur de plusieurs ou- 
vrages sur le mème objet, s'était au- 
noncé le premier comme possesseur 
PARU DONNER PE AO ET EE NN 


(1) Gette abbaye fut détruite dans les guerres 
civiles des Pays-Bas , en 1573. On en regrette sur- 
tout Ja bibliotheque, qui déjà, vers la fin de 
1572, avaitété misérablement saccagéc et disper- 
sée par les milices révolutionnaires de Didéric 
Sonoi. 
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de ce trésor littéraire, Il consentit à 
en communiquer une parte à An- 
toine Mathæus, qui enrichit de cette 
curiosité le neuvième volume de ses 
Analecta Belgica en 1509. La chro- 
nique entière avait vu le jour pour la 
prennère fois, dans le recueil de Dum- 
bar sus- mentionné, Enfin Gérard 
Van Loon en donna une édition soi- 
guée et accompagnée d’un Commen- 
taire, à la Haye, en 1945, in-fol. 
Cette chronique rimée obtint d’abord 
en Hollande une confiance presque 
générale. Jean Wagenaar partagea ce 
sentiment, et se servit du Ælaas Ko- 
lyn comme d'un raonument authen- 
tique, dans la premiére édition de sa 
belle Histoire de Hollande ,en vingt- 
un volumes in-8°. Balthasar Huide- 
coper fut le premier qui soupçonna et 
qui constata lunposture, Détrompé 
comme lui, Wagenaar inséra dans 
le troisième volume des OEuvres de. 
la Société philologique hollandaise 
de Leyde, pag. 201-256, un Mé- 
moire où il déduit avec force les mo- 
uls en faveur du rejet de ce pré- 
tendu monument historique, dont il 
ne s’est plus ctayé depuis, et qui est 
aujourd’hui entièrement décrédité en 
Hollande. Il est bien avéré qu’Alke- 
made lui-même avait été mystifié avec 
cette chronique ; mais on en ignore le 
véritable fabricateur, qui, en même 
temps qu'il a dû être un homme doué 
de connaissauces ect de talent, s’est 
donné bien de la peine sans que on 
voie trup pourquoi. On a porté quel- 
ques soupçons sur un avocat de Bois- 
le-Duc, nominé Heun Graham, mais 
bien plus sur un graveur en taille- 
douce de Harlem, nommé Kegnier 
de Graaf,, le même qui fit connaître 
et vendit le manuscrit à Alkcmade, 
M. de Viies, dans son Æistoire de la 
Poësie hollandaise a eu bien rai- 
son de passer sous silence le Klaas 
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Kolyn. Dans son Zisioire de La lan- 
gue hollandaise , M. Ypey en a fait 
justice, pag. 322 ct suiv. M. l'archi- 
viste Van Wyn a jeté quelque nou- 


“veau jour sur lhistorique de cette 


imposture , dans sou recueil intitulé : 
Loisirs domestiques ( Huiszittend 
Leeven), n°. 2, pag. 129-213, Ams- 
terdam , 1801 ,in 8°. —ON. 
KONARSKI ( Sranisnas), reli- 
gieux piariste polonais, né en 1700, 
mort vers 1779, contribua beaucoup 
à la réforme des écoles, et travailla 
même à celle des lois conslitution- 
nelles de sa patrie, en démontrant 
dans un ouvrage les abus du Liberum 
velo. Les Lithuaniens furent si satis- 
faits de ses arguments, qu'ils char- 


gerent leurs députés à la diète de pro- 


poser l'abolition de ce privilége. Ko- 
marski est aussi auteur de quelques 
poésies, et d’un ouvrage très estimé, 


. antitule : De emendandis eloquentiæ 


vis, 1741. Ce dernier ouvrage 
et celui sur le ZLiberum veto firent 
tant de plaisir au roi Stanislas - Au- 
guste, qu'il ordonna de frapper, en 
1791, en l’honneur de l’auteur, une 
anédaille avec cette inscription : Sa- 
pere auso (À celui qui a osé être 
sage ). C— au. 
k ONDARY (Amp AL MoLoux 
ABOU Nasr Mansour, fils de Moharm- 
med, al), ainsi nommé parce qu’il 
était natif de Kondar, ville du district 
de Nichabour , dans le Khoraçan, fut 
vézyr de Thogrul, fondateur de la dy- 
nastie des Seldjoukides en Perse. Il 
avait été fait eunuque pour avoir, dans 
une affaire délicate, trompéla confian- 
ce de son maître et blessé son amour- 
propre. Chargé par ce prince d'aller, 
en son nom, demander une femme 
en mariage , 4 Pavait épousée lui- 
même. Le sulthan se contenta de lui 
infliger un châtiment analogue à la 
nature du délit; mais ne voulant pas 
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se priver d’un homme dont les ta- 
lents lui étaient nécessaires, il le garda 
à son service, et le nomma dans la 
suite son premier vézyr. Lorsque 
Thogrul, en 449 de Fhég. (1055 de 
J.-C.) eut dépouillé la maison de 
Bowayh de la souveraineté de Bagh- 
dad, ül établit Amid al Molouk, son 
lieutenant dans cette ville, auprès du 
khalyfe Caim Biamrillab, moins pour 
le protéger que pour le tenir dans sa 
dépendance(#oy.Caïm, t. VI). Quel- 
ques années après, ce khalifeayantre- 
fusé de marier sa fille au sulthan, 
Amid al Molouk conseilla à son maître 
de diminuer journellement la pension 
qui formait alors Punique ressourcedu 
chef suprème de lislamisme, jusqu’à 
ce que celui-ci eût consenti à l’accepter 
pour gendre. Cette mesure vainquit 
enfin la répugnance de Caïm pour un 
bymen qui bumiliait son orgueil; et le 
sulthan , tranquille cette fois sur la con- 
tincnce de s0p vézyr, ne prit aucun om- 
brage de le voir chargé par le khalife 
de conduire la princesse à Tauriz, où 
se firent les fiançailles. Thogrul étant 
mort en 455 (100653), avant la célé- 
ration des noces, Alp Arslan, son 
successeur, renvoya la fiancée à son 
père, et disgracia Kondary. Ce minis- 
ire élait accusé de malversations et d’a- 
bus d'autorité; mais son principal grief 
fut de compter parmi ses ennemis, Ne- 
zam al Molouk, vézyr du nouveau 
sulthan, et sans doute le khalife lui- 
même. Îl avait fait fulminer des ana- 
thèmes dans les mosquées du Khora- 
çan , contre la secte de l’iman Chafci, 
qu'il regardait comme hérétique, quoi- 
qu’elle soit.une des quatre réputées or- 
thodoxes par les musulmans sunnites 
(77, Azy, tom. f, et Cnareiï, tom. VID). 
On lui fit un crime de ses opinions , et 
l’on punit son intolérance avec une ri- 
gueur non moins injuste et bien plus 
cruelle. Condamné à mort, après une 
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année de détention, il dit adieu à tous 
ses gens, récita les prières des mori- 
bonds, sans oublier aucune des céré- 
monies pratiquées en sernblable occa- 
sion, et, ayant arraché le bout d’une de 
ses manches, 1l s’en couvrit les yeux, 
et se livra courageusement aux bour- 
reaux , l’an 456 (1064). Six centsin- 
dividus enveloppés dans son mal- 
heur, partagèrent son supplice; ce qui 
prouve que le fanatisme religieux eut 
plus de part à cette sanglante exécu- 
üon , que l'intérêt du prince et de 
’état. A—T. 

KONING (Prerre), peintre et or- 
fevre, naquit à Anvers vers l'année 
15go. Il se livra d’abord à l’orfe- 
vrerie ; et doué naturellement d’un es- 
prit vif, intelligent et prompt , il se 
distingua tellement dans cet art, qu'il 
surpassa bientôt tous les autres ar- 
tistes de son pays, par le fini de ses 
ouvrages et le bon goût avec lequel 
il assortissait les pierres précieuses. 
Des circonstances particulières ayant 
engagé à s'établir dans la ville d’Ams- 
terdam avec toute sa famille, il se 
livra au goût qu'il avait toujours eu 
pour la peinture, et apprit à manier 
le pinceau; il acquit bientôt une ma- 
nière franche, et qui ne se sentait en 
rien de l’âge déjà avancé auquel il 
avait commencé à pratiquer cet art. 
Bientôt il fut accablé de tous côtés de 
demandes, soit d'objets d’orfèvrerie, 
dont il n'avait point abandonné la pra- 
tique , soit de portraits dans lesquels 
il savait réunir la ressemblance, la 
beauté des tons et le naturel de la pose. 
Les portraits de Koning sont rares, et 
Von n’en trouve guère qu’en Hollande. 
La galerie de Florence possède le por- 
trait de cet artiste peint par lui-même: 
il a été gravé dans le Museurn Flo- 
rentinum. Koning mourut dans un 
âge avancé; on ne sait précisément en 
quelle année. — Son fils, Salomon 
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KoniNe , peintre et graveur à la 
pointe, naquit à Amsterdam en 1609, 
et apprit de son père les premiers 
principes du dessin. Celui-ci, trop 
occupé de ses travaux pour pouvoir 
donner tous ses soins à l’éducation de 
son fils, le confia, dès l’âge de douze 
ans, aux mains de David Golyn. Sorti 
de chez ce maître, Salomon suivit les 
leçons de Vernando, puis celles de: 
Nicolas Moyaert. Cependant, malgré 
tant de secours, il montra d’abord 
peu de dispositions, et son père déses- 
péra long-temps de ses talents. Aban- 
donné enfin à lui-même, le jeune 
homme trouva la route qui convenait 
à son génie, en s’adonnant à limitation 
exacte de la nature, et s’acquit par son 
talent en ce genre, une des premières 
réputations parmi les artistes hollan- 
dais. Il se distingua également dans 
l’histoire et dans le portrait. Parmt 
ses tableaux d'histoire, on cite ceux 
quireprésentent 7 arquin et Lucréce ; 
David et Bethsabee ; le désespoir de 
Judas ,et Salomon devant ses faux 
dieux. Le roi de Danemark lui confia 
l'exécution de plusieursgrandstableanx 
dont il voulait décorer son palais. 
Ses tableaux de chevalet ne jouissent 
pas d’une réputation moins méritée; 
et ses talents lui obtinrent, en 1630, 
l'honneur d’être admis dans la société 
des peintres d'Amsterdam. Le Musée 
du Louvre possédait deux tableaux de 
Salomon, entièrement dans le goût de 
Rembrandt, et dignes d’être comparés 
aux beaux ouvrages de ce maître. Le 
premier représentait Joseph expli- 
quant le songe de Pharaon. La com- 
position a un aspect de grandeur et de 
majesté ; l'expression des personnages 
est dans la nature ; effet en est inys- 
térieux, et la couleur aimable : mais 
tous les genres d’anachronismes, lPi- 
gnorance des mœurs et des costumes , 
et le ridicule des détails, obscurcissent 
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tant de belles qualités. Le second 4 
pour sujet lAäoration des Rois. Il 
offre les mêmes qualités et les mêmes 
défauts que le précédent. Ce tableau 
provenait du cabinet du stathouder; 
il a été repris, en 1615, par les Pays- 
Bas. L'autre provenait de lo Prusse ; 
cette puissance Fa également repris 
en 1815. Comme graveur à la pointe, 
Koning a imité avec succès la manière 
de Rembrandt ,etles amateurs recher- 
cheni avec empressement les estampes 
de ce genre qu’il a Ne 7 d’après ses 
compositions. On cite partculière- 
ment : 1°. Un J’ieillard assis dans 
un fauteuil, et vu de trois-quarts, les 
Jeux fermes, et les mains jointes et 
élevées, dans l'attitude d’un homme 
qui prie; — 9°. Un Buste de vieil. 
lard, vu de trois-quarts, portant une 
grande barbe et des cheveux frisés ; 
— 3°, Enfin quelques autres Por. 
traits de vieillards, tous également 
remarquables par k délicatesse de la 
pointe. On ignore Pannée de sa mort, 
On sait seulement qu’il vivait encore 
en 1663, comme le prouve la date 
d’un paysage gravé et publié par lui 
à cette époque. — Corneille KoninG 
ou ConING, dessinateur et graveur à 
la pointe et au burin, né à Harlem 
vers l’année 1624, s’est fait connaître 
par une belle suite de portraits, la 


plupart de grand format, des hommes 


célèbres du quinzième et du seizième 
siècle , parmi lesquels où distingue 
Laurent Coster, prétendu impri- 
meur de Harlem, et le célèbre Mar- 
tin Luther. Le burin de tous ces por- 
traits est ferme et savant. — David de 
Konwa peintre, uaquita Anvers vers 
1696. Sou père, nommé J,-B. Konivg, 
était orfevre, et lui inspira de bonne 
heure le goût du dessin. Hl entra dans 
Vécole de Jean Fvyt, où il demeura 
assez long temps.Il y fit de tels pro- 
grès que son maitre ne put se défendre 
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d'un peu de jalousie. Koning réussit 
à s'approprier la manière de Jean Fyt, 
au polut que lon confondait souvent 
leurs ouvrages, et que les amateurs y 
wettaient le même prix. Alors il passa 
en France, où à prit de nouvelles 


Jeçons de Nycasius , qui avait obtenu 


de Louis XIV le titre de peintre du 
roi; et après la mort de ce maître , il 
entra daus l’école de Pierre Boël, où 
il acheva de se perfectionner. Mais 
c'était vers Pltalie que tendaient tous 
ses vœux. Îl se mit en route en 1669; 
il passa par la Bavière, où, pendant 
trois mois, il fut occupé par ordre de 
la cour à peindre un cabinet pour l’é- 
pouse de l'électeur : il refusa les offres 
qu'on lui faisait pour le retenir, et 1l 
se rendit à Vienne, où 1l trouva des 
travaux à exécuter. Enfin 1l arriva à 
Rome, le but de ses desirs. Il fut bien- 
tôt admis dans la Bande académique, 
où 1l recut Le nom de Rommelaer, par 
allusion aux lapins qu'il se plaisait à 
mettre dans tous ses tableaux. Pas- 
sionné pour le travail, il fuyait toutes 
les occasions de se distraire: il ne sor- 
tait de son atelier que pour vendre ses 
ouvrages; et comme ils étaient fort re- 
cherchés, et qu’on les lui payait fort 
cher , 1} amassa une fortune assez con- 
sidérable. Le talent de Koning était 
de représenter des animaux vivants 
et morts, des.fleurs et des fruits, et 
surtout les oiseaux , qu'il excellait à 
peiudre. Sa touche est ferme et facile; 
sa couleur naturelle et vigoureuse, Ce- 
pendant, malgré son véritable mérite, 
1 suffit de voir, lun à côté de l’autre, 
des ouvrages de Jean Fvytet de Koning, 
pour reconnaitre soudain que le maître 
est toujours le maître. Parmi les plus 
beaux tableanx de Koning, on en cite 
deux quise trouvaient à Bruges, et qui 
représentent des Cygnes vivants, du 
gibier et des poissons grands comme 
nature, et un grand tableau d'ani- 
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maux vivants qu'on admirait dans un 
cabinet particulier, à Gand. Baldimucci, 
qui avait vu Koning à Rome, cite dé 
Jui quatre tableaux qu'il fit, en 1679, 
pour le roi d'Espagne, ainsi que ceux 
qu'il exécuta pour Louis XIV, pour 
Le duc de Savoie, et pour les rois  d’ An- 
gleterre et de Portugal. Il mourut à 
Rümg en 37.., après avoir joui d’une 
existence heureuse et indépendante, 
et aussi estimé pour la noblesse ct la 
bonté de son caractère que pour ses 
grauds talents. — Jacques Konine, 
peintre, né Vers 1650, recut les le- 
cons d'Adrien Van den Velde, et pro- 
fila sous ce maître dont il sut imiter la 
manière, Ses paysages sont peints avec 
vérité; et les figures d'hommes et d’a- 
nimaux dont il les enrichissait, dé- 
notent une louche légère et spirituelle. 
Les succes qu'il avait obtenus dans ce 
genre, Penbardirent à s'exercer dans 
l'histoire ; et il y obunt assez de ré- 
putation pour mériter d’être appelé à 
la cour de Danemark. On croit qu'il 
mourut à Copenhague. —N. Koninc 
m'est connu en France que par un 
peut portrait en pied de Charles E., 
roi d'Angleterre, peint d’une HmiCré 
line et pleine de délicatesse ; il fait 
partie de la collection du Musée du 
Louvre. P—s, 
KOOGEN ( LronarD - VaNDER), 
peintre, naquit à Harlem en 1610, 
d’une famille aisée, et où le goût des 
arts semblait héréditaire; il fut élève 
de Jacques Jordaens, et se livra d’a- 
bord , mais sans beaucoup de succès, 
à a pointure en grand : après avoir 
quitté l'école de ce maître, 1l retourna 
dans sa ville natale, et s’y lia d’une 
elroite amitié avec Corneille Béga. 
Les deux ‘amis ne passaient point un 
jour l’un sans l’autre; ils s’encoura- 
seaient mutuellement dans leurs tra- 
vaux : seulement Koogen , maître 
d'une fortune indépendante, travaillait 
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pour son plaisir, tandis que Béga n’a” 
vait d'autre moyen d'existence que 
ce qu'il relirait de sés ouvrages. 
Le caractère des deux artistes offrait 
le même contraste. Rien n'altérait la 
gaîté de Béga; Koogen, au contraire, 
aimait la solitude, et ne pouvait vaincre 
sa timidité. Heureux au milieu de ses 
parents, il refusa tous les partis qui 
s’offrirent à lui, et ne voulut jamais se 
marier, Ses ouvrages , peu connus en 
France, méritent d’être recherchés, 
Il peignait avec intelligence, et son 
dessin est de bon goût. [l a en outre 
rayé à l’eau-forte dans le genre de 
Salvator Rosa; ses gravures, au nom- 
bre de quatorze, forment trois suites 
assez recherchées, dont a première, 
publiée en ‘1666, cemprend six 
pièces in-8°., représentant divers 
groupes de soldats; la sccondeet la troi- 
sième en contiennent chacune quatre: 
on peut en voir le détail dans le Ha- 
nuel des curieux et des amateurs de 
l'art, par Huber et Roost. Koogen 
mourut à Harlem en 1681. P—s. 
KOOTEN (Tafonore Van), 
humaniste et poète latin, né à Leeu- 
warde je 22 octobre 1749; fit de 
bonnes études à Franeker, où ilirouva 
surtout en Jean Schrader, un maitre, 
un modèle et un ami également pré- 
cieux. Un Specimen emendationum 
du jeune philologue fut placé par ce- 
lui- ci à la suite de ses propres Emen- 
dationes en 1772. Après avoir 6té 
recteur de fs latine à Campen 
(en1372), et à Middelbourg (en 
17979) FE ohs succéda enfin, en 
1764 , ‘à la chaire de son maître , 
mort vers la fin de 1782. Les agita- 
uons politiques de la Hollande lui fi- 
rent quitter Son posle et sa patrie en 
1987, quand le parti patriote eut suc- 
combé, par le fait de l'invasion prus- 
sienne; et 1] suivit en France son an- 
cien collègue et son ami Valckenaer, 
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fils du celebre helléniste. Sous d’au- 
tres auspices il retourna en Hollande 
avec lui en 1595, et il y obünt une 
place DO Re dans l’admimistration 
publique. Mais M. Valckenaer ayant 
été, quelques années après, nommé à 
Fambassaded Espagne, Van Kootenne 
put se résoudre à se séparer de lui ; 
et au retour de l'ambassadeur en Hol- 
lande, il l'accompagna encore comme 
son fidèle Achate. Il ne la même 
plus quitté depuis êette époque, et 
est mort chez 1 dans une maison 
de campagne, entre Harlem et Ley- 
de, en 1814. On a de lui : I. /ncerti 
auctoris (vulsd Pindari thebani) epi- 
tome Iliados Homericæ , Leyde ct 
Amsterdam, 1800, in-8°. L'impres- 
sion en était commencée depuis 1774 
ou 1799. 1l n'y manquait plus que la 
préface en 1585; mais, entrainé par 
letorrent des ie politiques, 
Van Kooten négligea d’y mettre la der- 
nière main. Ennuye de tant de len- 
teur, le libraire Chalmot, de Lecu- 
warde, détruisit, au bout d’un grand 
“ombre d’années , l'édition entière. 
TE n’en resta qu’un seul exemplaire 
complet entre les mains de Van 
Kooten. Le soin d’une nouvelle édition 
abandonné par ce dernier, fut confié à 
un recteur de l’école latine de Zwoll, 
nommé Medenbach-Wakker, et, après 
le départ de celui-ci pour lecap de Bon- 
ne-Espérance, à M. Henri Weÿting, 
recteur à Campen, qui termina cette 
chanceuse entreprise. L'ouvrage enfin 
n’en a pas été moins sévèrement jugé 
dans le savant Journal allemand de 
Xéna, des 25, 27 et 29 janvier 1812. 
Leirde 6e article en aval rendu 
compte dans le Mag. ency cl. du mois 
d'octobre 1810, pag. 455 et suiv. 
YI. Delicie poëticæ (faisant suite à 
celles de Van Santen), Fasciculi prr; 
les trois premiers à Dunkerque, les 
quatre derniers à Amsterdam, 1'792- 
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1805, in-8°. Parmi les pieces que 
Van Kooten a recueillies, il y en a un 
assez grand nombre de fai -méme, et 
elles ne sont pas le moindre ornement 
de la collection, Van Kooten avait un 
talent distingué pour la poésie latine ; 
il réunit le triple mérite de l'élégance; ; 
de la correcuon, de la pureté, Ti ibulle 
était le modele ‘qu il avait principe ale- 
ment à cœur de suivre. Une pièce in- 
üitulée Æd Batavos (1794), et qui 
est en vers alexandrins ( Fasc. 1Fr, 
pag. 105-113), et une Elégie sur Pin- 
coustance des choses de ce monde 
(Fascic. II, pag. 254-260, et datée 
de 1801 ), font surtout honneur à sa 
Muse. Il est à desirer qu’on publie le 
recueil complet de ses Poemata. 
M—ox. 
KOPIEUVICZ (Er), savant 
philologue, néen Russie dans le xvne. 
siècle , eut le bonheur d'attirer par ses 
Loue Pattention du ezar Pierre-le- 
Graud, qui Penvoya en Hollande 
achever ses études. Il se montra, par 
son application , digne des bontés de 
son souverain, et Gt de grands pro- 
grès dans la littérature et dans lhis- 
toire. [| a composé un nombre considé- 
rable d'ouvrages , la plupart écrits en 
langue sclavonne. etqui, par cette rat- 
son, ne peuvent qu'être très rares dans 
les pays où ce dialecte n’est point culti- 
vé. On trouve citée dans le Catalogue 
de la Bibliothèque de Burette, sa 
Grammaire latine à'usage des écoles 
russes, Amsterdam, 1700, in -S8°.; 
mais On sait qu'avant 1711 il avait 
déjà publié des Grammaires latine, 
sclavonne et allemande; un Diction- 
naire sclavon et allemand; une Rhe- 
torique; des Traductions Me fables 


d’Esope, des odes d’'Horace, et de la 


Vie d'Alexandre par Quinte - Curce ; 
un Z'raité d’arithmétique ; un de l'art 
militaire, et enfin un troisième de la 
navigation. Il préparait alors une nou- 
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velle édition de la Bible, traduite en 
langue sclavonne; une Concordance 
de lAncien-Testament; une CArono- 
logie universelle, et il donna de nou- 
velles éditions fort augmentées de ses 
trois Grammaires.Ontrouveralaliste 
des ouvrages imprimés et manuscrits 
de Kopicuviez, dans les Mémoires de 
Trévoux | année 1911, pag. 1658 
et suiv. —$. 
KOPP (Fribozin), né à Rhinfeld 
vers 1690, abbé-prince de Muri en 
Suisse, en 1951, mourut le 17 dé- 
cembre 1557. Ce savant abbé prit la 
défense des actesde Muri (publiés pour 
Ja première fois en 1618, in-4°.. par 
les soins de Peirese, et attaqués en 
1757 par Marquard Hergott). 11 fit pa- 
raître une nouvelle édition de son ou- 
vrage, sous le titre de J’indiciæ acto- 
rum Murensium, 1750, in-4°. Cette 
publication fut la cause d’une querelle 
assez vive, que paraît avoir terminée 
Jean - Baptiste Wieland , moine de 
Muri (mort à trente-deux ans, le 22 
novembre 1763), par l’ouvrace pos- 
thume intitulé: F’indiciæ vindicia- 


rum Koppianorum et actorum Mu : 


rensium, 1765 ,in-4°.  D—p—s, 
KOPROLI où KIUPERLI (Mene- 
MET), grand-visir, connu sous le 
nom du vieux Kiuperli, fut le premier 
grand visir de cette illustre famille À 
chez laquelle les Ottomans ont permis 


qu’une noblesse héréditaire se perpé- : 


tuât. Méhémet Kiuperli commença à 
gouveruer l'empire vers l'an de lhégire 
1065 (1655 de J.-C.)}, pendant la mi- 
norité de Mahomet IV. Après la catas- 
trophe qui termina le règne d'{brahim, 
et à l'avénement de son jeune fils, 
dont le bas âge faisait eraindre de 
nouveaux troubles, les rênes de l’état 
étaient difficiles à tenir. Elles furent 
confiées à Méhémet Kiuperli, parce 
que sa vie retirée, la douceur de ses 
mœurs, ses goûts simples et modérés, 
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firent croire aux conjurés qui compo- 
saicnt le divan, qu’un pareil homme 
leur serait soumis et dévoué. Mais 
Kiuperli, sous cette apparente sim- 
plicité, cachait une ambition lente, 
qu’aidaient une patience, une astuce, 
une trempe d'ame à toute épreuve. 
Aussitôtqueles sceaux de l’empire fu- 
rent entre ses mains, il sut remplir 
le trésor impérial, épuisé par les folles 
prodigalités du dernier règne; il sut 
faire aimer son autorité, en se mon- 
trant toujours aussi juste que ferme 
envers les sujets du sulthan. Son mi- 
nistère de sept années, bien plus utile 
que brillant, ne fut pas remarquable 
par de hauts faits d'armes ou des ac- 
tions d'éclat. Sous son viziriat, le siége 
de Candie, entrepris par l’ordre d’I- 
brahim , fut continué avec mollesse 
et lenteur. Kiuperli prit en person- 
ne Ÿanova, après quelques jours de 
tranchée ouverte : il battit le pacha 
d'Alep ; et comme il était nécessaire 
que sou châtiment servit d'exemple, 
Kiuperli n’examina pas si, vis-à-vis 
d’un rebelle même, la ruse et la mau- 
vaise foi sônt condamnables. Toutes 
ces considérations de vertus ordinai- 
res furent subordonnées chez lui aux 
intérêts de l’état , et surtout à celui de 
sa propre sécurité. Animé par ce dou- 
ble sentiment, qu’il ne perdit jamais 
de vue, il employa deux années à 
frapper isolément, et à détruire les en- 
nemis domestiques de son maître, de- 
venus les siens; janissaires, spahis, 
grands de l'empire, il n’attendit ja- 
mais, pour les mettre à mort, qu'ils s’a- 
perçussent qu'il les craignait. La mar- 
che immuable de sa politique, le sys- 
tème de cruauté qu'il adopta, et au‘il 
suivit , plus par conviction que par 
caractère, V’ont fait comparer au car- 
dinal de Richelieu , son contemporain. 
On assure même qu'ils étaient en com- 
merce de lettres ensemble; et il serait 
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difficile de décider lequel du grand: 


visir de Mahomet IV, ou du grand- 
visir de Louis XIII, a servi de mo- 
dèle à l'autre. Kinperli, à-la-fois sé- 
vère et juste, populaire etimplacable, 
porta la vigilance et la prévoyance 
personnelle au-delà de l’habileté ordi- 
naire. D'abord ntile, ensuite néces- 
saire à son tmaître, il prit le moyen 
de s’en maintenir l'unique appui; le 
secret de sa politique fut,non seule- 
ment de se défaire de tous ses enne- 
mis, mais de ceux qui pouvaient le 
devenir. C'est ainsi qu'il se peipétua 
jusques à sa mort dans la confiance 
Let la faveur de son souverain. II les 
possédait si entièrement, qu'il les 
transmit à son fils comme un héritage, 
L’ambitieux viallard voulattrégner aus 
delà de la vie. Visité par son maître 
au lit de la mort, il lui désigna son 
fils Achmet Kiuperli, comme le plus 
digne de le remplacer. Mahomet, por 
reconnaissance , nomma ce jeuné hom- 
me grand-visir, et ne s’en repentit 

oint. Un seul trait fera juger jusques 
où le vieux Méhémet Koproli portait 
la dissimulation dela vengeance. Ayant 
obtenu du sulthan le khati-scheriff, 
qui autorisait la mort d’un pacha qu'il 
avait proscrit, mais que ses <Crvices 
militaires recommandaient , il le fit 
. venir: «Mon frère, lui dit-il, pres- 
que les larmes aux yeux, le sulihan 
» m'ordoune de vous faire mourir. J’ai 
» vainement tenté de le fléchir ; sou- 
» mettez-vous en vrai musulman à la 
» divine providence, et préférez à 
» unc résistance iputile le mérite 
» glorieux d’adorer ses décrets.» L'in- 
trépide pachalui réponditavecdédain : 
« Exécrable vieillard, faux et rusé 
» crocodile, tu pleures sur la victime 
» que tu as toi-même étendue à tes 
» pieds.» Et tirant de son sein une 
boîte d’or qui contenait toutes les es- 
quilles d’as tirées de ses blessures, 1l 
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les jette au visage de Koproli. Tel était, 
avec ses qualités et ses défauts, ce 
gvand homme d'état. L'Europe ne 
peut lui refuser une place auprès des 
ministresillustres, ses contemporains; 
mais elle lui reprochera d’avoir violé 
le droit des nations, dans la personne 
de M. de la Hnie, ambassadeur de 
Louis XIV, qu'il outragea si scanda- 
leusement en 1658: Le vieux Ko- 
proli mourut à quatre-vingt-six ans, 
Van de l'hepire 1072 (1601). S—-Y. 

KOPROLI où KIUPERLI (Fazrr.- 
Acumer-Kivreru-OcLr), grand-vi- 
sir, succéda à Mébémet son père, 
lan de Fhégire 1092 (1661). Le 
vieux Koproli, voulant perpétuer sa 
famille dans le poste éminent qu'il 
occupait, appliqua son fils à étude 
des lois, le fit passer par toutes les 
charges, et l’éleva enfin au pachalie 
de Damas ; 1l Ven retira, sous pretexte 
d'être soulagé par lu du fardeau 
des affaires publiques, qui pesait trop 
sur 5a vieillesse; 1} ladmit aux se- 
crets de l'état, et lui confia les prin- 
cipes de sa politique au-dedans et au- 


. dehors: de sorte que Mahomet IV, 


sentant que sagloire et sasûreté étaient 
attachées aux maximes qui avaient. 
affermi son trône , abandonna le gou- 
vernementau filsde sonillustre grand- 
visir, autant par nécessité que par 
reconnaissance. Achmet n'avait que 
trente deux ans , et n’était encore que 
pacha à deux queues. Plusieurs pachas 
ou coubé-visirs osèrent murmurér de 
ce choix : le fils de Koprohi, mar- 
chant sur les traces de son père, fit 
déposer ou reléguer dans les îles de 
PArchipel tous ceux dont les plaintes 
arrivérent jusqu'a lui. A-la-fois homme 
d'état et guerrier , il fit déclarer a 
guerre à Léopold J°r. ;1l se mit à la tête 
de l’armée ottomane qui entra en Hon- 
grie en 1662; et, dans cette pre- 
mièrecampagne, il prit la place-forte de 
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Neubausel, Il perdit l’année suivante, 
Ja bataille de St.-Gothard , gagnée 
par les Impériaux et les Français, 
commandés par le célèbre Montécu- 
culli; et cette victoire d’un des meïl- 
leurs généraux , et des plus braves 
troupes de d'Europe, ne valut à Pem- 
pereur d'Allemagne que la paix de Té- 
messwar, conclue en 1664, dont les 
conditions furent si glorieuses pour 
les vaincus , que legrand-visir Achmet 
fut reça en triomphe à Andrinople, 
par les Otiomans et par son maitre. 
L’amrde l’hégire 1078 ( 1663), ül 
arriva devant Candie, pour terminer 
ce siége célèbre qui durait depuis 
vingt-deux ans. Malgré ses talents, 
sa bravoure et la patience de son ar- 
mée, Achmet ne fat maître de cette 
place fameuse qu'au bout de vingt- 
neuf mois des plus sanglantes et des 
plus continuelles attaques. Enfin le 
siége ct la prise de Caminicken 167, 
fut le dernier exploit de sa vie mi- 
htaire. Il mourut en 1695, âgé de 
quarante-neuf ans, après avoir gou- 
verné pendant dix-sept ans avec au- 
tant de prudence que d'éclat. Achmet 
Koproli présenta aux Ottomans un 
. assemblage de vertus, inconnues jus- 
qu’à lui dans leurs ministres. Aussi 
ferme que son pere, il se montra en- 
core plus généreux ; confiant comme 
toutes les grandes ames, il sut par- 
donner à ses ennemis, quand ils en 
appelèrent à sa bonne foi. Dans les 
premiers jours de son viziriat , le 
kiaïa des jani$saires paraissait le 
plus ardent de ses ennemis. Comme 
son audace était enhardie par la pré- 
rogative de sa place, quine permetpas 
d’ôter da vie à celui qui en est revêtu, 
sans l’aveudes odas-baschis, le grand- 
visir fit Hommer son ennemi pacha de 
Damas, honneur illusoire qui devait 
le livrer à sa vengeance. Le kiaïa se 
Voyant perdu, puisqu'il n’est pas 
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permis chez les Ottomans de refuser 
un erploi, alla de lui-même trouver 
Achmet, et se fiant à la droiture qui 
avait distingué le vieux Koproli au 
milieu de son implacable rigueur, il 
dit à son fils qu'il ne chercherait à 
défendre contre lui ni sa place, ni sa 
vie, quoiqu'il en eût les moyens ; 
qu'il aimait mieux s’abandonner à sa 
bonne foi, aller vivre dans un simple 
timar, sil lui donnait seulément pa- 


role de n’attenter.ni à sa liberté, ni 


à Sa vie. Achmet, touché de tant de 
franchise, fit cette double promesse 
et laccomplit avec fidélité. Ce mé- 
lange de douceur et de sévérité le fit 
constamment aimer et respecter. Sa 
maxime à la guerre était « que quand 
» On veut vaincre il ne faut pas regarder 
» derrière soi »; discours plus fier 
que sage, et qui convicnt mieux à 
un soldat qu'à un général : mais les 
défenseurs de Candie trouvèrent dans 
Pestime et les procédés de leur vain- 
queur, cette noble compassion pour le 
malheur, qui avait fait admirer le 
grand Soliman, Comme ministre, 
Achmet sut contenir les mouvements 
de la soldatesque, la forcer d’être utile 
à l'empire au lien de le déchirer; il 
admimistra avec justice, ordre et éco- 
nomie ; enfin il soutint un trône, 
occupé par un prince faible et négli- 
gent, non seulement avec une gloire 
véritable , muis avec une dignité in- 
connue jusque-là. Sy. 
KOPROLT (Musrapna }), grand- 
visir, fils d’Achmet , était caïmacan 
en 1687, à l’époque de la révolte qui 
amena la déposition de Mahomet 1V. 
Dans ce moment de danger person- 
nel, le sulthan ordonna la mort de ses 
frères. Le vertueux Koproli , préfé- 
rant le salut de l'empire à celui de son 
maitre, empêcha Mahomet d'achever 
ce crime, peut-être aussi inutile qu’o- 
dieux en un pareil moment. Bientôt 
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après , élevé en 1689 au rang de 
grand -visir, sous le faible et dé- 
bonnaire Soliman , il ne donna pas 
d'énergie à un prince sans vices ct 
sans vertus ; mais il fit, sous les aus- 
pices de son maitre, tout ce qu’une 
autorité immense confiée à ses ta- 
lents et à ses vues nobles et grandes, 
permetiait d'utile ct de glorieux. Il 
ramena dans Constantinople labon- 
dance et le bon ordre; 1l ménrita la 
confiance du peuple et celle de Pulé- 
ma ; il Ôta les timars à tous ceux qui 
ne faisaient pas un service actif; il 
dirigea lui-même les finances de l’em- 
pire, fit rentrer par ce moyen des 
sommes énormes qui ne coûterent 
rien aux sujets, soulagea la capitale 
et les provinces d’un impôt presque 
arbitraire , mis par son prédécesseur 
sur la viande , et prouva par sa sa- 
gesse quelles sont les ressources d’un 
grand empire quand une main ferme 
. courageuse fait succéder l’esprit 
d'ordre aux déprédations. Mustapha 
sentit bientôt que la gloire ottomane 
demandaitque l’état deguerre succédât 
à l'état de paix. Îl attaqua la Hongrie 
en 1690, emporta Nissa, Vidin et 
Semendria ; il s'empara de Belgrade 
et d’Orsowa, et ravitailla Tèmesswar. 
Bientôt après ii gagna la bataille d'Es- 
sek contre le général autrichien Vété- 
rani, se porta ensuite dans la Trans- 
silvanie pour y soutenir Tékéhi, con- 
: tre le prince Louis de Bade, venu à 
la tête d’une armée mp jériale pour en 
chasser ce vaïvode ami des Ottomans. 
Sur ces entrefaites, Soliman mou- 
rut en 1691. Le choix de son suc- 
cesseur était incertain : les grands de 
l'empire voulaient pour sultan un des 
fils de Mahomet IV; quelques: uns 
redemandaient Mahomet lui-même. 
Koproli, qui, par amour du bien pu- 
blic, avait dérobé les princes à la bar- 
bare politique de ce sulthan, et conti 
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bué même à sa déposition, eut assez de 
pouvoir et d'adresse pour mettre sur 
le trône Achmet IT, frère de Maho- 
metet fils d'Ibrahim. Resté grand-visir 
du nouveau sultan , il fut menacé d’au- 
tres dangers. Unes conspiration avait 
été tramée contre lui par le kislar 
aga , qui allait obtenir du souverain 
sa destitution et sa mort , lorsqu'un 
muet, à qui ses yeux Dent tout ap- 
pris, vint avertir Koproli et le sauva. 
Celui-ci, a son tour, demanda la tête de 
ses ennemis , qu'Achmet, tout aussi 
faible cette fois, mais plus juste se 
garda bien de lui refuser. L’infatiga- 
ble grand-visir entra en campagne 
CO ee DRE Irencontrale prince 
Louis de Bade, qui laitendait à Sa- 
lenkemen , près ‘de la Save. Ii tailla en 
pièces. un corps isolé de cinq mille 
Impériaux ; et ce massacre devint 
l'augure précurseur qui promettait aux 
Ottomans une victoire complète. En 
effet , la bataille se donna : les Impeé- 
r aux combattaient plutôt pour échap- 
per que pour vaincre, lorsque lin- 
irépide Koproli fut ateint d’une balle 
à la tempe et tomba mort. Telle fat 
la fin de ce visir, si digne de la 
confiance de ses maîtres, de l'amour 
des soldats, du respect des peuples 
et de la gloire de ses aïeux. Son in- 
tégrité, sa prudence et sa valeur, le 
placent peut: être au-dessus de tous 
les hommes illustres de l’histoire otto- 
mane ; sa modération au faite des 
grandeurs augmente encore l’estime 
que lui mérite sa vie entière : la 
postérité apprendra avec admiration 
que ce fils et successeur de deux 
grands-visirs, loin d’être ébloui par 
tous les prestiges de la faveur , de la 
puissance et de la gloire militaire, 
voulut que ses trois fils Abdallah , 
Niahman et fsaac, fussent élevés dans 
l'étude des sciences et entièrement 
éloignés des aflaires d'état, comme 
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Si la possession des plus hautes gran- 
deurs humaines ne lui eût prouvé 
que leur éclat éphémère et le bonheur 
de les ignorer, 
KOPROLI où KIUPERLI (Nrun- 
MAN), grand-visir, {ils de Mustapha, 
fut fait grand-visir après la disgrace 
de Tchourlonli, qui venait de laisser 
échapper le-czar Pierre [°*. et son ar- 
mée, sur les bords du Pruth en1710. 
Niubman nent pas les talents de son 
pére ; mais il en eut toutes les vertus. 
Ami des sciences, qu'il avait toujours 
cultivées, étranger à la dissimulation 
comme à La flatterie, il se montra 
aussi esclave de sa parole, de la jus- 
tice et de la vérité, que rigide ob- 
servateur de la loi. Achmet HT, son 
maître, le trouva toujours opposé à 
ses volontés, parce que ses volon- 
tés ctaient injustes, Niuhman Koproh 
blâmait la guerre contre la Russie 
comme inutile , et soutenait que le 
sultan ne devait au roi de Suède, 
fagitif dans ses états, d'autre bienfait 
que d'observer envers lui l'hospitalité, 
« La loi, disait-il à Achmet, te per- 
» met de secourir le roi de Suëde, 
» malheureux et réfugié dans ton em- 
-» pire; mais elle défend à ta hautesse 
» d'attaquer le czar, qui ne Ca pas 
» offensé. » Ce vertueux ministre fut 
déposé au bout de deux mois : sa 
chute lui fut plus glorieuse encore que 
son élévation si méritée, Koproli prit 
sur lui de payer les janissaires avec 
Pargent du trésor impérial ; et il 
se refusait à lever un nouvel impôt 
pour acquitter leur solde , malgré 
ordre réitéré d’Achmet HE. « Ton 
» prédécesseur, lui dit le sulthan ir- 
» rité, savait bien le moyen de payer 
» mes troupes Sans Drapauvrir.—S"il 
» avait, dit Koproli, letalentd’enrichir 
» ta hautesse par des voies injustes, 
» c’estun art que je me glorifie d’igno- 
» rer, » Le courageux ministre ne 
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paya pas sa hardiesse de sa tête : il fut 
disgracié ; mais le sulthan, désarmé 
saus doute par lascendant de Ja 
vertu et de la vérité, lui permit 


de se retirer dans l’île de Néore- 
8 


pont. Il cest du devoir de Fhistorien 
de terminer ce qui regarde cet esti- 
mable grand-visir, en ajoutant qu'il 
paya tribut à la nature huniaine par 
une faiblesse qui n'attaquait ni ses 
qualités, ni ses mœnrs, mais qui n’en 
était pas moins ridicule. Niuhman 
Koproli croyait toujours avoir uné 
mouche sur le nez : 1} la chassait, 
elle s'envolait, et Finstant d’après üf 
la revoyait encore. Les plus fameux 
imédcens avaient été employés vai- 
nement ; le visir était resté jusque-là 
Loujours lourmenté de sa mouche 
imaginaire, Un médecin français, 
nommé Leduc , eut honneur de la 
cure. La première fois qu'il fat in- 
troduit chez Koproli, le malade lui 
demanda : « Ne voyez-vous pas une 
mouche sur mon nez?» Le médecin 
Jui répondit qu'oui, et par-là gagna sa 
confiance. Au bout de quelques jours 
il ne s’agit plus que de préparer le 
grand-visir à une opération Iéoère t 
on lui montra ensuite une mouche 
morte, qu'il ne manqua pas de pren- 
dre pour celle qui était son fléau , et 
sa guérison fut complète. : S—%. 
KORNELISZ où CORNELISZ 
(JaGQUES), peintre, était né dans le 
bourg d'Oost-Sanen, près d’Amster- 
dam, vers l'année 1470. Fidüle imi- 
tateur de la nature, Kornelisz ne fu- 
sait rien sans a copier : Pexpression 
de ses figures était vraie, sa composi- 
tion bien entendue, et sa couleur, 
quoiqu'un peu cru€, ne manquait pas 
d'effet ; mais ce dernier défaut, ainsè 
qu'une certaine sécheresse dans le des- 
sin, doivent être attribués au temps où 
vécut l'artiste. La peinture se sentait 
encore de son enfance, et les traces 
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du gothique n’étaient point encore.en- 
tiérement effacées. Parmi les tableaux 
les plus remarquables de Korneh:z, 
on citait une Hade!ène au pied de la 
croix , tenant le Christ mort entre 
ses bras. Nan Mander vantait encore, 
comme des ouvrages très recomman- 
Fa es, une Circoncision peinte en 
517, ct un Crucifiement de J.-C., 
aie lequel on admirait parte ulière- 
meut le mouvement et lation des 
bourreaux eétendant avec effort J.-C. 
sur la croix. Le paysage eu avait été 
peint par son éleve J. Schoorel. La 
pluput des ouvraces de Korne!isz 
ayant été détruits durant les guerres 
derclhisiou, ils sont devenus extième- 
ment rares. Parmi ceux qui ont été 
gravés d'après ce maître, on estine 
out Q planches sur Doi repré- 
sentant des Æommes à Pr elles 
sont remarquables par leur singula- 
rité. On cite encore une Passion de 
J.-C., gravée sur bois, en 9 plan- 
thes en rond ; et une autre Passiun, 
gravée également sur bois, dont 
composiiion est remarquable. Korne- 
isz mourut à Amsterdam, dans au âge 
avancé. — Konnezisz ( Buis }, son 
frere, fut aussidans sonteimpsuu pein- 
ire distingué. — KortwErxz ( QUE 
Jacques ou Jacob), fils de Jacques, 
suivit évalement la carrière de la poiu- 
ture. Né en 1497, 1 se li via au genre 
du portrait, dans lequel il ac quil uue 
réputation fondée sur de beaux ou- 
vrages. Que ques-unes des confréries 
de la inilice bourgeoise à ’Amsterdain, 
telles que celies del arbalète, de Parc 
et du mali, le chargereut de plusteurs 
tab'éaux, dout il orna les feux où 
élles tenaient leurs assemblées. Il 
mourut en 1507. Ps. 
KORNMANN ( Hewer ), juriscon- 
sulte, né, vers la fin du xvi°. siècle, 
à Kirchhayn dans le Wurlemberg , 
{1 ses études avec distinction, et visita 
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ensuite la France et l'Italie. TI s'arrêta 
quelque temps à Rome, d'où il re- 
vint à Padoue, et, ayant résolu d'y 
prendre quel (que repos, il y composa 
son traité De line wmoris, De retour 
en Allemagne ,1l s’étabiit à Francfort, 

où il comanenÇa d'exercer son état ; 
et l’on croit qu 1] mourut en éetterville 
après 16:0. Kornmann avait beaa- 
coup d'érudition , mais il manquait 
de goût et de jugement; et les diffé- 
rents traités qu'il a donués au public 
sont moins recherchés pour leur unti- 
lité que ‘pour les choses singulières 
qu’on y trouve. On a delui: L. 7'em- 
plum naturæ historicum, seu de na- 
tura el miraculis 17 elementorum , 
Darmnstadt, 1654, 1n-8°. 11. Liber de 
miraculis mortuorum seu de varus 
hominum. mortuorum singularibus 
proprietutibus, ete., Franchort, 1620, 
in-8°. LE. De miraculis vivorum seu 
de variis hominum.ete. ind. , 1614, 
in-8°.: ce sont des recueils d’anecdotes 
singuhères, mais peu vraisemblables, 
IV. De virginitate, virginum staiu 
eljuretractutus jucundus, Francort, 
1616 ,in 8°., réiru, rimé avec le sut- 
vant, Francfort , 1629; à Haye, 1654. 
La plupart dés questions qu’il exa— 
mine dans cet ouvrage, sont aussi fri- 
voles que ridicules 5 11 recherche par 
exemple si les FAR doivent culti- 
ver les arts, si elles sont propres 
aux fonctions d’ambassadeur, où sil 
leur convient d’embrasser l'état inili- 
taire. Dans un autre chapitre ,1ltraite 
des couleurs qué les femmes doivent 
préférer dans leurs vêtements ; et 
après avoir décidé qu’eiles feraient 
bien de rejeter le rouge, le jaune, 
le pourpre et le noir, 1l les engage 
à choisir le bleu, parce que c’est la 
couleur du ciel et Pemblème de la 
constance ; Le rose, parce qu'il p'ait à 
la vue; le vert, parce qu'il rap- 
pelle les plantes médicales et les her- 
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bes qui sont la nourriture des tron- 
peaux ; et enfin le blanc, parce qu’il 
désigne la simplicité, la pureté et la 
candeur de lame. Ce court extrait 
sufht pour faire juger le tour d’es- 
prit de cet auteur. V. Linea amoris 
se commentarius in versiculum 
glossæ : Visus, colloquium , convic- 
tus, oscula, facta, ibid. 1610, in-8°. 
I y entasse, sans choix et presque 
sans ordre , les autorités Les plus res- 
pectables. Il cite les Pères, les con- 
ciles, les décrétales des papes , avec 
uu sérieux très plaisant; ce qui ne l’em- 
pêche pas d’entremêler ses récits de 
contes licencieux. VI. De annulo tri- 
plici: usitato, sponsalitio, signatorio. 
Ce traité à été réimprimé avec celui 
de Kirchmvan De annulis (Voy. Kir- 
GuManx. ) Les différents ouvrages de 
notre auteur ont été réunis sous le 
titre d'Opera curiosa, etc., Francfort, 
1090 et 1726, in-8°.; et les trois 
derniers Pont été plusieurs fois sous 
de tire de Sybilla trygandriana seu 
de viryinitate, etc. ,Virginopol ( pro- 
babiement Magdebourg }, 1651, in- 
19 ; la Haye, 1654, in-4°.; Nurem- 
berg, 1679, 1706, in-123 Cologne, 
P. Marteau, 1765, in-8’.; et avec le 
Formulæ curandarum ægritudinum 
rulicbrium , Leipzig, 1798, in-8. 
—-s, 
. KORTHOLT (Canisrran ) fameux 
théologien protestant, né le 15 janvier 
1633 à Burg dans le Holstein, com- 
mença sesétudes danssa patrie ,ct alla 
les terminer à l’académie de Rostoch, 
oùil reçut en 1656 le grade dedocteur 
en philosophie. [l visita ensuite les 
académies de Léna, de Leipzig et de 
Wittemberg, etsoutint, dans ces dif- 
férentes villes, des thèses publiques 
qui eurent un grand succès, De re- 
tour à Rostoch, il signala son zèle 
pour la cormmumion luthérienne dans 
plusieurs conférences avec des catho- 


KOR B47 
liques. Il engagea aussi, avec Timo- 
thée Laubenbergcr, luthérien converti, 
une controverse qui produisit de part 
et d'autre plusieurs ouvrages écrits 
avec un emportement condamnable. 
TI fut pourvu, en 1664, de Ja chaire 
de lançue grecque à l'académie de Ros- 
toch; mais 1} la résiona quelque temps 
après, pour aller professer la théologie 
à Puuiversité de Kiel, nouvellement 
fondée. El contribua beaucoup à la pros- 
périté de cet établissement, dont il fut 
nommé vice-chancelier perpétuel. Ses 
talents lui méritèrent affection du due 
de Holstein, son souverain; et il s’en 
moutra digne par son zèie et son dé- 
sintéressement, qui lui firent refuser 
des vocations plus lucratives, Il mou- 
rut à Kiel, le 12°. avril 1694. Joachim 


Lindeman , son gendre, prononça son 


oraison fanèbre; elle a été imprimée 
dans le recueil d'Henri Gripping : 
Sacer decadum septenarius memo- 
riam : theologorum nostrd œtate 
clarissimorum renovatam exhibens, 
Leipzig, 1705, in-8°. Une autre fille 
de Kortholt avait épousé le savant 
Georg. Paschius. Ses quatre fils, 
Henri-Christian, Math.-Nicolas, Sé- 
bastienet Joël-Jean, se sont distincués 
dans la république des lettres. Kor- 


tholt a composé utr grand nombre. 


d'ouvrages en allemand et en latin : 
on en peut voir la liste dans le Jour- 
nal des savants, ann. 1910, p.150 ct 
suiv., et plus complète dans les Ae- 
moires de Niceron, t. xxxt. Ii serait 
inutile de rappeler ses traités de contro- 
verse, oubliés depuis long-temps; on 
se bornera donc à indiquer ses autres 
ouvrages les plus remarquables : L. 
Tractatus de origine et progressu 
philosophie barbaricæ, hoc ést chat- 
daïcæ ,ægypliace, persicæ, indice, 
gallicæ , deque ipsorum philosopho- 
run dogmatibus et moribus, Iéna, 
1050, in-4°. C'est un ouvrage très 
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superficiel; mais on doit se rappeler 
que l'auteur était fort jeune lorsqu'il 
le composa. LI. De persecutioni- 
bus ecclesiæ primitivæ, velerumque 
mariyrum cruciatibus, Xéna, 1660, 
in-0°.; édition augmentée considéra- 
lement, Kiel, 1680, iu-4°. LL. 
Paganus obtrectaior sive tractatus 
de calumniis gentilium in veteres 
christianos, Rostoch, 1663, in-4°.; 
Kiel, 1698, in-4°.; nouvelle édition 
publiée par Sébastien Korthoït, Lu- 
beck , 1703, in-4°. Cet ouvrage, 
piein de rec cherches intéressantes, est 
estimé. IV. Tractatus te religione 
ethnicd, muhamrmedand et judaicd, 
Kiel, 1605, in-4°. V. Disserta- 
io listorica de Philippi Arabis, 


Alexandri Mammeæ , Plinü junio- 


ris et Ann. Senecæ christianismo , 
ibid, 1667, 1iu-4°.; 
guher. VE, Commentarius in episto- 
Las Plini et Trajani de christianis 
primævis , 1bid, 1674 , in-4°. VIL. 
Disquesitions anti-baronianæe nbid., 
1677, in-4°.; accedit exercilatio 
antisalmasiana , Leipzig , : 70, 


| 1n-4°. Cette édition est augmentée 


d’une préface par Sébastien Kortholt: 

on en trouvera l'analyse dans le Jour- 
nal des savants (ann. 1710, page 
:45 de lédiion 10-4°.) VII De 
Christo crucifixo, Judæis scandalo, 
gentilibus stulitiæ,credentibus autem 


Dei potentid& et sapientid , Kiel, 


1678, in-4°, IX. De tribus imposto- 
ribus magnis liber, Ed. Herbert, 

Th. Hobbes et Ben. Spinosæ oppo- 
situs, Kiel, 1660 , in-8°.; nouvelle 
édition augmentée par Sébastien Kor- 
tholt, Hambourg, 1701, in-4°. : ou- 
vrage curieux et recherché, dans le- 
quel l’auteur combat avec avantage le 
dangereux système du matérialisme 
( Voyez Herserr, tom. XX, page 
254 }). X. Historia ecclesiastica 
WNovi- Testamenti à Christo nato us- 


petit traité Siu- 
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que ad sæcul. xvxx, Leipzig, 1607; 
in-/4°, ; Hambourg, 1708, in-4°. Ce 
n'est qu'un abrégé auquel Kortholt n’a 
pas mis la dernière main. Outre les 
auteurs cités dans le corps de Parti- 
cle , on peut consuiter, pour plus 
de détails, le Dictionnaire de Bayle 
et le Gelchrie Europa de Gœtten, 
tom. 11. W—. 
KORTHOLT (Sésasrien), fils du 
précédent, naquit à Kiel vers 1670. 
Après avoir fait d'excellentes études ,; 
ilprit ses degrés en philosophie, et 
fut pourvu en r7o1 de la chaire de 
poésie. Les magistrats lui confièrent 
ensuite la garde de la Bibliothèque de 
l'académie ; et il remplit ee double 
emploi avec beaucoup de distinction. 
C'était un homme très savant, d’un 
caractère doux, et se faisant un plaisir 
de communiquer le fruit de ses re- 
cherches, Il était er correspondance 
avec Bayle, Lacroze et d’autres hom- 
mes d’un rare mérite. I mourut dans 
sa patrie vers 1740, âgé d’environ 
soixante-dix ans, On citera de lui: 
I. Disquisitio de enthusiasmo poe- 
tico, Kiel, 109 in-4°, H. De poetis 
episcopis, ibid ‘3 1699 , in-4°. Ce sont, 
dit Bayle, des pièces très curieuses , 
et qui font voir la grande lecture de 
l'auteur. TEL. Dissertatio de puellis 
poéticis, in tenerrimd ætate eruditis 
et omissis à Bailleto, ibid., 1700, 
n-8°. 11 promettait en 1704 (Voyez 
Nova litteraria maris Balthici (mai, 
page 193), un supplément à la 
liste des enfants célebres, publiée 
par Baillet ; et 1l annonçait , en 1705, 
que cet ouvrage comprendrait plus 
de trois cents articles entièrement 
neufs : mais ses occupations ne lui per- 
mirent pas de remplir sa promesse; 
et ce fut ce qui engagea Klefeker à 
publier son travail sur le mème sujet 
(Poy. Kirrerer). IV. Dissertatio 
de studio senili seu viris doctis què 
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ad studia litierarum se tardè contu- 
derunt, ibid., vno1,in-4°. V. Disser- 
tatio utrüm Pet. Lotichius obsidio- 
nem urbis Magdeburgi prædixerit, 
ibid., 1503, in-4°. VI. Dissertatio 
Gu& poëlicam veterem romanam et 
græcam à contemtu scriptoris Par- 
rhasianorum (3. Leclerc), vindicat, 
ibid., 1703, in-4°. VI. De Biblio- 
thecd academiæ Kiloniensis disser- 
talio, ibid. ,1708, in-4°. I fixe la 
fondation de cette Bibliothèque à l’an- 
née 1660, et en rapporte les accrois- 
sements successifs, qui sont dus en 
partie à ses soins, VIIT. De scriptori- 
bus quorum virtus singuluribus in 
-norum doctrinam meritis illustra- 
tur, dissertatio, ibid., 1706, in-4°. 
1X. Dissertatio utrüm de poeticä 
arte rectè judicare possit qui non 
poëta, ibid., 1708, in-4°. X. Pro- 
gramma de Biblioth. academ. Kilo- 
miensis aucta, 1bid., 1709, in-4°, — 
Christian Korrour, fils de Sébastien, 
naquit à Kiel en 1509, et après avoir 
terminé ses études, visita la Hollande 
et l'Angleterre, où il reçut des savants 
un accueil distingué, De retour en Al- 
lemagne, il prit ses grades, et fut nom- 
mé adjoint au professeur en philuso- 
phie, et recteur du petit coliége de 
Leipzig. El fut pourvu quelque temps 
après de Ja chaire de théologie de 
lacadémie de Gœttingne, et mourat 
en cette ville le 21 septembre 1757, 


âgé de quarante ans. On a de lui plu- 


sieurs Dissertations estimées, parmi 
lesquelles on se contentera de citer: 
I. Commentatio historico-ecclesias- 
äica de ecclesiis suburbicariis, qua 
in diœcesin quan episcopus roma- 
Aus œtate concilii Nicæni habuit 
enquiritur, Leipzig, 19551,1u-4°, 
cherche à ÿ prouver que la juridiction 
du pape ne s’étendait point alors sur 
les autres évêques. 1, Conjectura de 
diæcesi episcopali quam sæculo 
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guarto habuit pontifer romarus, 
dansles Æctaeruditor. Lips., février, 
1952. Kortholt a fourni beaucoup 
d'avalyses à ce Journal. IT. Le sa- 
cietate antiquarid Londinensi ad 
Enappium epistola, Leipzig, 1735, 
in-4°. Gette lettre contient des détails 
curieux sur une société peu connue 
alors dans les pays étrangers. IV. 
Dissertatiode Math. T'indalio ibid. , 
1734 ,in-40, Cette pièce est fort in- 
téressante, L'auteur, après avoir tracé 
l'origine, la marche et les progrès de 
la secte anti-rcligieuse qui s'éleva en 
Angleterre sous le règne de Jacques I, 
indique sommairement les principes 
de Toland, Collins et Wolaston. H ar- 
rive ensuite à Tindal, dont 1l expose 
la doctrine avec autant de précision 
que de clarté, ct termine par démon- 
trer la faiblesse de ses arguinents con- 
tre la divinité de la relision chrétienne. 
V. De enthusiusmo Mahumedis. 
VI. Des Sermons (en ailemand } 
Christ. Kortholt est l'éditeur d’un Re- 
cueil de diverses pieces sur la pli- 
losophie, les mathématiques, l'his- 
toire, etc., par Leïibnitz, avec deux 
Lettres (du P. Bouvet à Lcibnitz), 
oùilest traité de la philosophie et de 
la mission chinoise, suivies des remar- 
ques de l'éditeur, Hambourg, 1754, 
in-8°, Cest également à lui qu'on doit 
l'édition des Lettres latines de Lob- 
nitz, Leipzig, 1734-1742, 4 vol. in- 
8°. Son père avait commencé ce tra- 
vail, que son âge ct ses occupations 
ne lui permirent pas de terminer. 
— Mathias - Nicolas KoRTHOLT, 
frère aîné de Sébastien, naquit à Kiei 
en 1674. 1 se distingua aussi par la 
varicié et l'étendue de ses connais- 
sances. Il fut nommé, en 1900, pro- 
fesseur de poésie et d’éloquence à 
l'académie de Giessen, et prit posses- 
sion de sa chaire par un très bon 
Discours dans lequel1f prouve, contre. 
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Yopinion de Perrault, que les orateurs 
anciens sont: supér IEUrs aux modernes : 
Bayle cite avec éloge ce Discours, qui 
a pour titre: De antiqué eloquéntid 
recenliorum perperàäm posipositd ä 
Carolo Perralto, Giessen, 1700; in- 
4°. On connait encore du même au- 
teur : 1. Dissertatio de Cicerone 
christiano sive eloquentid Lactantii 
ciceroniand , 1bid., v511,in-4°. IF, 
Parænesis de bibliothecis maximéè 
 publicis, utiliter adeundis, ibid, 
3716, in-4°. de huit pag. HT. Pro- 
gramma in funere Joh, Ern. Ger- 
hardi SS. theologiæ doctoris et pro- 
fessoris. 1V. Programma de arte 
loquendi, arte tacendi perficiendé, 
Gotha, 1721, in-4°. M. N. Kortholt 
fat nommé, en 1715, bibliothécaire 
de? ae de Giessen ; il mourut 
le 55 avril 1925. W—s, 
KORTTE ( Turoruitce), en latin 
Cortius. Voy. Corte, X, 9. 
KORTTE ou KORTE (Jonas), 
libraire d’Altonà, né en 1685, entre- 
prit, à l'âge de 3 +0 ans, de faire un péle- 
rinage dans la Terre- PE i partit en 
1713, mais W'alla pour cette fois qu'à 
Constantinople. Ayant quitté son coim- 
merce, 1l partit en 1737 pour Venise, 
visita l Egypte, ralens (ou il ren- 


contra Richard Poccke), Alep, Ourfa_ 


(l’ancienne Edesse), Antioche, et re- 
vint aborder à Venise en 740, Il 
mourut dans sa ville natale vers 17 Art, 
après avoir publié en allemand la re- 
lation de son voyage , sons ce titre : 


Voyage à la Terrbcpromise, mais 


qui est maintenant depuis dix-sept 
cents ans sous la malediction; com- 
me aussien Egypte,au Mont-Liban, 
en Syrie eten Mésopotamie, Altona, 
2741, iu-8°. Il y donna un supp é- 
ment de deux feuilles, Halle, in-8”. ; 
untroisierne de sept fenilles l ibidem, 
1746, et un quatrième, 1hid., 1751. 
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KOSCIUSKO (Tuan£e), général 


polonais, moins célebre par ses ex- 
ploits que par son dévouement à lin 
dépendance de sa patrie, fut élevé 
à Pécole des cadets à Varsovie, et y 
fit, dans le dessin et les mathémati- 
ques, des progrès tels, qu’on le nom- 
ma l’un des quatre élèves destinés à 
voyager dans létranger aux frais de 
l’état, pour y perfec&onner leurs ta- 
lents. I se rendit en France, y passa 
plusieurs années livré à létude, et 
retourna dans sa patrie , riche de nou- 
velles connaissances. Ii obtint le com- 
mandement d'une compagnie; et il se 
proposait de poursuivre sa carrière 
dans l’armée polonaise, lorsque les 
suites d’un amour malheureux pour la 
fille du maréchal de Lithuanie, le for- 
cèrent à s’expalrier. IEse rendit dans 
l'Amérique du nord, qui venait de 
secoucr le joug de PAngleterre, fit, 
avec distinction, comme adjudant de 
Wasbington, la guerre que ce nouvel 
état eul à soutenir contre son ancienne 
métropole, fut décoré de l’urdre de 
Ciücinnatus, et revint dans sa patrie, 
où il vécut dans Îa retraite jusqu’en 
1789. À cette époque , il fut pro- 
mu au grade de général-major par la 
diète, qui faisait dans ce temps-la de 
veins efforts pour restreindre Pin- 
flaence des puissances étringères. 
Kosciusko etait encore peu connu ; 
mais, en 1702, l'affaire de Dubienka, 
où il défendit pendant six heures, 
avec quatre mille hommes, un poste 
attaqué par quinze mille Russes , lui 
acquit beaucoup de réputation. ji fit, 
avec une égale distinction , sous le 
jeune Poniatowski, toute la campagne 
de cette année: mais la faiblesse de 
Stanislas ( /’oy. ce nom) rendit in 
ules les eflorts les plus généreux. Ge 
monarque se soumit aux conditions 
qui lui furent imposées par la Russie 3 
et, sous l'apparence d’un traité de paie 
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il signa la ruine de la Pologne. Les 
plus braves officiers de Parmée polo- 
uaise ne purent supporter cette bonte, 
et donrèrent leur démission. Kos- 
cinsko fut de ce nombre; et bientôt 
en butte aux soupçons des ennemis de 
sa patrie, il se vitobligé de s'éloigner, 
ce qui ajouta beaucoup à son crédit 
dans le parti patriotique , et le fit 
nommer citoyen français, par l’as- 
semblée législative de France. Il se 
retira à Leipzig, où ses amis de Var- 
sovie, décidés à éclater de nouveau 
contre les Russes, ne tardèrent pas à 
lui faire connaïre qu'ils lavaient 
choisi pour leur chef, Kosciusko ne se 
refusa point à un tel honneur ; maisne 
regardant pasencorecomme suflisants 
les moyens dont son parti pouvait dis- 
poser , 1l fut d'avis d’user de ménage- 
ment, ct s’éloigna même peudant quel- 
ques mois par un voyage en {talie, afin 
de ne pas éveiller les soupçons. Cepen- 
daut ayant appris, au commencement 
de 1794, qu'il n’était plus possible de 
contenir l’impatience des Polonais, il 
se rapprocha d’eux, et pénétra jusqu’à 
Cracovie, au moment où Madalinski 
venait de lever l’étendard de l’insur- 
rection, et lorsqu'il veuait lui-même 
d'être déclaré chef suprême de toutes 
les forces nationales, Se trouvant 
investi de tous les pouvois ci- 
vils et militaires dansdes circonstances 
aussi difficiles, on hui aloit la justice 
de dire qu'il n'en abusa pas. Maître 
de Cracovie, 1l publia un manifeste, 


et marcha aussitôt contre les Russes 


à la tête d’un corps de cinq mille hom- 
wes. Il les rencontra au nombre de 
dx mile à Wraclawice, et les defit 
complètement après un combat de 
quatre heures, Gc premier succès dé- 
termina un soulèvement général, et 
Varsovic fat ainsi délivrée de la pré- 
sence des Russes : enfin Kosciusko se 
vit bientôt à la tête d’une armée de 
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cinquante mille combattants, où l’on 
couptait vingt-cinq mile hommes de 
troupes répuhères. Ce fut avec cés 
forces qu'il eut à résister en même 
temps aux Russes et aux Prussiens, 
Frédéric - Guillaume IT ( Voyez ee 
nom), qui venait d'échouer contre 
les Français, semblait alérs vouloir 
se venger de cet affront sur les Polo- 
pais; ét_au commencement de 1794 
il marcha contre Varsovic, à !+ tête 
de quarante millebommes. Kosciusko, 
qui ne pouvait pas luieu opposer sur 
ce point plus de quinze mitie, eut ce- 
peudant le courage de attaquer à 
Szezekocin (8 juin 1594 ); mais apiès 
un combat meurtrier, où 1! eut deux 
chevaux tués sous lui, il se vit obüigé 
de se retirer dans un camp retranché 
qui couvrait la capitale, et y résista 
pendant deux mois à des attiques 
très vives et à des assauts réitérés. Il 
parvint en même temps à contenir 
dans l'ordre une populace furieuse et 
prête à se porter aux plus grands 
excès. À peine délivré des Prussiens 
par la diversion qu’opéra alors lincur- 
reclion de la grande Pologne, Koscius- 
ko vit s’avancer contre lui larmnée 
russe de Souwarow, et celie que coru- 
mar.dait Fersen. Ge fut en vain qu'il 
s’effurça d'empêcher la jonction de ces 


LS 


deux armées. Attaqué le 4 octobre à 


Macijowice, par des forces très su- 
périeures, il leur disputa la victoire 


avec acharnement pendant toute [a 


journée. Eufin, percé de coups, il 


s’écria en tombant : Finis Polonic. Al 


allait expirer sous le sabre des Cosa- 
ques lorsqu'il fut reconnu, et à lius- 
taut environné des respects de ses 
ennemis. Conduit prisonnier à Peters- 
bourg, il y resta pendant doux avs 
plongé dans un cachot, et n’en sortit 
qu’après la mort de limpératrice Ca- 
therine. Paul 1%, le mit en liberi& 
aussiôt après son avènement, ct le 
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combla d’ égards ct de témoignages 
d'estime. Le premier usage que Kos- 
ciusko fit de sa liberté, fut de se ren- 
dre en Angleterre, puis en Amérique, 
où 1} passa quelques années auprès de 
ses anciens compagnons d'armes ; et il 
revint en France en 1798. I fut ac- 
gueilli dans ce pays par de nombreu- 
ses marques d'estime, et y trouva 
un grand nombre de ses compatriotes 
qui étaient venus servir sous les dra- 
peaux de la nouvelle république. Ceux 
qui servaient à Parmée d'Italie Jui 
envoyerent le sabre de Jean Sobieski, 
trouvé à Notre-Dame-de-Lorette. De- 
puis cetemps, il vécut soit à Paris, soit 
dans une maison de campagne qu’il 
avait acquise près de Fontainebleau. 
Lorsque Buonaparte fut près d’enva- 
air la Pologne en 1807, 1 voulut se 
servir du nom de Kosciusko pour sou- 
lever les peuples. Le général polonais 
avait trop de Hate et d'expérience 
pour ne pas voir dans quel but le 
conquérant avait recours à lui il ré- 
poudit par un refus positif à late 
ion qu'on lui fit. On m'en publia pas 
moins, dans les journaux, une pro- 
clamation aux Polonais , fabriquée en 
son nom. || ne put TOUL contre cette 
fraude qu’en 1814 : mais depuis long- 
temps la vérité était connueen Europe; 
et le héros de la Pologne n'avait pas 
cessé d'y être vénéré, 
gouvernement de Buonaparte le traitait 
en homme suspect. Lorsque les Russes 
péuétrèrent dans la Chauipagne en 
1814, ils apprirent ayec surprise que 
leur ancien ennemi vivait paisiblement 
près d'eux, Tous ceux qui purent par- 
venir dans sa retraite, lui témoiguè- 
rent toutes sortes d’ égards : et lempe- 
xeur Alexandre lui-même eut avec lui 
une longue entrevue, Rien ne put dé- 
termiver Kosciusko à retourner dans 
ga jatnie. H fiten 1815 un voyage en 
flue .-et vint ensuite s'établir à So- 


tandis que le 
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leure en Suisse, où il est mort le 16 
octobre 1817. ce éloge retentit aus- 
sitôt dans toute l'Europe; et chez toutes 
les nations, dans toutes les contrées, 
on rendit ‘également justice à Le 
ine courageux , au véritable patriote 
qui, sans autre but que le bonheur 
et l'indépendance de sa patiie, s'était 
voué à tous les périls et à tous les 
sacrifices. Ses dépouilles mortelles 
ont été portées dans la cathédrale de 
Cracovie , entre celles de Jcan Scbics- 
ki et celles de Joseph Poniatowski. 
M—p. |. 

KOSTHA zen L ouKA , philosophe 
chrétien, était originaire de Baaibek. 
Il écrivait sous les 
successeurs d'Aaroun-Alraschyd. Son 
amour pour les sciences lui fit entre- 
prendre un voyage dans les états de 
l'empereur de Constantinople, où 1! 
recucilit une ample moisson Le bons 
ouvrages écrits danslalangue grecque, 
qui, jusqu'alors , avait été peu cul- 
tivée par les auteurs arabes. Ses vastes 
connaissances lui ayant acquis une cer- 
taine célébrité, 1l fut appelé à Bagdad 
pour traduire en arabe les ouvrages 
de science qui se trouvaient dans les 
états musulmans, Personne n’était plus. 
propre que lui à s'acquitter de ce 
travail. 11 possédait parfaitement le 
grec, et écrivait larabe avec une 
grande purelé et beaucoup d'élégance. 
Ï avait d’ailleurs étudié à fond i *arith- 


métique, la géometrie, l'astronomie, 


la philosophie et même la médecme. . 


Quand tous les travaux qui lui avaient 
été confiés furent terminés, 1l se retira 
cn Arménie, oùil mourut.Aboulfaradie, 
qui place sa mort vers la Gin du 1x°. 
siècle de J.-C. , rapporte qu’on éleva 
sur sa tombe un dôme, honneur ré- 
servé jusqu'alors aux rois. Ïl cite un 
auteur qui met Kosthà au-dessus de 


tous les écrivains, pour l'instruction, 


la sagacité, et la beauté du style. Ou 


règnes des. 
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peut voir dans Casiri (1) l’énumeration 
des ouvrages composés ou traduits par 
Ben Louka. Parmiles principaux qu'il 
a traduits, on compte : 1. Les Æpho- 
rismes d'Hippocrate, qu'il prétendait 
avoir été rédigés par quelque médecin 
sur les écrits de ce grand homme. IF. 
Le Barulcus d'Héron d'Alexandrie ; 
ouvrage dont l’original grec n'existe 
plus ( Voy. Fabric., Biblioth. græc., 
tom. 11, pag. 592). Golius Pavait 
traduit de arabe en latin; malheu- 
reusement sa traduction est encore 
inédite. La version arabe se trouve à 
la bibliothèque de Leyde. HT. Un 
ouvrage d’Autolycus sur l'astronomie. 
R—p. 
°. KOTAIBAH , fils de Mouslem al 
Bahely, célèbre capitaine arabe, sous 
le khalyfat de Wélid 1., fut celui 
qui porta le plus loin les bornes de 
empire musulman, du côté de lO- 
rient. Envoyé, l'an 85 de l’hég. ( 704 
de J.-C.), par le fameux. Hedjadj 
(Foy. HEeDnsaps, tom. XIX, pag. 554), 
pour remplacer Yézid, fils de Ma- 
halleb, dans le gouvernement de Kho- 
raçan , 1l arriva, l’année suivante, à 
Mérou: brülant de s’illustrer par des 
conquêtes , il assembla tous les habi- 
tans, excita leur enthousiasme par un 
discours véhément, ct icur persuada 
de se joindre à lui pour faire la guerre 
aux idolâtres. Les pays situés entre 
la Perse et la Chine formaient alors 
deux empires possédés par les Turks, 
et tributaires du Faghfour ( c’est ainsi 
que les Arabes nomment l’empe- 
reur de la Chine }. Les Turks occi- 
dentaux occupaient les riches ct fer- 
tiles contrées bornées par le Djihoun 
et le Sihoun. Le premier de ces fleuves 
les séparait de la Perse, pour laquelle 
ils avaient été long-temps des voisins 
redoutables : affaiblis ensuite par l'a- 
D Ah nn nn A ER 


(a) Bibl, arab. Hip. } tom. 1, page 420. 
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narchie etles guerres civiles, ils étaient 
depuis peu réunis sous autorité d’un 
khân, lorsqu'ils furent attaqués par 
les Arabes. Kotïibah, ayant laissé un 
lieutenant à Mérou, franchit le dé- 
sert qui s'étend jusqu’au Djihoun, 
et se disposait à traverser ce fleuve ; 
mais les Turks, campés sur lautre 
rive, s’opposaient à son passage, et 
défendaient lapproche de Bokhara. 
Maîtres de la navigation, ils empé- 
chaïient l’arrivage des subsistances 
au camp des Arabes, qui ne pouvaient, 
qu'avec peine et à grands frais, s’en 
procurer par la voie du désert. Dans 
cette fâcheuse extrémité, Kotsibah 
laisse quelques troupes, afin de trom- 
per l’ennemi, décampe secrètement 
avec la meilleure partie de son armée, 
et faisant un long circuit, il arrive, 
après plusieurs jours de marche for- 
cée, dans les environs de Balkh ; 
recoit les dons et les serments de fi- 
délité du prince de cette ville et de 
celui de Thalecan, et va, près de 
Termed, passer le Djihoun, sans obs- 
tacle et sans aucune perte. Saganien 
fut sa première conquête dans le Ma- 
warennahr où Transoxane. Il marcha 
ensuite sur Baïkend, et tailla en piè- 
ces les Turks, qui, forcés enfin de 
quitter leur position , étaient venus à 
sa rencontre, La prise de Baïkend et 
de Bokhara fut le fruit de cette 
victoire qu’il remporta l'an 87 (506). 
Mais la garnison musulmane de Bo- 
khara ayant été égorgée après son dé- 
part, il reprit cette ville d’assaut, passa 
au fil de l'épée tous les habitants en 
âge de porter les armes, ct réduisit 
en esclavage les femmes et les enfants. 
Le butin fat si considérable, que les 
Arabes, peu familiarisés encore avec. 
le luxe, firent enrichir d’or et de pier- 
reries la poignée de leurs sabres. 
En 88 (707), Kotaibah mit en dé- 
route deux cent mille hommes, Turks 
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et Chinois, qui, sous la conduite d’un 
neveu du Faghfour, étaient vénus at- 
tagner les Musulmans jusque dans 
le Khoraçan; et, par cette seconde 
victoire, il se frayva la route à de 
nouveaux exploits. Ce général ayant 
reçu ordre d'aller en Arménie ren- 
forcer l’armée de Moslemah, frère 
du khalyfe, en go ( 709), Naïek , 
roi de Thalecan , profita de son 
absence pour rompre le traité qu'il 
avait juré. Kotaïbah, de retour, le 
surprit dans sa capitale, qui lui fut 
Jivrée par des traîtres; il en fit mas- 
sacrer tous les habitants, et envoya à 
Hedjadj la tête de leur prince. Après 
avoir soumis, en peu de temps, Kcch, 
Nakhcheb et d'autres places de Ja 
Transoxane, le général musulman en- 
vahit le Kharizme, en 92 (711), 
vainquit le roi Djounghan, lai accorda 
la paix, lui reudit ses états, en bui 
imposant un tribut annuel de deux 
millions de dinars et de trois mille 
esclaves, et se contenta de faire mourir 
son frère Hewarzadeh , principal ins- 
tigateur de sa résistance. L’année sui- 
vante, il defit Magourek ou Solou, 
kban des Turks, lassicgea dans Sa- 
marcand , le força de capituler, Jui 


laissa également ses états, et lassu- 


jéut au même tribut. Zélé pour la 
propagation de lislamisme, Kotaïibah 
renvérsait partout les idoles, et de 


leurs précieux débris fondait des mos- 


_quées, où tous les vendredis :| pro- 
nonçait Jui-même la khothbah, au 
nom du khalyfe dont il était le repré- 
sentant. Chargé de buün, et suivi d’une 
fouie d'esclaves , il revenait, à la fin 
de chaque campagne, déposer à Mé- 
rou des richesses immenses. En 94 
(713), et pendant les aunces su- 
vante, poursuivant le cours de ses 
triomphes, if avait traversé le Si- 


houn , et pénétré jusqu’à Fergharakh 


et à Eachkend, lorsqu'il apprit suc- 
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cessivement la mort d'Hedjad}, sort 
protecteur, et celle du khalyfe Wé- 
hd, arrivée en 96 (715). entré 
alors dans le Khoraçan , if osa, pres- 
que seul, soutenir les droits au trône 
d’Abdel Aziz, fils de Wélid; mais tout 
J'Empire s'étant déclaré pour Soléi- 
man, oncle de ce jeune prince, Ko- 
taibah fut forcé de ecder. Dans les- 
poir d’apaiser , par l'éclat de ses ser- 
vices, le ressentiment du nouveau 
kbalyfe, il poussa cette fois ses con: 
quêtes jusqn'àa Kachgar. L'empereur 
de la Chine, voyant ses frontières me 
nacées par les Arabes, envoya de- 
mander à leur chef quels étaient ses 
desseins. Douze musulmans furent 
chargés de la réponse, Si Pon en croit 
les historiens arabes, ils dirent au 
Faghfour que Kotaïbab s'était obligé 
par serment d'entrer sur le territoire 
chinois, de mettre à contribution ses 
provinces, et d'en enchainer les gou- 
verneurs. L'empereur démêla les vé- 
ritables intentions de Fambitieux gé- 
néral, sous l'apparence d’un préteudu 
vœu : mais feignant de lavoir mal 
compris et de vouloir le dégager de 
son serment, il accueillit favorablement 
les ambassadeurs, leur remit un sac 
rempli de terre, avec des présents ma- 
gnifiques , et les fit accompagner par 
quatre fils de mandarims ; ajoutant 
toutefois que si cela ne suflisait pas à 
leur maitre, il irait en personne le 
recevoir à la tête d’une armée et Pen- 
chaîner lui-même. Kotaïbah, charmé. 
de la présence d'esprit et de la fer- 
melédu Faghfour, se prèta à l’allégorie 
dont ses ambassadeurs lui expliquë- 
rent le sens caché. Ti marcha sur le 
territoire chinois, en foulant la terre 
qui fut répandue sous ses pas; il 
agréa les présents, en remplacement 


des contributions qu'il voulait lever 


en Chine ; 1} mit des chaînes aux qua- 
tre fils de mandarins , comme pèur 
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figurer qu'il traitait leurs pères de la 
même manière : puis il les congédia ho- 
norablement (1). Après cette espèce 
de comédie, qui sert à faire connaître 
l'esprit et la caractère des deux na- 


tions dans un siècle barbare, Kotaï- 


bah revint à Mérou. Ici se termine 
la gloire de ce grand capitaine : dé- 
sormais, on ne voit plus en lni qu’un 
factieux. Les bontés du khalyfe qui, 
par un diplôme, lui assure le gouver- 
nement du Khoraçan et de ses dé- 
pendances, le ramènent un instant à 
son devoir; mais bientôt il n’aperçoit, 
dans la clémence de son souverain, 
qu'un piége pour le perdre plus sû- 
remeni : il refuse toute espèce de sou- 
mission, et arbore ouvertement l’éten- 
dard de la révolte. Les peuples de 
son gouvernement, lon d'y prendre 
part, se joignent aux troupes que le 
khalyfe est forcé d’envoyer contre lui. 
Enfin, après une guerre sanglante, 
mais d’une courte durée, Kotaïbah, 
totalement défait, est mis en pièces, 
lan 97 de lhég. (716 de J.-C.) AT. 


(x) Au temps des conquêtes de Khotaïba, la 
dynastie des Thong occupait le trône de la Chine, 
ei dominait sur toute la Tartarie. Tous les prin- 
ces turks de j« Transoxane reconnaissaient la su- 
prématie de l’empereur chinois, et imploraient , 
en conséquence, son appui dans Ja puerre qu'ils 
avaient à soutenir coutre les Arabes. Il est fait 
mention daus l'Histoire des Thang de plusieurs 
événements de cette guerre; mais les conquêzes 
des Arabes dans Ja ‘iransoxaue y sont toujours 
présentées, conformément aux idées chinoises, 
comme des brigandages exercés sur les terres de 
l'empire. Rien ne serait plus contraire au génie et 
à la politique des empereurs chinois, que ia con- 
duite pleine de faibiesse et la prétendue réponse 
allégorique qu'on prête ici au Faglifour. On n’ent 
rien fait de semblable avec les Tartares qui me- 
néçaient quelquefnis l'empire même et la capi- 
tale. Les Arabes ont sans doute imaginé cette 
fable pour rehausser l'éciat de leurs victoires sur 
les Turks, et en impuser aux peuples des pays 
conquis. Au reste, ce qu'il fallait remarquer, 
c'est que , suivant Abou’l ickhtan, Khotaïba mourtt 
à Fergauah, et que, suivaut Abou Djoumauah 
Babeli, il fut enterré dans le pays de Sin, ouen 
Chine. Le savant Lichborn n'a cru voir une con- 
tradiction daus ces deux témoignages, que parce 
qu'il ignorait qu'à cette époque , ainsi que dans 
Plusieurs autres périodes , les (rontières de l’em- 
pire chinois s’étendaient jusqu'à la mer Cas- 
pienne. C'est ce que+j'ai montre dans un Mémoire 
lu à l'Académie des belles-lettres, sur l'extension 
ele L'empire chineës dans l'Occident. A. R--r. 
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KOTATB 4 (Joy. Tew-Coraïran ). 
KOTHBEDDYN MonamMmED ren 
Monammurp), historien arabe, naquit 
à la Mekke au crnimencement du x°. 
siècle de l’hégire. E paraît avoir habité 
ordinairement sa patrie, à ep juger par 
les déiails qu'il donne sur les événe- 
ments qui se passèrent de son temps. 
Lorsque l'Yémen eut été couquis par 
Sinan Pacha , général des armées de 
Selym If, en 976 ( 1569 de J.. C.), 
Kothb'eddyn fut désigné pour remplir 
une place de professeur dans celui des 
quatre colléges de la Mekke, réservé 
pour la secte d'Abou-Hanifah (x) il 
était chargé d’éclaircir à ses auditeurs 
les difficultés de l’Alcoran , ainsi que 
celles des’ commentateurs et des 
Hadyts où traditions. Il avait aussi 
étudié la médecine. Hadii-Khalfa nous 
apprend que Kothl’eddyn mourut en 
958 de lhégire (1580 de J.-C. ). Il 
nous reste delui deux ouvragesimpor- 
tants, dont M. Silv. de Sacy à traduit 
ce qui cffrait le plus d'intérêt, Voyez le 
quatrième volume des Votices et ex- 
traits des Mss. de la biblicthèque du 
Roi, pag. 412 et 538. Le premier ani | 
est intitulé, Æibark-al- Femany F3 l 
Fath-al- Otsmäny , C'est-à-dire La 
foudre de l’Yémen dans la conquéte 
de ce pays par les Othomans , reu- 
ferme l’histoire des révolutions poli- 
tiques de lYémen pendant environ 
quatre-vingts ans. L'auteur avant ac- 
compagné Sinan Pacha dans les cé- 
rémouies du pélerinage, iminédia- 
tement après Pentière sonmission de 
tout le pays, ce visir le combla de 
présents, lui raconta les détails de 
cette expédition, et fit beaucoup d’ins- 
tances pour l'engager à en écrire Phis- 


(x) Dans les grandes villes des états musulmans, 
en nonmnpe érdinairemen) quatre professeurs pour 
enseigner la théologie, d'après les principes des 
quatre sectes orthodoxes, qui ont pur auteurs, 
Ébn-banbal , Malek | Den Anas), Schalei e 


Abou-hiniia, 
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toire. Elle est composée de trois par- 
ües : la première traite des évé- 
pements qui se sent passés dans l'Yé- 
men depuis le commencement du 
30°. siècle de lhée. ; la seconde et la 
troisième , de la conquête du pays par 


Jes Othomans. La première édition 


de cet ouvrage parut sous Sélym II. 
L'auteur en publia une seconde sous 
Morad son fils { Armurat JET). Des 
quatre manuscrits de la bibliothèque 
du Roi, le n°. 826 seul est copié sur 
€etle seconde édition : elle a été tra— 
duite en turk. Le second ouvrage de 
Kothb’eddyn, que Casiri (1) a mal à 
propos attribue à un autre auteur, 
porte pour tre : 4l-Ilam Fy'l-4- 
éimi-Beled ellahi. Alhardm ( d’est-à- 
die Relation de la ville sainte). 
F'auteur a cru qu'étant aliaché au 
service de la Caaba, il ne pouvait 
mieux employer ses loisirs qu'a faire 
conpaitre la Mckke et ses monuments. 
Hi à terminé cette histoire en 985 
{1577 de J.-C.), trois ans avant sa 
nort. On y trouve des détails très 
curieux, ct qu'on chercherait vaine- 
ment ailleurs, sur la partie topogra- 
phique, les monuments et les révo- 
futions de cetie ville célèbre, ainsi que 
sur les noms des souverains qui ont 
contribué à son embellissement, ct le 
genre des travaux auxquels ils ont 
. cocpéré, E—5. 
KOTHOUZ ( Manwmouv Sair Ep- 
oyn Mazrr Mopnarrer), troisième 
sulthan d'Egypte de la dynastie des 
mamliouks Baharites, était neveu, par 
sa mère, du sulthan Djelal Eddyn 


Khowarezm-Schah, non moins célc- 


bre par ses malheurs que par ses ex- 
ploits ( Y’oy. Dsrrar” Enpyn Manx- 
BERrny). Kothouz fut pris par les Tar- 
tares dans leurs guerres contre Djelal 
Eddyo, et veridu à Damas. Emmenéde 


{2} Tome 15, pag. 1614 
\ 
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là au Kaire, il y fut esclave d’Aibek le 


Turkomav ,premiersulthan mamlouk, 
(V7. A1BEk , L. [, pag. 338.) Sa valeur 
et les circonstances lavaient mis au 
rang des émyrs les plus puissants, 
lorsque les Tartares, commandés par 
Houlagou, prirent Bagdad , et mena 
cèrent d’envahir tous les états des pre- 
mierskhalfes. Mansour, fils d’Aïbek, 
qui régnait alors, était encore tout 
jeune, et ne savait prendre aucune 
mesure vigoureuse pour arrêter les 
progrès des Tartares. Kothouz profita 
de l’embarras des affaires pour s’em- 
parer de la personne du sulthan et de 
cile de son frère, tandis que la plu- 
part des émyrs étaient à la chasse; etil 
se fit proclamer sulthan à la fin de lan 
657 de l’hégire (novembre 1259 de 
J.-C.) Les émyrs, à leur retour, ma- 
niiestèrent leur mécontentement. Ko- 
thouz prétendit légitimer ou justifier 
son usurpation par la nécessité d’avoir 
un roi acufet expérimenté pour la 
défense de l'Egypte. Mansour et son 
frere furent enfermés dans la citadelle 
de Damiette. Cependant les Tartares 
étendaient de ‘plus en plus teurs con- 
quêtes, et portaient partout la dévas- 
tation, Damas, Halep, etc., venaient de 
tomber en leur pouvoir, Houlagou, 
jugeant sa présence nécessaire dans 
les provinces orientales, laissa Ket- 
boga, son lieutenant, à Halep, et 
Beydera à Damas , avec des troupes, 
pour maintenir les habitants dans fa 
soumission. Kothouz réunit alors tou- 
tes ses forces pour accabler les denx gé- 
néraux d'Houlagou. Quand tout fut 
prèt pour le départ, les émyrs refu- 
sèrent de marcher; ce ne fut qu'après 
bien des représentations et des me- 
paces qu’ils furent ramenés &la raison. 
Bibars Bondokdari prit les devants 
pour chasser les ‘Fartares de Gaza. 
Les deux armées se trouvèrent en 
présense près d’Ain- Djatout, le 25 
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ramadhan 658 ( septembre 1960 }). 
Kothouz, voyant une de ses ailes en 
déroute, se précipita dans les rangs 
ennemis, tua Kethoga, et mit les Tar- 
tares en fuite. [ls furent poursuivis 
jusqu’à Beyssan, près le lac de Tibé- 
riade. Les Tartares revinrent alors à 
la charge ; mais leur déroute fut com- 
plète. Ces deux défaites surprirent 
d'autant plus qu’ils avaient été jusqu’a- 
lors constamment victorieux. Kothouz 
profita de l'enthousiasme de ses sol- 
dats pour soumettre toute la Syrie à 
ses armes. Les Tartares évacuèrent 
successivement les villes qu’ils avaient 
conquises. Quand Kothouz eut mis 
ordre à tout, il s’'empressa de retour- 
ner en Égypte, pour y jouir du fruit 
de ses victoires ; mais il fut massacré 
près de Saléhyeh, sur la route de Gaza 
au Kaire. Bibars Bondokdari , le 
même qui avait porté le premier coup 
lors de l'assassinat de Touranschab, 
pendant la captivité de Saint-Louis, 
avait demandé au sulthan le gouver- 
nement d'Halep, comme récompense 
de ses services. Le sulthan lui ayant 
refusé sa demande, il résolut de pro- 
fiter de la première occasion pour se 

défaire de lui. En effet, tandis que le 
sulthan revenait de Ja chasse, Bibars 
et les autres conjurés le tuèrent, le 24 
_octobre 1260. Kothouz avait régné 
un peu plus de onze mois. Son meur- 
trier lui succéda (7, Birars). R—n. 
KOTHKOB ( Monammen 8EN Au- 
MED ALMOSSAYER ) naquit à Bassora 
dans le 2e, siècle de l’hégire, et mou- 
ruten 206 (821 de J.-C.) 11 étudia 
la grammaire sous Sybouyeh, lun 
des plus célèbres grammairiens arabes. 
Comme notre auteur se rendait chez 
lui dès avant le jour, et qu’il montrait 
une ardeur extraordinaire pour l’é- 
tude, son maître lui donna le surnom 
de Aothrob , qui, en arabe, se dit des 
æsprits follets et de ces insectes qu’on 
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voit toujours en mouvement sur Ja 
surface de l’eau. Un commentateur 
d’Aboulféda (1) prétend queles Arabes 
entendent par ce mot-un petit animal 


qu'on croyait, avant l’islamisme, ne 


pouvoir rester un instant immobile, 
Kothrob a laissé: IL. un poème intitulé, 
AU Motsalets, où dans chaque vers 
se trouve un mot arabe qui est sus- 
ceptble de trois significations diffe- 
rentes, Suivant la manière dont on le 
prononce. Golius en a fait usage dans 
son Dictionnaire arabe-latin. On le 
trouve aussi à Paris à la bibliothèque 
du Roi. El, Ossoul al- Adhdhad, les 
racines des mots qui ont deux signie 
fications contraires. Rp. 
KOUBLAT- KHAN. 7, Cur-rsow, 
KOULI-KHAN (Tnamas), roi de 
Perse. Foy. Nanir-Scnan, 
KOUTHOUZ. Foy. Kornouz. 
KOUTOULMICH ou KOUTLOU- 
MICH, prince Seldjoukide , était fils 
d'irraïl Arslan,etpeut filsde Seldjouk, 
chef de cette famille turke, si célèbre 
depuis et si puissante, 1] accompagua 
son Cousin-germain, Thogrul Beye, 
dans son invasion en Perse, contribua 
par sa valeur aux conquêtes de ce 
prince, et en reçut le gouvernement de 
la Mésopotamie. Les émyrs des Arabes 
okaïtites et acadites, qui possédaient 


Moussoul, Hillah , et toute la partie 


basse de cette province, voulant s’op- 
poser aux progrès des seldjoukides, se 
liguërent avec le fameux rebelle Besa- 
siry, qui opprimait alors le khalife 
Gaim dans Baghdäd. Koutoulmich , 
vaincu par eux près de Sandjar, se 
sauva vers l’Arinénie grecque, dont ik 
battit le gouverneur quiluiavait refusé 
le passage ; et ayant fait prisonnier, 
il le fit vendre comme esclave à Tauriz. 
Cependant , honteux d’avoir été défait 
par les Arabes, il alla demander de 
RE EE A EE a a 
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nouvelles troupes à Thogrul, afin de 
prendre sa revanche; mais ce prince 
fut aussi mécoutent des avantages rem- 
portés par son parent, au mépris des 
traités, sur les Grecs, que de l'échec 
qu'il avait éprouvé en Mésipotamie, 
Koutoulmich, craignant poursesjours, 
seréfugia dansune place-forte du Kha- 
rizme. Quelque temps après il retour- 
pa dans l'Occident, se révoita contre 
Thogrul; et quoiqu'il eût jointses for- 
ces à celles de Besasiry et de Goraïch, 
émyr de Moussoul, ils ne purent em- 
pêcherlesulthan deprendre cette ville, 
dont il donna le gouvernement à son 
frère Ibrahim Inal. Les rebelles avant 
réussi à mettre ce dernier dans leur 
paru, Thogrul vainquitcefrère perfide 
£t le fit périr, en 450 de lhég. (1058 
de J.-C.) Koutoulmich, qui était dans 
l'armée d’ibrahim, se sauva dans l’Ar- 
iméhie avec six mille hommes, et s’em- 
parade Kars, en attendant les secours 
qu'il avait envoyé demander à lempe- 
reur de Constantinople. Mais l'arrivée 
des troupes du sulthan dans la Géor- 
gie, lobiigea d'abandonner sa con- 
quête et de se retirer en Arabie; car il 
ne pouvait trouver d'asile dans aucune 
des provinces qui formaient déjà lem- 
pire seldjoukide. Après la mort de 
Thogrul, en 455 (1063), Koutoul- 
mich reparut pour disputer le trône à 
Alp Arslan. Aveuglé par ambition et 
par la soif de la vengeance, il résista 
aux avis, aux promesses, aux prières 
de ce monarque, refusa lepardonqu'il 
lui offrait généreusement, rejeta toutes 
propositions d’accommodement, et se 
prépara à la guerre. Les denx armées 
s’élant rencontrées près de Reïh, au 
mois de moharrem 456 (janv.1064), 
celle de Koutoulmich fut vaincue des le 
premier choc; et l’on trouva sur le 
champ de bataille le corpsde ce prin- 
ce sans aucune blessure. C’est de lui 
au’était issue la branche des Seldjou- 
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kides, qui régna depuis dans l’Anato- 
lie, et dont les princes sont plus con- 
nus dans l’histoire des Groisades et du 
Bas-Empire, sous le titre de sulthans 


d'Iconium, leur capitale. Quoiqueturk 


de naissance, contre Pordinaire de sa 
nation, qui, toujours guerrière et bar- 
bare, était dès-lors comme aujourd’hui 
ennemie des lumières et de la civilisa- 
tion, Koutoulmich aimait les sciences, 
et se distinguait par des connaissances 
cu communes en astronomie. A—7. 
KOUTOUSOFF DE SMOLENSK 

( Micuer-Lavrionovircn-GoLEnt- 
TCHEFF ), général russe, né en 1745, 
fut élevé à Sirabourg, où-il apprit 
Jes langues française et allemande. Ti 
commença sa carrière militaire à seize 
ans, servit d’abord dans Partllerie 
comme caporal, fut fait officier peu 
de tewps après, et, dès l’âge de dis- 
sept ans, était licutenant dans Île ré- 
giment commandé par le célebre Sou- 
varow. Le prince de Holstein-Beck Le 
choisit, en 1562, pour son aide-de- 
camp; et, le 21 août de la mémeannée, 
le jeune Koutousoff obtint ke grade 
de capitaine. En 1964, il porta les 
armes en Lithuanie, fit cinq cam- 
paigues contre les Polonais, et passa, 
en 1770, à l’armée de Romanzoff, qui 
combattit les Turks avec tant de suc- 
ces. Quoique le jeune: Koutousoff se 
füt distingué aux combats de Ribaja- 
Moguila, le ro juin 1770, à celui de 
Pruth, le 5 juillet, au passage de la 
Eagre ainsi qu’à la bataille de Kagou}, 
où Romanzoff remporta une victoire 
décisive; ce ne fut qu'à la fin de cette 
année qu'il obtint le rang de major. 
Au mois d'octobre 19915, il prit 
part à la bataille des Postes, où 
quarante milie Turks furent taillés 
en pièces , et il fut fait lieutenant- 
colonel. Pendant les.années 1772 et 
1975 , il servit en Crimée, puis se 
tou;a à la bataille d’Olchesky, sur 


KOU 


le Dniéper, et futblesséen s'emparant 
d’uv fort près d’Isoumne. Ses talents 
se développerent daus ces différentes 
affaires ; ct limpératrice Catherine H 
le nomma colonclle 27 juin 1782. Le 
28 juiilet de lannce suivante, il fut 
fait brigadier , et retourna en Crimée. 
La guerre contre la Turquie s’étant 
renouvelée en 1784, les maréchaux 
Romauzoff et Potemkin voulurent lun 
et l'autre avoir sous leurs ordres le 
brigadier Koutousoff. Réunissant aux 
talents militaires l'usage du monde et 
une grande circonspection,il sut ob- 
teniren même temps la bienveillance 
de ces illustres rivaux, Le 24 novem- 
bre de la même année, il fut nommé 
général-major. Depuis le 38 août 
1797 jusqu'au mois de juillet 1:88, 
il commanda un corps séparé, chargé 
de couvrir la fronuère, en empé- 
chant lennemi de passer le Bog. 
Ce serre de guerrelui offrant peu d’oc- 
casions de se signaler, à} obtint Ja 
permission de rcjoindre l’armée com- 
mandee par Poremkin, qui assiégeait 
Ocz:koff. Le 28 août, l'ennemi fitune 
sorile el attaqua avec furie le corps de 
Kouiousoff, qui résista avec beancoup 
de fermuté à cette attaqne, où il déve- 
loppa de véritables talents; mais il 1 
fui daugercusement blessé : une balle 
luitraversa la tête, et ce ne fut que 
par uue sorte de miracle qu’il échap- 
pa à la mort. A peine était-il rétabli 
qu'il vintrejoindrele priuce Potemkin, 
qui Jui confia un corps charcé de cou: 
vir des frontières de la Turquie et 
celles de Pologne, Ce fut alors qu'on 
le vit se porter rapidement sur tons 
les points menacés : taniôt à la tête 
d'un corps d'élite, il se plaçait entre 
le Dniester et le Bog ; tantôt, à.la tête 
de sa cavalerie légère, il harcelait une 
armée entière, enlevait ses convois ct 
coupait ses communications. 11 rem- 
porta une victoire signalée à Cochrane, 
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et.se trouva à da prise d'Ackermann 
et de Bender, En 17900, ilrecutordre 
de réunir ses troupes à l’armée de 
SouWarow, qui assiégeait Jsmaïlow, 
etal vintprendre le commandemeit 


de K:6°.colonne , qu'il conduisit au 


terrible assaut où les Turks perdirent 
plus de trente mille hommes. Fait 
heutenant-géncral le 25 mars 1791, 
Koutousoff fut chargé de commander 
les troupes qui étaient entre le Pruth, 
le Dniester et le Danube. Il passa ce 
dernier fleuve; et le 5 juiu, ayant at- 
taqué un camp retranché défendu par 
dix-sept mille Turks, il ne put re- 
cueillir le fruit de cetie victoire , le 
prince Repnin, qui commandait en 
chef, luiayantordonné delerejoindre. 
Le 28 jun, il contribua au gain de 
la bataille de Matchine, qui termina 
la guerre. Koutousoff obtint alors le 
commandement de l'Ukraine; ct par 
suite d’un bonheur bien extraordi- 
paire, trois généraux, quipartagcaicnt 
rarement les mêmes opinions, le re- 
commandèrent à linpératrice. C’é- 
tuent Potermkin, Souwarow et Rep- 
min ( Voy. ces trois noms }. I! quitta 
bientôt PUkraime pour se rendre à 
Constantinople, où il remplit les fonc- 
tions d’ambassadeur, depuis Le 4 juin 
31793 jusqu'au 24 mai 1594. A son 
retour , l’impératrice lui donna le com- 
mandement de la Finlande ; et il fut 
nommé directeur du premier corps des 
cadets. En 1946, il fut chargé d’ac- 
compagner le roi de Suède, qui était 
venu à Saint-Pétershourg, etille recon- 
duisit jusqu’à Lovisa. Après la mort de 


Catherine Îf, il jouit de la même fa- 


veur auprès de Paul 1°".; et ce mo- 
narque, voulant décider la Prusse à 
entrer dans son système, le chargea 
de cette commission délicate, qu'il 
remplit avec un plein succès. L’empe- 
reur à son retour lui donna le com- 
mandement des troupes de Finlande, 
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Les troupes russes , qui étaient alors 
en Hollande sous Les ordres du géné- 
ral Hermann, ayant essuyé un échec, 
et ce général ayant été destitué, Kou- 
tousoff eut ordre d'alter le rempla- 
cer; mas, quelque diligence qu'il fit, 
ilne put joindre le corps qui lui était 
confié, et il apprit, en arrivant à 
Hambourg, que la paix était conclue. 
Revenu bientôt à Pétersbourg , il fut 
chargé, pour la seconde fois, d’aller 
à la rencontre du roi de Suède et de 
Vaccompagner ; mais il remplit peu de 
temps cette honorable mission, le sé- 
jour du monarque suédois en Russie 
ayant été de très courte durée. Après 
la mort de Paul I[°. et la disgrace 
du comte de Pahlen , il obtint de 
l'empereur Alexandre le gouverne- 
ment militaire de Saint - Pétersbourg, 
place très difficile à remplir; car si 
les talents militaires la font quelque- 
fois obtenir, ils sont fort inutiles pour 
Ja conserver. Le nouveau gouverneur, 
Koutousoff, sut néanmoins s’y con- 
cilier tous les esprits ; mais la guerre 
entre l'Autriche et la France ayant 
éclate, il fut chargé du commandement 
de l’armée, qui dut se réunir aux Autri- 
chiens. Ceux-ci avaient déjà été battus 
à Ulm, lorsque l’armée russe entra 
sur leur territoire : cette circonstance 
imprévue n’empêcha pas Koutousoff 
de passer le Danube; mais, les Fran- 
çais s'étant portés sur la rive gauche, 
il ne voulut point s’exposer à voir 
couper ses communications, etse hâta 
de repasser le fleuve pour marcher 
au-devant de l’ennemi, qu'il attaqua 
à Crems, où le combat fut très opi- 
niâtre et le succès balancé. L’em- 
pereur d'Autriche lui donna, à cette 
occasion, le grand-cordon de Marie- 
Thérèse. Cependant il fut décidé que 
les Russes se retireraienten Moravie, 
et ils firent leur retraite en bon ordre. 
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Les Français les suivirent, etles deux 
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armées se trouvèrent en présence à 
Austerlitz. Ce fut près de cette petite 
ville qu'Alexardre convoqua un con- 
seil de guerre. Ses forces n'avaient 
point éprouvé d'échec ; et la saison 
était belle , quoique lon fü: à la fin 
de novembre. La plupart des géné- 
raux furent d'avis qu'il fallait engager 
une affaire générale; ils soutenaient 
qu’une victoire pourrait ranimer le 
courage des Autrichiens , et ils ajou- 
laient que l’armée française, affaiblie 
par ses propres succès, et déjà si éloi- 
gnée de ses froutières, offrirait peu de 
résistance : quelques-uns doutaient 
même que Bernadotte eût opéré sa 
jonction avec Bnonaparte ; et ils opi- 
naïent pour que l’on donnât aussitôt le 
signal de l'attaque, afin de prévenir 
cette jonction. Koutousoff représenta 
au contraire que le général Benning- 
sen, s’avançant à la tête d’un renfort 
considérable, on pouvait se réunir à 
lui par un mouvement rétrograde; que 
ce mouvement se ferait dans un pays 
abondant , tandis que l’armée fran- 
çaise aurait à parcourir un pays ra- 
vagé. Il insista, de plus, sur la né- 
cessité de concerter les opérations de 
l’armée russe avec celles de l’archiduc 
Charles, qui revenait de l'Italie en tra- 
versant la Styrie. Quelque sensés que 
fussent ces raisonnements, ils ne pu- 
renttriompher de l'opinion d’un aide- 
de-camp de l’empereur. Le prince 
Pierre Dolgorouky était ardent et im- 
pétueux ; il aimait sa patrie, et ce sen- 
timent très vif était augmente par nn 
mépris excessif pour les autres na- 
tions : il avait été envoyé quelques 
jours auparavant au camp de Buona- 
parte , et il assurait que l’armée fran- 
çaise était mécontente de ses chefs, 
fatiguée de lutter contre les deux plus 
puissants empires de l'Europe; que 
ses propres succès l’avaicnt affaiblie. 
Il ajouta que les Russes tomberaient 
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dans le découragement s'ils fayaient 
devant l'ennemi sans se mesurer ; que 
tes mêmes troupes avaient été exer- 
cées , sous le maréchal Souwarow, à 
faire la guerre d’une autre manière: et 
que, si l’empereur voulait lui confier 
quarante mille hommes, ilramènerait 
prisonniers tous ceux quinese dérobe- 
raient point à ses coups par la fuite. 
Entraîné par ces discours, et voulant 
terminer, par un coup décisif, une 
guerre dont il était menacé de suppor- 
ter tout le poids, l’empereur Alexandre 
repoussa les conseils de Koutousof, 
et donna l'ordre du combat. Le major- 
général Veirotter fit les dispositions : 
etil fut décidé que Buxhoven commen- 
cerait l'attaque en tournant la gauche 
de l’ennemi : la seconde colonne fut 
sous les ordres du comte de Langeron; 
Ja troisième sous ceux du général Pri- 
bitschinsky; Miloradovitch commanda 
la quatrième ; le prince Bagration la 
cinquième. Les troupes autrichiennes, 
réunies à la cavalerie, formaient la 
réserve. Buonaparte, instruit par ses 
éclaireurs qu’il allait être attaqué, ré- 
solut de prévenir ses ennemis, et il 
porta toutes ses forces sur le centre 
contre le général Pribitschinsky, qui 
envoya aussitôt demander du secours 
au comte de Langeron.Celui-cirépondit 
qu'il ne pouvait pas changer la direc- 
üon qui lui était donnée. Miorado- 
Vitch fut retardé par l'attaque d’un 
village que les Français avaient re- 
tranché; et, pendant qu'il employait 
toutes ses forces pour s’en emparer, 
le centre fut forcé. La cavalerie russe 
etles troupes autrichiennes chargérent 
à plusieurs reprises ; mais leurs efforts 
meurent pour résultat que de protéger 
la retraite de l’armée. La division du 
prince Bagration ne prit aucune part 
à la bataille; et le général Pribits. 
chinsky ayant été fait prisonnier , la 
déroute devint générale, L'empereur 
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Alexandre se porta au plus fort de la 
mêlée ; il encourageait les soldats par 
Sa voix et par sou exemple. Le grand- 
duc Constantin, à la tête de la cava- 
lerie, montra le même courage : mais 
les dispositions avaient été faites pour 
une attaque ; et l'armée ayant été 
forcée de se défendre, ce changement 
imprévu mit tout en désordre, Ainsi 
Koutousoff perdit une bataille impor- 
tante sans que sa gloire dût en tre 
ternie, puisqu'il fut bien prouvé qu'il 
s'était opposé à ce qu'on la livrât, 
Lorsque la paix fut conclue ; 1 se 
rendit en Ukraine, et ensuite à Pé- 
tersbourg ; et il prit, en 1808, le 
commandement de l’armée de Moida- 
vie. En 1809, il fut nommé gouver- 
neur de la Eithuanie ; et le comte de 
Kamensky étant mort, il prit le com- 
mandement de l’armée destinée à com 
battre les Turks. Les-succès que l'on 
avait obtenus contre eux, amenèrent 
des nésociations dont on ne pouvait 
connaître l’issue. Cependant Alexan- 
dre, sachant que Buonaparte se dis 
posait à lattaquer, voulait terminer 
une guerre qui divisait ses forces. 
Koutousoff, après avoir remporté 
quelques avantages et enlevé plusieurs 
forteresses, parvint à envelopper le 
grand-visir Nazir-Pacha, et le torça de 
se rendre à discrétion , le 26 novem- 
bre 1811, avec une armée de beau- 
coup supéricure à celle de Russes. Ce: 
important succès valut à Koutousoff 
le titre de comte, et un portrait de 
Son souverain, enrichi de diamants. 
Mais il devait bientôt obtenir une 
gloire encore plus réelle, et surtont 
plus utile à sa patrie: c'était à Jui 
qu’il était réservé, après avoirillustré 
la Russie par sa valeur, d’affermir sa 
puissance par d’habiles négociations $ 
C'était à lui enfin qu'il appartenait de 
conciure la paix dans le moment où 
elle était devenue de la plus urgente 
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nécessité, et d'y obtenir de grands 
avantages lorsqu'il lui était ordonné de 
Ja faire à tout prix. Gette paix fut si- 
gnée à Bucharest, le 16 mai 1819 ; et 
l'empereur Alexandre ne crut pas trop 
payer un pareil service, en élevant à 
la dignité de prince celui qui le lui avait 
rendu. Comme on l'avait prévu, la 
guerre éclata bientôt entre la France 
et la Russie. Dès le début de cette 
redoutable futte, tous les regards se 
portèrent sur Koutousoff; et la no- 
blesse russe tout entière supplia l’em- 
pereur de lui donner le commande- 
ment des forces qu’elle levait pour la 
défense de l'empire. Le monarque ne 
s'en tint pas à remplir un tel vœu : 
il nomma encore le prince Koutou- 
soff président du conseil-d’état, et, le 
8 août, généralissime de ses armées. 
Ce fut le 26 du même mois que ce gé- 
néral hivra à Buonaparte la bataille de 
Borodino (de la Moskwa), la plus san- 
glante qui ait été donnée dans tout le 
cours d’une guerre où il y en eut de 
si meurtrières. Les talents et la bra- 
voure qu'il y déploya, le firent nom- 
mer feld-maréchal. Cependant Buo- 
naparte pénétra dans Moscou; et il 
y semblait livré à toutes les illusions 
de la victoire, lorsque son habile 
adversaire, se recrutant chaque jour 
par de nouveaux renforts, l'environ- 
nait de toutes parts. Bercé de les- 
oir d’une paix chimérique, et à aide 
de laquelle il méditait la conquête de 
VAsie, Napoléon ne songea à la re- 
traite que lorsqu'il n’était plustemps de 
l'exécuter. Gependantil pouvaitencore 
s'ouvrir un chemin vers le sud; eten 
même temps quil se füt soustrait 
aux glaces de la Lithuanie, 1l eût 
trouvé de ce côté-là des contrées 
neuves et abondantes : mais, devinant 
ce projet, le général russe réunit tous 
ses efforts pour s’y opposer. Le dé- 
sespoir, alliant à la valeur, con- 
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duisit les Français sous les murs de 
Maloï-Faroslavetz : leurs plus redouta- 
bles attaques échouèrent devant cette 
place. Déjà repoussés à Torontina, 
ils le furent encore à Kolotck. Les 
batailles de Dorogobouj et de Kras- 
noy se succédèrent rapidement ; et 
la dernière valut à Koutousoff le sur- 
nom de Sinolensky. Aiusi Buona- 
parte, rejeté vers le nord, fut obligé 
de parcourir de nouveau un pays dé- 
vasté et ruiné, Son armée presque 
toute entière périt dans les glaces de 
la Lithuanie; et si quelques débris 
échappèrent, c’est aux fautes de quel- 
ques généraux subalternes qu'il faut 
lattribuer, L’heureux Koutousoff ob- 
tintpour cenouveau triomphele grand- 
cordon de St.-George. Dès le mois de 
janvier 1813 , les Russes avaient pé- 
nétré en Prusse ; et, le 25 février, 
Berlin servit de champ de bataille. Le 
passage de l’Elbe et la prise de Dresde 
suivirent de près ces brillants exploits; 
le 24 mars, Leipzig fut occupé, et 
Thorn capitula le 4 avril. Mais tandis 
que son armée assurait ainsi l’indé- 
pendance de l'Allemagne, le prince 
Koutousoff, atteint par une cruelle 
maladie, suite de ses longs travaux, 
était près de terminer sa glorieuse car- 
rière. Il mourut le 16 avril 1813, à 
l’âge de soixante-huit ans, dans la pe- 
tite ville de Bunzlau en Silesie, au 
moment de voir ses trayaux couron- 
nés par les plus grands résultats. Il 
avait assuré le triomphe des armes 
russes ; d’autres ont recueilh les fruits 
de ses travaux et de ses savantes con- 
ceptions. Livré dès l’enfance à l'étude 
de art militaire, il en avait long- 
temps méditéles principes et pratiqué 
toutes lesopérations. Il ne donnaitrien 
au hasard , et ne s’écartait jamais des 
règles établies. Sa manitre de fure 
la guerre ressemblait ainsi beaucoup 
plus à celle de Romanzoff qu’à la mé- 
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thode de Souwarow. Plus heureux 
que Puu et l'autre , il jouit coustam. 
ment de la faveur de son souverain ; 
il commanda des armécs plus nom- 
breuses, combattit des adversaires 
plus redoutables, et porta la gloire 
des armes russes plus loin que tous 
ceux qui l'avaient précédé. Son carac- 
tère était liant et ses mœurs douces : 
Part militaire n'avait pas été sa seule 
occupation ; il aimait la littérature fran- 
çaise , cultivait les arts et parlait pure- 
ment plusieurs langues. dE 
KOUW ENBERG (CRRÉTIEN 
Van), peintre d'histoire, naquit à 
Dulit en 1604. 1l entra chez Van Es, 
fameux peintre de fruits, et ne voulut 
Vabandouner que lorsqu'il se crut en 
état de voyager utilement. I pa-sa d’a- 
bord en Ltalies et c'est par l'étude cons: 
tante et aprofoudie des nombreux 
chefs-d’œuvre que renferme cette con- 
trée, qu'il parvint à fortifier son talent, 
et à perlectivnner les dispositions na- 
turelles qu'il avait pour le geure his- 
torique. Après un séjour prolongé en 
Ttahe, il revint à Deift, où il exécnta 
plusieurs grands tableaux d'histoire, 
d’aue belle manière, d’une excellente 
couieur et d'une correction de d:ssin 
remarquabie ; cette dernière quahté 
se fat surtout apercevoir dans les 
parties du nu, qui sont peintes avec 
beaucoup de talent. Le château de 
Ryswick et celui du Bois, près la 
Haÿe, étaient ornés de tableaux de 
sa main. Après avoir séjourné quel- 
ques années a Delft, il vint s'établir 
à Cologne, où il mourut le 4 juillet 
2067, laissant une fortune considé- 
rable qu'il devait à ses talents. P—s, 
KOWALSKA ( ELrsasern ), 
dame polonaise qui a vécu dans le 
dernier siècle, jouit dans son pays 
dune grande réputation , comme 
pocte. On à d'elle des Poemes sur Da- 
vid et sur Ste. Madelène : elle a aussi 
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célébré la fameuse bibliothèque de 
Varsovie, connue sous le now dt Za- 
luski, qui en fut le fondat ur : mais 
son potme qu'on à le plus vanté, est 
celui des Quatre Saisons. Janozki, 
dans sa Pologne littéraire, en purte 
ce Jugement : « Élisabeth Kowalska a 
comjusé un poème des Saisons avec 
tint d'élégance et de charme, que, 
d'après Pavis des critiques les plus 
sévères, 1! n'existe rien de plus pu- 
reiuent et de plus 2gréab/ement écrit 
en langue polonaise. » C— au. 

KuüAFFT (Jean louis), dessis 
nateur et graveur à Peau-forte, na- 
quit à Bruxelles vers Pan 1710. En 
1550, 1 publia un livre enrichi de 
150 estampes, intitulé: Trésor des 
Jables choisies des plus excellents 
mythologistes. C'est de lui que sont 
tous les portraits dont est ornée 
l'Histoire générale de la Maison 
d'Autriche, qui parut à Bruxelles 
en trois volumes in folio , en 1744. 
Eufin Kiafft a gravé à Peau-furte, 
d'après Rubens, les cinq sujets sui- 
vauts, cités dans Îe catalogue de 
l'œuvre de ce maître : 1. Job sur 
son fumier. W. J. C. donnant les 
clefs ”à S. Pierre. "WU TLC; ins 
truisant Nicodème. IV. Danaë k 
gravée au trait, d'après le Titien, 
sur un dessin de Rubens, V. Zeus 
couchée et l'Amour, gravé égale- 
ment au trait, d'après le Giorgion, 
sur un dessin de Rubens, Ces cinq 
estampes sont rares et recherchées. 
Kraff à cn outre gravé d'après Van 
Dyck, D. Teniers, ete. Les épreuves 
rehaussées de blauc d’une Marine 
représentant un naufrage, d'après 
ce dernier maître, grand in-folio, 
sont d'une tiès grande raretc. Krafft 
mourut vers la fin du Xvitr. sivcle, 

P—s. 

KRAFT (Janus) était né en 

1720 à Frédericshall en Norvége. 
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Après avoir fait ses études à l’uni- 
versité de Copenhague , il fit un 
voyage dans Pétranger , et visita Îles 
universités les plus fameuses de plu- 
sieurs pays. À son relour, il fut 
pommé professeur de mathématiques 
à l'académie de Soroe, en Sélande, 
et obtint eusuite le titre de conseil 
ler de justice. Il mourut le 18 mars 
1965. On à de lui plusieurs ou 
yrages de mathématiques et de phi- 
losophie , dont nous indiquerons les 
principaux: L. Explicaiio in Newto- 
nisariüthmeticam,CGopeuhague, 174 t. 
It. T'heoria generalis succincta cons- 
truendi æquationes analyticas, ibid., 
1742. IT. Logique, en danois, 1bid., 
1791. IV. Oniologie, Cosmolo- 
gie, Psychologie , id., 1791 
17952, en danois. V. Relation abré- 
gee des mœurs et des usages des 
peuples sauvages, Soroe, 1700, en 
danois , et traduite en allemand. VI, 
Lecons de mécanique ,iid., 2 part., 
1705-1764, en danois. Il se trouve 
aussi plusieurs Mémoires de Janus 
Kraft daus la Collection de la so- 
cité royale des sciences de Copen- 
bague, tou. nr, v et vi. Ces Mé- 
moires ont pour objet des questions 
intéressantes de mathématiques , de 
physique et de philosophie générale. 
: C— au. 
KRAFT (Grorcr-Worrcanc), 
célèbre physicien allemand , naquit 
en 1701 à Duttlingen dans le Wur- 
temberg. Son père, pasteur de cette 
ville, prit soin lui-même de sa pre- 
mière éducation, ct lenvoya ensuite 
aux écoles de Blanbeuren et de Beben- 
hausen, où sou fils s’appliqua particu- 
lièrement à l'étude des mathématiques 
et de lhistoire naturelle. Il ne né- 
gligea cependant point d'acquérir des 
connaissances daus d’autres parties ; 
et ses progrès dans la critique sacrée ! 
furent tels que, peu de mois après son 
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arrivée à Tubingue, il y soutint are 
thèse sur les cinq premiers chapitres 
de l'Evangile de S. Mathieu. Pendant 
son premier séjour dans cette ville, 
il se lia d’une étroite amitié avec Bil- 
finger, qui y enseignait alors la géo- 
métrie et la physique; et cette liaison 
honorable décida en quelque sorte du 
reste de sa vie. Kraft reçut en 1723 
le degré de maître -ès-arts; et Bilfin- 
ger lui procura, la même année, la 
chaire de mathématiques au collége 
de St.-Pétersbourg. Kraft la remplit 
avec beaucoup de distinction: cinq 
ans après, on le chargea de donner 
en même temps des leçons de phy- 
sique, en attendant la vacance de ja 
direction de Fobservatoire, qui lui 
était promise; eten 1798 il fut fait 
membre de académie de Berlin. La 
réputauon que Kraft s'était acquise 
engagea sou souverain à le rappeler 
dans sa patrie; mais ce ne fut qu'avec 
peine qu'il obtint de l’académie le 
congé qu'il sollicitait. De retour à Tu- 
bineue en 1744, il prit possession 
sur-le-champ de la chaire de mathé- 
matiques et de physique, qu’il rem- 
plit avec autant de zèle que de suc- 
cès jusqu'a sa mort, arrivée le 16 juil- 
let (ou, selon Meusel, le 12 juin} 
1754, au moment où l’on pouvait 
espérer de lui des ‘ouvrages plus im- 
portauts que ceux qu'il a publiés, On 
a de Kraft : T. Experimentorum 
physicorum brevis descriptio, Pé- 
tersbourg, 1958, in-8°. If. Brevis 
introductio ad geometriam theore- 
ticam ,1bid., 1540, in-8°. Ces deux 
ouvrages élémentaires sont rédigés 
avec beaucoup de clarté et de mé- 
thode. [Li, Description de la maison 
de glace construite à Petersbourg 
en 1740, avec quelques remarques 
sur le froid cn général. Cet ouvrage, 
publié eu russe et en allemand, et 
qui conticut beaucoup de remarques 
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curieuses, a été traduit en français 
par P. L. Leroi, ibid., 1741, in-4°., 
avec 6 pl., fig. Les exemplaires en 
Sont assez rares et recherchés. IV. 
De aimosphæré solis Dissertatio- 
nes duæ , Tubingue, 1746, in-4°. 
On y retrouve quelques-uns des 
principes que Mairan a si bien dé- 
veloppés dans son Traité des au- 
rores boréales. (Voy.les Mém. de 
l'acad. des sciences, ann. 1747.) 
V. Institutiones geometrie subli- 
nioris, ibid., 1955, in-4v. VI. Præ- 
lectiones academicæ publicæ in phy- 
Sicam theoreticam, 35 part. in-8°- 
VII. Un grand nombre de Pro- 
grammes et de Dissertations acadé- 
miques : De vaporun et halituum 
genératione ; De triglyphis ; De 
tubulis capillaribus ; De verd ex- 
Périmentorum physicorum  consü- 
tutione ; De gravitate terrestri ; 
De hy drostatices principiis genera- 
libus ; De phialis vitreis ab in- 
jecto silice dissilientibus ; De iri- 
de ; De quadraiturä circuli præser- 
im Mercklinianä ; De  corpo- 
Tum naluralium cuhærentiä ;._ De 
ënfinito mathematico ejusque  na- 
turé ; De numero pari, rectis pa- 
rallelis et principio actionis mini- 
mæ ; De præcipuis experimento- 
rum physicorum scriptoribus ; De 
insoliti caloris æstivi caust; De 
moniis quibusdam ad physicam 
éxperimentalem hodie etiam nunc 
summe necessariis ; De quilusdam 
borealium climalum prærogativis in 
observandis nature miraculis. VU. 
Un grand nombre de Mémoires insé- 
16s dans le recueil de l'académie de Pé- 
tersbours, dont il était associé : on se 
contentera de citer celui dans lequel il 
reud compte de ses Expériences sur 
la végélation des plantes et les 
consequences qu'on en peut. lirer. 
Ce Mémoire est rempli d'obserya- 
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tons neuves et intéressantes, On 
trouvera une ÂVotice sur Kraft dans 
la Nouvelle Bibliothèque germani- 
que, tome xvI, 2°. partie; et sa 
Wie dans la Pinacetheca scrip- 
tor. illustr., par J. Brucker, vol, 11, 
vers. vi. Voyez aussi Oraiio de sin- 
gularibus Providentiæ divinæ do: 
cumentis in vita Kraftiand cons- 
piciendis , par Christophe - Fred. 
Schott, Tubingue, 1754. — Son 
fils Wolfgang-Louis KRAFT, né à 


 Pétersbourg en 1743, mourut dans 


la même ville le 4 decembre 1814, 
aprés y avoir été suécessivement 
nommé membre de lPacadémie en 
1971, professeur de physique au 
corps des cadets de terre en 1782, 
professeur de mécanique au corps 
des mines, et maître de mathéma- 
tiques du grand-duc Constantin. Ea 
1567, 1lavait cité envoyé à Oren- 
bourg pour observer le passase de 
Véuus sur le disque du soleil; et il 
travaiila beaucoup avec Euler aux 
tables de la lune. On a de lui: à. 
Dissertatio de ratione ponderum 
sub polo et æquatore, ‘Fubingue, 
1704, 1n-4°, 11. Plusieurs Hémnoires 
d'arithmétique politique dans la col- 
lection de académie russe. IT. Un 
Essai sur la manière de rendre in- 
combustibles les bois de construc- 
tion, dans le journal de St.-Péiers - 
bourg, décembre 1998. W —s. 
KRAFTHEIM. Joy. CraATow. 
KRAHE( LamBerr), peintre, na- 
quit à Dusseldorf vers 1750. Après 
avoir étudié les éléments de la pein- 
ture en Allemagne, il se rendit en 
ltase pour achever de former son 
talent, Arrive à Rome, il prit succes- 
sivement des lçons de Subleyias 
et de Bencfiali. Il revint eufin dans 
sa patrie, où 1} obtint la place de 
premier inspecteur de là galerie de: 
Dusseldorf, Enthousiaste de son art, 
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il accueillait, avec une bienveillance 
vraiment paternelle, les jeunes ar- 
tistes qui montrent que'ques dispo- 
sitious. Un jour un jeune garçon buu- 
anges, nomme Schmiz. se présente 
à lui, et lui montre uv livre de fi- 
gures qu'il le supplie d'acheter. Krahe, 
étvn:.e du talent qu'il y remarque, lui 

demande lPauteur ; Schnniz se 
nomme ,et ajoute qu: , forcé pour vi- 
vre de suivre le métier de sou père, 
il ne peut dessiner que les dimanches 
et les jours de fête. Krahe lui dit de 
revenir le lendemain; 1l Padopte en 
quelque sorte pour son fils , ct non 
content de Pinitier dans lartdu dessin, 
il lui apprend la géométrie et l’his- 
toire. Apres deux, aus d'etude, il 
Venvoic a Paris se perfectionner dans 
Vart de la gravure, sous Willie, qui 


le reçut avec bômé). Au bout de dueo 


ans, Schmitz revint aupès de son 
bienfareur, Krahe, étonné de ses pro- 
gres , Jui obunt un emploi daus la 
galerie et lui confia divers travaux, 
Assidu au travail, Schnntz ne fre- 
quenta, pendant deux ans, que la 
TnaisOn de Krahe, Il sy rendait un 
jour suivant Sa coutume; il trouve en 
arrivant les Mrabpr atifs d’une fête pour 
le mariage. d'Henrictte Krahe, fille 
alpee d. son protecteur : sa Ve pou- 
velle inattendue l ‘accabla. Depuis long- 
temps il aimait Henriette ; mais aussi 
délicat que sensible, il avait toujours 
caché son amour, ele par l'idée des 
bienfaits de celui auquel il devait tout, 
Ne pouvant alors résister à son: mal- 
heur, il tomba malade; et, après 
avoir fait laveu de ses sentiments au 
père de sa maîtresse, 1} demeura 
pendant quatre mois entre la vie et la 
mort. Gependant le mariage: projeté 
n'eut pas lieu. Krahe s’etant alors dé- 
terminé à faire le bonheur de Schmitz, 
va le trouver avec sa file et Jui an- 
monce qu’il l’achoisi pour son fils. Le 
l 
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lendemain arrive, et l’on attend en 
vain l’heurenx Sebmitz : on spprend 
qu'ilest parti dans la nut-pour Mu- 
mich, emportant avec lui ses planches 
et ses dessins, On ne savait que con- 
jecturer, quard , au bout de neuf jours, 
il aruive de Muwich , apportant le dé- 
cret électoral due pe nsion de 600 
flonins. 1 etait jeté aux picds de 
Pelecteur en lui exposant son histoire. 
Le prince , convaineu de ses talents et 
touché de sa délicatesse, Pen avait ré- 
compensé par le don de cette pension. 
Schimitz, en revoyant Krahe, s’écria : 
« A présent je suis digne d'Henriette : 
» j'ai aussi quelques revevus, » Les 
deux amants furent unis en 1592, 
Schnitz a gravé, d’après les tableaux 
de la galeric de Dussctdoif, an Groupe 
d enfants peint par Hi kéns : ; Jesus 
et St. Jean de Sarcellivo; et l4ppa- 
rition de Jesus à la Madelene, du 
Baioche. Il a gravé, en outre, pour le 
Voyage pittoresque de Niples, une 
Vue de la petite cour supérieure de 
la maison de campugne de Pompée. 
Il termina ses jours à Dusseldorf, peu 
de temps après son beau père Krahe, 
qui mourut également dans cette 
ville en 1700 ; honoré des regrets de 
tous les jeunes artistes auxquels if ne 
cessait de prodiguer ses conseils ei sur- 
tout ses es Ps. 
KRANTZ (Arserr) on Craniz, 
célebre chroniqueur allemand, était 
né à Himbourg vers le militu du ne 
siècle. Après avoir achevé ses études, 
il parcourut une partie de l'Europe, 
fréquentant les leçons des plus illus- 
tres professeurs , roche la s0- 
ciété des savants, visitant les biblio- 
thèques : il parvint ainsi à acquérir 
des connaissances aussi étendues que 
variées. [l prit ses grades à Rostoch, 
et soutint à ceite occasion plusieurs 
thèses avec un tel succès qu'il fut re- 
tenu pour y ensciguer la plutosoyhie 
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et la théologie. Krantz était recteur de 
cette université, en 1482. Rappelé 
peu de temps après à Hambourg, il 
fut pourvu d’un canonicat de la ca- 
thédrale , et se partagea entre la 
prédication et l’enseignement de la 
théologie. Elu syndic de Hambourg 
en 1489, il assis'a la même année à 
lassemblée de Wismar , où furent 
discutés les intérêts des villes anséa- 
tiques. Elles le députèrent en France, 
en 1497, pour demander une trève ; 
et en 1499, en Angleterre, pour solli- 
citer des secours contre les pirates qui 
infestaient les mers du Nord. Il mon- 
tra, dans ces differentes missions, 
tant de prudence, de sagesse et d’in- 
tégrité, que Jean, roi de Danemark, et 
Fréderic, duc de Holstein, le choi- 
sirent en 1500 pour terminer leur 
différend au sujet de la province de 
Ditmarsen. Krantz, nommé, en 1508, 
doyen de son chapitre , travailla avec 
beaucoup de zèle à remédier aux dé- 
sordres qui s'étaient introduits dans la 
discipline ecclésiastique; mais ce n’est 
que par une interprétation forcée de 
quelques passages de ses ouvrages, que 
J. Wolf, et, après lui, Bayle, ont voulu 
le faire regarder comme un des précur- 
seurs de la réforme de Luther. Krantz 
fut témoin des premières attaques de ce 
novateur contre l’église romaine, et les 
condamna : il mourant le 7 décembre 
1517, et fut inhumé près de la porte 
orientale de sa cathédrale, où, cin- 
quante-deux ans après, on lui dressa 
une épitaphe, rapportée par Niceron, 
et qui prouve lerreur où plusieurs 
écrivains sont tombés sur l'époque de 
sa mort, que quelques-uns recu- 
lent jusqu’à l’année 1 570. Krantz était 
un hommetres instruit; etles ouvrages 
historiques qu'il a laissés sont utiles, 
maleré les erreurs qui les déparent. 
Quelques censeurs l'ont accusé de pla- 
giats et de mauvaise foi; mais il 
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a trouvé de nombreux apologistes : 
Cisner , Pun d’eux, le met au premier 
rang des écrivains de son siècle pour 
l'élégance de son style, sa méthode et 
son amour de la vérité. On a de lui: 
I. Chronica Regnorum aquilona- 
rium, Danie, Sueciæ, ÂNorva- 
giæ, Strasbourg, 1546, in-fol. Ge 
fut D'Eppendorf qui mit au jour cette 
chronique sur un manuscrit de la bi- 
bliothèque du comte Reinhard de 
Westerbourg , doyen de Cologne ; il en 
avait publié, Pannée précédente, une 
version allemande. L’original fut réim- 
primé en 1562, in-fol. ; et Jean 
Wolf, conseiller du margrave de Ba- 
de, en donna en 155, à Francfort, 
une troisième édition, augmentée de 
VAHistoria bell Dithmarsici , par 
Chr. Cilicius, et de la Schondia seu 
regionum septentrionaliura descrip- 
tio, par Jacq. Zicgler. Cet ouvrage 
a encore reparu à Francfort en 1550 
ou 1583, in-fol, El avait coûté beau- 
coup de recherches à l’auteur ; mais 
il ne cile point ses autorités, et il altère 
souvent Îles passages qu'il intercale 
dans ses récits. Ceite chronique s’é- 
tend jusqu’au mois de mai 1504. I, 
Saxonia, sive de saxonicæ gentis 
velusté origine, longinquis expedi- 
ionibus susceptis, etc., libri x11, Co- 
logne, 1520, in-fol.; cum præfat. Ni. 
col, Cisneri, Francfort, 1573, 1580, 
1621,in-fol.; la préface de Cisner est 
très intéressante ; traduit en allemand 
ar Basile.Faber de Soræ, Leipzig, 
1563 et 1582, in: fol, Cette histoire 
finit à l'an 1501. Dans l'édition de 
Cisner, on a indiqué à la marge les 
passages dans lesquels Krautz s’éleve 
contre les désordres du clergé. C’est à 
cause de cette affectation, et de quel- 
ques passages interpulés par ses édi- 
teurs luthériens, que les ouvrages de 
Krantz ont été mis à l’fndex, avec 
la clause Donec expurgentur. AT. 
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Wandalia siwe historia de Wanda- 
_lorum vera origine , variis gentibus, 
crebris è pairid migrationibus , re- 
gnis item quorum vel autores fuerunt 
vel eversores, libri xiv, Cologne, 
1510,inm-fol.; Francfort, 15:5, in- 
fol., ct réimprimé plusieurs fois par 
Wechet, dont Les éditions sont les plus 
belles et les plus correctes; traduit eu 
allemand par Etien. Macropius, Lu- 
beck, 1600, in-fol. IV. Metropolis 
sive historia ecclesiastica Saxoniæ , 
Bâle, 1548, in-fol. Cette premiere édi- 
tion est due aux soins de Joach. Moller. 
Jean Woli en publia une mcilleure, 
et qui a servi de base à toutes les 
suivantes, Francfort, 1555 , in - fol. 
Elle est ornée d’une bonne préface de 
Yéditeur, etaugmentée de la réfutation, 
par Krantz, d'aue fausse légende tou- 
chant les martyrs dont les reliques 
étaient déposées au monastère d'Eb- 
beckstorp. David Chytrée a donné une 
continualion de la Chronique saxonne 
de Krantz. ( Voy. CayTR£E, tom. 
VIIT, pag. 516.) On a encore de 
Jui quelques onvrages peu importants : 
Spirantissimum opusculum in offi- 
cium missæ, etc., Rostoch, 1506, 
in-4°, Ordo missæ secéundüm rilum 
gcclesiæ hamburgensis, Strasbourg, 
1509 , in-fol. Znstitutiones logice , 
Leipzig, 1517, 1n-4°. Grammutica 
culta et succincta, Rostoch, 1506, 
in-4°. Consilium de ordine et privi- 
legis creditorum , inséré par Sam. 
Kirchov dans le rv°. vol. de ses Res- 
ponsa juris. Mais c'est à tort que le 
P. Jacob , J.-J. Fries et J. Adam 
Scherzer, ont attribue à Krantz d’autres 
ouvrages. Jean Moller lui a consacré 
un excellent article daus son Jntrod, 
in ducaiuum cimbricorum Historia : 
c’est à cette source qu'ont puisé Mel- 
chior Adam, Bayie, et le P. Niceron, 
dont on peut consulter les Memorres, 
on. AXXYHL. W—s 
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famille que le précédent, naquit en 
1660 à Hausdorf dans la Haute-Lu- 
sace : il obtint une chaire d'histoire à 
l’université de Breslau , et la remplit 
avec beaucoup de distinction. I suc- 
céda à Martin Hanck dans la place de 
conservateur de la bibliothèque aca- 
démique,, fut nommé recteur du gym- 
nase de Sainte-Elisabeth, et inspec- 
teur des ccoles de l'arrondissement. 
Il mourut à Breslau , le 25 décembre 
1743. Ou a de lui: Historia ecclesias- 
ticu à Christo nato ad nostra usque 
iempora, Leipzig, 1936, in-4°. 1 
avaitconfié le manuscrit de cetouvrage 
à J, Gasp. Gemeinhardt, de Lauben, 
qui le compléta et le mit au jour. Cette 
histoireest assezestimée en Allemagne ; 
on en trouve une bonne analyse dans 
le ui°, vol. des Æ4d nova Acta eru- 
diior. Lips. Supplementa. On connait 
encore de Krantz : Memorabilia bi 
blioth. public. Elizabethanæ à fun. 
daiore celeberrimo RxnpiGERIANÆ 
dictæ, Bresiau , 1699 , in-4°. de 92 
pag. On conserve de lui dans la même 
bibliothèque plusieurs dissertations 
inédites sur les manuscrits les plus cu- 
ricux qu’elle renferme, et d’autres 
opuscules bibliographiques. On lui 
doit, aussi la continuation du traité 
d’Herm.Conring, De scriptoribus xvs 
post Christum natum sæculorum. 
commentarius, dont il publia une 
bonne édition, Breslau, 1703, iu- 
4°; avec de nouvelles additions, ibid., 
1727 ( Voyez Connie, tom. IX, 
pag. 450). 

KRANTZ (Davin). Foy. CRANz. 

KRASCHENINNIKOF (Exrenne), 
voyageur russe, naquit à Moscou en: 
1712. Il fut adjoint en 1953 aux trois. 
académiciens de Saint-Petersbourg, 
chargés de visiter la Sibérie ( Foyez 
Gmeran, tom. XVI, pag. 542 ). IL 
prit part à tous leurs travaux; et le tas 


“ 
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lent qu’il montra pour les observations 
relatives à la géographie et à l’histoire 
naturelle et civile, le fit employer 
aux recherches de ce genre dans les 
endroits où les professeurs ne pou- 
vaient pas aller eux-mêmes. En 1736, 
ils lui donnèrent les instructions néces- 
saires pour tout préparer au Kamts- 
chatka en attendant leur arrivée, Di- 
vers obstacles les ayant empêchés de 
se rendre dans cette péninsule, il fut 
seul chargé du soin de l’examiner. il 
Ja parcourut toute entière , accom- 
pogné d’un garde, et d’interprètes 
pour se faire entendre des différentes 
peuplades qu'il visitait. 11 avait la fa- 
culté de fouiller dans les archives des 
forts et des bureaux russes, et il tira le 
plus grand parti de ces facilités. Les pro- 
Jesseurs auxquels il transmettait le ré- 
sultat de ses recherches, rendirent 
hommage à l'exactitude de ses remar- 
ques, et l’aidèrent de leurs conseils par 
écrit dans les cas embarrassants. En 
1758, on lui envoya pour le seconder 
dans ses travaux, Steller, qui le quitta 
en 1740, et s’enibarqua avec Béring. 
Krascheninnikof revint en Sibérie, 
rejoignit les academiciens, et rentra en 
1743 avec eux à Saint-Pctersboureg. Il 
fut ensuite recu membre de l’académie 
des sciences, et nommé professeur de 
botanique et d'histoire naturelle. Lors- 
qu'après son retour , il eut commuvi- 
qué à l'académie les observations qu'il 
avait faites , et reçu les papiers laissés 
par Steller, on jugea qu'il convenait 
de fondre ces deux ouvrages ensemble, 
et de le charger de ce travail. 11 en 
avait terminé la rédaction , ct l’on im- 
primait les dernières feuilles quand il 
mourut en 1754. Son livre parut la 
même année en russe, à Saint- Péters- 
bourg, 2 vol. in-4°, fie. et cartes. 
L’Anglais Grièves en publia une tra- 
duction abrégée, Londres , 1704, 
vol. in-4°, fig. et cartes. C’est sur cette 
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version que Joh. Tob. Kæbler en 
publia une en allemand, Lemgo, 1766, 
in-4°., et Eidous uneen français, sous 
ce titre : Description du pays de 
Kamischatka, des îles Kurilski et 
des contrées voisines, avec 2 cartes, 
Lyon, 1767, 2 vol. in-12. Cette 
version n’est pas bonne. Eidous aurait 
dû au moins prévenir le lecteur qu'il 
n'avait pas travaillé d’après l'original 
russe, Elle avait déjà paru quand Mul- 
ler, un des professeurs que Krasche- 
ninnikof avait suivis, faisait faire sous 
ses yeux, à St-Pétersbourg, à la de- 
mande de l’abhé Chappe, par un M. 
‘Sainpré, une traduction française de 
ouvrage du voyageur russe ; elle 
forme le second volume du voyage en 
Sibéric, etestintitulée: Description du 
Kamitschatka , où l’on trouve les 
mœurs et les coutumes de ses habi- 
tants, sa géographie et celle des 
pays circonvoisins, les avantages 
et les désavantages de cette contrée, 
sa réduction par les Russes, etc. Elle 
a été rémprimée séparément, Ams- 
terdam, 1790, 2 vol. in-12., cartes 
et fig. On en trouve un extrait dans 
le tom. xvm de l’Aistoire des voya- 
ges. Cet ouvrage fait bien connaitre le 
Kamtschatka et les mœurs de ses ha- 
bitants, ainsi que les peuplades voi- 
sines, et donne des notions curieuses 
sur les différents dialectes de cette 
péninsule : ces détails précieux ont été 
confirmés par le petit nombre de 
voyageurs, que le hasard a conduits 
dans un pays si maltraité par la na- 
ture. Ce qui concerne les îles Kouriles 
est bien moins complet, mais avait du 
moins , au temps de la publication, le 
mérite de la nouveauté; on n’y trouve 
d’ailleurs rien d’inexact sur cet archi- 
pel, que lon a si souvent visité de nos 
jours, et qui rend voisins deux em- 
pires dont les capitales sont séparées 
par un Uers de la circonférence du 
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globe. Krascheninnikof avait com- 
mencé une description des plantes de 
lingrie; elle a été achevée.et publiée 
par Gorter, Saint-Pétersbourg, 1961, 
x vol, in-8°, Es, 
KRASICKI (Iewace), comte de 
Siczin, né à Doubiecko le 5 février 
1755, prince-évêque de Warmie, puis 
archevêque de Gnesne, mort à Ber- 
in le 14 mars 1807, fut un des plus 
illustres littérateurs polonais du xviu°. 
siècle. Le premier partage de la Po- 
logne en 1772, l'ayant fait tomber sous 
Ja domination prussienne , et l'ayant 
forcé par conséquent de renoncer à 
ses fonctions au sénat de sa patrie, ül 
la servit an moins par ses écrits. Il 
jouit constamment de lPamitié du 
grand Frédéric, qui se plaisait dans sa 
conversation vive et enjouée. Ge 
prince lui disait un jour en plaisan- 
tant : « J'espère bien que vous me 
ferez entrer en paradis sous votre 
manteau épiscopal.—Non, Sire, ré- 
pondit le prélat; V. M. me la rogné 
si court, qu'il me serait impossible d’y 
cacher dela contrebande,» Lesœuvres, 
tant en prose qu'en vers, du comte 
Krasicki, font les délices de sa nation. 
Poëte moins nerveux et moins correct 
peut-être que Naruszewiez et Trem- 
becki, ses contemporains, il se dis- 
tingue par le goût, l'agrément et la 
facilité. I] exccllait surtout dans la 
peinture des ridicules qui tenaient 
aux habitudes nationales. Ses prin- 
cipaux, ouvrages sont : Ï. La My- 
cheide (Myszeidos) 1776, 1780, 


in-8°., poème héroïi-comique, en 10 


chants, sur les rats et les souris, qui, 
au rapport de l’ancienne chronique de 
l'évêque Kadlubek , mangèrent le roi 
Popiel. Dubois l'a traduit en français. 
11, La Monomachie , où guerre des 
moines, en 6 chants, 1758. Frédéric 
ayant fait loger Krasicki dans un ap- 
partement de Sans-Souci, occupé an- 
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térieuremént par Voltaire, lui fit 
observer que cette situation devrait 
l'inspirer. C'est là en effet qu'il com- 
posa ce poème original, plem de 
verve, et qui passe pour son chef- 
d'œuvre. I. L’#nti- Monomachie, 
aussi en 6 chants, ou Défense du 
poëme précédent, qu’ellé ne vaut pas. 
IV. Plusieurs livres de Fables (1979, 
in-89.); il y en a beaucoup d’excel- 
lentes, et qui passeraient pour telles 
dans toutes les langues. V. Des Sa- 
tires, bien faites et bien écrites, qui pa= 
raissent cependant un pen froides à 
côté de celles de Naruszewicz. VI. La 
Guerre de Chocim (1780 , in-8°.), 
poème épique en 12 chants : c’est plu- 
tôt un récit historique, souvent en 


beaux vers, de la victoire remportée 


sous! le règne de Sigismond HI, par 
Chodkiewicz, sur le sultan Osman. 
VII. Des imitations assez fables de 
Fingal, des chants de Selma, et 
d’autres poèmes d’Ossian. VIIT. Des 
Lettres etrmélanges en prose eten vers, 
où l’on trouve beaucoup d'instruction, 
de gaïté et de raison, Bon prosateur , 
il traça ingénieusement dans les aven- 
tures de Doswiadezynski, (1775, in- 
6°.), et dans #. Le Podstoli, divers 
défauts ou ridicules de ses compa- 
triotes, et on doit ajouter qu'il les en 
corrigea, 5es autres écrits en prose, 
quoique jouissant d’une moindre es- 
üme , portent tous un caractère d’uti- 
lité, et souvent le cachet de son talent. 
On compte dans le nombre une Ency- 
clopédie élémentaire, 1799, m-8"., 
une Histoire de Varsovie, etc. La 
plupart de ses ouvrages ont été re- 
cuerllis et publiés par Dmochowski, 
Varsovie, 1803et suiv., en 10 vol, 
in-8°. Mr. 
KRAUS (Jean - Urrien), dessi- 
nateur et graveur à la pointe et au 
burin , naquit à Augsbourg en 1645. 
Il entra dans l'école de Melchior Kus- 
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sell, graveur habile, mort en 1683, 
doui il épousa la fille, Jeanne Sibylle, 
Après cetie union, Kraus se livra 
tout entier à la praique de son 
art, et se proposa Seb. Leciere pour 
moilèie. Oui a de lui un assez grand 
nombre de Vues, de Perspectives 
et de Paysages, d'au effet piquant 
et d’une bonne couleur, La pièce ca- 
pitile de ect artiste est une Vue de 
l'eglise de St.- Pierre de Rome, 
gravee avec un soin particulier d’après 
Je des-in d'André Graf, mari de la 
célèbre Sibyl'e Mérian. I a encore 
publié les figures de trois différentes 


Bibles; dius lesquelles il y a du mé- 


rite, et dont les éditions principales 
sont d’Augsbourg, rjoù et 170h , in- 
fol. Plusieurs souverains d'Allemagne 
Vappelèrent à leur cout ;masilyréféra 
Ja tranquilité de la vic domestique aux 
honneurs qui lui étaient offerts. Hresta 
dans sa ville natale, où il mourut en 
1719, deux ans après avoir perdu 
Sibylle sa femme, de laquelle, ainsi 
que de ses sœurs, on a aussi quelqnes 
plauches gravées. — Kaaus (George- 
Melchior), peintreet graveur à leau- 
forte eten couleur, naquit à Franc- 
fort-surle-Mein en 1727. 1 reçnt les 
premiers principes de son art à Cas- 
sel, où 1l suivit les leçons de Jean- 
Henris Tischhein, De là il vint à Pa- 


ris, Où la juste cé ébrité dont jouis- 


sait Greuze l’engagea à entrer dans 
l'atelier de ce peintre. Il se fit con- 
naître par plusieurs petits tableaux 
de genre, dont quelques-uns ont 
été gravés par lui-même, Les des- 
sins qu'il exécutait avec facilité; et 
qui représentaient en général des 
paysages ornés d'animaux et de pe- 
ttes figures, sont très recherchés. En 
quittant Paris, ilalla s'établir à Wei- 
mur, Où il fut nommé conseiller et 
professeur de l'école gratuite de des- 


. , + o 22 
sin , fondée par le duc régnant, Cest 
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dans cette ville qu'il s’adonna plus 
particulièrement à la gravure. I grava 
à j’uau forte deux suites de six paysa- 
ges, représentant, la prennère, six 
Vues de Weimar ei deses environs ; 
etles sixautres, six /’ues de diverses 
contrées et chateaux du duché de 
Weimar. A publia avec un égal suc- 
cès plusieurs estampes en couleur re- 
présentant des lues du parc de 
Weimar et du chateau de chasse de 
Wilhelmsthal. Enfin Kraus avait 
l'intention de publier , au comptoir 
de l’industrie étabhi à Weimar, une 
coliecuon d’estampes en couleur , re- 
présentant les vues les plus remar- 
quab'es des differentes contrées de 
l'Euope. Il en a paru deux livrai- 
sons , de trois estampes chacune, 
grind in-fol. oblong. La première 
contient les J’ues sud et nord-ouest 
de lile de Staffa en Ecosse , et 
celle de l'ile de Boo-Shala , près de 
Staffa ; la seconde renferme les Vues 
de le et de la ville de Lipart, 
celle de la ville de Palerme et du 
mont Pelegrino , et celles de FEtna, 
des monts Taormina et des côtes de 
la Calabre. Kraus est mort au com- 
mencementdu xx”. siècle. Ps, 
KRAUS, où KRAUSS ( JEaw- 
Baprr-rE), savant prélat allemand, 
et lun des plus laborieux écrivains 
que l’ordre de S: Benoît ait produits 
dans le xvin®. siècle, naquit à Ratis- 
benne le 12 janvier 1900 (1). Après 
qu’il eat faitses premières études dans 
divers couvents de Bavière , où ül 
avait pris Phabit dès l’âge de quinze 
ans , ses supérieurs lPenvoyèrent à 
Paris pour les continuer à Fabbaye 
de St.-Germain-des-Prés. De retour 
à Ratisbonne en 1924, 1 y fut suc- 
cessiverent fait archiviste, profes- 
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- (1) El reçut an baptême le nom de Joseph ; mais 
il prit celui de Jexn-Baptiste en revétant Phabit 
MMORASIMAUE, 
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seur, prédicateur , économe, inspec- 
teur des fabriques de la célèbre ab- 
baye de St.- Emmeran, dont il fut 
élu prince-abbé le 24 octobre 1742. 
TL occupa ce siége pendant vingt avs, 
et Cut pour successeur le savant édi- 
teur d’Alcuin. (Joy. Forsrer, XV, 
281.) L'abbé Krans mourut le 14 
juin 1762 , après avoir publié en- 
viron quarante ouvrages de théolo- 
gie, de critique ou d’histoire, dont 
on peut voir la liste dans Meusel. 
Voici les prineipaux : I. Explica- 
tion (Auslesgung) de La doctrine ca- 
tholique , en réfutation de l Apolo- 
gie des émigrants de Salizbourg, 
publiée sous le nom d’Ant. Fic- 
kler, 1533, iu-8°. , en allemand. On 
y trouve la traduction de lPExposi- 
tion de la doctrine de l'Eglise catho- 
lique, par Bossuet. IT. Catalogus 
dibliothecæ sancti Emmeranni, Ra- 
üsbonne , 1748-50, 4 vol. in-8°.; 
le 2°. volame donne le catalogue des 
saanuscrits. 1[l. Ratisbona monas- 
&icæ, 1*°. parlie, contenant l’his- 
toire de Pabbaye de St. Emmeran, 
ibid., 1752, in-4°., fig., en alle- 
mand. IV. Pacificatio  W'estpha- 
lica seu themata historica de exer- 
citio religionis subditorum , ibid., 
27590, in-fol. V. Basis firma ædi- 
_ficii Gerseniani , à Franc. Del- 
fau et Joanne Mabillon monachis 
benedictinis, ann. 1674 et 1677 
posita ; adjectis animadversionibus 
in Deductionem criticam CI. D. Eu- 
sebii Amort., 1bid., 1562, in-8°. Le 
chanoine régulier Amurt, dans sa Cer- 
ludo moralis, qu'il oppose à lou- 
vrige précédent, attribué à Kraus par 
Meusel, ainsi que le suivant, a mieux 
repoussé les inductions pour Gersen 
que les objections contre Kempis, 
dont s’appuyait surtout le gerséniste 
de Ratisbonne, fort de tous les argu- 
ments nésatifs des bénédictins ses con. 
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frères. VI, Documenta historica ex 
Chronico Windeshemensi ord. can. 
reg. auct. Joanne Buschio, et ex 
Chronico Montis S. Agnetis auct. 
Thom. à Kempis, quibus ostendi- 
tur Thomam à Kempis libelli de 
Imitatione Christi auctorem dici 
non debere , ibid., 1762, in - 8°. 
Amort a de même opposé de faibles 
raisons à ces documents tirés soit de 
la parenthèse de la chronique de Bus- 
chius, soit du silence du chroniqueur 
du Mont Ste.-Agnès. (Foy. Kem- 
pis.) L'abbé Kraus a de plus laissé 
un grand nombre de manuscrits re- 
latifs à son voyage en France, à 
Vhistoire de son abbaye, et aux di- 
verses querelles littéraires élevées de 
son temps. Son éloge, par D. Petri, 
abbé de St.-George à Prifling, a été 
imprimé à Ratisbonne , 1962, in- 
fol. , en allemand. G—cE. 

KRAUSE {JEan-Gorruies), sa- 
vant philologue allemand, naquit en 
1684 dans la principauté de Wolaiw 
en Silésie. [l commença ses études à 
Breslau, sous la direction de Gott. 
Krantz, professeur très distingué, 
qui prit plaisir à cultiver ses heu- 
reuses dispositions : il suivit encore 
quelques années les cours de luni- 
versité de Leipzig ; et ayant reçu le 
degré de maïtre-ès-arts , il commença 
à donner des leçons publiques avec 
un tel succès, qu'il fut retenu pour 
la chaire d’éloquence. Quelque temps 
après , il fut appelé à Wittemberg 
pour y professer l'histoire. [1 s’y fit 
estimer autant par ses qualités mo- 
rales que par ses talents, et y mou 
rut le 13 août 19356.C’étaitun homme 
fort laborieux, d’un caractère doux 
et comtnunicatif, et étranger aux que- 
relles qui ne divisent que trop sou- 
vent les litiérateurs. On a de lim: f. 
Neue Zeitungen, où Nouvelle Ga- 
zette littéraire , Leipzig , 1719 à 
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5933, 18 vol. in 8°. Il avait entre- 
pris ce jourval sur l'invitation du cé- 
Iébre J. Burch. Mencke, qui se char- 
gea des frais d'impression. Le suc- 
cès qu'il obtint dans toute l’Allema- 
gne engagca Fred. Guill. Stubner à 
le continuer sous le même titre, et 
la collection va jusqu’à 1 788.11. Ums- 
tandliche Bucher-historie, Leipag, 
1719-16, 2 part. in-8. C’est un re- 
cueil de pièces intéressantes pour l’his- 
toire de la littérature, qui sert comme 
de supplément à ce journal. Il en 
avait paru 3 volumes ; mais le 2°. fut 
supprimé. III. Vova lüteraria in 
Supplemento Actorum eruditorum 
divulgata, bid., 1918 à 1923, 6 vol. 
in-8°. LV. Æpparatus ad Pauli Ma- 
nutit vitam , 1bid., 1719, in-4°. Cest 
un excellent morceau de biographie; 
on regrelte qu'il n’ait pas publié le 
supplément qu’il annonçait, et dans 
lequel il se proposait d'examiner les 
raisons qui déterminèrent cet illustre 
imprimeur à transporter ses presses 
à Rome. V. Programma de incre- 
mentis studio historiarum seculo 
xV111 allatis, Wittemberg, 1727, 
in-4°. VI. Index subitaneus aca- 
demiarum Ltaliæ, 1725, in-80., à 
la suite du Specimen historie aca- 
demiarum eruditorum Italie, de 
M. Jean Jarki, Leipzig, 1729 , 
in-0°. Le savant J. Alb. Fabricius a 
inséré ce curieux tableau dans son 
Conspectus Thesauri litterarii Ita- 
liæ, pag. 254-9294 (1). VIL De 
Theodorico Buzicio, Wittemberg, 
1750-31, 2 part. in-4°, VIII. De 
origine domüs Saxoniæ ex primor- 
düs veteris Saxoniæ. Krause a eu 
part à la continuation du journal al- 


(1) Quelques bibliographes ont cru que le nom 
de Jarki n’était qu'un pseudonyme de Krause ; 
mais C’est une erreur. Jarki, né à Stade, mort en 
1731, au moment où il allait monter nn établisse- 
ment de librairie dans sa patrie, #st connu par 
d’autres ouvrages ; et Fabricius en parle comme 
d'un disciple qui était son ami particulier, 
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lemand de Woltereck (Verer Bu- 
chersaal), dont il a parn cinq vo- 
lumes de 1710 à 1717. On lui doit 
aussi de bonnes éditions de plusieurs 
ouvrages estimés, entre autres de la 
Bibliographia critica de 3, H. Boe- 
eler, avec une préface, des notes et 
des tables très utiles, Leipzig, 1915, 
in-6°., et des Lettres de Paul Manuce, 
précédées de l’abrégé de sa vie, ibid., 
1920 , in- 8°. Îl à aussi donné une 
traduction allemande de la Wie du 
cardinal de Bouillon, 1710, in-8°. 
C’est à lui qu'appartiennent les notes 
du Charlataneria eruditorum de 
Mencke, mises sous le nom de Cris- 
pinus et de Kendalicius dans l'édi- 
tion de Leipzig, 1912 ,in-12. Enfin 
Krause annonçait quelques ouvrages 
importants, et dont on sait qu'il s'était 
occupé sérieusement. On se conten- 
tera de citer : 1°. des 4nnales de 
l'imprimerie, depuis son invention 
jusqu'en 1520. Le manuscrit passa 
entre les mains de J. Ghr. Wolf, qui 
en parle avec éloge dans la préface 
de ses WMonumenta typograph., où 
il prend l'engagement d’en faire jouir 
le public; mais il n’a pas tenu pa- 
role. — 2°. Tubleau de l’état de Le 
littérature en Europe au commence- 
ment du xvine. siècle; —3°, Biogra- 
phie des écrivains qui 6nt traité de 
l’histoire littéraire ; -— 4°, une édition 
du Centon de Proba Falconia, ac- - 
compagncée de curieuses Disserta- 
ons sur la vie de cette femme cé- 
lèbre, sur les règles du Centon et 
sur les anteurs grecs, latins et alle- 
mands qui en ont composés. On peut 
consulter sur Krause la Bibliothèque 
germanique, toi. xXXVII et XXXVINI, 
et la Gazelte littéraire, ete., Leip- 
2ig, 1750, pag. 903 g08. W—s. 

KRAUSE (François), peintre, 
naquit à Augsbouig en 1706, dans 
une extrême indigence, Entraîué par 
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le goùt le plus vif pour la peinture, 
aucun obstac ene put l'arrêter, Eu vain 
ses maîtres, abusant de sou ardeur et 
d’une certume timidité qu'il terait de 
sa position, exigeaient-ls de lui les 
services les plus jémibles, rien ne le 
décourageait, et l'amour de d’art l’em- 
portait sur sa propre réprgnante. 
S'étant aperçu néanmoins qu: son ex: 
trémecomplais: necl empêche rat d'ar- 
river à son but, 1l s’attachaà unsei- 
gneur qui, lui à yant reconnu du meé- 
rite, le conduisit à Venise, et ie fit 
entier chez Piazzetta, retutre <n ré- 
pu'ation à cette époque. Krause ré- 
pondit à un service aussi sisnale par 
les progres qu'il fit, ct par la cons- 
tance avec laquelle il se livra nuit et 
jour à l'étude de son art. Parvenu au 
point de voirses tableaux coufondus, 
par les connaisseurs même les plus 
éclairés, avec ceux de son maître, il 
se crut assez habile pour r’avoir plus 
besoin de guide, et se rendit à Paris. 
Xl y fut d’abord peu conuu; un ta- 
bleau de Jui, représentant ane $ul- 
tane presentée au grand seigneur 
après le bain, le fit surur de l’obscu- 
rité; etal composa, pour être admis à 
Facadémie de peinture, un tablean de 
l: Mort d’Adonis. Mais son caractère 
caustique. et sa vanité ridicule lut alié- 
nèrent tous les esprits : l'académie ne 
voulut pas l’admettre dans son sein 3 et, 
pour échapper an mépris al crut a 
se retirer à Langres, où jl se maria et 
obunt de l occupation. De là 1] passa à 
Dijon, et peignit pour les chartreux de 
cette ville l’Æistoire de la Vierge , en 
sept tableaux, et la Wadelene chez 
le pharisien, grande composition qui 
passe pour son chef-d'œuvre, Cepen- 
dant ces grands travanx suffisaient à 
pone pour le faire subsister : 1l se 
mit alors à faire des portraits au pas- 
tel; mais, malgré la vogue qu'il obunt, 

il ne parait pas qu'il enrichit, car il 
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fut obligé d'aller s'établir à Lyon, 
espérant trouver plus de ressonrces 
dans cette ville où Îes arts ont tou- 
jours été en hemieur, H fit quelques 
tableanx pour l'eghise de Sic-Groix; 
et, avant ensuite passé ep Suisse, 
il fut chaigé de pemdre en entier 
Vég'ise de Fee Ermites, 
C'est un ouvrige cajutal auquel il con: 
sacra douze années : il mourut ef 
1794. quelque temps apres Pavoirters 
ininé, âgé seulement dé quarante-huit 
ans. Quoiqu'iltémeiguàr pubhquement 
pour ses propres ouvriges une estime 
qu'ils ne jus‘ifieut pas-entièérement, 1l 
possédait cependant à un assez haut 
degré quelques-unes. des parties de 
son art, [l avait peu d'imagination, 
mais il dessinait bien, surtout les pieds 
et cs mains; sa couleur «st visourtuse 
et dorée, sa touche ferme et brillante, 
quoique parfois uu peu sèche, On 
reproche en géréral à ses tableaux 
d'être trop noirs. Ge défant tient à ce 
qu'il emp'oyait d'ordinaire le stil de 
grain el lorpin. Scs tableaux, 11 est 
vral, é:atent ext: émement vigoureux 
en sortant de ses mains; mais par ce 
mauvais choix de couleurs, ils noircis: 
saent à vue d’oœil, et ils seront dé- 
truits avant le temps. Les vices du ca- 
ractère de Krause ont également nui à 
ses succès. Jaloux de ses rivaux, il 
trouva dans leur indifférence pour sa 
gloire, la juste punition dur, orgueil 
quicroyiit ne pouvoir s'élever qu'en 
prodiguantaux autres lemépris. Ps. 

RKAUSE | CnarLes - CHRÉTIEN), 
medecin saxon, me à Dolht.ch en 
1716, étant fils d’un cordonmer. Des: 
üné d'aboid à Petit de chirurgien 
il fit de bonnes études à Halle, à 
Hambourg et à Leipzig, où il fut, 
en 1725, reçu docteur en méde- 
cine; il ÿ fut norme professeur d’ana- 
tomie et de chirurgie en 1702, et 
mourut le 26 avril 1793. On a de 
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Jui un assez grand nombre de Dis- 
sertations académiques ; les plus im- 
portantes ont été réunies sous le ti- 
tre d'Opuscula medico - practica, 
dont le tome 1°". a été publié par 
les soins de CO. G. Kühn, Leipzig, 
17987, in - 8°. Krause a donné de 
bonnes traductions de lOstéologie 
d'Alex, Monroe, 1761, in-8°.; du 
Traité de l'hydropisie de Donald 
Monroe, in-8°., 1762, 17977; des 
Mémoires du collège des médecins 
de Londres, 35 vol. in-8°.; mais il 
est surtout connu par sa belle édition 
de Celse, Leipzig, 1767, in-8°., que 
Fon joint à la collection des Fario- 
rum. — Christian-Ludwig Krause, 
habile jardinier de Berlin, mort en 
1775, donna au public, l’année même 
de sa mort, une Znstruction sur le 
jardinage, résultat de cinquante ans 
d'expérience dans son art, Leipzig 
et Berlin, 1973, in-$°. Il avait pu- 
blié en 1757, dans le tome 111 des 
Amusements physiques de Mylius, 
une J{nstruction sur la manière de 
planter les mériers blancs. Meusel 
n’ose décider si le premier de ces 
deux ouvrages n’est point le même 
que Le prudent et soigneux Jardi- 
nier, imprimé d’abord à Leipzig en 
1795, in-8°., sous le nom de Louis- 
Philippe Krause, et dont la 7°. édi- 
tion fut donnée par le professeur 
Leonhardi, Leipzig, 1708 , in-8°. 
C.M,P. 

KRAYER (Gasparp). Voyez 
CrAYER. 

KREUTZ. F7. Creurz et Creuz. 

KRIM-GUÉRAI. Voyez Crvm- 
Gurraiï. 

KROUST (Jean-Marie), jésuite, 
professa longtemps la théologie à 
Strasbourg, dans la maison de sa 
compagnie, Îl fut choisi pour être con- 
fesseur de. Madame la dauphine, mère 


des rois Louis XVI et Louis XVIII, 
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à l'entrée de cette princesse en France; 
et il ne quitta plus ce poste jusqu’à 
la destruction des jésuites (Voyez 
PAlmanach royal, depuis 1748 jusqu’à 
1763). Il avait travaillé au Journal de 
Trévoux, et s’y était fait, de quelques 
philosophes, des ennemis qui ne mé- 
nagèrent ni sa personne ni ses écrits. 
I mourut, en 1750, à Brumpt, en Al- 
sace. On a de ce pieux et savant jé- 
suite : L. Exercitia spiritualia juxtà 
mentem etmethodum sancti Lonatii, 
in-6°., Augsbourg, 1702. H. Medita- 
tiones de præcipuis fidei mysteriis 
ad usum clericorum accommodatæ, 
4 vol. in-8°., 1796. Cet ouvrage, qui 
contient des méditations pour tous les 
jours de lannée, est très propre à 
former les jeunes gens aux fonctions 
du ministère; il respire, ainsi que le 
premier, la piété la plus vive, et rap- 
pelle toute l'onction des livres saints. 

L—B—#,. 

KRUGER ou KRUG ( Lucas ou 
Louis), orfèvre, peintre , et graveur 
au burin, naquit à Nuremberg vers 
1489. Hans Krag, habile orfèvre de 
cette ville, lui donna les premières no- 
tions de son art. L'élève sut perfcc: 
tionner lui-même les dispositions qu’il 
avait reçues de la nature, et surpassa 
bientôt son maître. Toutes les gravures 
que l’on connaît de lui, sont faites d’ae 
près ses propres compositions : elles 
se ressentent à peine de l’enfance de 
Vart; et l’on ne peut qu’admirer l’or- 
donnance de ses figures et le beau 
fini de son burin. Parmi ses estampes, 
dont De Murr, dans son Æistoire de 
l'art de la ville de Nuremberg, à 
donné le catalogue, on distingue spé- 
cialement l’Adoration des bergers 
et l’Ædoration des rois, estampes in- 
4°. Les plus remarquables après ces 
deux gravures, sont une Ste. Famille, 
un Ecce homo, St. Jean l'évangé- 
liste, etc. T/œuvre de ce maître est 
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de la plus grande rareté. Il marque 
ses estampes d’une L et d’un K, avec 
une petite cruche au milieu. C’est de 
ce dernier signe qu'il a pris le surnom 
de maître à la cruche, sous lequel il 
est particulièrement connu en France. 
Li mourut à Nuremberg en 1535, âgé 
de quarante-six ans seulement. — 
Krucrr ou CruGEr (Thierri), gra- 
veur au burin, naquit à Munich vers 
1570, et non en 1589 comme Basan 
le suppose; car en 1591, il grava, de 
compagnie avec François Villamena, 
d’après les dessins de Lanfranc, la 
Pompe funèbre du pape Sixte-Quint. 
La seule’ circonstance de sa vie sur 
laquelle il n’y ait pas d’incertitade, 
est celle de sa mort, arrivée à Rome 
eu 1650. Outre un Retour d'Egypte 
d’après Bigio, qu'il grava en Ita- 
lie, on a de cet artiste habile, qui 
avait pris Villamena pour modele : 
1. L'histoire de la vie et de la mort 
de S. Jean-Baptiste, d'après les fres- 
ques peintes par André del Sarte, 
dans le cloître delle Scalze à Florence, 
publiée en 1618, grandin-fol. oblong, 
avec le portrait du peintre, et une dé- 
dicace à Côme de Médicis, en tête. 
11. La Cène, d’après le même maître. 
II. L'enfant Jésus qui bénit le petit 
saint Jean, d'après Franco Bigio.IV. 
Uu prince dans unetribuneenvironné 
de sa cour, avec Finscription Fox 
mihi, d'apres Lanfranc. Tous les criti- 
ques reconnaissent qu’à l'exemple de 
Villamena, qu'il s’efforça d’imiter, 
son burin est recommandable par la 
facilité et la force, quoique cette der- 
nière qualité s’y fasse plutôt distinguer 
que la grâce et le goût. Mais Huber dit 
que les estampes de Kruger démon- 
trent qu'il n'avait pas une idée bien 
nette des effets du clair-obscur, tandis 
que l’abbé Luigi de Angelis, dans ses 
suppléments aux notices de Gandellini 
sur les graveurs, avance que, dans 
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cette partie si essentielle pour repro+ 
duire les coloristes, cet artiste n’a rieii 
à envier aux graveurs les plus habiles. 
Outre les ouvrages de Kruger, men- 
tionnés ci-dessus, on peut voir dans 
Gandellini le catalogue plus étendu 
des gravures de cet artiste. Son chiffre 
ordinaire est composé des lettres ini- 
tiales T'et C, ou des mêmes lettres en- 
trelacées. —— KRuGEr (Théodore), 
gravenr, naquit en 1646. On sait seu- 
lement qu'il était originaire d’Allema- 
gue; et Huber, dans son Manuel des 
curieux et des amateurs de l'art, 
présume qu’il était fils du précédent. 
Les Italiens le nomment Della Cro- 
ce ; les Flamands Verkruys, et les 
Allemands Xruger. Il est difficile que 
ces noms appartiennent à un même 
personnage, On a, sous le nom de 
Verkruys, des paysages entond, gra- 
vés en 1726 et 1727. Est-il croyable 
qu’un homme de quatre-vingt-un ans 
ait pu s'occuper de semblables ouvra- 
ges ? D'ailleurs les œuvres attribuées à 
ces deux artistes sont d’une manière si 
différente, qu’en les comparant, les 
doutes se changent presque en certi- 
tude. Quoi qu’il en soit, on sait qu’en 
1710, Kruger grava, de concert avec 
Mogaili, A. Lorenzini et Picchianti, le 
Museum Florentinum. Les pieces qui 
luiappartiennent dans ce recueil, sont: 
I. Le Portrait d’Adimari, d’après 
Dandini. IT. Le Portrait de la fem- 
me du Giorgion, peint par ce grand 
coloriste. IT. Le Portrait d’un gen- 
tilhomme et celui d’une Dame, par 
Pâris Bordone. IV. St François en 
prières , d'après Carle Maratte, et une 
Vénus couchée. Il avait soixante-qua- 
tre ans à cette époque, Six ans aprés, 
c’est--à-dire en 1715; il résolut de 
retourner en Allemagne; mais 11 pa- 
raît que la mort l’empêcha d'effectuer 
ce projet. — KruGer (André- Louis), 
peintre, dessinateur et graveur, naquit 
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à Postdam, en 1345. André Kruger, 
son oncle, architecte habile, eut d’a- 
bord le dessein de linstruire dans un 
art qu'il cultivait lui-même avec suc- 
cès; mais le jeune homme préférait la 
peinture, et il entra dans Pécolede B. 
Rode, qui passait à cette époque pour 
le premier peintre de Berlin, 11 s’a- 
donna en même temps à la gravure à 
l’eau-fofte, et grava d’après ses pro- 
pres dessins plusieurs tableaux de la 
galerie de Saus-Souci, parmi lesquels 
On remarque frois figures, d’après 
Rembrandt; Deux scènes d'intérieur, 
d'après Gerard Dow ; Dir vues de 
Postdam et des environs, d'après J.- 
F. Meyer, etc. P—s, 

KRUGER (M. Pancrace ), né 
à Finsterwalde, dans la basse Lusace, 
en 1546, jouit, dans sa Jeunesse , 
de là réputation d’habile chanteur, et 
sc fit distinguer comme tel à Bruns- 
Wick vers 1570 ; mais ses études ayant 
été fort étendues, il fut professeur de 
langue et de poésie latines à Halmstaedt, 
et passa à Lubeck en 1580, en qualité 
de recteur. Son nom mérite d’être con- 
servé, ne [ût-ce que paur perpétuer la 


singulière accusation dontil fut l’ob- 


jet. Le principal chef de cette aceusa- 
tion, dirigée par les ecclésiastiques de 
Lubeck, porte sur ce qu'il avait sou- 
tenu à une noce, en présence de plu- 
Sicurs personnes, que lon pouvait 
substituer &, b, c, d, e,.f, 8, eic., à 
üt, re, mi, fa, sol, la, si. Par suite de 
cette dénonciation, faite en chaire, il 
fat exela de la communion, et perdit 
sa place. Kruger euseignait la langue 
grecque à Francfort-surl'Oder, où il 
mourut en 1614. P—-x, 
KRUGER (Grorcr), jésuite, né 
en :608 à Prague, recteur en 1664 
du cllése de Stradiez en Moravie, 
MOT le O mars 1671, a écrit: Sacri 
pulvere:inclytiregni Bohemiæ et no- 
hilium éjus pertinentiarum Mora- 
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pie et Silesiæ, partes seu menses oc- 
to, januarius, etc., Lutomisl, 1667- 
169, in-4°. Cet ouvrage est un calen- 
dricr historique , dans lequel l’auteur, 
à l'exemple de Lupacius et de Weles- 
laWipa, raconte, mais avec des détails 
plus étendus que n'avaient fait ceux 
qui l'avaient précédé, les événements 
remarquables arrivés en Bohème, en 
Moravie et en Silésie, à chaque jour 
de l’année, I} publia les huit premiers 
mois de année: On fit paraître après 
Sa mort septembre et octobre, aux- 
quels il avait mis la dernière main avant 
de mourir, Balbin, ami de l’auteur, 
acheva les deux derniers mois, d’après 
les matériaux qu'avait laissés Kru- 
ger : ils n’ont paru à Prague qu’en 

1767 et 1567. On reproche à Kruger 
les défauts de son plan qui est essen- 
ticllement mauvais, et ceux de son 
style, qui n’est pas assez soigné; mais 
on loue ses vastes connaissances dans 
l'histoire de son pays, et sa fidélité 
dans l'exposition 1 faits. Son ouvrage 
est précieux par la profondeur des 
recherches. Il a laissé plusieurs antres 
ouvrages historiques qui se trouvaient 
en manuscrit daus la bibliothèque du 
collése de Stradiez, G—y. 
KRUGER (THÉoDoRE), savant 
théologien protestant, naquit le 16 
décembre 1694, à Stettin, où son 
père avait un petit commerce, Ajrès 
avoir excrcé le ministère évangélique 
et l'inspection des écoles , tant à Stet- 
Un que dans quelques villes de la 
Basse -Lusace, il fut nommé surin- 
tendant à Colditz en 1752, à Chem- 
pitz en 1935, docteur en théologie à 
Wittembers en 1757, et il mourut 
d’une atiaque d’apoplexie le 1°, jul- 
let 1951, Ses principaux ouvrages 
sont: 1. Origines Lusatiæ, com- 
plectens hisioriam Geronis prime 
Lusatiæ inferioris Marchionis, Leip- 
218, 1721, in-4°, C'est contre ce li- 
37 
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vre que M. Fréd. Matha écrivit en 
1727 son Lubbena olim magna. 1. 
De martyrüs falsis , præsertim 
atheis pseudomartyribus , Wittem- 
berg, 1722, in-4°. Il y réfute Bayle. 
AIT. Prodromus annalium Lucca- 
vensium, Lubben, 1927,in-4°. Il 
‘était un des collaborateurs du Jour- 
nal de littérature théologique, inti- 
tulé: Fortgesesetzte Sammlung. 
C. M. P. 

KRUNITZ (JEan-GrorcE), 
docteur en médecine, né à Berlin en 
1728, fit ses éludes à Gœttingue, 
Halle et Francfort-sur-lOder. A la 
dernière de ces universités, il fut reçu 
docteur en médecine, après avoir 
écrit sa Dissertation inaugurale, De 
matrimonio muliorum morborum 
remedio, Francfort, 1749, in-4°. 
commença ensuite à professer la méde- 
cine dans la mème ville; mais ayant 
eu peu de succès comme professeur et 
comme praticien, il alla s'établir à 
Berlin, et y devintun des écrivains les 
plus infatigables que l’on ait vus en Al- 
Îemagne , où pourtant les savants labo- 
rieux ne sont pas rares, On a dit d’un 
auteur fécond que, d’après le grand 
nombre de ses ouvrages volumineux, 
il a dû écrire trois feuilles par jour. Le 
docteur Krunitz n’a guère pu en écrire 
moins ; et c’est bien de lui que l’on 
peut assurer que toute sa vie est dans 
ses ouvrages (1). Il ne faut chercher 
dans l'immense collection de ses tra- 
Yaux ni invention ni style; ce sont des 
compilations et des traductions écrites 
avec une prolixité fatigante. Krunitz 
n'avait pas le temps d’être court. Son 


PRE ane ca ce ne RES con 


(x) Des spasmes dont ÿl souffrit vers la fin de 
sa vie, en rendant les exercices du corps trop fa- 
tigants pour lui, et le forçant à mener une vie sé- 
dentaire, favorisérent beaucoup cette activité de 
ga plume. Il a dorné lui-mème, dans le nouveau 
Magasin des médecins, par Baldinger, 1.vetvr, 
des détails sur la maladie spasmodique, dont il 
fut atteint en 1773, et qui présentait en effei des 
circonstances assez singulières. 
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ouvragele plus considérablcestlEney- 
clopédie économico-technologique , 
on Systeme général de l’écononne po- 
litique, domestique ct mora'e, de la 
géographie, de l’histoire naturelle et 
des arts, qui fut commencé en 1773. 
Ce travailne devait être d’abord qu'une 
traduction de l'Encyclopédie d’Yver- 
don; mais , arrivé à la fin des premiers 
volumes, le traducteur trouva tant de 
Jacunes à remplir, tant de matériaux 
à employer , qu'il résolut de marcher 
seul dans cette grande entreprise. Dés- 
lors il compila , dans l’espace de vingt 
ans, soixante-douze gros volumes in- 
89. ; et si la mort ne l’eût surpris en 
1706, à l’article Leiche (corps mort ), 
il aurait peut-être achevé tout seul cet 
ouvrage volumineux, qui a été conti- 
nué par F.-J. Flœrke et par son frère 
H.-G. Flœrke, et dont il a paru jus- 
qu’à présent cent vingt volumes, qui 
ne vont qu’à la lettre R. L'Encyclopé- 
die de Krunitz ne vise qu’à l’utile; c’est 
en cela qu’elle differe de la fameuse 
Encyclopédie française ; c’est comme 
un magasin informe, rempli de maté- 
riaux bruts, eutassés sans mesure et 
sans choix. Mais quiconque a le cou- 
rage de consulter un ouvrage aussi ver- 
beux et, ilfautledire, aussi ennuyeux, 
y trouve souvent de précieux rensel- 
gnements , qui jettent le lecteur dans 
l'étonnement sur l'immense érudttion 
de l’auteur. Aussi son ouvrage at-il eu 
upe seconde édition, Berlin, 1766 et 
années suiv. On a depuis long-teinps 
entrepris la publication d’un abrégé 
de l'Encyclopédie de Krunitz, com- 
mencé par Schutz, en 17986. Cet ex- 
trait a été continué successivement par 
Grassmann et Flœrke ; et 1 devient 
lui-même un recueil volumineux qui 
peut-être à son tour aura les hoaneurs 
d'un abrégé. Plusieurs artides fort 
étendus de l'Encyclopédie ant été 1m- 
primés à part, tels que l’article Curé 


KRU 
de campagne, 1504 ; Écoles rura- 
Les, ibid, ; Routes et chaussées, ibid. 
Krunitz à traduit du français Ÿ_#rt de 
plaire de Moncrif, 1752; les 4ventu- 
res de Roquelaure, ibid.; les Prin- 
cipes de morale, par Formey, 1702, 
2 vol. ; l'Histoire dés amazones, par 
Guyon, 1763; le Traité de l’éduca- 
tion physique des enfants, par Deses- 
sarts,1bid. ; les Lettres juives dumarq. 
d’Argens, 2 vol., 1764; les Discours 
moraux, de Formey, 2 vol., 1764 et 
1706; la Découverte des secrets de 
la franc-maconnerie, 1168; Histoire 
de Polybe, trad. du grec et du fran- 
çais, tom. 6 et7, 1569; le Traité d’é- 
| quilation, par Garsault, 1 770,in-4°; 
le Dictionnaire de chirurgie, par 
Sue, 1773; les Recherches philoso- 
phiques sur les Egyptiens et les Chi- 
nois, par de Pauw, 1974 , et quelques 
autres écrits moins considérables. 11 a 
traduit de l'anglais l'Histoire de l’élec- 
tricilé, par Priestley, 1972 ; V Æis- 
toire natur. des corallines, par Ellis, 
1507, in-4°., etc. Il a publié des ou- 
vrages bibliographiques sur l’épidé- 
mie des bestiaux, 1767; sur l’ino- 
culation, 1568 ;-sur Vélectricité ; 
1769. Il a dressé les tables de ma- 
uères de plusieurs grands ouvrages 
entre autres celle de la traduction alle- 
mande de l'Histoire naturelle de Buf- 
fon, 1975. Parini les autres ouvrages 
de Krunitz, nous nous bornerons à 
citer une traduction de l’Æistoire na- 
turelle du Groenland, par Egede, 
1765, et des Principes chimiques de 
l'agriculture, par Wallerius , 764; 
un Recueil d'articles choisis sur l'agri- 
culture, l'économie domestique, les arts 
et manufactures, 3 vol., avec fig., 
Leipzig, 1567, 1568, in-&. Enfin 
Krunitz a coopéré à plusieurs recueils 
périodiques sur la médecine, l'histoire 
naturelle , etc. Il était membre de plu- 
sieurs sociétés sayantes, On trouve des 
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détails sur sa vie dans le Vouveau 
Berlin savant, par Schmidt et Moh- 
ring, D—c. 
KRUS ( Josepu-Louis Casrmir ds 
né à Lucerne en 1:54, d’une famille 
patricienne, fut destiné à la magistra- 
ture. Après avoir fréquenté legymnase 
de sa ville natale, il fit ses études en 
philosophie et en jurisprudence à l'u- 
niversité de Fribourg en Brisgau. 
Il voyagea en France et en Italie, et 
entra ensuite, pour quelques années, 
au service du prince-abbé de St.-Gall, 
qui le chargea d'une partie de l’ad- 
ministration de son pays. En 17962, 
M. Krus, de retour à Lucerne , fut 
élu membre du conscil - d'état; il \ 
développa les talents et les moyens 
qui, pendant une Jonoue série d’an- 
nées , lui assurèrent une influence 
prépondérante dans le gouvernement 
de Son canton. À des connaissances va- 
rides , et à un esprit cultivé, il joignait 
une éloquencé mâle, une mémoire 
heureuse, un caractère ferme, de l'in- 
tégrité, de la modération, et ’aménité 
des mœurs. Les conseils de Lucerne 
étaient alors divisés en deux partis, qui 
se combattirent assez ouvertement de- 
puis 1764 jusqu’en 1760. Des haines 
et des rivalités de familles éclatèrent au 
grand scandale de la nation helvétique : 
on profita de quelques imprudences 
de jeunesse pour supposer des cons- 
pirations et pour former des accusa- 
tions, qui eurent pour résultat une 
sentence de mort prononcée contre 
le fils d’un des premiers magistrats , 
nommé Schumacher, et le bannis- 
sement du père, Cette sanglante exé- 
cution ayant calmé les esprits, le pu- 
blic revint de son erreur : le patrio- 
usme hypocrite du parti triomphant 
fut dévoilé; et son chef, M. Meyer 
d'Obertad, fut banni à sou tour par 
une espèce d’ostracisme. Durant tout 
ce procès, M. Krus s'était prudem- 
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ment tepu loin des deux partis: et, s’il 
s’opposa inutilement à la Lite de 
mort, on lui dut au moins, quelques 
années après, l'éloignement de lau- 
teur de cet assassinat politique, éloi- 
gnement par lequel la paix fut rendue 
à Lucerne. Administrateur des baillia- 
ges italiens pendant deux ans, M.Krus 
se lia d’amitié avec le comte de Firmian 
à Milan (PF. Frrmran), et il sut par-là 
se ménager des avantages précieux à 
ses admuimistrés. Il revint à Lucerne, 
où il fut nommé avoyer et premier 
magistrat du canton, que dès-lors il 
représenta fort souvent aux diètes de la 
confédération. Le système d’une neu- 
tralité complète et sincère, pendant les 
premières guerres de la révolution, 
fut fortement appuyé et soutenu par 
M. Krus, qui, plus tard, se prononçi 
de même pour l'abandon des privi- 
iéges patriciens , afin d'éviter par ce 
moyen à sa patrie les maux de la ré- 
volution et de linvasion étrangère. 
Ces maux, qu'il avait vainement tâché 
de conjurer, ayant causé la privation 
de ses emplois, il vécut dans la retraite 
jusqu'en 18or, où le gouvernement 
helvétique desira s’adjoindre d'anciens 
magistrats, pour opérer, moyennant 
cet amalgane l’union des volontés et 
des esprits, et pour conserver à la 
Suisse sa constitution unitaire en af- 
fermissant le gouvernement central. 
M. Krus fut appelé, et il se rendit à 
Berne pour entrer au conseil législa- 
tif; mais le vieillard , n’y retrouvant 
mi les hommes ni les choses qu'il 
avait conuus, entouré de formes nou- 
velles à la place de celles qui lui avaient 
été familières, se dégoûta bientot d’un 
théâtre sur lequel il ne savait ni figu- 
rer, ni employer ses moyens : plus 
que “jamais il desira le retour de l’an- 
cien ordre des choses. II crut laperce- 
voir dans l'acte de médiation; et ce fut 
bien volontiers qu'il accepta derechef 
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la place d'avoyer , que ses concitoyens 
5 'empressèrent de lui conférer. Mais 
ses espérances furent encore trom- 
pées. I avait bien retrouvé le local 
où siégeait l’ancien sénat , et les for- 
mes anciennes : mais des hommes 
nouveaux, jadis sujets du patriciat 
lucernois » Composaient la majorité de 
ses collègues : il se vit réduit à for- 
mer une espèce d'opposition, et il 
défendit avec force, quelquefois même 
avec humeur, non seulement ce qui 
était véritablement juste et honnète, 
mais encore ce qui, par habitude et 
prévention, lui paraissait tel. Il est 
mort en 180). Ur. 
KRUSINSKI ( Jupas-TnaDéE), jé- 

suite polonais , né à Brzese en Cuja- 
vie, vers lan 1657, fut, dès sa jeu- 
nesse, destiné au service des missions 
de Perse, et 1l habita Ispahan. Les 
grandes connaissances qu'il avait ac- 
quises dans l'étude des langues ortenta- 
les lui avalent concilié l’estime de ses 
supérieurs : 1] fat nommé procureur- 
général des missions en Perse en 
Pan 1720; et le P. Barnabé de Milan, 
évêque d'Ispahan, le fit son secré- 
taire et son interprète. I! fut le té- 
moin des révolations qui amenérent 
lcrenversement de la dynastie des So- 
{is et la conquête de la Perse par les 
Afshans ; et 1! en composa une relation 
fort circoustanciée, qui jouit d’une 
grande réputation d’exactitude et de 
véracité. Cest de cet ouvrage que 
viennent originairement toutes les re- 
lations publiées dans les diverses lan- 
gues de l'Europe sur le même sujet, 
Il a même cela de particulier, que 
l'original latin n’en fut publié que 
long-temps après les diverses traduc- 
tions qu'on en a faites. Le P. Du-” 
cerceau, jésuite, en avait publié, au 
moyen de copies manuscrites, une 
espèce de version française , sous 
le titre d’Aistoire de la derniére ré- 
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volution de Perse, la Haye, 1798, 
2 vol. in-12, Quand le père Krusinski 
passa à Constantinople, en revenant 
de Perse, il en fit une traduction en 
turc pour le grand-visir d’Abmed EI, 
Ybrabim-Pacha ; et elle fut imprimée 
à Constantinople, dans l'imprimerie 
que ce mivistre avait fondée : elle 
portait le titre de Tarykh-Seyah, id 
est Chronicon peregrinantis , Cons- 
tantinople, 1729, 1 vol. in-4°. Deux 
aus après, cette version turque fut 
traduite en latin par le professeur 
de Leipzig, Jean-Christian Clodius, 
et imprunée sous ce titre : Chronicon 
peregrinantis , seu Historia uliimi 
belli Persarum cum Aghivanis gesti, 
à tempore primæ eorum irruptionis, 
ejusque occupationis | usque ad 
Eschrefum Aghsvanum continuata, 
Loipzig, 1295: ,in-4°. Les mémoires 
originaux du P.Krusinski furent enfin 
imprimés à Lemberg, en 1934,1 vol. 
petitin-4°. de 355 pages : c’est un ou- 
vrage extrêmement rare, Îl contient 
en outré la relation de ambassade er 
Perse de Durry-effendi, envoyé par 
l'empereur Abmed LIL auprès du so- 
phi Schah Houssein , en 1720. Cette 
même relation, traduite en français à 
Constantinople, par M. de Fiennes, 
en 1745, a été imprimée à Paris, en 
1910, 1 vol. iu-89, Le P. Krusiuski 
joignit encore à ses mémoires une dis- 
sertation intitulée De legationibus 
Polono-persicis. Ce savant religieux 
quitta la Perse en 1925, après y avoir 
habité peudant fort long-temps ; il 
retourna ensuite dans sa patrie, et vint 
se fixer, en lan 19729, à Kaminiek, 
d’où il se rendit à laroslaw et à Lem- 
berg en 1941. Il fut moniteur spii- 
tuel à Brzesc: le comte Tarloni, staroste 


de Gosczyu le fit son théologien par-” 


üculier, et l’emmenaaveclui, en 1748, 
à la diète générale de Varsovie, où 
il visita les livres turcs qui se trou- 
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vaient dans la bibliothèque Zaluski, 
dont il fit connaître le contenu. 11 
revint ensuite passer les derniers 
jours de sa vie à Kaminiek, où il 
fut frappé d’une attaque de paralysie 
en 17954, à l’âge de soixante-dix-sept 
ans, S. M—\x. 
KUBLAI-KHAN, 7, Cui-rsov. 
KUE N (Micuez), savant reli- 
gieux allemand, né en 1709 à Weis- 
senhorn, dans l’Autriche antérieure, 
fit profession, en 1728, dans l’ordre 
des chanoines réguliers de St. Augus- 
ün de la congrégation de Latran, fut 
nommé en 1754 deyen, puis abbé de 
Wengen (à Ulm), sous le nom de 
Michel II; il portaitaussi les titres de 
prévôt du chapitre de Wengen, ab- 
bé de Latran, conseiller et chapelain 
perpétuel de S. M. T, 11 mourut le 10 
janvier 1765. On a de lui: I. Collectio 
scriplorumrerum historico-monasti- 
co-ecclesiasticarum variorum reli- 
giosorum ordinum , Ulm , 175-666, 
6 vol, in-fol. Cest un recueil d’un 
grand nombre de pièces rares ou iné- 
dites, terminé par la Vie de l’auteur. 
11. Wenga, sive informatio histo- 
rica de exempti collegi S. archan- 
geli Michaelis ad insulas Wengen- 
ses, ibid. , 1766, in-fol. IL. Joannes 
de Canabaco ex comitibus de Cana- 
baco oriundus, qui vuled venditur 
pro autore quatuor librorum de Imi- 
tatione Christi, recenter detectus à 
quodam canonico regulari Sti. Au- 
gusüni congregationis Lateranen- 
sis; Canabaci, sumptibus hœredum 
Jo. Gersenii, (Ulm), 1560, in-8°. 
Get ouvrage revendique plaisamment 
en faveur d’un descendant des comtes 
allemands de Canabac, l'attribution 
ren0uvelée par le bénédictin Ange 
Mærz, des quatre livres de l’Zmi- 
tation , à Jean Gersen de Cavaglia. 
Malgré les lettres initiales M. P. 
W, U. (Michaël Præpositus Were 
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gensis Ulmæ) , on a élevé des dou- 
tes sur l’auteur de cette plaisanterie, 
qu’on a attribuée à Eustbe Amort. Mais 


le Lericon de Meusel {a dounea Michel 


Kuen , auquel Ange Mærz répondit en 
effet par son Angelus contrà Michaë- 
Zem sive Crisis apologetica, etc. L':b- 
be Kuen, selon le même Lexicon, 
répliqua en publiant: Ænüicrises in 
Crisin apologeticam inscriptam An- 
gelus contra Michaëlem, auth. Adol- 
pho de Kempis C. R.; Canabaci 
(Ulm), 1761; ct Appendix ad Ant- 
crises de palinodideminent, $. R.E. 
cardinalis Roberti Bellarmini in fa- 
vorem Thomæ de Kempis adversüs 
Gersenistam Schyrensem; Can:baci 
(Um), 1767, in-8°. Au reste, ces ou- 
vrages anonymes repoussent avec l’ar- 
me de l'ironie le P. Mærz, que le gra- 
ve Amort, dans sa Deductio critica, 
combat et attaque ouvertement, IV. 
Lucifer Wittembergensis , où Vie 
complète de Catherine de Bore, se- 
conde édition , Landsberg, 1740, in- 
8°., ouvrage publié sous le nom de 
D. Michel Engelhard, prêtre de la 
congrégation des clercs réguliers de la 
vie commune, et dirigé contre C. W, 
F. Walch de Güttingue. Meusel n’a 
pu indiquer la date de la première édi- 
tion, qui parait avoir été supprimée 
à Ratisboune. Walch répondit, et le 
P. Kuen répliqua par son Avis ami- 
cal (Freundschafiliche Érinnerung), 
Presbourg, 1552, in-8°. V. {istoria 
Friderici T imperatoris, et paren- 
telæ suæ, conscripta circà annum 
1226 a Burchardo Uspergensi, ord. 
præmonstr., Ulm, 1790, in-4°., ou- 
vrage posthume, publié par G.- A. 
Christmann (Voyez Burcnanp, VI, 
286, et Conrap DE Licurenau ). 
C. M. P. 

KUTH (Ep»nraim-Moïse}, pocte 
allemand , ué à Breslau en 1951, était 
d’une famille israglite. Son père, nc- 
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gociant, voyant ses heureuses dispo- 
sitions et sou ardeur pour l’étude, 
voulut faire de lui un savant rabin ; 
mais la viveimagivation du jeune Kuh 
ne put s’'accommoder des subtilités de 
la scolastique des hébreux, et1lmon- 
tra tant de répugnance pour cegenre de 
savoir, que son père, renopçant à l’es- 
poir d’avoir un rabin dans sa famille, 
finit par le destiner à la carrière où il 
s’élait enrichilui-même. Le jeune Kuh 
entra donc dans le commerce, ct fut 
premier commis à Berlin dans la mai- 
son de son oncle, le fameux Ephraïm, 
si connu pour avoir été charge de l’en- 
treprise de la refonte des monnaies, 
sous Frédéric. Mais, dans cette ville, 
ayant fait connaissance avec Men- 
delssobn , Ramler, Lessing et d’autres 
grands écrivains, Kuh négligea tout 
soin de sa fortune, afin de se donner 
aux lettres et surtout à la poésie; et la 
passion des livres, et ainsi quele défaut 
d'économie, assez rare chez les israé- 
lites, le ruinèrent en peu d’annces au 
point de forcer sa famille de Jai assi- 
gner une pension. Jl avait voyagé pen- 
dant deux ans en Hollande, en France 
et en Italie, toujours suivi de trois 
énormes malles remplies delivres; et 
il était revenu en Allemagne avec une 
mélancolie qui dégénéra bientôt en 
une folie dont les accès allaient jus- 
qu'à la fureur. C'est dans les moments 
lucides de ce triste état, qu’il composa 
ses meilleures pièces de vers. Un mé- 
decin habile le guéritde sa mélancolie; 
mais en 1785 il devint paralytique, et 
mourut à Breslau le 3 avnil 1-00. Ses 
poésies, dont le manuscrit contenait 
plus de cinq mille pièces, ont été re- 
cucillies après sa mort, revues par 


“ Rarmler, qui en a publié un choix, ct 


imprimées à Zurich, 17592, en 2 petits 
vol. On y remarque particulièrement 
des épigramnies , des madrigaux , des 
chansons dans le genre de Catulie ou 
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d'Anacréon, des fables où 1l a tâche 
d’imiter la manière de Phèdre, et une 
ode à la Divinité, que l’on dit avoir été 
retouchée par Mendelssohn , mais que 
d’autres critiqu:s jugent supéricure 
aux meilleures pièces de ce dernier. 
On trouve aussi quelques poésies de 
Kuh dans le Museum allemand ct 
dans le Martial de Ramler. Moïse 
Hirschel, compatriote et co-religion- 
naire de Kuh, a rédigé une notice sur 
ce poële. D—c. 
KUHLMANN (Quiminus), l’un des 
plus fameux visionnaires du xvr°. 
siècle, était né à Breslau eu 1657. 
Doué d’un esprit vif et pénétrant , il 
étonnait ses maîtres par la rapidité de 
‘ses progrès; mais, étant tombe malade 
à l’âge de dix-huit ans, il éprouva un 
dérangement dans ses organes , et il 
cut dès-lors avoir des visions, Une 
fois 11 s'imagina voir le diable escorté 
d'une foule de démons subalternes; un 
autre jour il se persuada que Dieu lui 
était apparu, ct dès ce moment il ne 
cessa de voir à côté de lui une auréole 
éclatante de lumière. Après sa guéri- 
son, il prit en haine toutes les métho- 
des d'enseignement, et en imagira 
d’autres au moyen desquelles il serait 
aisé, disait-1l, d'atteindre les hmites 
de toutes les sciences. [quitta sa patrie 
à l’âge de dix neufans, parce qu'il trou- 
ait qu'on ne lui rendait pas toute la 
justice qu'il croyait mériter , et parcou- 
rut l'Allemagne dans le dessein d’en- 
tendre les leçons des plus célèbres pro- 
fesseurs. Arrivé à Léna, il suivit quel- 
que temps les cours de luniversité; 
mais il fut si mécontent des explica- 
tions qu’on lui donnait, qu'il résolut 
de n'avoir plus d'autre maître que le 
S1.-Esprit. ILeut alors la fantaisie de 
visiter la Hollande ; et les dangers qu'il 
pouvait courir par suite de l'occupa- 
tion de ce pays par des armées étran- 
geres, ne purent lui faire ajourner son 
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projet. Etant débarqué à Amsterdam 
au mois de septembre 1673, il partit 
aussitôt pour Leyde. I y trouva les ou- 
vrages de Jacques Bochm, dont il ’a- 
vait pas encore entendu parler, les lut 
avec beaucoup d’empressement, et 
avoua sa surprise d’y rencontrer des 
faits dont il avait eu connaissance par 
révélation. Irechercha lamitiéde Jean 
Roth , autre visionnaire, qui travaillait 
alors à se faire des partisans ; el il fit, 
du Bayle, meutir le proverbe que les 
gens du mème métier se portent envie, 
il écrivit à Roth une lettre, dans la- 
quelle il le quaïifie d’homme de Dieu, 
de véritable fils de Zacharie, etappelle 
les vengeances du ciel contre ceux qui 
fermeraient Poreille à ses instructions. 
JL voulut aussi se lier avec la celebre 
Bourignon; mais elle ne selaissa point 
séduire par ses éloges, et ne lui répon- 
dit point. La conduite de Kuhimann 
état rien moins qu'édifiante : il vi- 
vait assez publiquement avec des fem- 
mes de mauvaise réputation ; el il es- 
croquait de l'argent à ceux qui lui mon- 
traient quelque confiance, pour l’em- 
ployer, disait-il, à Pavancement du 
royaume de Dieu. I fut obligé de quit- 
ter la Hollande au commencement de 
l'année 1635, et il se retira d’abord 
en Allemagne. 1 publia à Lubeckure 
lettre datée du mois de février: De 
sapientié infus& Adame& Salomo- 


neäque. ll était à Constantinople en 


1638; et ce fut de cette ville qu'il 
adressa au sulthan Mahomet IV, un 
écrit dans lequel il prédit la conversion 
des Turcs. 1 s'embarqua à Smyrne 
sur un vaisseau français : il setrouvait 
à Cadix en février 1659;et peu après 
il se rendit en Angleterre, d'où il revint 
en France dans le courant de l'année 
1681. Son Arcanum miIcroCOSMÈ 
cum est daté de Paris, le 1°. novém- 
bre :il n’y séjourua que quelques mois 
et partit pour Genève, annonçant le 
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projet d'aller visiter la Terre-Sainte. 
On ne sait s’il exeécuta ce voyage; mais 
il était de retour en Allemagne en 
1686. Alors il tourna ses pas vers le 
nord de PEurope, et continua d’errer 
de ville en ville. T fat arrêté en Russie 
pour des prédictions séditieuses , et 
brûlé à Moscou le 3 octob. 1689, à l'âge 
de trente-huit ans. Outre les ouvrages 
déjà cités, le malheureux Kuhlmann 
a publié quelques écrits, dont le plus 
connu est son Prodromus quinquen- 
ni mirabilis, Levde, 1674, in-8?. 
Ce volume devait étre suivi ‘dé déux 
autres qui auraient contenu ses études 
et ses découvertes depuis sa première 
vision : On y aurait trouvé cent mille 
inventions curieuses et intéressantes, 
Al fit part de son projet au P. Kircher, 
qui lui donna des éloges ironiques dont 
äl fut la dupe, et des conseils qu’il n’é- 
tail pas en état d’aprécier, On cite en- 
core de lui : 1. Un Recueil d’i épitaphes 
qui a eu deux éditions. IT, Veu begeis- 
terter Boehme(Jacq. Boehin, nouvel- 
lement inspiré), en allemand, Leyde, 
1674, in-8°.; ouvrage très raré >parce 
que Kuhlmann en retira le plus qu'il 
put les exemplaires de la circulation. 
AIT. Epistolæ theosophicæ Leiden. 
ses, Leyde, 1674, in 8°. IV. Epis- 
tolarum FOUR PAPER catholica ad 
Wicklefio - Waldenses, Hussitas, 
£swinglianos, Luther nos, Calvinia- 
nos, Roterdam, 1674, in-19, V. 
Q. Kuhlmanni Kircheriana dé arte 
magné sciendi, seu combinatorid, 
Leyde, 1674, in-8°. VI. Q. Æuhl- 
_manni epistolæ duæcumre SP ONSOTI&, 
Leyde,1674,in-8*. Adelungciteencore 
Ath. Kircheri epistola FARINE 
ad Quir. Kuhlmanni epistolam de 
arte magna sciendi, ibid., 164, 
in-12, VII. Responsoria de sapientid 
infusé, ete., circà febr. 1656, à Eu- 
becä Romam scrinta aû Ath: Kir- 
cherum, reiusprimé avec les trois pré- 
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cédents , sous letitre de Æircheriana 
de arte magné sciendi, ete. Landres, 
1681, in-80. On peut consulter , pour 
plus de détails, le Dictionnaire de 
Bayle; B. Gott]. Wernsdbt£ Disserta- 
tio de fanaticis Silesiorum et specia- 
tim de Quir. Kuhlmanno, Wittemb., 
1698, 1718, in-4°.; J. Ch: Haren- 
berg, Dissertatio de Quir. Kukl- 
manno, dans le Museum Bremense, 
tom. mi et surtout Adelung, Histoire 
de la folie humaine, iom. v, pag. 3- 
90, où l’on trouve la liste de quarante- 
deux ouvrages de Kuhlmann, dont la 
rarelé fait le principal mérite. W—s. 
KUÜUHN (Joacum), né à Grips-- 
walde en 164 f7, mourut le 11 déccm- 
bre 1693, après avoir occupé, avec la 
plus grande distinction, la chaire d’his- 
toire et de langue grecque dans FPuni- 
versité de Strasbourg , et laissant quel: 
ques ouvrages pleins d’une solide éru- 
dition. Le PAÉAReE) qui parut à Stras- 
bourg, en 1675, estun Essai de remar- 
ques sur l Déni de Jul. Pol- 
lux. Ce lexique fut, depuis cette épo- 
que, lobiet constant des recherches de 
Küubo, et il en aurait sûrement donné 
une édition, si la mort ne l’eût enlevé 
prématurément au milieu de ses étu- 
des. Un long et savant commentaire 
qui fut trouvé parmi ses papiers, à 
paru dans le Pollux de Hemsterhuys. 
L'édition des Histoires diverses d'É- 
lien, que Kühn donna dix ans après 
son Essai sur Pollux, est imprimé as- 
sez incorrectement ; mais le commen- 
taire est fort bon, et il a été cou- 
servé par Perizonins et Abr. Gronove, 


qui depuis ont réimprimé Éiien. FA 


belle édition de Diogene Laërte, don- 
née par Wetstein en 1602, 2 vol. in- 
4°., contient d’utiles remarques par 
Kübo. Ge savant philologue terwiva 
sa carrière liltéraire par une édition de 


Pausanias (Leipzig, 1696 , in-fol.), 


fort suj éricure à toutes celles que lon 
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connaissait alors. On peut regretter 
que ses notes n’aient pas été textuelle- 
inent reproduites dans le Pausanias de 
Facius. B——ss. 
. KULENKAMP ( Louis }, né à 
Brème , en 1724 ,morten 1797, était 
professeur dans l’université de Gôttin- 
que. Il a peu écrit; et un seul de ses 
ouvrages a obtenu quelque célébrié ; 
c’est un Specimen d'observations et de 
corrections sur l’Etymologicum ma- 
grum , d’après un mapuserit de la 
bibliothèque de Wolfenbuttel ( Güt- 
tingue, 1769, in-4°. ) Kulenkamp 
avait le projet d’en donner une nou- 
velle édition ; et cet essai prouve qu'il 
était fort en état de bien exécuter ce 
travail difficile. [l avait débuté dans la 
carrière littéraire par une dissertation 
latine ( Brème, 1749 ) sur Wisrock, 
idole des Assyriens, dont il est parlé 
au chap. 37, v. 58 d'Isaïe, et au 
quatrième livre des Rois, chap. 19, 
Se 97e —s$. 
KÜLM ou KULMUS( JEax- 
Apam), médecin anatomiste, naquit 
à Breslau en Silésie , au mois de mars 
1680. 1} fit ses premières études dans 
uu collége de sa ville natale, et se 
rendit en 1711 aux universités de 
Halle, de Leipzig, de Strasbourg, 
et à celle de Bâle , où ilreçut en 1715 
le bonnet de docteur. -Après avoir 
voyagé quelque temps en Hollande et 
en Allemagne, il alla en 5729 à 
Dantzig, chez son frère, médecin du 
roi de Pologne, et fut nommé pro- 
fesseur de physique et de médecine 
dans un gymnase de cette ville. Dès 
17922, on le trouve dejà parmi les 
membres de lacadémie des Curieux 
de la nature, à laquelle il fouruit beau- 
coup d'observations sur des mons- 
truosités , avec plusieurs Mémoires. 
D’autres opuscules furent insérés dans 
la Collection des médecins de Breslau; 
et, depuis 1729, dans les Mémoires 
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de l'académie de Berlin. On a de lui un 
grand nombre de thèses sur des objets 
de physique, de médecine, et de chi- 
rurgie dont il regardait l’étude comme 
très nécessaire au medecin. Mais ce qui 
contribua peut-être le plus à étendre sa 
célébrité, ce sont les tableaux d’anato- 
mie avec des gravures, qu'il donna eu 
1728 en allemand, et qu'ittraduisit en 
latin. Cet ouvrage à été réimprimé bien 
des fois en Allemagne, en Hollande, 
enltalie; et, en 1754 ,il futtraduit en 
français par P. Massuet. Quoique les 
gravures, peu exactes, fussent en 
grande partie copices de Verheyen, 
où fit long-temps dans le Nord usige 
de ce manuel, en effet, très commode ; 
et même, en 1789, un professeur de 
Leipzig, M. Rühn, irouva encore bon 
de le reproduire avec beaucoup d’addi- 
tions, ou plutôt d’en faire un nouvel ou- 
vrage, sur Le même plan. Haller faisait 
cas de l'auteur, pour les observations 
qui lui sont propres. Il mourut le 29 
mai 1745; etlon publia un programme 
funèbre en son houneur. La liste des 
nombreux mémoires et ouvrages de 
Kulm se trouve dans le Supplément 
du Dictionnaire biographique de Jœ- 
cher et de ses continuateurs. — Îl ne 
faut pas le confondre avec J. George 
Kuzm, son frère, médecin du roi de 
Pologne, mort en 1731 , et dont on a 
un ouvrage latiu intitulé Oneirologie, 
qui traite des songes et de leur analo- 
gie avec le délire : 1 fut dédié, dans le 
temps , à l'illustre Stahl, et publié à 
Varsovie en 1703,1n-4°. F—D—x. 
KULMUS. F'oyez GoTrTscnED , 
XVII, 164. 
KUNCKEL ( Jean }, célebre chr- 
miste allemand , naquit en 1650, au 
village d’Hutten dans le duché de Sles- 
wis. Ses premières études terminées, 
il porcourut la basse Allemagne et a 
Hollande , visitant les ateliers et les 
manufactures pour étudier les pro- 
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ecdés des ouvriers. Il commença , en 
1656, à donner des leçons de chimie 

à Wittemberg ; ef ce fat cètte même 
année qu'il découvrit le phosphore qui 


porte son nom. L’électeur de Saxe 


( Jean- George 11 ) le nomma direc- 
teur de son aboratoire d'Anncberg, 
et lui facilita de cette mauicre les 
moyens de faire beaucoup d’expérien- 
ces utiles. Appelé en 1659 à Berlin 
par l'électeur de Brandebourg, il y 
osvrit un cours de chimie qui fat tres 
Reuente et contribua ainsi à répar- 
dre le goût de cette science, alors peu 
cultivée. Il se rendit en 1695 aux 
vœux du roi Charles XT, qui cher- 
chait depuis long-temps à attirer en 
Suède, Ce prince le créa conseiller des 
mines, et le récompensa de ses servi- 
ces en li accordant des lettres de no- 
blesse avec la permission d'ajouter à 
son nom celui de Eœwenstern. Kunc- 
kel mourut à Stockholin en 1702. 11 
était membre de l’académie des Curieux 
de la nature. (était, dit d'Holbach, 
un homme fort expérimenté , auteur 
peu savant, tres mauvais écrivain ; $ 
mais lopiniätreté de son travail, 

l'exactitude de ses procédés et lib 
portance de ses découvertes, lui ont 
fait, parmi les chimistes, un rom très 
grand cttrès mérité. Outre son phos- 
phore, dont on parlera plus bas, 

Kunckel avait imagine des pilules bis 
mineuses, dont l'usag ge était, dit-on, 
utile en Hédes ime et particulièrement 
dans le traitement de l'apoplexie ; il 
avait aussi le secret de la composi- 
tion d’un verre rouge transparent. 
On a de lui plusicurs ouvrages, tous 
écrits en allemand : 1, Expériences 
sur l’eau-forte , dans les Mélanges 
de l'académie des curieux de la na- 
ture, première année , I, 158. 
il. Recherches ou db mations sur 
les sels fixes et volatils, sur l'or et 
l argent potables ; sur la couleur et 
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l'odeur des métaux et des autres 
substances minéralogiques , Ham- 
bourg, 1656, in-8°.; trad.en latin par 
Ch. Aloys. Ramsay, Londres et Rot- 
terdam, 1658, in-8°. Dans cetouvrage, 
Kunckcel assure qu'il av:it trouvé, en 
parcourant les arehives de la maison 
de Saxe, la recette de la teinture dont 
l'électeur Christian s'était servi pour 
convertir en or véritable d’autres mé- 
taux. III. Observations chimiques, 
Hambourg, 1677, in-8°.; traduites en 
latin so Ramsay, Londres, 1678, 
in-0°.; Amsterdam , 1693 ;et Iéna, 
1719, in- 12, : cet ouvrage est estime, 
IV. Lettre aux médecins et aux phi- 
losophes de Saxe sur le phosphore et 
les pilules lumineuses ,1679, in-8°. 
La première invention de ce phos- 
phore est due au hasard, comme la 
plupart des découvertes. Un chimiste 
allemand , appelé Brand, travaillant 
sur lurine, ayant trouvé dans son ré- 
cipient uve matière lumineuse dans 
Vobseurité, la fit voir à Kuncket, et 
mourut, quelque temps après , sans 
lui avoir communiqué son secret. 
Kunckel , qui avait vu travailler 
Brand, se douta que urine formait 
la base de cette matière lumineuse , ct 
parvint à en retrouver la composition, 
qu’il communiqua aux savants par la 
lettre qu'on vient de citer, On peut 
consulter la Manière de faire le 
phosphore brülant de Kunckel, par 
Homberg, dans les Mémoires dela 
cad. des Sciences, tom. x. V. L’Art 
de faire le verre, 1679,in-4°.; tra- 
duit en français par M. D. (le baron 
d'Holbach ), Paris, 1752, in-4°., 
avec les traités de Neri et de Merret. 
Kunckel avait répété les expériences 
de ces deux chimistes , et ajouté à 


‘Jeurs observations des rearques très 


intéressantes. Son traite particulier 
est divisé en trois livres ; le premier ; 
qui est le plàs curicux , coutient la 
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mauière de calciner, de dorer et de 


peindre le verre; le second traite de: 


la fabrication de la fxience et des pro- 
_cédés à employer pour la peindre de 
différentes couleurs; et enfin le troi- 
sième indique le secret de tirer en 
argent la figure de toutes sortes de 
plantes , de colorer le gypse et de 
marbrer le papier. Kunckel a terminé 
son ouvrage par la description d'un 
moule inventé par J, Dan. Krafit, con- 
sciller de l'électeur de Saxe , et avec 
lequel on peut fabriquer des bouteil- 
les de toutes les grandeurs. VT. Lettre 
où l’on prouve qu'il n'y a pas d'acide 
dans l'esprit de vin, 1681, in-8°. 
NII. Traité sur les sels et acides 
minéraux, Berlin, 1686, in-8°. Un 
médecin de Hambourg, Engelieder, 
a publié nn recueil des secrets de 
Kauckel, en allemand, sous ce titre: 
Collegium physico-chymicum expe- 
rimentale curiosum , Hambourg , 
1716ct1722,in-8°. W—s. 
KUNKAT Hou KHUENRATH 
(Henri), chimiste allemand, de Ja 
secte de Paracelse, naquit, vers 1560, 
dans la Saxe. Après avoir achevé ses 
études, il parcourut la basse Alle- 
magne ; il se fit recevoir docteur en 
médecine à Bâle en 1568, pratiqua 
ensuite son art à Hambourg, puis à 
Dresde, et mourut dans cette der- 
nière ville, le 9 septembre 1605, 
âgé d'environ quarante-cinq ans. Kun- 
rath est un écrivain obscur et supers- 
tiieux, très entêté de la pierre phi- 
losophale, dont it croyait posséder le 
secret; ce qui ne Pempêcha pas de 
vivre dans la pauvreté, On a de lui : 
I. Theses doctorales de signaturä 
rerum, Bâle, 1588, in-40. II. Ze- 
belis, regis et sapientis Arabum ve- 
tustissimt, de interpretatione quo- 
rumdam accidentium tam interno- 
rum quim externorum, sive even- 
tuun tnopinaiorum , secundiun lunæ 
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motumper xrr zodiacicœælestis signa, 
observationes accuratissimeæ lat. ger- 
man., Prague, 1592, 1u-4°. On y 
trouve toutes les chimères de l’astro- 
logie judiciaire. IE. Æmplhitheatrum 
sapientiæ œternæ solius veræ, Chris- 
tiano -kabbalisticum , divino-magi- 
cum, etc., Hanau, 1609, in-fol. Cest 
le plus curieux de tous ses ouvrages , 
et le seul qui soit encore recherché : 
il l'avait laissé imparfait; Erasme 
Wohlfabrt, son ami, le termina et le . 
publia avec une préface assez intéres- 
saute. Ilen exisie une réfutation ma- 
nuscrite par Enwald, ministre da- 
nois, sous ce titre : {lenrico-mastix 
anti-coradus, etc. Les exemplaires 
de lAmphitheatrum, avec la date de 
1653, ne différent des autres que 
par le renouvellement du frontispice. 
IV. Confession von Hyleglischen , 
etc. ( Aveu du chaos naturel général 
dela chimie}, en allemand. Gct ou- 
vrage a eu plusieurs éditions, parmi 
lesqueiles on doit distinguer celle qui 
fat publiée avec une Clef de la plus 
haute sagesse, par un anonyme, 
Strasbourg, 1690, in-12. V. Ma- 
gnesia catholica philosophorum. VE. 
Explication philosophique du feu 
secret, extérieur et visible des an- 
ciens mages et des autres anciens 
philesophes (en allemand), Stras- 
bourg , 1608 , in-8°. VIT. Exhorta- 
tion et avertissement de ceux qui 
aiment lart de transmuer les meé- 
taux. L publia cet ouvrage, en alle- 
mand, sous le nom de Ricemus Thra- 
sibulus. Kunrath a encore publié quel- 
ques écrits moins importants ; et il a 
laissé des manuscrits dont on trou- 
vera les titres dans le Dictionnaire 
de Chaufepié. — Kunrara (Conrad), 
que lon croit frère du précédent , est 
un chimiste de quelque réputation, 
dont on a deux ouvrages en allemand: 
V Art de distiller, ct un Traité 


558 KUP 


de l’ellébore , du Ros Solis, de 
l'absynthe, du sucre, etc. W—s. 
KUNST. 77. Cormizze, IX, 659. 
KUNZ ( Gasranrp), né à St.-Gall, 
mort à Neuchätel en 1552, passa 
une grande partie de sa vie en France. 
En 1996, il résigna la charge de 


conseillér , qu'il occupait dans sa ville’ 


natale , pour se retirer à Neuchâtel et 
pour y vaquer à ses études. fl a pu- 
blié quelques ouvrages qui présentent 
des vues nouvelles et des pensées 
hardies : Dissertation sur la vali- 
dité ou non-validité des pactes dans 
l’état de la nature, 1755. Essai 


d'un système NOUVEAU ; concernant | 


la naiure des étres spirituels , 1742. 
La mortilesurprit, occupé à composer 
‘ un système complet de métaphysique. 


|, 


KUPETZKY (JEAN } , peintre de 
portraits , naquit à Pessing, sur les 
frontières de Hongrie, en 1667. Son 
père était tisserand, ct le força d’emn- 
brasser sa profession ; ; Mais, à quinze 
ans ; Kupetky aban donna la maison 
paternelle | et le hasard le conduisit 
au château du comte de Czobor, 
où travaillait Claus , peintre de Lu- 
cerne. Le jeune homme considéra les 
tableaux de cet artiste avec la plus 
grande attention : sans songer qu'on 
Pexaminait, 1 prit un charbon et 
dessina sur la muraille quelques or- 
nements qui surprirent le peintre et 
le maitre du château. On le ques- 
tionna sur sa naissance , sur l’état où 
il se trouvait, et sur le nom de son 
maitre. Ses réponses firent congailre 
qu'il n'avait fui la maison de son père 
que pour éviter les mauvais traite- 
ments que lui attirait son aversion 
pour le métier de tisserand, et qu'il 
n'avait jamais eu de maître. Le comte 
de Czobor mit le jeune homme sous 
Ja conduite de Claus, qui lemmena à 
Vienne, où son élève lui fut d’un 
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grand secours dans l'exécution de 


ses ouvrages. À ses heures de loisir, 

Kupetzky” s’occupait à copier les ta- 
bleaux de Carlo Lotti, pour lequel il 
conserva toujours de la prédilection ; 
mais 1l n’était pas au terme de ses 
infortunes. Au bout de trois ans de 
travaux non interrompus, il fut obligé 
de quitter Claus , sans autre ressource 
que trois copies d’après C. Loiti, et 
une lettre de recommandation. Il se 
rendit à Venise, parcourut les princi- 
pales villes d'Italie, vint se fixer à 
Rome, et ne rencontra partout que la 
misère et la faim. À Rome, cependant, 
il parvint à trouver un peintre qui le 
fit travailler , mais en exigeant de lui 
unc telle promptitude, qu'il lui fit 
pendre, en un seul jour, neuf têtes 
de papes, qui ne ln furent payces 
qu’un demi-écn chacuñe. Malgré tant 
d'obstacles , Kupetzky avait fait de 
grands progrès, lorsqu'une maladie 
dangereuse le mit aux portes du 
tombeau. Le médecin de l'ambassa- 
deur d'Autriche se chargea de lui par 
humanité, et parvint heureusement à 
le sauver. Kupetzky se livra avec une 
nouvelle ardeur à ses travaux , et en- 
fin ses tableaux commencèrent à être 
recherchés des amateurs. Un mar- 
chand avide sut profiter de cette vo- 
gue; il les ni achetait à vil prix, et les 
revendait avantageusement sans faire 
connaître l'auteur , qu'l disait être un 
étranger. Le prince Stamislas Sobieski, 
amateur éclairé et généreux, acheta 
tous ceux qui lui furent présentés ; 
et, inalgré ses recherches, il ne put 
en découvrir lauteur. Cependant Ku- 
petzky, voulant témoigner sa recon- 
naissance au médecin à qui il devait 
la vie, lui fit présent d'un tableau, 
dont le médecin fit hommage à son 
tour à Pambassadeur , qui lui accorda 
une place distinguée dans son cabr- 
uct, Le prince Sobicski, ayaut vu 6e 
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tableau , reconnut l'artiste qu'il cher- 
chait depuis si long-temps , s’informa 
de son nom, le fit venir , lui com- 
manda son portrait, et, pendant deux 
ans, lemploya exclusivement, le 
payant avec générosité. Kapetzky, 
devenu riche, se rendit à Bologne 
pour y étudier les ouvrages du Guide, 
du Corrége et du Titien, et parvint, 
de cette manière, à se rendre un des 
plus habiles coloristes de son temps. 
Sa réputation alors s’élendit au loin; 
ses ouvrages devinrent hors de prix, 
et la plupart des princes de Palle- 
magne s’efforcèrent de l'aturer à leur 
cour. Le plus pressant fut le prince 


de Lichtenstein, qui, l'ayant décidé à | 


venir à Vienne, le présenta à Pempe- 
reur Joseph [°"., par lequel il fut ac- 
cueili avec distinction. La fortune 
n'avait poiut étouffé dans le cœur de 
Kupetzky les sentiments de la nature: 
il se disposait à ailer se jeter dans les 
bras de son père, lorsqu'il apprit sa 
mort : 1l perdit en même temps celui 
qu'il regardait comme son second 
père, le peintre Claus. Get artiste 
avait laissé une fille distinguée par sa 
beauté. Kupetzky crut devoir Pépou- 
ser ; mais ce mariage fat pour lui une 
source de peines causées par la diffe- 
rence de religion des deux époux (al 
était protestant et sa femme catholi- 
que ), et par l'inconduite de cette der- 
nière. L'empereur Charles VI, étant 
monté sur le trône, conserva au pein- 


tre la faveur dont il jouissait à la cour 


de son prédécesseur. Le ezar Pierre 
se trouvant, en 1716, aux Caux de 
Carlsbad en Bohème, vit des ouvrages 
de Kupewky, les admira, et voulut 
que leur auteur vint le trouver. L’ar- 
tiste, naturellement timide, refusa 
d'abord, et ne se rendit qu’aux ordres 
formels de l’empereur. Le czar le re- 
çut avec bonté, et se plaisait à l’'en- 
tretenir en langue bohgmienne, que 
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Jon sait n’être, comme le russe, qu'un 
dialecte du selavon. Kupetzky ne pou- 
vant terminer seul tous les travaux 
qui lui étaient demandés, se fit aider 
par David Hoyer, peintre de Leipzig, 
qu'il appela près de lu. { se rendit 
ensuite à Leipzig, où 1l fut reçu avec 
distinction, et retourna enfin à Vienne, 
emmenant Hoyer avec lui. Sa faveur 
à la cour parut encore s’accroitre, 
L'impératrice Marie-Thérèse, se fit 
peindre par lui; et l'empereur fat si 
charmé de son travail, que, lui frap- 
pant sur j'épaule, àl lui dit: « Ku- 
» petzky, vous serez notre peintre. » 
L'artiste ne répondit que par une in- 
clination respectueuse. De retour chez 
Jui, il s’enferma dans son atelier pour 
pouvoir terminer ce portrait sans être 
dérangé. À peine était il à lonvrage, 
qu'un des officiers de l’empereur vint 
lui aunoncer qu'il était nommé pre- 
mier peintre, et qu’on le laissait mai- 
tre des conditions. Après quclques mo- 
ments de silence, Kupetzky refusa, en 
disant que la seule grâce qu'il implo- 
rait de l’empereur, état qu'il daignât 
le protéger, lui, sa femme et.son fils, 
dans le libre exercice de leur religion. 
On rapporta ceite réponse à Fraaçois 
I". qui ne pat s’empêcher de dire: 
« Kupetzky estun habile peintre; mais 
» il est fou.» Le seul qui approuva 
le refus de l'artiste; fut le prince Eu - 
gène. Mais ses ennemis ne manqu(= 
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rent pas de se faire contre lui une 


arme même de sa modération. Un de 
ses rivaux , qui feignait d'être son ami, 
vint lui dire en confidence que Fin- 
quisition devait l'enlever avec toute 
sa famille, pour le punir d’avoir ins 
truit sa femme dans la religion luthé- 
rienne. Cette imposture eut tout le 
succès qu’on en attendait : la frayeur 
s’empara de l'esprit fuble et timide 
de l'artiste ; il ne se crut plus en sû- 
reté à Vienne, et ii s’en échappa peu- 
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dant la nuit avec sa famille pour se 
réfugier à Nuremberg. Il s’y établit ; 
et s’excusant sur son âge avaucé et sur 
Ja faiblesse de sa santé, il refusa de se 
rendre aux instances du roi d’Angle- 
terre et de la reine de Danemak, qui 
Fappelaient à leur cour. Il espérait en- 
fin terminer tranquillement ses jours, 
lorsqu'un affreux malheur vint em- 
poiscnner sa vieillesse. Il n'avait qu’un 
fils unique, doué des plus rares dis- 
positions : ce ils, instruit dans les lan- 
gues anciennes, promettait encore de 
remplacèr digneinent un jour son père 
dans la carrière des beaux-arts; il ve- 
nait d'atteindre sa dix-septième année, 
quand la petite- vérole l’enleva au 
bout de quelques jours de maladie. 
Kupetzky, désespéré, ne voulait point 
se séparer des restes de son fils; et 
lon fut obligé d’user de ruse pour 
pouvoir les enscvelir en secret. Son 
esprit, qui toujours avait été assez 
‘faible | parut l’abandonner entière- 
ment. Absorbé dans le souvenir de 
son fils, il le voyait sans cesse : enfin 
il cut un songe dans lequel il crut le 
voir assis dans leciel,environné d’une 
gloire. Cette vision lui rendit le repos ; 
il en composa un tableau, dont il fit 
présent à la ville de Nuremberg, sous 
Ja condition expresse qu’on ne pour- 
rait laliéner qu’au profit des pauvres 
de la ville. Mais bientôt la conduite 
scandaleuse de sa femme vint lui por- 
ter le dernier coup; et à la suite d’une 
hydropisie de poitrine, une goutte 
remontée l’enleva en 1740, après les 
plus vives souffrances. Îl fut enterré 
dans le cimeutre de St.-Jean à Nu- 
rembers, auprès de son fils. Outre le 
tableau que l’on vient de citer, Ku- 
petzky a peint un nombre très consi- 
dérable de portraits et d’autres ou- 
vrages , parmi lesquels on remarque: 
1°. La Famille de Kupetzky, tableau 
supérieur à ous ses autres ouvrages, 
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admirable par la manière savante dont 
le clair - obscur est traité dans la fi- 
gure de l’homme , et par la facilité du 
pinceau et la délicatesse de tons qui 
respirent dans la tête de la femme.— 
2°. Plusieurs autres tableaux de Îla 


Famille de Kupetzky, tous distin- 


gués par des accessoires différents, 
— 5’. Le Portrait de Blendiger, 
le peintre qui le reçut à Nuremberg. 
— 4°. Le Samaritain plaçant le 
blesse sur son cheval, — 5°, L’o- 
dorat, représenté par une femme à 
demi-nue, tenant une corbcille de 
fleurs , etc. On peut voir une liste 
beaucoup plus étendue de ses ou- 
vrages, dans les Pies des peintres 
suisses et allemands, par Fuessl. 
J.-V. Kauperz, J.-F. Bause, P. Wes- 
termeyer , et particuhèrement Ber. 
Vogel, ont gravé d’après ce maitre. 
Le Musée du Louvre possédait un 
Portrait de Kupetzky, peint par lui- 
même ; il provenait de la Galerie im- 
périale de Vienne : 1l a été repris par 
l'Autriche en 1815. On a comparé ce 
peintre à Rembrandt pour la couleur, 
et à Van Dyck pour la perfection des 
mains ; on lui reproche cependant de 
les avoir faites trop décharnées et les 
doigts trop courts. Ses portraits sont 
bien disposés ; les draperies en sont 
néeligées à dessein, pour faire valoir 
les têtes auxquelles il donnait toute 
son attention. Il a peu de rivaux pour 
la force de la couleur et l'intelligence 
du clair-obscur, La nature qu'il pei- 
gnait , est en général d’un choix un 
peu pauvre; il ’avait pas ce senti- 
ment exquis de la beauté, qui sait 
trouver, dans loriginal même le plus 
défectueux, ce point caché à l'œil vul- 
goire, et que le génie seul sait décou- 
vrir : mais il y a lieu de croire que 
chez Kupetzky ce manque d'idéal pro- 
venait plutôt des vices de sa première 
éducation que de son talent, qui est 
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admirable dans beaucoup de parties. 
Parmi ses élèves, on cite Max. Handl, 
Autrichien, bon peintre de portraits ; 
Gabriel Muller d’Anspach , qui l’aidait 
dans ses ouvrages , et qui le suivit de 
Vienne à Nuremberg; et enfiu Gas- 
pard Fucssli , peintre distingné de 
Zurich, auteur des Vies des peintres 
suisses el allemands, que Kupetzky 
chérissait particulièrement, et qu'il 
fit à sa mort son exécuteur testamen- 
taire. P—<. 
KUFRULI. Joy. Korrour. 
KUSSEL. F. Kraus (J.-Ulrich ). 
KUSTER ( Lunorpue ), né au 
mois de février 1670, à Blomberg en 
Westphalie, fut dirigé dans ses études 
par son frère ainé, qui professait les 
belles-lettres dans le gymnase de Joa- 
chim, à Berlin. II dut à ses succès 
de collége la protection du célèbre 
Spauheim, qui lui procura l’éduca- 
tion des fils du comte de Swerin, pre 
mier ministre du roi de Prusse. Cette 
éducation finie, il obtint la survi- 
vance d’une chaire au gymnase de 
Joachim ; et, en attendant qu’elle fàt 
vacante, 1l parcourut les villes les 
plus lettrées de l'Europe, pour y voir 
les bibliothèques, consulter les ma- 
nuscrits et fréquenter la société des 
savants. Pendant ce voyage , qui dura 
une dizaine d'années, Kuster publia 
plusieurs ouvrages, que nous indique- 
rons plus bas. De retour à Berlin, 
il prit possession de la chaire dont il 
avait Pexpectative; mais il ne la garda 
guère plus d’un an, I crut avoir à se 
plaindre d'un passe-droit, et quitta, 
non sans quelque apparence de légè- 
reté , le gymnase et Berlin, 11 faut 
penser, pour son honueur , qu’il mit 
plus de réflexion et de pradence dans 
sa conduite, lorsque, vers 1713, il 
abjura la communion de Luther et se 
fit catholique, Il était alors à Paris, où 
l'abbé Bignon layait attiré : le roi, 
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jaloux de fixer dans ses états un 
étranger de ce mérite, lui donna une 
pension de 2000 livres et une place 
à lacadémic des inscriptions. Dans 
l’heureuse indépendance que lui as- 
suraïent les bienfaits da monarque, il 
était occupé de grands travaux, cten 
méditait de plus grands encore, lors- 
qu'un abcès au foie, dont la nature 
n'avait pas été d'abord bien connue, 
l’emporta au tombeau le 12 octobre 
1716, n'ayant pas encore accompli sa 
47°. année, et laissant les plus justes 
regrets à tous ceux qui, d’après tant 
d'excellentes productions sorties de sa 
plume, pouvaient juger de ce qu’on 
avait encore à espérer de lui pour les 
progrès des lettres savantes et de l'é- 
rudition, Le livre par lequel il avait 
commencé à se faire connaître, est une 
IListoire critique d Homère (1696 ). 
Il y traite avec érudition et jugement 
des poèmes d'IHomère qui nous sont 
parvenus, de ceux quenous avons per 
dus, de ceux qui lui ont été faussement 
attribués , etde plusieurs autres points 
littéraires de cette nature. M. Wolf a 
fait réimprimer cet ouvrage dans le 
tome premier de Pédition d’Homère, 
qu'il a donnée eu 1785. Kuster publia 
ce volume à Francfort sur l’Oder, où 
il s’était arrêté quelque temps pour 
étudier la jurisprudence, 11 fit un plus 
long séjour à Utrecht, et y commença 
un journal latin, sous le titrede Biblio- 
theca librorum novorum collecta à 
L. Neocoro: cenom de Néocorus, que 
Grævius lutavait donné en plaisantant, 
était la traduction grecque dumot Æus- 
ter, qui en allemand signifie sacris- 
tain, 11 a paru cinq volumes dece jour- 
nal, depuis le commencement de 169 
jusqu'à la fin de 1609. Kaoster ne fit 
seul que le premier volume: il s’asso- 
cia pour les autres IL, Sike, qui venait 
de se faire connaître par la publication 
dcl'Épangile apocryphe de l'enfance, 


‘ 
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et il finit par lui abandonnertoute l’en- 
treprisc; car la seconde partie du cin- 
quième volume ne porte que le nom 
de Sike. Pendant son séjour à Utrecht, 
Kuster contribua cfficacement aux 
grandes compilations des antiquités 
grecques et romanes que dirigeaient 
Grævius et Gronove,en donnant à la 
première une Dissertation sur leMusée 
d'Alexandrie, et en traduisant enlatin, 
pour la seconde, le Traité des médailles 
de Savot, et la description dutombeau 
de Nasonius, par Bellori. Il prit encore 
le nom de Neocorus à la tête de ces 
trois ouvrages. En 1700, il passa en 
Angleterre, tout occupé du projet 
d'une réimpression de Suidas, travail 
considérable, qu’il exécuta avec une 
extrême rapidité; car dès 1705 ledi- 
üon parut à Cambridge, en 3 vol. in- 
fol. Kuster a sans doute laissé beau- 
coup à faire après lui : mais ce qu'it a 
fait en si peu de temps, est vraiment 
remarquable ; et lon ne peut qu'admi- 
rer sa grande lecture et son excellente 
critique. Cet ouvrage lui donna tout 
d’un coup une place très élevée dans la 
littérature savante. Il assura de plus 
en plus sa réputation, par l'édition de 
Ja Vie de Pythagore, de Jamblique, 
donnée à Amsterdam en 1707, surtout 
pèr la grande et belle édition d’Aris- 
tophane, qu'il fit imprimer dans fa 
même ville en 1710. Kuster, qui pa- 
raît avoir eù dans le caractère un peu 
de légèreté, en mettait aussi dans ses 
études. Il travaillait sur le Nouveau- 
Testament en même temps que sur 
Aristophane , et compilait à-la-fois 
les variantes de Ja Lysistrate, et celles 
des Évangiles. Son édition du Nou- 
veau - Testament, qui, au reste, 
m'est autre chose que celle de Mill, 
revue et corrigée, parut la ème an- 
née que PAristophane, Un savant mo- 
rose, et qui avait déja signalé son 
humeur traçassière par plus d'une 
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attaque contre Spanheiïm, Vossins ot 
Fabretti, Jacq. Gronove critiqua du- 
rement le Suidas de Kuster, et à quel- 
ques observations utiles et fondées , 
méla un plus grand nombre de re- 
marques sk puériles et même si mau- 
vaises , qu’elles rendirent la réponse 
de Kuster bien facile. Cette réponse’, 
qui parut en 1712, dans letom, xxIV 
de ja Bibliothèque choisie de Leclerc, 
fut réimprinmée à part, peu de mois 
après, sous le titre de Diatriba anti- 
Groroviana. Elle était accompagnée 
d'une Dissertation sur l’&s grave des 
anciens, qui devait faire partie d’un 
recueil d' Observations sur la langue 
latine, dont Kuster s’occupait depuis 
quelques années. Il y prétendait que 
les Romains appelaient æs gravetoute 
monvpaie de cuivre, quels qu’en fus- 
sent le poids et la forme, par opposi- 
tion à la monnaie d’or et d'argent, 


qui était aussi, par abus, appelée æs, 


de même qu'en français le mot ar- 
gent se dit abusivement des pièces de 
loute espèce de métal. Cette opinion 
fat la cause d’une querelle entre Kus- 
ter et Perizomus. Leur division fut en- 
core augmentée par une Dissertation 
sur le verbe cerno, que Kuster joignit 
à la réimpression de sa réponse à Gro- 
nove, Corine specimen d'un nouveau 
Tiésor de la langue latine. Perizomus, 
qui était, à ce qu'il sembke, un peu 


ireitable, crut voir, et peut-être ne se | 


trompait-1l pas, dans cette publication, 
une euvie maligne de critiquer ce qu'il 
avaitlui-même écrit sur le verbe cerno 
dans ses remarques sur la Minerve de 
Sancuus. 1 répondit, et Kuster réph- 
qua par une lettre jointe à son Traité 
des verbes grecs moyens. Ce Traité, 
qui est uu chef-d'œuvre, et qu’Alberti 
et Dorville ont nommé un livre d’or, 
répandit un jour tout nouveau sur 
quelques points délicats de la gram- 


maire grecque. Il a été réimprimé 


fi 
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plus d’une fois , et tout récemment 
parmi Îles Prolécomencs de la noa- 
velle et splendide édition du Trésor 
de H. Estienne, Au reste, cette polé- 
nique entre Perzonius et Kuster 
fut conduite de part et d'autre sans 
trop d’'aigreur ni de violence, Le débat 
avec Gronuve fut plus vif, et, des 
deux côtés , les injures ne furent pas 
épar;nées, I! fant dire, pour la justi- 
fication de Kaster, que Gronoveavait 
été l'agresseur. Nous ne savons pas 
pourtant si Knster ne prit pas à son 
tour le rôle offensif, lorsqu’en à 7i6il 
inséra dans le tome v de la Pilliothe- 
que ancienne et moderne de Leclerc, 
üne critique très dure de la détestable 
édition que Gronove venait de donner 
Hérodote, 11 se peut toutefois que 
Gronove cût de nouveau provoqué son 
redoutable adversaire, par quelque 
pas age insolent de sa prefac et de ses 
notes, Vers le même temps, Kuster 
Jut ‘à l'académie des belles lettres un 
examen critique de cette édition d’Hé- 
rodote; c’est probablement le même 
que celui qu'il donna à Leclerc, après 
Vavoir traduit en latin , et y avoir ajuu- 
té quelques traits sévères qui n’cussent 
gutre convenu dans une lectnre aca- 
démique, Il offrit aussi à l'académie 
explication d’une inscription décou- 
verte à Smyrne; et elle a cté imprimée 
dans le quatrième volume des Mé- 
moires de ce corps. Ges p: uts ouvrages 
délassaient Kuster plutotqu'ils ne l’oc- 
cupaient. Le vécitible objet de ses tra- 
vaux était le nouveau Trésor latin, 
dont nous avons dit plus haut quel- 
ques mots, et particulièrement un 
Commentaire sur Hésychius, qu'il se 
proposait de donner pour pendant à 
Suidas. Ses notes étaient à-peu-près 
achevées, lorsque la mort vint le sur- 
prendre. Sévin et Sallier , entre les 
mains de qui elles avaient passé, en 
fisent le meilleur usage possible, en 
XXIT, 
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les transmettant à Alberti, qui les a 
placées dans sa belle édition d'Hésy- 
chius, pubiée en 1746 et 1766. 
B—ss. 
KUSTER (Grorce-Gonrrroi), 
historien, né à Halle en 1695, s’ap- 
pliqua de bonne heure à Petude de 
Phisioire du Brandchourg , et pu- 
blia différents ouvrages, qui lui ac- 
qurent une réputation dursble, Il 
exerça, depuis 1718, diverses fonc- 
tions dans l'enseignement publie’ et 
obtint à l'académie des sciences de 
Berlin une place qu'il remplit avec 
beaucoup de zèle jusqu’à sa mort, 
arrivée le 28 mars 1776. Nous ci- 
terons de Jui les ouvrages suivants : 
L. Memorabilia Colonensia x1x spe- 
ciminibus absoluta, Leipzig, 195r, 
in-4”. Îl en avait déjà paru une édi- 
Uon moins complète, Berlin , 1927 
iu-4°. Les Dissertations qui com- 
posent ce volume sont pleines de re- 
cherches curieuses : mais on pense 
bien qu’elles ne sont pas d’un inté- 
rêt général. IT. Collectio opusculo- 
rum historiam Marchicam illus- 
trantium, Berlin, 1727-43, 24 part. 
in-8°, L'éditeur y a joint des préfaces 
et des observations très érudites. 11}, 
Marchiæ lüteraiæ specimina xx1rr à 
Berlin, 1940 et suiv.,in-4°. IV. Bi. 
bliotheca historica Brandenbursica, 
Scripiores rerum Brandenburgica- 
rum, maximé Marchicarum exhi- 
bens , in suas classes distributa, cum 
duplici indice, Breslau, 1545, in-8°, 
de près de mille pag., ouvrage savant ct 
curieux. Î ÿ ajouta deux suppléments 
( açcessiones)en 1758. V. Historia 
artis typographicæ in Marckia, 
Berlin, 1746, in-4°. VI, De San- 
choniatone  philosopho Phoenicio. 
Cette Dissertation est insérée dans a 
Biblioth. Bremensis, fase. 1v, pag: 
660-87. VIT. Quelques Wotices Lio- 
graphiques en allemand. VII, L'an- 
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cien el le nouveau Berlin, depuis 
1206 jusqu’à nos jours, Berlin,1737- 
1700, 4 part. in-fol. (en allemand ). 
Jeau-Chrisiophe Muller eut part à la 
rédaction de la premiere partie de 
éet important ouvrage; et il doit 
avoir paru, depuis la mort de Kus- 
ter, une cinquième partie. IX. Une 
Dissertation (en français) sur la 
Jadutha, idole de la Saxe et de 
da Marche (dans les Mém.del'acad. 
de Berlin, 1958). On doit aussi à 
Kuster une bonne édition des CEu- 
wres de Nicolas Leutinger, Franc- 
fort, 1929-50, 2 vol. in-4°., avec 
une Vie de lauteur, la liste de ses 
écrits, et un catalogue des historiens 
du Brandebourg ; il a encore pu- 
blié une traduction allemande des 
Icones et elogia virorum aliquot 
præstantium, par Mart.-Fréd. Sei- 
dels, avec de nombreuses additions, 
Berlin, 1951 ,in-fol. W—s. 
KUTS'AME On ignore l’époque 
a laquelle vivait cet auteur, qui a 
composé en chaldéen un traité inti- 
tule : Agriculture Nabathéenne. I 
est cependant probable qu'il a pré- 
cédé de plusieurs siècles Ibn el 
Awam , qui a écrit dans le xri°. 
un ouvrage sur le même sujet, et 
‘dont la traduction en espagnol, avec 
le texte arabe) a été publiée à Ma- 
drid en 1802, en 2 voi. in-fol, L’ou- 
vrage original de Kuts’ami n’est pas 
parvenu jusqu’à nous ; mais nous 
sommes dédommagés de cette perte 
par La traduction arabe d’Ibn - Wah- 
chyah, dont 1 se trouve un exem- 
plaire manuscrit à PEscurial, un à 
la bibliotheque du Roi à Paris (ma- 
huscrits arabes , n°, cMxtu1), et un 
troisième à celle de Leyde, où il est 
appelé #ahsjija. Kauits'ami parait 
avoir été lauteur agronomique le 
plus célèbre qu'ait produit la partie 
gcoidentale de l'Asie; et l’on sait que 
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les peuples de ces contrées étaient 
très habiles en agriculture. Il avait 
recueilli dans son ouvrage les pré- 
ceptes d'agriculture disséminés dans 
les auteurs géoponiques anciens, et 
dans ceux qui s'étaient transmis de 
temps immémorial parmi les Arabes 
et les autres peupies de l'Orient. Ibn 
el Awam en cite un assez grand 
nombre de passages, dont la lec- 
ture fait présumer que cet ouvrage 
offre un grand intérêt. M. Jourdain 
s’occupait à le traduire en français; 
et l'on doit vivement regretter que la 
mort prématurée de ce jeune orien- 
taliste ( Foy. Jourpain ) nous ait frus: 
trés de ce travail important. E—1t. 

KUTTNER (Cnarses-Gort- 
LOB ), Savant voyageur allemand, 
était né le 18 février 1755, à Wie- 
demar, près de Delitsch en Saxe. Il 
fit ses études à Leïpzie. Après avoir 
été instituteur pendant huit ans à 
Bâle, 1l fut chargé de éducation d’un 
lord irlandais, I fit ensuite, avec plu- 
sieurs jeunes Anglais, des voyages 
dans la plupart des pays de lEu- 
rope, et mourut dans la retraite, à 
Leipzig, le 14 février 1805. Il avait 
une grande connaissance des affaires 
et des hommes, et possédait plu- 
sieurs langues. Les relations de ses 
voyages renferment un grand nom- 
bre de renseignements positifs. On à 
de lui en allemand : À Lettres sur 
l'Irlande, Leipzig, 1785. I. Let- 
tres d’un Saxon écrites de Suisse, 
ibid., 1785, 5 vol. [li. Voyage en 
Allemagne, en Danemark , en Suë- 
de,en Norvège et dansunepartie de. 
l'Italie, 1bid., 1801 et 1804. IV. 
Des Observations sur l'Angleterre, 
les Pays-Bas et la France. 
s’est aussi fat connaître avantageu-, | 
sement par des Extraits et des Mé- 
moires insérés dans les journaux lit. 
téraires d'Allemagne. Cave 
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KUTUSOW. Foy. Kourousorr. 
KUYCK (Jean Van), peintre 
sur verre, né à Dort en 1530, est 
un exemple des malheurs auxquels 
peut exposer l'esprit de secte ou de 
parti. 1 $e livrait à son art , et s'était 
acquis la réputation d’un des plus ha- 
biles peintres sur verre de son temps, 
lorsqu'il fut accusé d’avoir adopté et 
de propager des principes contraires 
à la religion de PEtat ; il fut arrêté 
et mis çn prison. Il y était déjà de- 
puis long-temps, lorsque Jean Van 
Drenkwaert Boudewinze , chef de 
la justice de Dort, crut qu'il avait été 
ässez puni de ses erreurs, et fit tant 
par ses démarches auprès des autres 
magistrats, qu'il obtint la grâce de 
Kuyck.F'artiste pensa qu’il ne pouvait 
INIeUX témoigner sa reconnaissance 
à son libérateur , qu'en peisnant pour 
lui le Jugement de Salomon. La 
tête de Salomon était le portrait de 
Boudewinze, Mais rien ne put fléchir 
les ennemis du peintre. On reprocha 
même en pleine chaire à celui qui l’a- 
vait sauvé, de ne l'avoir protégé que 
daus lespoir de s’enrichir par les ou- 
vrages de Kuick ; et le chef de la 
justice, intimidé par tant de clameurs, 
crüt devoir condamner le malheureux 
artiste, qui fut brûlé vif sur le Nicu- 
werck, à Dort, le 28 mars 1572, 
laissant une veuve, et une fille de 
sept ans. P—<. 
KYA BUZURK-OUMYD (et non 
pas BUZURK AMID ), c’est-à-dire, 
Kya de grande espérance, succéda 
en 515 de l’hégire ( 1124>5 de J.-C.) 
à Haçan Sabbah, son père, chef de 
la secte des Ismaéliens. ( Foy. Ha- 
SAN BEN SaBpan,tom.XIX, p.280.) 
À peine ce nouveau chef avait-il saisi 
les rênes du gouvernement, que le 
sulthan Mohammed le Seldjoukide 
envoya une armée contre lui; mais 
le général persan ne liyra qu'une at- 
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laque au châtean de Rondbär, place 


dépendante du prince ismaëlien. Ce 


lui-ci consentit à un traité, à la suite. 


duquel il envoya un ambassadeur à 
Ispahan. Cet ambassadeur fut très 
honorablemeut accueilli à la cour : 
mais lhorreur qu’inspirait au pen- 
ple, et surtout aux pieux Muolàs- 
une secle hérétique, et qui acquérait 
chaque jour de nouveaux accroisse- 
ments, netarda pas à se manifester 
dans toute la ville de la manière la 
plus alarmante; et les mesures les 
plus sages et les plus énergiques ne 
purent arrêter la furenr populaire, 
dont l’envoyé ismaélien finit par être 
la victime, Son maître refusa toutes 
les excuses ct les réparations que lui 
fit le sulthan Mohammed. Comme 
celui-ci se trouva dans limpossibi- 
lité de lui livrer les coupables, un 
parti d’Ismaéliens marcha en 593 
(1128-9) sur Cazwyn, et s’empara 
de cette ville par la ruse. Le princi- 
pal magistrat fut massacré ; quatre 
ou cinq cents habitants éprouverent 
le même sort, et les vainqueurs em- 
portérent un immense butin. Cette 
vigoureuse représaille et le meurtre 
qui l'avait provoquée causèrent entre 
Kya et Mohammed nne animosité 
qui ne finit qu'avec la vie de ce der- 
mer. Le prince ismaélien profita de 
la profonde indignation que ses su- 
jets conservaient contre la personne 
du sulthân, et de leur haine envers 
les Musulmans, pour étendre son 
domaine, auquel il joignit le Guy- 
lan tout entier. Quoique le château 
d’Alamout continuât d’être le chef- 
licu de la puissance des Ismaëliens 
nommés Assassins, Kya avait fixé 
son séjour dans un auire château, 


nommé Roudbär, voisin de Cozwyn 3: 


c'est Jà qu’il mourut en 539 


(1137 
8 ), laissant sa petite 


principauté à 
son fils Mohammed, qui, après ua 
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règne de trois ans, 
on, à un prince de li famille d'Îs-. 
maël , nommé Hoceïn ebn Nâsser, 
ou plutôt celui-ci s'empara du gou- 
vernement, qu'il ne couserva ps 
Jong- temps; car if fut supplanté ct 
massacré par son propre fils Al 
ed - dy Mohammed. Nous re sui- 
srons pas plus loin l'histoire de ces 
princes ismaéliens , qui n’offie qu’une 
série d’atrocités inspirées par le fa- 
païisime ct pat l'ambition ; NOUS Nous 
contenterons d'ajouter , pour la sa- 
tisfaction des amis de lhumanité, 
qu'elle fut entierement exterminée 
sous son dernier prince. Rokned- 
dy Khourschâh l'an 1256 ( Foy. 
L—s. 


KYRLE (JEan), surnommé 


Homme de Ross, habitat le vil- 


lage de Ross, dans le Herefordshire, 

en Angleterre. Il mourut en 1724, 
à l'âge de quatre-vingt-dix ans, 

après avoir consacré sa longue sa 
et sa fortune à des actes de bienfu- 
sance, et à l'exécution de plusieurs 
projets d'utilité publique. Il fut, dit 
Wartou dans son Essai sur ba gé- 
nie et les écrits de Pope, «1 fut le 
» Howard de son temps, ct 1] mé- 
» rite d’être célébré plus que tous les 
» héros de Pindare, » Pope la im- 
mortalisé dans ecs beaux vers de sa 
troisième Epitre morale : 


Rise , honest Muse, and sing the man of Ross , etce 


la résigua , dE 


toi , E riol ee. ct 
binte l’Homrie de Ross ; sur les 
» bords sinueux de la Wye char 


» mée, lPeécho répète ses louanges s 


» elles” sont redites par la Saverne 
» rapide. Qui a couronné de bois la 
» cine biüiante de ces montagnes? 
» (jui à commandé aux ondes de 
» Louer Ledués rocs dessérhés ? Elles 
» nélanceut point jusqu'aux unes 
» leurs colonnes inutiles, et ne se 
» perdent point avec magnificence 
» en cascades orgueilleuses. Claires 
» ct naturelles, elles portent à tra- 
» vers la pluine la santé au malade, 
» au pastenr la gaîté, Qui construisit 
» cette chaussée dont les allées om- 
» bragent et divisent le vallon ? Qui 
» plaça ces bancs où se repose le 
» voyageur fatigue ? Qui apprit à ce 
» clocher à s'élever vers le ciel? C’est 
» l'Homme de Ross, répond le pe- 
» tit enfant qui bégaye encore, Jetez 
» les yeux sur la place du marché : 
» l'Homme de Ross y distribue aux 
» pauvres le pain de la semaine ; il 
» eniretient cette maison de charité 
» si propre, mais si simple. À la 
» porte sont assises la Vicillesse et 
la Pauvreté, le sourire sur les le- 
vres, Il est béni par les filles qu'il 
a dotées, par les orphelins qu'il a 
mis en apprentissage, par lesjeunes 
» gens qui travaillent, par je vieil: 
» fards qui se reposent, etc. 
ps 
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